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LES

PETITS BOLLANDISTES
VIES DES SAINTS

de l'Ancien et du Nouveau Testament
des Martyrs, des Pères, des Auteurs sacrés et ecclésiastiques

DES VÉNÉRABLES ET AUTRES PERSONNES MORTES EN ODEUR DE SAINTETÉ

NOTICES SUR LES CONGRÉGATIONS ET LES ORDRES RELIGIEUX

Histoire des Reliques, des Pèlerinages, des DcYctions populaires, des Monuments dus à la pieté
depuis le commencementdu monde jusqu'aujourd'hui

D'APRÈS LE PÈRE GIRY
dont le travail, pour les Vies qu'il a traitées, forme le fond de cet Ouvrage

LES GRANDS BOLLANDISTES QUI ONT ÉTÉ DE NOUVEAU INTÉGRALEMENTANALYSÉS

SURIUS, RIBADENEIRA GODESCARD, BAILLET, LES HAGIOLOGIES ET LES, PROPRES OE CHAQUE DIOCÈSE

tant de France que de l'Etranger
ET LES TRAVAUX, SOIT ARCHÉOLOGIQUES, SOIT HAGIOGRAPHIQUES, LES PLUS RÉCENTS

Avec l'histoire de Notre-SeigneurJésus-Christet de la SainteVierge, des Discours sur les Mystèreset tes Fêtes
une Année chrétienne

le Martyrologeromain. le Ha.rtyrologefrançais et Jes Martyrologes de tous les Ordres religieux
une Table alphabétique de tous les Saints connus, une autre selon l'ordre chronologique

une autre de toutes ]es Matières contenues dans l'Ouvrage, destinée aux Catéchistes, aux Prédicateurs,etc.Far :M8~- Fa/u.1 GUJIÈIFMr~
CABIERIER DE SA SAJNTETÉ PIE IX

SEPTIÈME ÉDITION, BEVUE, CORRIGEE ET CONSIDÉRABLEMENT AUGMENTÉE

(Troisième tirage)
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NOTRE-SEIGNEUR JESUS-CHRIST

LE SAINT DES SAINTS

Christus sit M<a <M, lectio tua, meditatio tua, locutio
tua, desiderium tuum, lucrum tuum, spes tua et
merces tua.

Que le Christ soit votre vie, votre lecture, votreméditation, votre conversation, votre désir, votre
ea.tn, votre espëranee et votre couronne.

Saint Bonaventure.

La vie de Notre-SeigneurJésus-Christdoit naturellement trouver sa placedans la vie de Saints que l'Eglise honore dans le cours de l'année, puisqu'ilest le principe, l'exemplaire et la fin de toute la sainteté créée. Ses pre-miers historiens ont été saint Matthieu, saint Marc, saint Luc et saint Jean,
que nous appelons pour cela les quatre Evangélistes comme ils n'ont rienécrit dont ils n'eussent été témoins oculaires, ou qu'ils n'eussent soigneu-
sement appris de ceux qui l'avaient été, et même, ce qui est encore plusconsidérable, qui ne leur fût inspiré et dicté par le Saint-Esprit, à l'instantqu'ils l'écrivaient, ils ne peuvent être soupçonnés de fausseté, et méri-tent au contraire qu'on leur donne toute sorte de créance. C'est de cesécrivains sacrés que nous tirerons les principales actions de cette vie ado-rable.

L'évangéliste saint Jean est celui qui prend la chose de plus haut, mon-tant même jusqu'aupoint de l'éternité. Au commencement,dit-il, le Verbeétait, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. C'est ce qui était aucommencementen Dieu. Toutes choses ont été faites par lui, et rien de cequi a été fait n été fait sans lui'. EnSn, ce même Verbe s'est fait chair, il

1. Dieu a fait toutes choses par son Verbe, parce qu'il les a faites par son intelligence; c'est pourquoiproprement que du Père, que toutes choses ont été faites par lui. Les Ariens enconcluaient que le Fils était inférieur au Père, à qui, disaient-ils, il avait servi d'instrument pour lacréation.L'intelligence par laquelle on agit n'a jamais été appelée un instrument; et, supposé qu'o~l'appeler ainsi, il faudrait dire que c'est un instr ument égal à celui qui l'emploie. Car qui a jamais dit ouE~ quel qu'il soit, est plus grand que son intell(gcnc^, ou que -¡ou intelligcnceest quelque chose de moins que lui? Le P. de Ligi2y.

VIE

BE



a pris notre nature, il s'est revêtu de notre mortailte, et u est venu u~
meurer parmi nous, où il a répandu avec abondance la grâce et la vérité

dont il était rempli 1. Ces paroles, qui sont presque le texte même du saint

Evangile, nous marquent deux générations de Nôtre-Seigneur, l'une divine
et l'autre humaine, l'une dans l'entendement du Père éternel et l'autre
dans le sein de la sainte Vierge; l'une par laquelle il est Dieu et Fils de

Dieu avant tous les temps l'autre par laquelle il est devenu homme et Fils

de l'hommedans la plénitude des temps
Pour l'accomplissement de ce dernier mystère, Dieu, dit l'évangéliste

saint Luc, envoya un ange appelé Gabriel, dans la ville de Nazareth, à une
vierge appelée Marie, qui avait pour époux un saint homme nommé Joseph,

de la race de David. Le sujet de ce message était d'annoncerà cette Vierge

qu'elle concevraitet enfanterait un fils qui, étant Dieu et homme, serait le

Sauveur des hommes c'était aussi d'obtenir son consentement pour l'exé-

cution de ce grand dessein. L'ange y réussit si bien que Marie, après avoir

su de lui que ce mystère se passerait en elle sans préjudice pour sa virgi-

nité et par la seule opération du Saint-Esprit,y acquiesça de bon cœur, et

1 C'est-h-dire qu'il a été fait homme. L'Evangëiistenomme la partie pour le tout, et la partie la

plus méprisable, pour faire mieux sentir le prodigieuxabaissement du Fils de Dieu. On trouve une grande

énergie dans l'union de ces deux termes, le Verbe a été fait chair. D'anciens hérétiquesen ont pris occa-

sion de dire que le Verbe n'avait pris que la chair a laquelle il servait d'âme; Jésus-Christ les avait

réfutes d'avance en disant <. ~oa dme est troublée; mon a)M est triste jusqu'à la mort. Mon IbfC.je

remets mon espritentre vos mains N'e&t-il point parlé de la sorte, il suSt qu'il soit appelé homme,

comme i) l'est plus d'une fois dans l'Ecriture, pour qu'on no puisse pas douter qu'il n'ait pris une âme

raisonnable. Un corps sans âme ne serait pas plus un homme que ne l'est un arbre; et si l'âme n'était

pas raisonnable, il ne digérait de la bête que par la Egure. Ceci est dit contre l'heret.queApollinaire,

qui attribuait il Jésus-Christ une âme sensible ou sensitive, et non une âme raisonnable. On ne finirait

pas, si l'on voulait rapporter toutes les impiétés et toutes les absurdités que les hérétiques ont imagi-

ner it.r mystère de l'Incarnation. La foi et le bon sens ne se trouvent que dans un acquiescement

panait a .;e qu'il a plu à Dieu de nous en révéler. Le P. de Li.çny.

2. Li généalogie de Jésus-Christayant toujours été une cause de difficultés, nous croyons pour la plus

grande satisfaction de nos lecteurs devoir donner ici ce que dit sur ce sujet M. l'abbé Lccanu dans sa

belle et savante histoire de la sainte Vierge.
Saint Matthieu, qui a écrit son Evangile en hehreu. et l'a composé spécialement pour les Juifs, donne

la généalogie légale du Sauveur, e'est-a-dire celle de son père putatif, même en supprimantceux des per-

sonnages intermédiairesque la synagogue supprimait.
11 compte par guneratious. La généalogie qu'il donne est officielle et publique, inscrite en partie dans

les livres saints, ei, pour le reste dans les souvenirs de famille c'est une cons'a~ion. et non une
révélation, car, avant qu'il eut rien écrit, tout le monde appelait Jésus fils de David, le croyant fils de

Josepli.
Et si l'Evangélisteomet sur sa liste trois générations de rois, c'est que la synagogue les avait re !ran-

chées, selon toute apparence du moins, à cause de la malédiction infligée à Jézabel, et qui pesa d'un

poids si terrible sur ses quatre descendants successifs eu Judée, Attulie, Ochosias, Joas et Amasias. Or,

suivant certains préjugés, fondés en partie sur la sainte Ecriture, la malédiction s'arrêtait à la quatrième

génération.
Cette explication avait été donnée ou du moins indiquée des le jv siècle par saint Hitaire. dans son

commentaire sur saint Matthieu. Les Juifs avaient retranché trois générations entre Joram et Ozias, dit

ce docteur si savant et si exact, parce que Ochosias, fils de Joram, était né du sang impur de l'idolâtre

Jézabel, étrangère d'ailleurs au peuple béni.
Un second retranchement non moins remarquable est celui de Joakim, à l'époque de la captivité;

mais celui-ci no peut provenir que d'une erreur de transcription dans le texte même de l'Evangile ·

autrementsaint Matthieu commettrait la double inadvertance do compter quatorze générations ou il

n'en donne que treize, et d'attribuer plusieurs frères à Jeel'.on.a! qui n'en eut quun. 11 faut donc itre
Joiias engendra JoaMm et ses frères; Joahim enp:ndra Jechonfas au temps de la captivité Farce

moyen, saint Matthieu redevient d'accord avc~le livre des Parai i l'amenés et d accord avec lui-même,

puisque le nombre de trois fois quatorze générations qu'il annonce, se retrouve avec exactitude sous sa
plume.

Sansdoute cette généalogie snfEsait à ceux a qui elle était destinée ayant connu Marie et Joseph,

et sachant quels liens de famille les unissaient, remémorer les ancêtres de l'époux, c'était rappeler suffi-

samment ceux de l'épouse, et montrer ainsi que le Jésus fils de Marie seule, était pourtant aussi fils de

David. D'ailleurs il n'était pas d'usage parmi les Juifs, nous disent les plus anciens Pores, de dresser

une autre généalogie que celle dn père de famille, la femme absorbant sa personnalité dans la famille oh

elle était entrée.
Toutefois la généalogie de Joseph, SHNsante au point de me où s'était placé l'Evangélistesaint



s'y soumitavec beaucoup d'humilité ainsi le ciel donna sa rosée et la terredonna son fruit; il se fit, dans cette auguste Vierge, une alliance merveil-leuse de la nature divine et de la nature humaine en l'unique personne duVerbe divin, lequel n'étant que Dieu dans l'éternité, devint homme, etn étant que Verbe de Dieu, fut fait jNsus-CHMST
Après cette conception, Nôtre-Seigneur demeura neuf mois entiers dansle sein de sa mère quoique son corps n'eût point de mouvement parfait,néanmoins son âme était divinement opérante, et faisait des actes aussi1excellents que ceux qu'elle fait maintenant dans le ciel. Pendant ce temps-là, la sainte Vierge visita sainte Elisabeth, sa cousine, et ce fut en cetteentrevue que se passèrent ces grandes merveilles. Cependant Joseph, sonépoux, qui ne savait encore rien du mystère, fut troublé de sa grossesse,et il pensait déjà a se séparer secrètement d'elle, parce qu'il ne pouvait pas

Matthieu, devient insuffisante pour nous, puisqu'elle u'établlt pas avec certitude que Jésns descendait de~H=S~
mieux encore de la raced'Aaron, tels étant les usages reçus.

Mais le Saint-Esprit~=~?~
la pensée de transmettre de son côté les noms des ancêtres de Marie.Quiconque admet la vérité de l'Evangile, doit admettre que les deux généalogies sont vraies or, ellessont entièrementdifférentes l'une de l'autre; donc elles ne se rapportent pas à la même personne.Elles aboutissenttoutes les deux à Jésus; or, l'une est celle de son père putatif, donc l'autre est cellode sa mère.

Ces conséquences sont tellement rigoureuses, qu'il n'y a plus d'hésitation parmi les critiques. LesPères de l'Eglise ne les ont pas si clairementaperçues, il est vrai, et la plupart n'ont parlé de la double'généalogie du Sauveur qu'avec un extrême embarras et en supposantun mariage entre un frère et laveuve de son frère, dont saint Joseph seraitissu.
En cherchant bien, on retrouveraitpeut-être la main des Gnostiques à l'originede. cette SUPposition,.i: puisqu'il n'est pas fils de Joseph.Toutefois, notre~r~r semble bien ne pas s'y être laissé surprendre, et attribuer direc-tement à la divine Marte la généalogie donnée par saint Luc. Il serait difficile en effet de déduire uneautre pensée des paroles suivantes

1( L'Evangéliste saint Luc commence la généalogie par le Seigneuret la fait remonterjusqu'à Adam, pour montrer que si le principe de la génération vient de celui-ci, leprincipe de la régénération qui est dans le Seigneur remonte aussi de race en race jusqu'à Adam, etqu'ainsi la désobéissanced'Eve, prolongée.dans ses descendants, a son terme dans 1'obéissancede Marie.Ce que la vierge Eve avait lié par son incrédulité, la vierge Marie là délié par sa foi Ainsi parle lesaint docteur.
Mais comment une désobéissance et un châtimentprolongés de race en race auront-ils leur terme en~-=5ES--HSES='F-

tres que l'Evangélistcindique, le raisonnement manque de justesse et d'application.II faut donc reconnaitre dans la ,généalogiedonnée par saint Lue, celle de la divine Vierge. Il fautaussi faire attention que les deux Evangélistes ne se servent pas du même mot. Saint Luc emploie celuide filiation, qui est plus ,'ague et admet la génération,la substitution,l'adoption et car onpeut être appelé fils de ces quatre manières or, elles se trouvent toutes les quatre, et nécessairement,dans la liste qu'il trace. Voici Jésus entrait alors dans sa trentièmeannée, et étaitréputé fils de Joseph, de de de~ aeMe)chi (nous abrégeons), de J.M~. de K.sa, deZorobabel, de (p.)d~l' nouveau), de Mathata, do Nathan, deDavid, de Jessé (puis enfin) de Caïnan, d'Ilénos, de SetL, d'Adam, de Dieu ».Adam est fils de Dieu par adoption, en Jésus-Christ. Salathiel ne peut être fils de Néri que paralliance, et Résa par substitution nous allons le montrer. Il était d'usage parmi les Juifs, comme il l'estencore parmi nous, que les beaux-pères appelassent leurs gendres du nom de fils, nous dit le Juif Philon.C'est donc o.in5! que Joseph est fils d'Hé1i1 parce qu'il a épousé la divine :Marie.Les deux généalogies procèdent de David par deux branches différente': l'une par Salomou, la seconde?. Bethsabée et frère alné de Salomon; puis elles se regreffent dans Zorobabel,le conducteur du peuple de Dieu au retour de la captivité,Suivant le livre des Paralipoiiiènes et l'Evangéliste saint Matthieu, Jéchonias, dernier roi de Juda,engendra Salathiel; suivant l'Evangéliste saint Luc, Salathiel est fils de Néri. EvicleJ~ln1Unt celui qui estfils de Jéchonias selon la nature, ne peut être fils de Néri que selon la loi c'est-il-dire parce qu'il a~?~:F~?~ parenté est trop éloignée, pour supposer unlévirat, (mariage d'un frère avec la veuve de son frère),
Puis le.3 trois généalogistes s'accordent à donner Zorobabel pour fils à ce même Surathiel. Là s'arrête=.=~ avant la fin de la captivité. Aussitôt les deux évangélistesrétablissentla division, et reconstituent deux nouvelles branches l'une par Abiud, de laquelle sortira:S'A~ par Résa, aboutissantau même Joseph, mais avec une expressiondifférente, et dont le sens est aussi beaucoup plus large, celle de filiation..T;=~

de Néri et de Nathan, descendde, deux branches de la famille d&vidique par voie de génération,et qu'oins.! le Fils de 86Car~e, JéSUII,



la justifier, ni aussi la condamner Mais sa peine ne dura guère l'ange
du Seigneur lui apparut, et lui apprenant la merveilleuse opération du
Saint-Esprit, il changea son soupçon en admiration, et son inquiétude en
une joie qui ne peut s'exprimer.

Les neuf mois étant expirés, la sainte Vierge, qui avait porté Notre-
Seigneur sans en éprouver les souffrances ordinaires, le mit heureusement

au monde, avec une pureté plus qu'angélique, et sans ressentir aucune
douleur. Ce fut dans une étable, auprès de la petite ville de Bethléem, le
premier jour de la semaine, appelé maintenant dimanche, le 25 du mois de
décembre, à minuit, l'an de la création du monde (selon le martyrologero-
main, qui se règle en cela sur la version des Septante) cinq mille centquatre-
vingt-dix-neuf, et, selon d'autres, qui se règlent sur notre Vulgate tirée de

l'hébreu, quatre mille cinquante-deux ou cinquante-trois quoiqu'il y ait

encore là-dessus d'autres opinions fort différentes: sept cent cinquante-
deux ou cinquante-troisans depuis la fondation de la ville de Rome, l'em-

notre adorable Sauveur. le trait d'union entre les deux alliances, eonnne au sacerdoce par Anne, son
aïeule, fille d'Aaron, à la royautépar Salomon,héritier de David, an peuple par Nathan, fils déshéritédt
même David.

Un tableau comparatif fera mieux comprendre ceci.

DAVID.

(FARADir.) (SïM~TTH.) (STLCO.)

Salomon Salomon Nathan
Roboam Roboam Mathata
AM<t Abia Mennft
Asa Asa Méléa
Josaphat Josaphat EUaehint
Joram Joram Jona
Ochosias Joseph
Joas Juda
Amasim Siméon
AMTiM OsiM Lévi
Joathan Joatham Matliat
Aetias Achas Jorim
Ezëchia!! EzëchiM Eliézer
Manassé Manassé Jésu
Amon Amon Her
Josias Josias Elmadan
Joaéhim » Cosan, Addi
Jéchonlas Jéclionias MeIch!,Ncri
Salathiel Salathiel Salathiel
Zorobabel Zorobabel Zorobabel

~bt~d Résa, Joa.nM
Eliacim Juda,Joseph
~sor S~mei,Mathn:!as
Sadoe M!ib!H,N~gc
Achim Hesli, N~huni
Eliud Amos, Mathatias
Eléasar Joseph, Janne
Mathan Metehi, Mvt
Jacob Mathat.H~U
Joseph Joseph
Jésus Jésus.

1. 8'i1 l'eflt dénoncée, .1 semble qu'il n'aurait pas été Injuste. Mais il aima mieux ne pas user du droit
1. S-i) l'eût dénoncée, il circonstances, une condait. douée et moM~e

que lui donnaient les apparences. Il jugea quel dans ces circonstances, une conduite douce et modérée

était préférable à la justice rigoureuse. Aussi ~mM~e lui est donnée dans dans un degré

signifie pas seulement un
homme équitable,elle exprime l'assemblageest toutes les vertus dans un degré

très-excellent. On donne encore à son
est plus que vraisemblable. La vertu

de son incomparable épouse avait équivoques, croire la confrontant, si l'on ose ainsi

parler, avec ce qu'il apercevait, il ne savait que croire et que ne croire pas. Il cherchait donc à accorder

ces deux avec ce en se séparant de l'apparence du crime, et en ménageant son honneur h

cause de la persuasion:eTv'er~as~ forte pour tenir dans son esprit contre de telles a,
tences. Le P. De Ligny.



pereur Auguste étant dans la quarante-deuxièmeannée de son règne, et le
vieil Hérode, surnommé l'Ascalonite, occupant le royaume de Judée depuis
pUjs de trente ans plusieurs disent depuis trenle-septans.

Huit jours après l'enfant fut circoncis et nommé JÉsus, comme l'ange
l'avait nommé avant même qu'il fût conçu dans le sein de sa mère. Le ven-
dredi suivant, qui était le sixième de janvier, trois personnes très-considé-
rables, que l'Evangile appelle Mages et qui, selon la tradition commune,
étaient rois, arrivèrent des contrées de l'Orientà Bethléem, sous la conduite
d'une étoile extraordinaire pour l'adorer. Ils ne se rebutèrent point ni de
la pauvreté de l'étable où il était né, ni des faiblesses et des nécessités de
son enfance mais, reconnaissant en lui un Dieu immortel, fait homme
mortel pour notre salut, ils lui firent hommage de tout ce qu'ils étaient et
lui offrirent en présent de l'or, de l'encens et de la myrrhe.

Après le départ des Mages pour s'en retourner en leur pays, Marie et
Joseph avec l'enfant demeurèrent encore quelque temps dans l'étable
mais le quarantième jour, qui correspond au 2 février, étant arrivé, ils
la quittèrent et se rendirent à Jérusalem, qui n'en était éloignée qu'environ
de trois lieues là, Marie présenta son fils à Dieu dans le temple, et le
racheta de cinq sicles selon la loi des premiers-nés. Elle y accomplit aussi
les cérémonies que la loi prescrivait aux femmes devenues mères, et que
l'on appelait les cérémonies de la purification Ce fut en cette occasion
que le saint vieillard Siméon reçut Notre-Seigneurentre ses bras et rendit à
son sujet mille actions de grâces à Dieu, et que la bonne veuve Anne, dont
Dieu avait récompensé les jeûnes assidus et les prières continuelles d'un

1. On n'imposaitle nom que le huitième jour, et après la circoncision, parce que ce n'était que par la
circoncision que l'enfant était incorporé dans la société du peuple de Dieu. C'est apparemment pour la
même raison que, dans le christianisme, on nomme l'enfant lorsqu'on le baptise. Le P. De Ligny.

2. On trouve le nom de mages employé par les anciens auteurs pour signiaer 1" des magiciens on
des enchanteurs; 20 les habitants d'une certaine contrée de l'Arabie, qui s'appelait la Magodie 3* les
sages ou les philosophes de la Perse, qu'on a peut-être appelés du nom de mages, parce que dans leur
philosophie il entrait beaucoup d'astronomie, que la simplicité des anciens peuples regardait comme une
espèce de magie. Cette dernière signification est celle que l'opinion commune donne ici au nom.de mages.

Le nombre de mages qui vinrent adorer le Sauveur n'est pas exprimé. Celui de trois auquel on le 6xe
est une tradition qui paraît fondée sur le nombre des présents qu'ils offrirent. Leur royauté n'est pas
reconnue par quelques interprètes.C'est l'idée commune que son antiquitédoit faire respecter. On n'en-
tend pas cependant qu'ils aient été de grands et puissantsmonarques on sait qu'il y a encore des con-tréss an monde où il suffit, pour avoir le titre de roi, de posséder en souveraineté deux ou trois bour-
gades.- Le P. De Ligny.

3. On m'a que des conjectures sur la nature de l'étoile qui leur apparut, sur la partie du ciel ou Ils la
virent, et sur la manière dont elle dirigea leur marche. Voici ce que l'on dit de plus probable. Ce n'était
pas une étoiie véritable, mais un météore plus brillant que les étoiles ordinaires, puisqu'il n'était pas
effacé par la clarté du jour. Ils virent l'étoile sur la Judée; car comment tes aurait-elle fait penser à la
naissance du nouveau roi des Juifs, s'ils l'avaient vue sur le pays qu'ils habitaient? et la prophétie qui
disait « Une étoile naîtra de Jacob aurait-elle pu s'appliquer à un astre qui aurait paru subitement
sur l'Arabie? Placée sur la Judée, cette étoile, par sa position seule, leur servait de guide, et il n'était
pas nécessaire qu'elle fut mise en mouvement pour qu'ils sussent de quel esté ils devaient tourner leurs
p~s. Lorsqu'ils arrivèrent a Jérusalem,ils cessèrent de la voir. Si ce fnt, comme on le dit, afin d'éprouver
leur foi que Dieu la fit disparaître, son intention principaleétait de faire connaître aux Juifs, par le
moyen des mages, la naissance du Messie, et aux mages, par le moyen des Juifs, le lieu où le Messie
devait naître, et l'accord des prophéties avec le signe miraculeux qui les avait attirés. Le P. de Ligny,

4. On doit remarquerici deux lois ditTérentes,l'une qui obligeait celles qui avaient enfanté de venir
se purifier au temple après un certain nombre de jours, l'autre qui prescrivait d'offrir au Seigneur tout
mâle premier-né de sa mère. On demande si ces deux lois regardaient Jé.'us-Christ et Marie. Jésus-
Christ, qui est Dieu, était au-dessus de toute toi. Mais parce qu'il s'était assujéti volontairement à l'ob-
servation de la loi mosaïque, il ne pouvait pins, étant premier-né, manquer d'accomplir celle-et. La loi
de la purification avait pour objet d'expier l'impureté légale que les femmes contractaientpar les suites
de leurs couches. Marie, dont le divin enfantement avait été plus pur que ]e rayon du soleil, n'était point
dans le cas de cette loi mais sa parfaite pureté était un mystère ignoré et qu'il n'était pas encore temps
de révéler. Elle ne pouvait donc pas se dispenser de l'obligation commune, sans se faire regarder commeprévaricatrice,c'est-à-diresans scandaliser. Dès lors n'était ce pas pour elle une obligation de charité?

Le P. de Ligny.



excellent don de prophétie, dit des merveilles de lui à tous ceux qui se
trouvaient alors dans le temple.

Le roi Hérode, entendant le bruit de ce qui était arrivé dans le temple
à la présentationde l'enfant, et reconnaissant par là qu'il avait été trompé

par les Mages, entra plus que jamais dans l'appréhension de perdre son
royaume et, pour prévenir ce mal, après avoir inutilement fait chercher
celui qu'il craignait, il résolut de l'envelopper dans un massacre commun,
en faisant mourir tous les petits enfants, tant de Bethléem que des environs,
qui étaient au-dessousde deux ans. Mais que peut la malice des hommes
contre la providence de Dieu? Des milliers d'enfantsfurent égorgés, et cet
unique enfant, que l'on prétendait égorger en la personne de chacun d'eux,
échappa au danger et ne put tomber entre les mains des bourreaux.Voici

ce qui le préserva du carnage Un peu auparavant l'ange du Seigneur
apparut de nuit et en songe à saint Joseph, et lui commandade se lever, de
prendre l'enfant et sa mère, et de fuir avec eux en Egypte, où il se tien-
drait jusqu'à ce qu'il lui fît connaître de nouveau la volonté de Dieu. Saint
Joseph ne raisonna point sur ce commandement,il ne demanda point du
temps pour mettre ordre à ses affaires et pourvoir à la sûreté de sa maison

il obéit aussitôt, il se leva, il prit Jésus et Marie, et partit sur l'heure pour
l'Egypte. Ainsi l'enfant fut sauvé sans qu'il fût besoin pour cela d'user de
miracle. Au reste, cette obéissance de saint Joseph est l'une des plus
illustres actions qui soit rapportée dans le cours de l'Histoire sainte, et les
Pères de l'Eglise, qui en pèsent merveilleusement bien toutes les dif8cultés
et toutes les circonstances, la proposentcomme un excellent modèle de celle
que nous devons rendre aux commandements et aux inspirations de Dieu.

L'Evangilene remarquepoint ce qui arriva durant cette fuite en Egypte;
mais on en peut apprendrequelquechose de divers auteurs ecclésiastiques,
qui en ont écrit suivant les traditionsqui avaient cours de leur temps. Sozo-
mène (1. v, c. 20) et Nicéphore (1. x, c. 31) rapportent que, comme ces
augustes pèlerins approchaient d'Hermopolis, ville de la Thébaïde, un
arbre d'une hauteur prodigieuse, appelé pc.M, dans lequel les païens ado-
raient le démon sous le nom de quelqu'une de leurs divinités, se courba
jusqu'à terre pour rendre hommage à Jésus, le Créateur de toutes choses,
qui passait devant lui; depuis ce temps, son écorce, ses feuilles et ses
fruits, eurent une vertu médicinale par laquelle ils guérissaient toutes sortes
de maladies. Eusèbe de Césarée (Démonstration évangélique, 1. vi, c. 20) dit
que les démons, qui avaient coutume de rendre des oracles par la bouche
des idoles, furent extrêmement troublés de sa venue, et que, se sentant
liés par une vertu souveraine, ils devinrent muets et ne donnèrent plus de
réponses à ceux qui les interrogeaient. Saint Athanase et Origène ajoutent
que les idoles mêmes tombèrent et furent brisées. Et Burchard, évêque de
Worms, témoigne que, de son temps, entre les villes d'Héliopoliset de Baby-
lone, l'onvoyait dans un jardin une petite fontaine où la sainte Viergeavait,
croyait-on, plusieurs fois lavé son divin enfant et les langes qui servaient à
l'envelopper cette fontaine était en grande vénération, non-seulement
parmi les chrétiens, mais aussi parmi les Sarrasins, à cause d'une vertu ex-
traordinairequ'ils reconnaissaient dans ses eaux pour rendre la terre fertile.

On ne sait pas précisément combien de temps ces saints exilés demeu-
rèrent en Egypte. Le persécuteur étant mort, l'ange du Seigneur apparut
une autre fois à saint Joseph, et lui ordonna de retourner avec l'enfant et
la mère dans la terre d'Israël. Joseph obéit à ce nouvel ordre avec la même
promptitudequ'il avait obéi au premier mais apprenantqu'Archélaüs, fils



aîné d'Hérode, lui avait succédé, et craignant avec beaucoup de raison
qu'il ne l'imitât dans sa cruauté et dans ses mauvais desseins contre l'en-
fant, il ne voulut pas aller en Judée, qui était du domaine de ce prince;
mais il se retira, par un avis du ciel, dans Nazareth', ville de Galilée il
exécuta ce projet, au rapport du martyrologe romain et des autres marty-
rologes, le septième jour de janvier. Ainsi deux grandes prophéties furent
accomplies en même temps la première, où.Dieu dit « J'ai appelé monfils de l'Egypte (Osée, xx, 2) » la seconde, où il est dit, en parlant du
Messie

« H sera appelé Nazaréen ».
L'Evangile ne dit rien de plus des premières années de Notre-Seigneur,

si ce n'est encore ce mot en passant, qu'il croissait et se fortifiait de jour
en jour, qu'il était rempli de sagesse, et que la grâce divine était en lui.
Mais saint Luc rapporte une action fort mémorable qu'il fit à l'âge de
douze ans. Ses parents, c'est-à-dire la sainte Vierge et saint Joseph, ne man-quaient pas, pour satisfaire au précepte de la loi, de se trouver tous les ansà Jérusalemà la fête de Pâques, et de l'y mener avec eux. Lui donc étant
âgé de douze ans, ils y allèrent tous ensemble pour cette fête, avec leurs
proches et leurs voisins, et y satisfirent à leur dévotion. Mais comme cha-
cun revenait, le saint enfant laissa partir tout le monde et demeura seul
dans la ville, sans que personne y prît garde. Sa sainte mère et saint Joseph
s'apercevantde son absence, sur la fin du premierjour, en conçurent beau-
coup de douleur, et la nuit ne les empêcha pas de retourner sur leurs pasà Jérusalem pour l'y chercher. Enfin, le troisième jour, ils le trouvèrent
assis au milieu des docteurs dans ces salles ou galeries qui étaient autour
du temple, où ces mêmes docteurs avaient coutume de s'assembler pourconférer entre eux des points de la loi. C'est là qu'il s'était retiré pour faire
paraître quelques rayons de cette immense sagesse dont il était rempli. Il
écoutait ces grands maîtres et les interrogeait, comme si lui-même eût eubesoin d'en être instruit mais quand il était questionde parler, il ravissait
toute l'assemblée par son admirable modestie et par la prudence et la soli-
dité de ses réponses. Ses parents furent tout étonnés de le voir là; et samère, qui lui parlait plus familièrement,se plaignit humblement à lui-
même de ce qu'il s'était ainsi soustrait à leur compagnie « Mon fils », lui
dit-elle, « pourquoi en avez-vous ainsi usé à notre endroit? Votre père et
moi, nous vous cherchions avec beaucoup de douleur (Luc, n, 48) o. Mais
le saint enfant lui répondit « D'où vient que vous vous mettiez en peine
de me chercher ? Ne saviez-vous pas que je suis chargé des affaires de monPère et que je suis obligé d'y travailler? » Ce n'est pas qu'il condamnât le
soin avec lequel ils l'avaient cherché; car comment aurait-il condamné
une action qu'ils étaient obligés de faire et qui devait être d'un si grand
exemple dans l'Eglise mais il fit cette réponse pour faire parajtre sa sou-veraineté et son indépendance dans les faibiesses mêmes de son enfance, et
pour nous apprendre avec combien de détachement de la chair et du sang
nous devons nous appliqueraux affaires de Dieu. Saint Luc remarque que
ses parents ne comprirent pas entièrement ce qu'il voulait dire mais queMarie conservait très-soigneusement, dans le fond de son cœur, la mémoire
de tout ce qu'elle voyait et entendait, pour en faire le sujet continuel de
ses méditations.

Les choses s'étant passées de la sorte, ils revinrent tous à Nazareth, où
Notre-Seigneur demeura encore avec ses parents environ dix-huit ans,

1. Le nom de Nazareth, en hébreu, signifie fleurie ou la ville des /!<t(~. M. FftbM Bourassé.



c'est-à-dire jusqu'à l'âge de vingt-neuf ans accomplis. Nous ne savons rien
de certain sur ses occupations durant tout ce long espace de temps; nous
apprenons seulementdu même saint Luc qu' « il était soumis à Marie et à
Joseph (Luc, n, 12) », leur rendant tous les devoirs de respect, de soumis-
sion et d'obéissance que les enfants sont obligés de rendre à ceux qui leur
ont donné la vie; et qu'il avançait de plus en plus en sagesse, en âge et en
grâce devant Dieu et devant les hommes; c'est-à-dire qu'à mesure qu'il
croissait en âge, il faisait paraître de plus beaux effets de cotte sagesse infi-

nie dont il possédait, dès l'instant de sa conception, tous les trésors. L'ins-
truction que nous devonstirer de tout cela, c'est d'honorer dans un silence
respectueuxcette vie adorable dont les anges seuls, avec ses saints parents,
ont été les témoins; cet excellent maître nous apprend que, malgré nos
mérites et nos grands talents, nous devons nous soumettre volontiers à
toute créaturehumaine à cause de Dieu, et chérir sur toutes choses le secret
d'une vie cachée et inconnue aux hommes. Il y a beaucoup d'apparence

que le grand saint Joseph mourut dans le cours de ces dix-huit années,
puisque le saint Evangile n'en fait nulle mention depuis. Comme il fut
occupé pendant sa vie au méLier de charpentier, il est fort probable que
Nôtre-Seigneur travailla aussi dans ce mét.ior; aussi les habitants de Naza-
ret.h disaient de lui par mépris « N'est-ce pas là ce charpentier et ce fils de
charpentier ? (Marc, YJ, 3; Matth., vin, 55) )). Ce qui nous doit faire admi-

rer de plus en plus sa très-profonde humilité, et le mépris qu'il faisait de
tous les honneurs du monde.

L'an trentième de son âge étant commencé de treize jours, selon la chro-
nologie la plus certaine, il partit de Nazareth et vint au bord du Jourdain,
où saint Jean-Baptiste, son précurseur, prêchait la pénitence et donnait le
baptême, et, quoiqu'il fût l'Agneau sans tache, qui était venu pour effacer
les péchés du monde, néanmoins il se mêla parmi les pécheurs pour être
baptisé avec eux. Saint Jean, le reconnaissantpar la lumière intérieure du
Saint-Esprit, s'efforça de le détourner d'une action qui semblait si peu con-
venable à sa grandeur et à sa sainLeté. « C'est moi », lui dit-il, « qui dois
être baptisé par vous, et vous venez à moi » Mais Notre-Seigneurlui
répondit « Laissez-nous faire pour à présent; car il faut que nous accom-
plissions de cette manière toute sorte de justice (Matth., in, 13) H. Ainsi
l'humilité du maître l'emporta sur calle du disciple, et Jésus fut baptisé

par Jean. Le ciel, qui vit la gloire de son souverain abaissée sur la terre
jusqu'à cet excès, ne put souffrir davantage cette humiliation,car il se fen-
dit en deux à l'issue de son baptême, en sorte qu'on y aperçut une grande
ouverture; et comme il était encore en prière, le Saint-Esprit descendit
visiblement sur lui sous la forme d'une colombe, et le Père éternel fit
entendre une voix qui disait « C'est là mon Fils bien-aimé, dans lequel
j'ai mis toutes mes complaisances (Matth., Ht, 1) ».

Ces merveillesarrivèrent le sixième de janvier, vingt-neufans après que
Nôtre-Soigneur avait été adoré dans l'étable par les Mages. Et ce même
jour, le Saint-Esprit, qui résidait en lui d'une manière toute particulière et
qui le conduisait dans toutes ses démarches, l'emporta au désert, où il
demeura quarante jours et quarante nuits dans un jeûne continuel, et sans
nulle autre compagnie que celle des bêtes sauvages. Au bout de ce long
terme, la faim commençantà le travailler par la permission qu'il lui en
donna, le démon prit de là occasion de le tenter, premièrement de gour-
mandise, ensuite de présomption, et enfin de vaine convoitise des biens et
des royaumes de la terre. Mais il ne remporta de toutes ces attaques que la



confusion, et Notre-Seigneur lui ayant dit « Retire-toi, Satan, car il est
écrit Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et tu ne serviras que lui seul
(Matth., iv, i0)n, ce prince des orgueilleux fut contraint de se retirer et
n'eut plus la hardiesse de le tenter par lui-même. Et en même temps les
anges vinrent féliciter Notre-Seigneurde sa victoire et lui servirent à man-
ger. Jésus-Christ ayant commencé son jeûne le septième de janvier et le
quatorzièmejour de sa trentième année, il le finit le quinzième de février;
et ensuite, selon saint Epiphane, il revint à Nazareth, où il demeura encorequelque temps en la douce compagnie de sa très-sainte Mère. Quant à cequ'il fit dans tout le cours de cette année et jusqu'à la fin de décembre où
il entra dans sa trente et unième année, nous n'en trouvons rien dans le
texte sacré de l'Evangile. Il est certain qu'il ne prêcha pas publiquement
et qu'il ne fit pas de miracles évidents; mais il est probable aussi qu'il seproduisit plus qu'il n'avait fait jusqu'alors, qu'il visita souvent saint Jean,
et qu'il commença à enseigner et à se faire connaître en particulier.

Le dernier jour de décembre; il arriva ce qui est rapporté par l'un des
Evangélistes les plus considérables d'entre les Juifs, entendant parler des
merveillesde la vie et des prédications du saint Précurseur, lui députèrent
une célèbre ambassade de prêtres et de lévites de la secte des Pharisiens,
pour savoir de lui-même s'il était le Messie promis par la loi. Cet ami de
l'Epoux et de la vérité leur répondit sincèrement que non; mais il prit do
là occasion de leur annoncerque ce Messie qu'ils cherchaient était parmi
eux, et qu'il se ferait bientôt connaître par la grandeur et par la nouveauté
de ses miracles. Le lendemain Nôtre-Seigneur vint vers lui, et lorsque Jean
l'aperçut, il dit « Voilà l'Agneau de Dieu, voilà celui qui efface le péché
du monde. C'est lui dont j'ai dit Un homme vient après moi, qui est
incomparablementau-dessus de moi, parce qu'il était avant moi ». Il ren-dit encore le jour suivant le même témoignage; car voyant Notre-Seigneur
qui se promenait, il dit à deux disciples qui l'accompagnaient Voilà
l'Agneau de Dieu. Ces disciples,dont l'un-étaitAndré, frère de Simon Pierre,
entendant ces paroles, suivirent Jésus-Christ jusque dans la maison où il
se retirait, et ils profitèrent si bien de l'entretien qu'ils eurent avec lui tout
le reste de la journée, qu'ils se lièrententièrementà lui. André le fit même
avec tant d'affection et de zèle, qu'il voulut rendre Simon, son frère, parti-
cipant de son bonheur. Il l'amenadonc dès le lendemainà Nôtre-Seigneur,
qui lui donna un autre nom et l'appela Pierre. Cette vocation fut bientôt
suivie de deux autres; car le jour d'après, Nôtre-Seigneurétant retourné
en Galilée, y rencontra Philippe et lui dit « Suivez-moi », et Philippe le
suivit aussitôt. Peu après Philippe trouva le bon Nathanaël sous un figuier
et lui ayant appris le bonheur qui lui était arrivé, il l'amena aussi à sonmaître. Le sixième de janvier, jour déjà consacré par l'adorationdes Mages
et par son baptême, il fut invité avec sa très-sainte Mère et ses disciples à
des noces qui se faisaient à Cana, ville de Galilée; il y alla avec eux et y fit
le premier de ses miracles publics, en changeant l'eau en vin, pour mon-
trer dès lors qu'il ne condamneraitpas les noces, mais qu'au contraire il
les sanctionneraitet en ferait un sacrement de son Eglise. De Cana il passa
à Capharnaüm, autre ville de la même province, et y demeura quelque
temps avec sa Mère, ses proches que l'Ecriture appelle ses frères, et ses dis-
ciples. Mais comme la fête de Pâques approchait, il se rendit à Jérusalem
pour y assister aux cérémonies de cette fête.

C'est ici le commencementde la publication de l'Evangile, et la pre-mière des quatre Pâques qui se trouvent dans le cours de la prédicationde



Notre-Seigneur. Il y fit paraître son zèle et son pouvoir en chassant hors du
temple, avec un fouet, ceux qui le profanaientpar leurs négoces. Les Juifs
lui demandèrenten vertu de quoi il prenait cette autorité, et le pressèrent
de leur donner un signe qu'il était envoyé de Dieu; mais il ne voulut point
leur en donner d'autre que celui de la résurrection future de son corps,
leur disant c Détruisez ce temple, et je le relèverai dans trois jours )).

Néanmoins, il fit ensuite plusieurs grands miracles qui ne sont point rap-
portés en particulier dans le texte sacré; ce qui obligea plusieurs Juifs de
croire en lui, et entre autres Nicodème ce prince des Juifs, de la secte des
Pharisiens, vint de nuit le trouver pour être plus amplementinstruit de sa
doctrine, et eut le bonheur d'être instruit par lui des mystères de l'Incar-
nation, de la Rédemption et de la régénération spirituelle. La fête de
Pâques étant passée, Nôtre-Seigneur sortit de Jérusalem et se retira dans

une région de la Judée que l'Evangile ne désigne pas, où il instruisait ses
disciples et baptisait. Saint Jean baptisait aussi de son côté à ~Ennon, près
de Salim, parce que c'était un lieu où il y avait beaucoup d'eau. Mais

comme son zèle le porta à reprendre fortement le roi Hérode. surnommé
Antipas, fils d'Hérode l'Ascalonite, au sujet de son commerce incestueux

avec Hérodias, femme de son frère, il fut arrêté par le commandement de

ce roi et mis en prison; ce qui arriva vers le mois de décembre. Cependant
les disciples de Jean portaient envie à Nôtre-Seigneur et se plaignaienthau-
tement que plus de monde allait à lui qu'à leur maître Jean. Jésus-Christ
donc, voulant leur ôter toute occasion d'envie, et éviter le sort de son pré-

curseur,quitta la Judée et retourna en Galilée, environ au mois de janvier;
c'était au commencement de sa trente-deuxièmeannée. Dans ce voyage,
près de Sichem, aujourd'hui Naplouse, ville de Palestine, dans la Samarie,
s'étant assis au bord du puits de Jacob, en attendant ses disciples, qui
étaient allés dans la ville acheter des vivres, il eut, avec une femme péche-

resse, appelée communémentla Samaritaine', cette admirable conférence
où il lui découvrit les grands secrets de sa mission, de son excellence
divine, de l'adoration en esprit et de la grâce du Nouveau Testament. Sa
parole fut si efficace, qu'elle convertit cette femme, et par elle plusieurs des
Samaritains habitants de Sichem; ce qui lui donna sujet d'entrer dans la
ville, et d'y demeurer deux jours, pendant lesquels il y fit un fruit merveil-
leux. A peine fut-il arrivé à Cana, ville de Galilée, où il avait changé l'eau

en vin, qu'un officier, dont le fils expirait à Capharnaüm, l'y vint trouver,
et le pria de venir promptement en cette autre ville pour y rendre la santé
à son fils. Nôtre-Seigneur, pour récompenser la foi simple et ferme de cet
homme, lui dit « Allez, votre fils est plein de vie » et en effet il se trouva
qu'à la même heure l'enfant avait été guéri. Ce miracle semble être arrivé

au commencementdu mois de février. Jésus-Christ ne différa guère son
départ pour la ville de Capharnaüm. Il choisit même cette ville pour sa
demeure, et pour le lieu le plus ordinaire de ses prédications,parce qu'elle

1. Les Samaritains étaient originairement une colonie chaldéenne, envoyée par Salmanasar pour
habiter le pays demeure désert par 1s tran.portdes dix tribus dans les Etats de ce prince. Ces Cha'dënns
apportèrentavec eux leur culte idolâtrique. Dien envoya des lions qui firent dans le pays de terribles

rava~rs. Pour se délivrer de ce 6eaa, ils tirent venir d'Assyrie un prêtre de la race d'Aaron, qui les
instruisit de la religion du Dieu du pays c'est ainsi qu'ils l'appdaient d'abord. Ils reconnurentla révé-
lation mais ils ne reçurent que les cinq livres de Moïse, et encorelesont-ils altérés en plusieursendroits.
Mais ce qui contribua le plus à les faire regarder comme schismatiques parles Juifs, ce fut le temple que
Sanabelletit, un de leurs gouverneurs, fit bâtir sur la montagne de GaDztm. Ils le préférerontconstam-
ment au temple de Jérusalem, le seul lieu de la terre où il fut permis alors d'offrir à Dieu. des sacrifices.
Cette haine entre tes Juifs et les Samaritains dure encore, quoique ceux-ci soient presque réduits à rien
et qu'ils soient dans une profonde ignorance. Le P. de Ligny.



était très-commerçanteet qu'ils'y trouvaituneplusgrandeaffluencede monde
que dans les autresvilles de la Galilée et c'est pour ce long séjour que saint
Matthieu n'a point fait difficulté de l'appeler la ville du Sauveur. Cette
retraite fut bientôt suivie d'une nouvelle vocation des disciples. Le texte
sacré dit que Jésus-Christse promenant le long de la mer de Galilée, appelée
aussi de Tibériade, aperçut deux frères Simon, qu'il avait déjà nommé
Pierre, et André, qui jetaient leurs filets en mer, et il les appela, leur disant
« Venez à ma suite et je vous ferai pêcheurs d'hommes» et à l'instant ils
abandonnèrentleurs filets et le suivirent. Un peu plus loin, il vit deux autres
frères, Jacques et Jean, fils de Zebédce, qui s'occupaient avec leur père et
des ouvriers à raccommoder leurs filets; il les appela, et ceux-ci, aban-
donnant leur père et leurs filets, se mirent à sa suite.

Avec cette petite troupe, il commença à parcourir toute la Galilée,
enseignant,préchant et donnant la santé aux malades; ce qui fit inconti-
nent voler sa renommée par toute la Syrie, comme l'écrit saint Matthieu,
et elle alla même jusque dans la haute Syrie, et aux oreilles d'Abgare, roi
d'Edesse, qui lui écrivit, dit-on, une lettre fort respectueuse. Eusèbe de
Césarée l'a traduite du syriaque en grec, avec la réponse que Notre-Sei-
gneur fit à ce roi, comme on le peut voir dans les auteurs de l'Histoire
de l'Eglise. Après quelques voyages, Nôtre-Seigneur se retira encore à
Capharnaüm. Entrant le jour du sabbat dans la synagogue, il y trouva un
homme possédé de l'esprit impur qui se mit à crier contre lui, disant qu'il
venait les perdre et les extermineravant le temps; mais à l'instant même
il lui imposa silence et le contraignit de sortir du corps de ce malheureux,
ce qui causa beaucoup d'admiration à toute l'assistance, et le bruit s'en
répandit dans toute la Galilée. Ensuite, Notre-Seigneur entra dans la
maison de saint Pierre, où il guérit sa belle-mère qui avait la fièvre, et
fit sur le soir une infinité d'autres miracles-. Le lendemain, dès le point du
jour, il sortit secrètementde la ville et s'en alla en un lieu désert pour y
faire oraison. Saint Pierre et ses compagnons se mirent à sa recherche, et
dès qu'ils l'eurent trouvé, ils lui dirent « Tout le monde vous cherche ».
En effet, une foule de peuples étaient venues de la Galilée, de la Déca-
pole, de Jérusalem, de toute la Judée et même du pays qui est au-delà
du Jourdain, pour avoir le bonheur d'entendre sa parole. Cela le contrai-
gnit de se produire et de leur parler; mais leur ayant dit qu'il était obligé
de porter aussi l'Evangile en d'autres endroits, il recommença d'aller de
ville en ville et de bourg en bourg, pour prêcher dans les synagogues.
Un jour qu'il était auprès du lac de Génésareth ou mer de Galilée et de
Tibériade, voyant qu'il y avait tant de presse à l'entendre que le peuple
l'accablait, il monta dans la barque de Simon Pierre, et la fit éloigner un
peu du rivage; puis, s'étant assis sur la poupe, il prêcha de là toute cette
foule. La prédication finie, Notre-Seigneurcommandaà Simon d'aller en
mer et d'y jeter ses filets pour la pêche Simon lui réponditqu'ils avaient
travaillé toute la nuit sans pouvoir rien prendre, mais que sa parole lui
donnait espérance de mieux réussir. En effet, il n'eut pas plus tôt jeté ses
filets qu'ils se trouvèrent pleins de poissons et en si grande abondance
qu'ils menaçaientde se rompre, et qu'il fallut appeler Jacques et Jean, qui
étaient dans une autre barque, pour aider à les tirer'. Ce prodige étonna

1. Cette pêche miraculeuse est la figure oti plutôt l'histoire prophétique de ce qui devait arriver à
rEgHse. Les Prophètes avaient travaillé presque sans aucun fruit sous la loi ancienne, qui étajt nn état
d'o.nbre et d'obscurité. Entin le grand jour de la j;r4ce ayant paru. Pierre, sur la parole de Jésus-Christ,
Jette le liict de l'Ev~n~He. Toutes I&& nations y entrent en foule les deux barques, c'est-h-dire les deux



si fort saint Pierre, qu'il se jeta aux pieds de Notre-Seigneur et le pria de
se retirer de lui comme d'un pécheur indigne de sa compagnie; mais Notre-
Seigneur lui dit de ne rien craindre, et que désormais il prendrait des
hommes comme il avait pris des poissons.

De là, il continua de parcourir la Galilée; et, comme un des Scribes
parlait de se ranger sous sa discipline, il lui dit que les renards avaient des
tanières, et les oiseaux du ciel des nids mais que le Fils de l'Homme
n'avait pas où reposer sa tête. Il commanda à un autre de le suivre sur-le-
champ et ne lui permit pas d'aller auparavant ensevelir son père. Et à un
autre, qui s'offrit de le suivre après qu'il en aurait informé ceux de sa
maison, il répondit que celui qui, ayant mis la main à la charrue, regarde
derrière soi, n'est pas propre au royaume de Dieu. Ce fut encore en ce
temps que, s'étant endormi dans une nacelle en pleine mer, il s'éleva une
si furieuse tempête que la nacelle allait être submergée; mais ses disciples
l'ayant éveillé, implorèrent son secours il commanda aux vents et à la mer
de s'apaiser, et à l'instant même il se fit un très-grand calme ce qui rem-
plit d'étonnement tous ceux qui étaient dans le navice, et ils disaient entre
eux « Qui est celui-ci, qui même a pouvoir sur les vents et sur les tem-
pêtes ? » Un autre jour, ayant passé l'eau et étant entré dans le pays des
Géraséniens, autrement dits les Gadaréniens, il y trouva deux démoniaques
si furieux, qu'ils rompaienttous les fers et brisaient toutes les chaînes avec
lesquelles on pensait les arrêter, et, faisant leur demeure dans les tom-
beaux, au milieu des champs et sur les montagnes, se jetaient sur les pas-
sants et les maltraitaient.

Notre-Seigneur eut pitié d'eux, et malgré les cris et les prières des
démons, il délivra ces deux malheureuxpossédés, et les rendit aussi doux et
aussi souples que des agneaux. Mais comme ces démons lui demandèrent
permission d'entrer dans un troupeau de porcs qui passaient près de là,
il la leur donna et aussitôt ces animaux se précipitèrent dans la mer'.
Les habitants du pays, soit par humilité, soit par crainte que la présence

églises d'Orient et d'Occident, en sont remplies. Cette plénitude occasionne la rupture du filet, dont
l'intégrité marque l'unité de l'Eglise, et sa rupture les schismes et les hérésies par lesquels elle perd une
partie de sa pêche, si l'on peut appeler une perte ce qui ]a délivre de ces cruels enfants qui ne restaient
dans son sein que pour la déchirer. Le P. de Ligny.

1. Ce sentit parler au moins très-improprementque de dire qu'en donnant cette permission Jésus-
Christ fit tort à ceux à qui le troupeau appartenait. La terre avec tous ses biens appartientau Seigneur.
(Ps. xxni) Il peut donc nous ôter, quand il lui plaît, les biens que nous tenons de sa pure libéralité;
et l'homme religieux dit alors, comme le saint homme Job Le Seigneur me l'a donne, le Seigneur me
l'a ôté; que le nom du Seigneur soit béni Cependant on est encore surpris que Jésus-Christ, le plus
doux de tous les hommes, et dont tous les pas étaient marqués par autant de bienfaits, ait causé ou du
moins qu'il ait permis dans cette seule occasion une espèce de dommage. On répond 1<* qu'en transpor-
tant sur les pourceaux le pouvoir que les démons exerçaient auparavant sur les hommes, il faisait un
bien beaucoup plus grand que n'était le mal qu'il permettait; car, quoi qu'en pensent quelques philoso-
phes modernes, deux hommes on même un seul homme vaut beaucoup mieux que deux mille pourceaux;
2" Jésus-Christ punissait les Gérasénieus. Ils le méritaient,s'ils étaient Juifs, paréeque nourrir, comme
ils faisaient, une si grande quantité de ces animaux dont l'usage leur était interditpar la loi, c'était pour
eux et pour tous les peuples des environs une occasion prochaine de prévariquer. Mais on a cru que les
habitants de Gcra~a étaient des Grecs, faisant partie de la colonie de Gadara, ville voisine où les empe-
reurs avaient donné à des Grecs le droit de s'établir. En ce cas, ils méritaient encore d'être punis, à
cause de leur excessif attachementpour ces vils animaux, qu'ils préféraientà la parole de Dieu que
Jésus-Christ venait leur annoncer, comme il paraît par la prière qu'ils firent à Jésus-Christde se retirer,
n'osant pas entrf prendre ds l'y forcer. Or, préférer à Dieu les biens qu'il nous a donnés, c'estmériter qu'il
nous les ôte. Ne peut-on pas ajouter qu'alors il les ôte en enet, ou qu'il ne les laisse que pour le malheur
de ceux qui, par cette indigne préférence, ne méritent de sa part aucun bien, ou ne méritent que des
biens dont la possession est plus dommageable que leur privation? La permission d'entrer dans les
pourceaux demandée par les démons, et accordée par Jésus-Christ, nous apprend encore que le démon ne
peut rien dans toute la nature que ce que Dieu veut bien lui permettre. Craignons donc, non pas le
démon, ni toutes les puissances de l'enfer, de la terre et du ciel, mais Celui par qui seul sont craindre
tontes les puissances du ciel, de la terre et des enfers. Le P. De Ligny.



d'un homme si saint n'attirât sur eux quelque grand mal, le prièrent fort
respectueusementde se retirer, ce qu'il fit, sans permettre à ces possédés,
qu'il avait délivrés, de le suivre il leur commanda seulement de publier
partout les miséricordes de Dieu en leur endroit.

Ayant repassé le détroit, il entra dans Capharnaüm, où une foule nom-
breuse l'attendait. Plusieurs pharisiens et docteurs de la loi y étaient aussi

venus de toute la Galilée, de Jérusalem et des autres villes de Judée,
pour l'entendre et conférer avec lui. Un jour qu'il était dans une maison où
se tenait la synagogue, la foule qui s'y pressa devint bientôt telle que l'entrée
en fut impossible on fit descendre par le toit, devant lui, un paralytique
afin qu'il le guérît. Jésus voyant leur foi dit <f Mon fils, ayez confiance

vos péchés vous seront remis (Matth. ix, 2) H. Les pharisiens et les docteurs
s'offensèrentde ces paroles, et direnten eux-mêmes: «C'est là un blasphème
qui peut remettre les péchés si ce n'est Dieu seul ? n Mais Notre-Seigneur,
pour leur montrer qu'il avait le pouvoir de remettre les péchés, dit
au paralytique « Levez-vous, prenez votre lit, et allez-vous-en en
votre maison )) et à l'instant même il le fit, laissant ces superbes dans la
confusion, et tout le peuple dans l'étonnement et dans la crainte. Ce
miracle fut bientôt suivi de la vocation de Matthieu, autrement appelé
Lévi, qui était fermier ou commis des impôts pour les Romains. Notre-
Seigneur, passant devant son bureau, l'aperçut occupé à sa recette, et lui
dit « Suivez-moi (Matth., ix, 9) o. A l'heure même, Matthieu se leva, quitta
tout et le suivit. Cependant, ayant fait ensuite préparer chez lui un grand
festin, il obligea Jésus-Christ de s'y trouver il s'y trouva aussi plusieurs
autres publicains qu'il y avait invités, afin qu'ils pussent profiter de l'en-
tretien de ce grand maître. Les pharisiens prirent de là sujet de murmurer
encore contre Notre-Seigneur, disant à ses disciples « D'où vient que
votre Maître ne fait point de difficulté de manger avec les publicains et les
pécheurs? » (Matth.,ix, ll.)Mais il les confondit sur-le-champ, leur décla-
rant que ce n'étaient pas ceux qui étaient en santé qui avaient besoin
de médecin, mais bien les malades et qu'il n'était pas venu pour
appeler les justes, mais pour inviter les pécheurs à la pénitence. Ensuite
il satisfit à une autre question, pourquoi les disciples de Jean jeûnaient
beaucoup, et que les siens mangeaient et buvaient librement. « C'est, n
dit-il, « que les amis de l'Epoux ne peuvent pas jeûner tant que l'Epoux
est avec eux; mais il viendra un jour où l'Epoux leur sera ôté, et alors ils
jeûneront )). Par ces paroles, il fit voir qu'il était le Médecin, le Sauveur et
l'Epoux des âmes.

Peu de temps après, il fut prié par l'un des chefs de la synagogue,
appelé Jaïre, de venir en sa maison parce que sa fille, âgée seulement de
douze ans, était à l'extrémité. Il partit aussitôt pour y aller, et, dans le
chemin, une femme qui était tourmentée par un flux de sang fut délivrée
en touchant seulementla frange de sa robe. Lorsqu'il arriva à la maison de
Jaïre, la jeune fille était déjà morte mais il la ressuscita, ne prenant pour

1. La gucrison du corps peut s obtenirpar la foi d'autrui, maïs non la rémission des péchés. Cepen-
dant il n'cst'païié ici que de la foi de ceux qui avaient porté le paralytique; et c'est en voyant leur foi
que Jésus-Christ dit à celui-ci Vos pèches vous sont remis La dimculte est proposée, il faut la
résoudre. La foi du paralytique,dout il n'est pas parlé, n'est cependant pas exclue. On doit doue croire
qu'il l'avait, et avec elle la contrition, sans laquelle nul adulte n'a jamaisobtenu et n'obtiendra jamais la
rémission de ses péchés. Si donc cette remission est attribuée ici à la foi des porteurs. ce ne pcnt être
que parce que Jésus-Christ, touche de .cette foi, avait donné au paralytique!a foi et les autres disposi-
tions nécessaires à la justification. Une autre vérité insinuée par les paroles de Jésus-Christ, c'est q~e
Les poches sont souvent 1~ cause de nos iu'inuitës corporelles, et que la ~UM'ison est i'un des ûLuLs de la
conversion. Le P. De Ligny.



témoins de ce miracle que le père et la mère, et ses disciplesPierre, Jacques
et Jean. A son retour, il monta à Jérusalem où il rendit la vue à deux aveu-
gles qui se présentèrent devant lui et implorèrentavec foi son secours; puis
il délivra un possédé que le démon avait rendu muet et lui donna en même
temps l'usage de la parole. Le peuple louait Dieu de tant de merveilles et
disait « L'on n'a jamais rien vu de semblable dans Israël (Matth., ix, 33) o.
Mais les pharisiens envieux tâchèrent d'obscurcir cette action, disant que
c'était par la vertu de Béelzébub, prince des démons, que Nôtre-Seigneur
chassait les démons. Tout cela se fit entre le mois de janvier et le quator-
zième de la lune de mars. Et voilà ce que les Evangélistes ont écrit de plus
remarquablesur la vie de Notre-Seigneur, depuis la Pàque de sa trente et
unième année jusqu'à celle de sa trente-deuxième.

Cette grande fête approchant, Jésus-Christne manqua pas de se rendre,
selon sa coutume, à Jérusalem. Et d'abord, il y guérit, près de la porte des
Brebis, sous les portiquesqui entourent la grande piscine, appelée en hébreu
Bethsaïda, un homme qui était paralytique depuis trente-huit ans, et qui
n'avait jamais été assez habile pour se jeter le premier dans l'eau de cette
piscine, dès qu'elle avait été remuée par l'ange, qui y descendait de temps
en temps pour la rendre salutaire. Ce miracle devait remplir tous les Juifs
d'admiration.Mais parce que Notrc-Seigncur le fit un jour de sabbat, et que
néanmoins il commanda à ce paralytique de se charger da son grabat et de
l'emporter, ils commencèrentà le persécuter et à vouloir le faire mourir
comme un violateur du saint jour du sabbat ils se scandalisèrent aussi de
ce qu'il s'appelait Fils de Dieu, se faisant par là égal à Dieu. Notre-Seigneur
Our fit là-dessus un discours admirable il leur déclara que son Père ne
faisait rien sans que lui-même le fît avec lui, que lui-même ne faisait rien
que suivant la conduite qu'il recevait de son Père et que, comme son
L'ère donnait la vie à qui il lui plaisait de la'donncr, lui aussi donnait selon
sa volonté; et qu'enfin il était établi le souverain Juge du monde, et qu'il
exercerait bientôt cette puissance en appelant tous les hommes à son tri-
bunal. Il confirma ces grandes vérités par le témoignage de Jean-Baptiste,
précurseur, par celui des Ecritures, et par les grands prodiges que son Père
opérait par lui.

Cependant, huit jours après la fête de Pâques, Jésus, accompagné de
ses disciples, passait, un jour de sabbat, le long d'un champ de blé. Pressés
de la faim, les disciples cueillirent des épis, qu'ils froissaient entre leurs
mains, afin d'en manger le grain; les pharisiens s'en étant aperçus, s'ani-
mèrent de nouveau contre lui, disant que c'était là violer le sabbat. Mais
Notre-Seigneur leva aussitôt ce scrupule, faisant voir par des exemples
manifestes qu'on ne viole point la loi par des actions faites par nécessité
« Et d'ailleurs », ajouta-t-il, « le Fils de l'Homme est aussi le maître du
sabbat, et peut en dispenser (Luc, vi, 5) n.

Peu de temps après, Notre-Seigneur étant entré un jour de sabbat
dans la synagogue, y trouva un homme perclus d'une main. Il demanda
aux assistants s'il n'était pas permis le jour du sabbat de bien faire
personne ne répondit rien, parce qu'ils cherchaient de quoi l'accuser.
Alors les regardant avec indignation, bien qu'affligé de l'aveuglement
de leur cœur, il dit à ce perclus « Etendez votre main ». Il l'étendit, et
à l'heure même elle fut parfaitement guérie. Les pharisiens et les héro-
diens (ceux qui tenaient le premier Hérode pour le Messie) complotèrent
ensemble pour perdre Jésus-Christ. Pour céder quelque temps à leur
fureur~ il se retira encore vers la mer de Galilée. Là, bien loin d'être aban-



donné parle peuple, comme ses envieux le souhaitaient,il se vit assiégé par
une multitude innombrable. On venait en foule de la Judée, de la Galilée,
de l'Idumée, de la Syrie, et même des villes et des bourgades d'au-delà du
Jourdain, pour avoir part à ses bienfaits et il n'était point de malade
qu'il ne guérît, d'estropié qu'il ne redressât, ni de possédé qu'il ne délivrât.
Souvent même, pour n'être pas étouffé par la foule, il fut contraint de
monter sur l'eau et de prêcher le peuple de dessus une barque.

Cependant il prit le temps de se retirer sur une haute montagne, et d'y
passer la nuit en prière et le matin, ayant assemblé ses disciples, il en
choisit douze pour être ses Apôtres Pierre et André frères, Jacques et
Jean frères, Philippe et Barthélemi, Thomas et Matthieu, Jacques, fils
d'Alphée, et Thadée, Simon de Cana et Judas Iscariote 1 il leur donna le
pouvoir de guérir les malades et de délivrer les possédés. Ensuite, il des-
cendit sur un plateau de la même montagne, et, après un grand nombre
d'autres guérisons, s'étant assis sur une éminence, il fit à ses disciples qui
se rangèrent auprès de lui et à la foule qui l'entouraitde plus loin, ce dis-
cours admirable, que l'on appelle communément le sermon de la mon-
tagne d'abord, il déclare bienheureux,non pas les riches et les grands du
monde qui jouissent des plaisirs de cette vie, mais bien les pauvres d'es-
prit, les débonnaires, ceux qui passent leur vie dans les larmes, ceux qui
sont affamés et altérés de la justice, ceux qui sont touchés des misères
d'autrui et s'efforcent de les soulager, ceux qui ont le cœur pur, ceux qui
ont l'esprit pacifique, et enfin ceux qui souffrent de quelque persécution
pour la justice. Puis il avertit ses Apôtres qu'ils sont le sel de la terre et la
lumière du monde, qu'ils doivent éclairer les hommes par la pureté de
leurs doctrines et par la sainteté de leurs exemples, et les assaisonner si
bien, qu'ils soient entièrementau goût de Dieu. Enfin, après avoir protesté
que son dessein n'est pas de détruire la loi ancienne, mais plutôt de l'ac-
complir, il propose cette divine morale inconnue aux siècles précédents,
que nous appelons la loi de l'Evangile et entre autres choses, il ordonne
le pardon des injures, l'amour des ennemis et l'indissolubilité du mariage, le
prêt gratuit, l'aumône secrète, l'oraisonpure et assidue, le jeûne sans hypo-
crisie, le mépris des richesses, la confiance enDieu pour toutes les nécessités
de la vie de ne se point mettre en colère, de ne point jurer, de ne point
mal juger de son prochain, de n'être pas semblable à de mauvais arbres
qui ne peuvent porter de bon fruit, mais d'être fécond en toutes sortes de
bonnes œuvres.

Ce sermon étant fini, il vint au bas de la montagne, et là il guérit unlépreux qu'il obligea d'aller se montrer aux prêtres et d'offrir un sacrifice,
suivant l'ordonnance de la loi. Ensuite, étant entré dans Capharnaüm, il
fut prié par un capitaine de cent hommes de la garnison romaine, de
rendre la santé à un de ses serviteurs qui était tourmenté par une cruelle
paralysie. Il offrit de bon cœur d'aller chez lui et de secourir ce malade.
Maisle centurionlui ayant fait dire « Seigneur, je ne suis pas digne que vous

1. Jésus choisit Judas, parce qu'il voulait sincèrement qu'il fût Apôtre. Judas se rendit ce choix
funeste par sa trahis-on. Elle n'empêcha pas le Sauveur de le choisir, parce qu'elle devait servir à nousapprendre que les dons de Dieu les plus excellents laissent toujours à l'homme qui en a été gratifié, le
pouvoir d'en user ou d'en abuser à son choix qu'appelé par la vocation divine à l'état le plus saint, onpeut encore s'y perdre, et qu'on doit y travailler à son salut avec crainte et avec treniMement queJudas. lorsqu'il prêchait en vertu de la mission qu'il avait reçue de Jesus-Oilrist, ne devait pas être
moins écoute que saint Pierre: qu'il faut donc toujours respecterdans les pasteurs ]~ missiondivine qu'ils
ne perdent point par leur indignitépersonnetle~ qu'enfin il faut savoir distinguer, dans l'occasion, leparticulierdu corps, et le ministre du ministère, si l'on ne veut pas être réduit à dire que les Apôtres
étaient uno~omn<tgni.e de traîtres, et l'apostolat une école de trahison. Le P. De Ligny.



veniez dans ma maison mais dites seulementun mot dans le lieu où vous
êtes, et mon serviteur sera guéri (Matth., vm, 8) n, Jésus loua hautementl'hu-
milité et la foi de cet homme, et lui accorda cette guérison de la manière
qu'il avait demandée. De là il se rendit à la ville de Naïm, et y ressuscita
le fils unique d'une veuve, qu'on portait déjà en terre. Les disciples de saint
Jean, qui n'étaient pas encore bien guéris de la jalousie qu'ils avaient con-
çue contre la gloire de Notre-Seigneur, informèrentleur saint maîtreprison-
nier de ces grands prodiges qu'ils entendaient raconter. Mais ce précur-
seur fidèle, qui ne souhaitait rien tant que de les voir tous attachésà Jésus-
Christ, lui envoya deux d'entre eux sous prétexte de lui demander s'il
n'était pas le Christ promis par la loi ils y vinrent, et Notre-Seigneur leur
fit voir par de nouveaux miracles qu'il était le Messie. Ensuite, il fit devant
tout le peuple l'éloge de ce grand homme comme du plus excellent de tous
les Prophètes, et il reprit sévèrement l'endurcissement et la malignité des
Juifs qui ne voulaientpoint écouter ni Jean, dont la vie était si austère, ni
Lui, qui menait une vie commune.

Quelquesjours après, un pharisien, nommé Simon, pria Notre-Seigneur
de prendre un repas chez lui. Comme il était à table, Madeleine, fameuse
pécheresse, qui s'était convertie à l'un de ses sermons, se vint jeter à ses
pieds, les arrosa de ses larmes, les essuya avec ses cheveux, les baisa avec
beaucoup d'affection, et les oignit d'un parfum précieux. Le pharisien
voyant que son hôte souSrait d'elle tous ces devoirs, jugea qu'il ne la con-
naissait pas. Mais NoLre-Seigneur lui fiL voir par une parabole que cette
femme était plus juste que lui, parce qu'elle avait plus d'amour que lui 1

après quoi il la renvoya, lui disant. « Tes péchés te sont remis » ce
qui fit encore murmurer les Pharisiens.

Cette action de miséricorde fut bientôt suivie d'un grand prodige. On
présenta à Notre-Seigneur un homme qui était aveugle, muet et possédé
du malin esprit, et il le délivra tout ensemble de ces trois maux. Le peuple
était tout interdit de ce qu'il voyait, et disait « C'est assurément le fils de
David, c'est-à-dire le Messie )). Mais les Pharisiens disaient au contraire

1. Le grand amour de la pécheresse est donné ici pour la cause de la grande remission qui lui est
accordée. Dans la parabole, la rémission est donnée pour la cause de ce grand amour. On cherche la
justessede l'application, et j'avoue qu'on a peine à la trouver. La chose cependant ne parait pas impos-
sible on pourra en juger par ce que nous allons dire. 11 semble qu'il n'y aurait plus de diniculte si l'on
admettait un amour qui précédât la rémission et qui eût en même temps la rémission pour motif. C'est
la en effet l'amour de la pécheresse. Suivant la parabole, elle aime beaucoup, parce que beaucoup de
péchés lui sont remis et, suivant l'application,beaucoup de péchés lui sont remis, parce qu'elle a beau-
coup aimé. Voici de quelle maniera tout ceci peut s'expliquer et s'accorder. Qu'on se rappelle ces paroles
du concile de Trente, lorsqu'il traite des dispositions à la justification Qu'ils comme~ce~(les pénitents)
à aimer Dieu comme source de toute justice, c'est-a-diro comme auteur de la justification des pécheurs.
Cette justification est évidemment l'effet de la bonté miséricordieuse par laquelle Dieu remet les pechéj,
et cette miséricorde est l'attribut sous lequel Dieu est proposé ici à l'amour du pécheur. Il lui est donc
prescrit d'aimer Dieu, parce que Dieu est assez bon puur le rendre juste, de pécheur qu'il était, et cela
en lui accordant miséricordieusementle pardon do tous ses crimes. Or, plus il est chargé de crimes,
plus aussi cette bonté est grande a son égard, et plus elle doit lui paraître aimable et je conçois que si
j'aime Dieu parce que je le connais assez bon pour accorder à mon repentir le pardon de tous mes crimes,
je dois l'aimer mille fois plus étant mille fois plus coupable, que je ne l'aimerais si je l'étais mille fois
moins. J'ai dit que tel a été l'amourde la pécheresse et c'est ainsi qu'en même temps qu'elle a été celle
a qui beaucoup de péchés ont été remis parce qu'elle a beaucoup aimé, elle se trouve aussi être ce débi-
teur qui aime plus le créneler, non pas qu'il lui a remis encore, mais qu'il croit fermement être assez
généreux pour lui remettre une plus grande dette. C'est en un mot une reconnaissanceanticipée d'une
grâce que d'avance on est assuré d'obtenirde la pure bonté de celui qui peut et qu'on sait vouloir l'ac-
corder. Disons cependant qu'on n'est jamais certain de l'avoir obtenue. Mais cette incertitudene doit pas
être un obstacle à l'amour dont je parle, parce qu'elle ne vient pas du côté de Dieu, mais du nôtre,
c'est-a.-dircdu côté de nos dispositions, de la validité desquelles nous ne pouvons jamais répondre. Car
si je pouvais être assuré infailliblement qu'elles sont telles qu'elles doivent être, il ne me serait plus
permis de douter de ma ~râce: elle serait pour moi un article de foi, comme elle le fut pour la pêche-
tcMc, après que Jesuii-Cluist lui eut dit Vos pechés vous scnt i'CMi't. Le F. De Ligny.



« Il ne chasse les démons que par la vertu de Béelzébub, prince des dé-
mons ». Nôtre-Seigneur n'eutpas de peine à réfuter une si noire calomnie.
Mais comme ils lui demandèrent un signe du ciel, semblable à ceux qui
parurent au temps de Moïse et d'Elie, il refusa de satisfaire en cela leur
vaine curiosité. En s'enflammant contre eux d'une sainte colère, il leur dit
que la reine du Midi, qui était venue de si loin pour entendre Salomon, et
les Ninivites, qui s'étaient convertis si promptement à la prédication de
Jonas, les condamneraientau jour du jugement, parce que celui qui leur
parlait et qu'ils ne voulaient pas écouter, était plus que Salomon et queJonas.

En ce temps,et pendantqu'il réfutait ses calomniateurs,une femme, quel'on croit avoir été sainte Marcelle, suivante de sainte Marthe, éleva la
voix du milieu de la foule, et dit <( Bienheureux le sein qui vous a porté
bienheureuses les mamelles qui vous ont allaité (Luc, xi, 27) )). « Bien-
heureux plutôt s, repartit Notre-Seigneur, « ceux qui entendent la pa-role de Dieu et qui la mettent en pratique )) Il parlait encore au peuple
lorsqu'on lui vint dire que sa mère et ses frères, c'est-à-dire ses proches,
étaient à la porte et qu'ils le demandaient.«Qui est donc ma mère,et qui
sont mes frères? Ne sont-ce pas ceux qui exécutent la volonté de mon Père
qui est dans les cieux (Matth., xn, 43)? H IIparla ainsi, non par aucune indif-
férence pour sa très-sainte Mère, que sans doute il estimait et aimait plus
que tous ses auditeurs ensemble, mais pour montrer en sa propre personnele détachementque doit avoir un prédicateur évangélique, et pour fairevoir à ceux qui l'écoutaient le grand désir qu'il avait de leur conversion et
de leur salut.

Après toutes ces disputes contre les Pharisiens, il se retira, comme au-
paravant, vers la mer de Galilée. Il y fut suivi par une foule immense, de
sorte qu'il fut obligé de monter sur une barque, et d'instruire, de là,
cette multitude avide, qui était sur le rivage. Mais l'endurcissementoù il
trouvait ces Juifs fit qu'il ne leur parla presque plus que par énigmes. Il
leur proposa d'abord la parabole de la semence qui, étant tombée enquatre endroits différents, y eut des succès divers; ensuite celle du semeurqui, ayant semé du bon grain dans son champ, eut le déplaisir d'apprendre
que l'ennemi y avait mêlé de l'ivraie celle du grain de sénevé, lequel croît
si prodigieusement qu'il devient un arbre, et celle du levain qu'une femme
mêle dans trois mesures de farine. Ses disciples lui demandèrent,en parti-
culier, l'explicationde ces symboles, et il la leur donna bien volontiers,
leur disant que pour eux on leur découvrait les secrets du règne de Dieu,
mais qu'on les tenait cachés aux autres pour les punir de leur malice. Puis
il leur proposa encore trois autres paraboles celle du trésor caché dans unchamp, pour l'acquisition duquel un homme vend tout son bien; celle de
la perle précieuse, qu'un marchand achète au prix de toutes ses richesses
et celle du filet jeté dans la mer, lequel ramasse toutes sortes de poissons
bons et mauvais, dont on retient les uns et on rejette les autres.

Ayant proposé toutes ces paraboles, il vint à Nazareth, qui était le lieu
de sa conception,de son éducation et de sa demeure ordinaire jusqu'à
l'âge de trente ans. Il y prêcha dans les synagogues, et y fit quelques mira-
cles mais il n'y trouva pas de créance car ses compatriotes disaient de
lui « N'est-ce pas là ce jeune artisan, fils de Joseph et de Marie, lequel n'a
jamais fréquenté les écoles?D'où lui sont donc venues cette éloquence et
cette sagesse? H Ils entrèrent même dans une telle fureur, que Notre-
Seigneur leur ayant dit qu'il ne fallait pas s'étonner de leur incrédulité,



parce qu'un prophète n'est jamais bien accueilli dans son propre pays, ils
voulurent le précipiter, et l'eussent fait effectivement, s'il ne se fût tiré
miraculeusementde leurs mains.

Saint Luc écrit que Notre-Seigneur,étant sorti de Nazareth, parcourait
les villes et les bourgadesde la Galilée y prêchant l'Evangile et guérissant
toutes sortes d'incommodités,et qu'il avait avec lui ses douze Apôtres,

avec quelques femmes qu'il avait délivrées des esprits malins et de leurs
maladies; à savoir Marie, surnomméeMadeleine, de qui il avait chassé
sept démons; Jeanne, femme de Chuza, intendant de la maison d'Hérode;
Susanne, et plusieurs autres qui lui fournissaient de quoi vivre. Mais consi-
dérant, en la personne du peuple qui le suivait, la misère universelle des
Juifs, qui étaient comme des ouailles dispersées et sans pasteur, il résolut
d'envoyer ses Apôtres deux à deux dans tout leur pays, pour remédier à
leurs maux corporels et spirituels. Avant cela, il leur donna des règles mer-
veilleusesqu'ils devaient observer pendant leur mission comme de ne
point porter d'argent, ni de provisions, ni d'habits ou de souliers pour
changer, ni de bâtons de défense, mais seulementdes bâtonsde voyageurs
pour s'appuyer de ne point aller chez les Gentils ni chez les Samaritains,
dont la conversion était différée à un autre temps, mais seulement chez les
Israélites; et de donner partout la paix à ceux qui la voudraient recevoir.
Il leur prédit les persécutions qu'ils souffriraient un jour dans la prédica-
tion de l'Evangile les avertissant de joindre alors la prudence du serpent
à la simplicité de la colombe de ne point craindre les hommes, mais Dieu
seul de ne se point mettre en peine de ce qu'ils répondraient aux rois et
aux juges lorsqu'ils seraient cités devant eux, mais de s'attendre au mouve-
ment du Saint-Esprit; enfin de s'estimer heureux de porter leur croix et
de perdre leur vie pour la défense de la vérité. Les Apôtres, ayant reçu ces
instructions, se mirent en chemin, et exécutèrent fidèlement ce que leur
Maître leur avait ordonné, prêchant l'Evangile, chassant les démons du
corps des possédés, et rendant la santé aux malades, en les oignant d'huile.
C'est à peu près ce qui se passa jusqu'au mois de janvier, où commençait
la trente-troisièmeannée de Notre-Seigneur.

Pendant que les Apôtres étaient occupés à ces fonctions, Hérode fit tran-
cher la tête à saint Jean-Baptiste,pour récompenser la fille d'Hérodias,
infâme complice de son inceste, parce qu'elle lui avait plu en dansant. Ce
prince avait néanmoins ce grand prophète en telle estime, qu'entendant
parler des miracles que faisait Jésus-Christ, il s'imagina que c'était Jean-
Baptiste qui, étant ressuscité, opérait tous ces prodiges. Notre-Seigneur,
ayant reçu la nouvelle de ce meurtre, se retira dans un désert près de la
ville de Bethsaïde cinq mille hommes l'y suivirent avec un grand nombre
de femmes et d'enfants là, il les nourrit tous avec cinq pains d'orge et
deux poissons, qu'il multiplia par sa bénédiction d'une façon admirable

car, après que cette grande multitude eut été rassasiée, il se trouvaencore
assez de restes pour remplir douze corbeilles 1. Une merveille si éclatante
et si utile pour eux leur fit concevoir le dessein de proclamer Jésus-Christ
leur roi mais lui, qui depuis a assuré que son royaume n'était pas de ce
monde, parce qu'il était venu pour souffrir et non pas pour régner,

1. Multiplication miraculeuse, fruit ordinaire de l'aumône. C'est peut-être le plus commun de tous les
prodiges. Tout n'est pas écrit; mais on peut douter si, parmi les personnes qui font de grandes aumônes,
il s'en trouverait qui ne l'aient pas éprouve plus d'une fois.

Ce qui resta aux Apôtres surpassait de beaucoup ce qu'ils avaientdonne. On ne s'appauvrit jamais en
faisant l'aumône; souvent on s'enrichit. Elle a les promesses de la vie présente et de la vie future.



commanda à ses Apôtres de monter promptement sur mer, congédia enpeu de mots tout le peuple, et, sans s'arrêter davantage en ce lieu, il s'en-fuit dans le lieu le plus retiré de la montagne, où il resta quelque tempsen prière. Pendant ce temps, ses Apôtres, en traversant le lac, furent sur-pris par une violente tempête. Sur la fin de la nuit, Notre-Seigneur sachantla peine où ils étaient, vint à eux pour les secourir, marchant sur l'eaucomme sur la terre ferme. La pensée que c'était un fantôme les jeta tousdans l'épouvante; mais il les rassura tous en leur disant = C'est moi,n'ayez point peur (Matth., xiv,27).. Il accorda même à saint Piéridemarcher comme lui sur les ondes; et, comme cet Apôtre commençait àenfoncer à cause de son peu de foi, il le délivra du danger en le prenant parla main et lui disant Homme de peu de foi, pourquoi avez-vous douté? J)(Matth., XIV, 3:1..)
A peine fut-il entré dans la nacelle que la mer se calma ainsi ils abor-dèrent aisément au rivage de Génésareth. La venue de Notre-Seigneurne futpas plus tôt connue dans le pays, qu'on lui présenta de tous côi~uede malades, et tous ceux qui eurent le bonheur de toucher seulementlebord de ses vêtements reçurent une guérison parfaite. Cependant les multi-tudesqu'il avait nourriesdans le désert vinrent avec un grand empressementle trouver à Capharnaüm; là, pour les élever de la nourriture du corps àcelle de l'âme, il leur proposa la doctrine du mystère Eucharistique, leurdisant que sa chair était véritablementune viande et son sang véritable-ment un breuvage, et que celui qui mangeait sa chair et buvait son sangavait en soi la vie éternelle; mais que celui qui ne la mangeait et ne labuvait pas, n'avait point la vie, parce qu'il ne prenait pas l'aliment à quiseul il appartient de donner et de conserver la vie. Ces hommes grossiers etcharnels, qui ne cherchaientNotre-Seigneur que pour être nourris par mi-racle, se scandalisèrent de ces paraboles, et en murmurèrent fortemententre eux, disant « Comment se peut-il faire qu'il nous donne sa proprechair à manger? (Jean, vi, 59)- Ainsi ils donnèrent commencementàl'hérésie des derniers siècles, qui nie la vérité de l'Eucharistie. Il y eutmême plusieurs de ses disciples qui trouvèrent cette doctrine bien dure etqui prirent de là occasion de se retirer et de ne plus marcher à sa suite.Alors Nôtre-Seigneur s'adressa à ses douze Apôtres, et leur dit « Voulez-vous aussi vous en aller? (Jean, vi, 68) Mais saint Pierre, prenant laparole pour tous, lui répondit « Seigneur, à qui irions-nous? Les parolesque vous dites sont les paroles de la vie éternelle, et nous croyons, et noussommes entièrement convaincus que vous êtes le Christ, le Fils de DieuToutes ces choses arrivèrent peu de temps avant la fête de Pâques, quiétait celle de sa trente-troisième année, et, selon notre supputation, laquatrième depuis son baptême. Nous ne lisons point dans les Evangilesqu'il ait paru cette année dans Jérusalem à cette fête saint Jean semblemême nous insinuer le contraire, lorsqu'il nous dit qu'il s'arrêta en Galiléeet qu'il ne voulut point passer en Judée, parce que les Juifs cherchaientà lefaire mourir. Cependant les Pharisiens de Galilée continuèrent toujours à lepersécuteret à décrier sa conduite. Un jour ils l'attaquèrent sur ce que sesdisciples, contre la tradition des anciens, ne lavaient pas leurs mains avantle repas mais il leur fit voir avec une force merveilleusequ'ils étaient eux-mêmes incomparablementplus répréhensibles que ses disciples, eux quin'avaient soin que de la propreté extérieure, quoiqu'au dedans ils fussentpleins de pensées et d'affections criminelles, et qui, d'ailleurs, par leurstraditionshumaines, éludaient et détruisaient les commandements de Dieu,



et, entre autres, celui d'assister son père et sa mère dans leurs besoins,s'en

exemptantpar un faux prétexte de religion. Ensuite il déclara que ce qui

souille l'hommen'est pas ce qui entre par la bouche, mais seulementce qui

sort de son coeur', tels que sont les larcins, les adultèreset les homi-

cides, et que manger sans laver ses mains n'est pas une chose capable de

souiller l'homme. Les Pharisiens ne savaient quoi lui répondre il les

quitta et se retira jusque sur les frontières de Tyr et de Sidon. Là, vaincu

par l'humilité et par la persévérance des prières de la Chananéenne, il déli-

vra sa fille, qui était cruellement tourmentée par un démon. Le séjour

qu'il y iit ne fut pas long, car il semble qu'il n'y soit allé que pour faire
miséricorde à cette femme païenne et de la race maudite de Chanaan.Etant

revenu au bord de la mer de Galilée, dans la Décapole, il y guérit un homme

sourd et muet qu'on lui présenta, en lui mettant ses doigts sacrés dans les

oreilles et de sa salive sur la langue, et lui disant avec gémissement, les

yeux levés au ciel a Ouvrez-vous (Marc, vn, 34) Après cela il monta

sur une montagne, où il rendit encore la santé à plusieurs malades et lu-

sage des membres et des facultés naturelles à grand nombre d aveugles,de

sourds, de muets et d'estropiés; ce qui étonnait tout le peuple et lut faisait

rendre gloire à Dieu.
Ensuite il réitéra le miracle de la multiplication des pains car ayant

été suivi pendant trois jours dans le désert par quatre mille hommes et

beaucoup de femmes et d'enfants, et les voyant pressés par la faim, il en
eut pitié et il multiplia si prodigieusementla provision de ses disciples,

qui n'était que de sept pains et de quelques petits poissons, qu'ils furent

suffisants pour rassasier cette grande multitude après que chacun en eut

mangé autant qu'il voulait, il en demeura assez pour remplir sept cor-
heilles. Après avoir congédié ce peuple, il monta dans une barque et vint

au pays de Dalmanutha et de Magdala. Là, les pharisiens et les sadducéens

lui demandèrent de leur montrer un signe dans le ciel mais il le leur re-
fusa, leur disant qu'ils n'auraient point d'autre signe que sa résurrection
figurée par la délivrance du prophète Jonas. Ayant repassé l'eau, il avertit

ses disciples de se donner de garde du levain des pharisiens et des saddu-

~éens il voulait parler, comme il l'expliqua peu de temps après, de leur
hypocrisie et de leur mauvaise doctrine. A Bethsaïde, il rendit la vue à

un aveugle en lui mettant de la salive sur les yeux et en lui imposant

les mains. A Césarée de Philippe, il demanda à ses disciples quel sen-
timent on avait dans le monde du Fils de l'Homme. Ils répondirent

que les uns disaient qu'il était Elle; d'autres Jean-Baptiste, d'autres
Jérémie, d'autres enfin, quelqu'un des anciens Prophètes, sans le déter-

miner. « Et vous .), leur dit Notre-Seigneur,a quelle opinion en avez-

1 On sait l'abus que les hérétiqueont fa do cette parole pour rejeter comme superstitieusel'absti-

nence de chair prescrite par l'Eglise. 11 n'y a que trop de catholiques qui imitent en ce point leur con-

duite et leur langage. H est aisé de repondre aux uns et !tux autres. Ce qui entre dans l'homme ne le

souille point, non de soi-même et par sa nature puisque toute créature de Dieu est bonne mais il peut

le souiller par le violement de la loi qui en interdit l'usage. Ainsi. Adam fut souillé par le fruit défendu,

et les Juifs l'étaient par l'usage des viandes déclarées immondes. Ce n'est donc pas l'aliment qui produit

la souillure, c'est la désobéissance qui sort de l'homme,c'est-à-direque le cceur enfante lorsque l'aliment

défendu entre dans l'ttomme Le P. De Ligny.

2 11 n'est pas nécessaire, pour que l'homme soit souillé, que le pèche sorte du co.ur il peut s'y con-

sommer par le consentement intérieur, comme Jésus-Christnous l'a appris de l'adultère et consequem-

ment de tous les autres péchés. Si donc il le fait ici sortir du cœur, c'est qu.l parle de ce qui arrive

ordinairement; car, lorsque le cœur a conçu l'iniquité, il fait effort pour l'enfanter, eest-a-dne pour
mettre à exécution ce qu'il a désire et projeté. Et s'il ne le fait pas toujours, ce n'est que parce qu'il est

emi~ehe par une force m&jem'e, à laquelle il ne cède qu'en fremiss~t de dep:t et de rage. Le f. De

Ligny.



vous? M Alors saint Pierre, parlant pour tous, lui répondit « Vous êtes le
Christ, Fils du Dieu vivant ». Cette confession,que ni la chair ni le sang
ne lui avaient point révélée, mais le Père éternel qui est dans les cieux,
plut tant à Jésus-Christ qu'à l'instant même il l'établit la pierre fondamen-
tale de son Eglise et lui promit de lui donner les clés du ciel, pour l'ouvrir
ou pour le fermer à sa volonté, ajoutant que tout ce qu'il lierait ou délie-
rait sur la terre serait lié ou délié au tribunal de Dieu. Cependant, lorsque
le même Apôtre entreprit, par un zèle indiscret, de le faire renoncer à sa
passion, Notre-Seigneur ne laissa pas de le traiter de satan et de pierre de
scandale et de le chasser de sa présence.

Quelque temps après, ayant assemblé le peuple avec ses disciples, il les
exhorta à se renoncer eux-mêmes et à porter généreusementleur croix à
sa suite il leur dit que c'était l'unique moyen de sauver leurs âmes, et
qu'au reste il ne leur servirait de rien de gagner le monde entier, si leurs
âmes étaient perdues Il les assura aussi que quelques-uns d'entre eux
auraient le bonheur, avant de mourir, de voir le Fils de l'Homme dans
l'éclat de sa majesté. Il accomplit cette grande promesse au bout de six
jours par le mystère adorable do sa Transfiguration, dont nous parlerons
en son lieu. Descendant de la montagne où il avait été transfiguré, il déli-
vra un possédé lunatique que ses Apôtres n'avaient pu guérir, et il leur dit
que cette espèce de possédés ne sé guérissait que par la force du jeûne et
de la prière. Sur la route de Capharnaùm, il leur prédit les grands maux
qu'il devait endurer de la part des Juifs et des Gentils. Lorsqu'il fut entré
dans cette ville, les commis des impôts demandèrentà saint Pierre si leur
Maître ne payait pas le demi-sicle de l'imposition capitale; Jésus com-
manda à cet Apôtre de payer pour eux deux il lui fournit par un miracle
de quoi faire le paiement, car il lui fit trouver dans la bouche d'un pois-

son un sicle entier. Il nous a donné par cette action un exemple admirable
d'obéissance aux lois de nos souverains, et nous a appris à nous soumettre
humblementaux levées et aux impositions établies par leur autorité.

Cependant les disciples, qui étaient encore fort grossiers, disputèrent
entre eux sur la primauté, c'est-à-dire qui était ou qui serait le premier de
leur collége mais Nôtre-Seigneur étant arrivé là-dessus, il les reprit de
cette faute avec sa bonté accoutumée,et, pour les guérir plus efficacement,
il appela un enfant, l'embrassa, le mit au milieu d'eux et leur dit qu'ils
n'auraient point de part au royaume des cieux, s'ils ne devenaient sem-

1. Les hommes ne goûtent que la gloire et le. plaisirs, et Dieu veut qu'ils leur préfèrent les humilia-
tions et les souffrances. Mais ces souffrances leur seront payées par des plaisirs infinis, et ces humilia-
tions seront suivies d'une gloire immortelle. Dieu nous veut donc au fond les mêmes choses que nous
désirons; mais il veut que la peine précède la recompense quoi de plus juste? et que nous sacrifiions
ce qui est court à ce qui est éternel quoi de plus raisonnable? Les hommes, au contraire, voudraient
avoir part à la récompense sans avoir eu part à la peine quoi de plus injuste? Et réduits à choisir
entre les deux, ils laissent le solide pour le frivole, et ce qui doit durer toujours pour ce qui n'a qu'un
temps quoi de plus déraisonnable? Oh! que la folie de l'Evangileest sage, et que la sagesse du monde est
insensée 1

Ce qui suit dans le texte explique a quoi ce renoncement obligeà la rigueur; mais il y a divers degrés
de perfection. Se renoncer soi-même pour suivre les conseils de Jësus-Christ, c'est beaucoup plus sans
doute que de se renoncer pour obéir ft ses commandements c'est en quoi consiste le renoncement reli-
gieux, mais qui n'est encore que la, commencementde la perfection. Se renoncer soi-même dans tout ce
qui n'est pas défendu, lorsqu'il n'est pas absolument nécessaire; s'interdire toutes les satisfactions inno-
centes, se refuser tous les plaisirs permis, gêner toutes ses inclinations, asservir tous ses penchants,
réprimerjusqu'auxmoindres saillies de la nature, être en un mot dans la disposition constante de sacrifier
tout sans réserve, je ne dis pas seulement aux commandements de Dieu, ni même à ses conseils, mais à
tout ce qu'on présume devoir lui être plus agréable, c'est la perfection à laquelle les Saints tendent sans
cesse, parce qu'ils veulent toujours y arriver, et qu'en cette vie ils n'y arrivent jamais c'~t la mort de

la volonté propre, si l'on ne doit pas appeler nlutôt sa résurrectionet stt vie, ce qui n'est que sa parfaite
transformatiouen la volonté de Dieu. Le F. Ua i-i~ny.



blables à ce petit; c'est-à-dire s'ils n'avaient la simplicité, la douceur,
l'obéissance, la pureté et le détachement du monde qui sont naturels à cetâge. Il leur enseigna en même temps qu'il fallait extrêmementéviter de
scandaliser les petits qui croyaient en lui, parce qu'ils avaient pour gar-diens des anges qui voient sans cesse la face de Dieu, et de plus, qu'il
fallait nous arracher l'œil à nous-même et nous couper le pied et la main,
lorsqu'ils sont pour nous des occasions de scandale c'est-à-direque nousdevons quitter toutes les choses qui peuvent engager au péché, quand
même elles seraient aussi nécessaires et aussi précieuses que l'œil, le pied
ou la main. Ce discours fut suivi de celui de la correction fraternelle, où
Notre-Seigneur apprit à ses disciples l'ordre qu'il fallait tenir pour avertir
les pécheurs. Saint Pierre lui demandant combien de fois on devait par-donner, si c'était jusqu'à sept fois, Jésus lui répondit « Non-seulement
jusqu'à sept fois, mais jusqu'à soixante-dix fois sept fois ') c'est-à-dire sansbornes et jusqu'à l'infini. A ce sujet, il leur proposa la parabole du mau-vais serviteur qui, ayant reçu libéralement de son maître la remise d'unedette immense, usa néanmoins de la dernière violence envers l'un de sescompagnons qui lui devait fort peu de chose c'est pour cette ingratitude
et pour cette cruauté, ajouta-t-il, qu'il fut condamné par son maître aucachot et à des peines perpétuelles.

On ne sait pas l'époque précise de ces. divers événements, depuis la der-nière pâque jusqu'à présent toutefois l'Eglise ayant assigné la fête de laTransfiguration de Notre-Seigneur au sixième d'août, elle nous donne sujetde croire que c'est le jour où le mystère s'est accompli. Mais nous appre-nons par l'Evangile que la fête des Tabernacles approchait. (C'était unefête très-solennelle parmi les Juifs et que les Grecs appellent Scénopégie.
Ils la célébraient pendant huit jours, en commémoration des quaranteannées passées dans le désert après la sortie d'Egypte. Elle commençait auquinzième du mois de Tisri, qui revenait, en l'année dont nous parlons,
au Yingt~neuvième de septembre.)Cette fête approchant, les parents deNotre-Seigneur le pressèrent vivement de se rendre avec eux à Jérusa-lem pour y passer ces jours solennels, « Puisque vous avez reçu )), disaient-ils, « de si grands dons de puissance, de sagesse et d'éloquence, il faut quevous vous fassiez voir à votre nation assemblée, afin que vous receviez lagloire que vous méritez M. Notre-Seigneur leur répondit qu'ils pouvaientlibrement y aller, parce qu'il était toujours temps pour eux; mais quepour lui il n'irait pas avec eux, ni de la manière et avec l'éclat qu'ils ledésiraient, parce que son temps, c'est-à-dire le temps de sa passion, n'était
pas encore venu. Lorsqu'ils furent partis, il résolut de monter à Jérusalemmais secrètementet sans bruit, en passant par la Samarie. Les Samaritainslui ayant refusé l'hospitalitédans une de leursbourgades, cette action irritasi fort le zèle de deux de ses Apôtres, Jacqueset Jean, qu'ils lui demandèrentpermission de faire descendre le feu du ciel pour consumer les coupables.

1. Leurs anges gardiens; car c'est ainsi qu'ou l'a entendu dans tous les temps, et ce texte aufi9raitr. apprenons de l'Ecriture 10 que les royaumes et les empires ont chacun leurange tutélaIre; 20 que chaque église particulièrea aussi le sien; 30 que chaque fid~le a un ange qui legarde depuis sa naissance jusqu'à sa mort. La manière dont Jésus-Christ parle en cet endroit parait'=~ pas, et Ils le croient encore aujourd'hui.Les chrétiens le croyaientaussi dès l'origine du christianisme.Lorsque cette fille, à qui Pierre parla au sortir de sa prison, eut dit~.?'s-x'.r~ qui étaient dans la maison lui dirent Vous êtes folle.~lais elle assurait que c'éta.it lui 1); et eux dirent (1 C'est son ANGE D. Les Calvinistes reconnaissent quel'administrationdu monde; mais ils ne veulent pas croire qu'ils aient chacunleur département c'est de peur de croire comme l'Eglise catholique. Celle-ci a fixé sur ce point lacroyance de ses vrais enfants, en instituant la fête des saints Anges gardi~. Le P. De Ligny.



Jésus les arrêta, leur disant qu'ils ne savaient pas encore à quel esprit ils
appartenaient, et que pour lui il n'était pas venu au monde pour perdre
les hommes, mais pour les sauver. Ensuite il rencontra dix lépreux qui lui
demandèrent instamment leur guérison. Il leur ordonna, pour cela, des'aller montrer aux prêtres, leur faisant espérer qu'ils seraient guéris par
ce moyen. En effet, lorsqu'ils furent en chemin, ils se trouvèrent tous par-faitement guéris; l'un d'eux était Samaritain, et ce fut le seul qui, touché
de gratitude, vint remercier son bienfaiteur'.

Notre-Seigneur, arrivé à Jérusalem, y demeura les premiers jours de la
fête sans se faire connaître, ce qui donna sujet aux Juifs de le chercher et
de parler diversement de lui. Mais le quatrième jour de l'octave, qui était
le second d'octobre, il se rendit au temple pour y instruire le peuple et yprêcher son Evangile. Il le fit avec tant de grâce, d'autorité et de vigueur,
et expliquales Ecritures saintes avec une lumière et une fécondité si mer-veilleuses, que tous étaient dans l'étonnement. « Comment sait-il les
Ecritures », disaient-ils, « lui qui n'a jamais étudié ? )) Il leur répondit que
sa doctrine n'était pas une doctrine humaine, mais divine et que c'était
son Père qui l'avait envoyé, qui 'parlait en lui et par lui. Les princes des
prêtres et les pharisiens, jaloux de la réputation qu'il se faisait, semèrent
de nouveaux bruits sur lui parmi le peuple, et envoyèrent des hommes
pour le faire prisonnier mais ces hommes furent pris eux-mêmes par le
charme de ses discours, et, retournant vers leurs maîtres, ils leur dirent
« Jamais personne n'a parlé de la sorte ». Le dernier jour de la fête, qui
était fort solennel et tombait le sixième d'octobre, Jésus-Christ se mit à
crier avec ferveur dans le temple « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi
et qu'il boive, et il se désaltérera sûrement, et des fleuves d'eau vive coule-
ront dans son sein '). Il parlait ainsi à cause des flots de grâce que le Saint-
Esprit devait répandre sur ceux qui croiraient en lui. Plusieurs Juifs
ajoutèrent foi à ses paroles, et disaient « C'est indubitablement là le
Christ )). D'autres demeurèrent opiniâtres dans leur incrédulité, sous pré-
texte que le Christ ne devait pas venir de Galilée, mais de Bethléem, et il yavait entre eux une grande contestation à ce sujet.

Le soir, Notre-Seigneur se retira sur le mont des Oliviers pour prier, et
le lendemain, s'étant rendu au temple dès le point du jour, il se remit à
instruire le peuple. Alors les docteurs de la loi et les pharisiens lui amenè-
rent une femme surprise en adultère, le priant de déterminer, ce qu'on endevait faire. C'était un piège qu'ils lui tendaient car leur dessein était de
le faire passer pour cruel, s'il condamnaitcette adultère, ou de le décrier
comme ennemi de la loi, s'il ne la condamnait pas et la renvoyait libre.
Mais, bien loin d'être pris à leur piège, il les y fit tomber eux-mêmes, les

1. La lèpre est la figure du péché; et'tont ce qui se'passo ici est l'image naturelle de ta pénitence qui
en est le remède. L'homme infecté-de cette lèpre spirituelle se tient par respect éloigne de Jésus-Christ.
Son humilité ne lui 9te rien de sa confiance.Du fond du cœur il pousse un cri vers le souverain médecin
qui oblige ce Dieu miséricordieux à jeter sur lui un regard de compassion. Jésus-Christ, qui peut le
guérir à l'instant et immédiatement par lui-même, l'envoie aux prêtres, dont ii veut que les droits soient
reconnus et le ministère honoré. Les dispositions sont quelquefois si parfaites, qu'on est justifié avant de
s'y être présente. Il faut cependant garder la loi mais il faut bien se donner de garde d'oublier son
bienfaiteur, et on ne l'oublie pas lorsqu'on a été véritablementet profondément contrit. Plus la douleur
dn péché a été amère, plus est vive la reconnaissance de la grâce. Ou ne peut se taire sur les miséri-
cordes du Seigneur on les publie à haute voix, on les raconte à tout l'univers. t Venez », dit-on avec le
Prophète, venez et voyez les grandes choses que le Seigneur a faites à mon âme e. On ose alors appro-cher du Sauveur, et l'on en est plus humble. On se jette à ses pieds, l'asile ordinaire de tous les vrais
pénitents celui de Madeleine, que l'on y trouve toujours depuis sa conversion. Que ceux qui l'imitent
nous apprennent les douceurs qu'il leur fait goûter dans l'embrassement de ses pieds sacres qu'ils
nous disent si toutes tes joies du monde valent une seule des larmes dont ils les arrosent. Le P. De
Ligny.



obligeant par la honte de leurs propres crimes, qu'il écrivait avec le doigt
sur la terre de se retirer l'un après l'autre et d'abandonnerleur accusa-
tion après quoi il laissa aller cette femme, l'avertissantseulement de ne
plus pécher. Cet acte de miséricorde fut suivi d'une leçon admirable qu'il
fit aux assistants. Il leur déclara '< qu'il était le Fils de Dieu, le principe
de toutes choses et la lumière du monde, et que, fils d'Abraham par une
naissance temporelle dont ils avaient quelque connaissance, il était néan-
moins avant Abraham, par une naissance éternelle qui leur était inconnue.
Que la sainteté de sa vie, jointe aux nombreux miracles que son Père
opérait par lui, témoignait assez qu'il disait vrai au reste, s'ils croyaient
en lui, ils jouiraient d'une liberté parfaite; mais s'ils refusaient de le
croire, ils mourraient dans leur péché et tomberaient dans les dernières
misëres )). Une doctrine si salutaire ne fit qu'irriter ces endurcis. Ils passè-
rent même jusqu'à cet excès de prendre dos pierres pour les jeter contre
lui. Mais il se déroba à leur fureur, se rendant invisible et sortant du temple
sans qu'ils l'aperçussent.

Jésus rencontra, en passant, un homme aveugle de naissance, et le
guérit en lui mettant sur les yeux un peu de terre délayée avec sa salive.
Ce miracle remplit les pharisiens d'un nouveau dépit. Ils n'épargnèrent
rien pour en obscurcir la gloire et en décrier l'auteur; mais tout ce qu'ils
firent ne servit qu'à le rendre encore plus célèbre et à le faire savoir dans
toute la ville. Le Fils de Dieu leur reprocha leur dureté et leur aveugle-
ment, et leur dit néanmoins qu'ils avaient assez de lumières pour être
inexcusables, et que, s'ils voyaient moins, ils seraient moins criminels.
Ensuite il parla du bon pasteur qui connaît et aime ses ouailles, commeréciproquement elles le connaissent et le suivent du mercenairequi les
néglige et les abandonne dans le péril de l'étranger qui n'a pour elles que
de l'indifférence, et du voleur qui les enlève, les égorge et s'en nourrit.
Il ajouta qu'il était le bon pasteur, qu'il donnerait sa vie pour ses ouailles,
et qu'il les ramasserait toutes en un seul bercail.

Etant sorti de Jérusalem, il nomma, outre ses Apôtres, soixante-douze
disciples, pour aller devant lui dans toutes les villes et les bourgs où lui-
même devait aller, et leur ayant donné les mêmes instructions qu'aux
Apôtres, la même puissance sur les démons et les maladies, il les envoyadeux à deux dans toute la Judée. Avant leur départ, il les assura encore queles villes qui les repousseraient seraient traitées plus rigoureusement aujugementde Dieu que Sodome et Gomorrhe. Puis, s'adressantà Corazaïn,
à Bethsaïde, à Capharnaüm et aux autres villes où il avait le plus prêché et
fait de plus grands miracles, il leur prédit les malheursépouvantables dont
elles seraient accablées en punition de leur incrédulité et ajouta que leur
jugementserait beaucoup plus terrible que celui de Tyr et de Sidon, villes
idolâtres. Les disciples, ayant achevé leur mission, vinrent retrouver leur
M:sîi.re et lui témoignèrent beaucoup de joie de ce que les démons mêmes

1. On ignore ce qu'il écrivait. A peine sait-on s'il formait des lettres, ou s'il ne faisait que tracer deslignes, quoique le premier soit plus que probable, parce qu'il est dit qu'il écrivait. Cependant on a dit,non-seulementqu'il écrivait, mais encore ce qu'il écrivait. Bien des gens assurentque c'étaient les péchés
secrets des accusateurs de la femme adultère; où l'ont-ils appris? Ils ajoutent que c'est ce qui obligea
ces pécheurs démasqués à fuir l'un après l'antre ceei parait faux; car l'Evangëiiste ne dit pas qu'ils seretirèrent après avoir vu ce que Jésus écrivait, mais après avoir entendu ce qu'il disait. D'autres pensent
que le Sauveur se contenta d'écrire quelque sentencecourte et énergique, propre à confondre ces témé-raires accusateurs, par exemple, ces paroles de Jérémie (cliap. xxji) Terre, terre, écrivez que ceshommes sont réprouvés Ou bien celles-ci, qu'il avait déjà dites dans une autre occasion Hypocrites.ôtez premièrement la poutre qui est dans votre œil, ensuite vous penserez à ôter la paille qui est dansl'œil de votre frère ». Une seule chose est certaine, c'est qu'on ignore ce qu'il écrivait. Le P. DaLigny.



avaient été contraints en son nom de leur obéir il leur dit qu'ils devaient
se réjouir, non pas de ce qu'ils chassaient les démons, mais plutôt de ce queleurs noms étaient écrits dans le royaume des cieux. Au même instant, il
remercia son Père, avec beaucoup d'affection et d'allégresse spirituelle, de
ce qu'il avait caché les secrets de l'Evangile aux sages et aux prudents du
monde, et les avait découverts aux simples. Puis il exhorta ses disciplesà
porter librement son joug, si léger pour les âmes courageuses, et à ap-prendre par son exemple à être doux et humbles de cœur. Après uneinstruction si sainte, un docteur de la loi lui demanda ce qu'il devait faire
pour obtenir la vie éternelle. Jésus lui réponditque la loi ordonnant d'aimer
Dieu de tout son cœur, de toute son âme et de toutes ses forces et, pourl'amour de Dieu, d'aimer son prochain comme soi-même c'était ce qu'il
devait faire pour mériter ce bonheur. « Mais qui est mon prochain ? » ré-
pliqua ce docteur. Notre-Seigneur lui fit là-dessus une leçon admirable
il lui dit qu'il devait regarder comme son prochain tous ceux qui seraient
dans la nécessité et auraient besoin de son secours, de quelque pays et
condition qu'ils fussent. Ce précepte, il le représenta divinement sous uneparabole: un voyageur juif avait été chargé de plaies, dépouillé de toutes
choses et laissé demi-mort par des voleurs sur le chemin de Jérusalemà
Jéricho il ne fut point secouru, dans une nécessité si pressante, par unprêtreni par un lévite de sa nation, qui passèrent par là et le virent en cet
état, mais par un samaritain qui survint ensuite et dont la bonté fut si
grande qu'il pansa lui-même le blessé, le plaça sur son cheval et le con-duisit à une hôtelleriepour le faire soigner, le traitantainsi comme son pro-
chain, quoiqu'il fût d'un pays et d'une religion fort différente de la sienne.

Ensuite Notre-Seigneur vint à Eéthanie, où il fut reçu par Marthe et
par Madeleine, qui étaient sœurs. Là, il préféra la conduite de Madeleine,
qui s'assit à ses pieds pour entendre sa divine parole, au travail de Marthe,
qui s'empressa de le traiter fort splendidement il assura que Marie avait
choisi la meilleure part et qu'elle ne lui serait jamaisôtée. Il se retira
ensuite et se mit en prières; ses Apôtres en profitèrentpour le presser de
leur apprendre à prier, comme saint Jean l'avait appris à ses disciples. Il

1. Aimer Dieu de tout son cœur, de toute son âme, de toutes ses forces et de tout son esprit, c'est
donner à Dieu toutes ses affections, toutes ses sensibilités, toutes ses oeuvres et toutes ses pensées
c'est, en un mot, aimer Dieu parfaitement. Cette perfection n'est pas de cette vie, où l'or de la charité
n'est jamais sans alliage, et ce n'est que dans le ciel que le précepte a son entier accomplissement.
Cependant, comme la perfection en fait partie, l'obligation de cette vie est d'y tendre sans cesse et de
travailler à augmenter notre amour jusqu'à ce qu'il occupe tout notre esprit, qu'il remplisse tout notre
cœnr et qu'il épuise toutes nos forces. L'Etre infiniment aimable doit être infiniment aimé. Dieu seul
peut à cet égard s'acquitter envers lui-même. Mats la créature, incapable d'un amour infini, doit aumoins aimer Dieu sans mesure et sans autres bornes que celles que Dieu a données à sa capacité d'ai-
mer c'est ee que signifie cette parole de saint Bernard, qui renferme un sens très-exact t La mesured'aimerDieu, c'est de l'aimer sans mesure

Croire que l'on aime Dieu autant qu'il mérite d'être aimé, c'est ne pas connaître Dieu; et croire qu'on
t'aime autant qu'on peut l'aimer, c'est ne pas se connaître soi-même. Le P. De Ligny.

2. Et non autant que soi-même car on a droit à la préférence, et, dans certaines circonstances, onest obligé de se la donner. Par exemple, on est dans l'obligation de préférer son salut au salut de qui-
conque et même an salut du monde entier. Mais on est obligé de sacrifier jusqu'à sa propre vie, s'il lefaut, au salut éternel d'un seul homme. Ceux qui demandent si t'en doit sacrifier sa perfection au salut
du prochain, oublient que travailler au salut du prochain c'est une œuvre plus parfaite que toutes celles
qu'on pourrait faire à la place de celle-ci. four ce qui regarde les biens corporels, si l'on a droit de sepréférer aux autres, on n'en a pas l'obligation. C'est au contraire une charité très-parfaite de préférer
les autres soi-même et le droit de se préférer aux autres n'a lieu que dans la concurrence des mêmes
besoins. Ainsi, ce qui est absolument nécessaire au besoin de la vie, j'ai droit de ne le cédera à personne;
mais je suis obligé de sacrifier mon superflu aux besoins d'autrui, mes commodités à ses nécessités et,
pour exprimerceci dans le langage de l'Ecriture, je puis garder pour moi le morceau de pain nécessaire
pour me sustenter, et la seule tanique que j'ai pour me couvrir mais si j'ai un pain entier, je dois le
rompre avec celui qui a faim, et si j'ai deux tuniques, je dois en donner une à celui ont n'en a casLe P. De Ligny.



n'eut garde de leur refuser cette grâce, etce fut en cette occasion qu'illeur
prescrivit cette formule admirable d'oraison, que nous appelons l'Oraison
dominicale, où, en sept petits articles, nous demandons à Dieu, comme à
notre Père céleste, tout ce que nous lui devons demander, pour la gloire de
son nom, pour nos besoins spirituels et temporels, et pour ceux de notre
prochain. Mais pour les engager plus efficacement à ce divin exercice, il
leur en déclara la vertu par la parabole d'un homme qui, ayant besoin de
trois pains pour traiterun hôte qui lui était survenu de nuit, força, par ses
importunites, l'un de ses amis de se lever du lit, et de les lui donner. M
ajouta à cette parabole la promesse authentique qu'ils obtiendraient tout
ce qu'ils demanderaient,qu'ils trouveraient tout ce qu'ils chercheraient,et
qu'infailliblementon leur ouvrirait lorsqu'ils frapperaientà la porte de la
miséricordede leur Père céleste.

En ce même temps, un pharisien ayant invité Notre-Seigneur à manger
chez lui, il y alla, ne voulant pas lui refuser un honneur qu'il accordait
même aux publicains. Mais comme ce pharisien se formalisa de ce qu'il
s'était mis à table sans se laver les mains, Jésus invectiva d'une manière
terrible contre l'observance des pharisiens, la traitant de fausse justice et
de pure hypocrisie. Ensuite, il tourna son discours contre les docteurs de
la loi il leur reprocha d'appesantir extrêmement pour les autres le poids
de cette loi, pendant qu'eux n'y voulaient pas toucher du bout du doigt.
«Malheur à vous, pharisiens », ajouta-t-il, « parce que vous payez la
dîme de la menthe et de toutes sortes de légumes, et que vous laissez la
justice et l'amour de Dieu. Il fallait observer ces choses-ci, sans omettre
celles-là H. Cette censure enflamma de nouveau ces superbes contre lui,
mais leur aversion ne put empêcher le peuple de le suivre. Il s'amassa une
si grande foule autour de lui, qu'on s'y portait et qu'on s'y étouitait. Alors,
adressant la parole à ses disciples, il leur donna diverses instructions très-
importantes,et surtout de ne point craindreceux qui ont bien quelquepou-
voir sur le corps, mais n'en ont point. du tout sur l'âme et ne lui peuvent
pas ôter la vie; mais de craindre souverainementcelui qui a pouvoir surl'âme et sur le corps, et qui peut tourmenter l'un et l'autre éternellement
dans les enfers. Il les avertit encore que, comme dans son jugement, il
reconnaîtra pour siens tous ceux qui auront fait gloire de le confesser et
d'être estimés ses serviteurs, ainsi il désavouera ceux qui auront honte de
son nom et de passer pour ses disciples.

A la fin de ce discours, quelqu'un de l'assemblée le pria d'ordonner à
son frère de partager avec lui l'héritage de leur père. Il ne voulut point se
charger de cette affaire, mais il en profita pour représenter à ses auditeurs
la misère extrême des avares. 11 leur dit, à ce propos, la parabole d'un
homme riche qui, après une très-ample récolte, avait dessein d'abattre ses
greniers pour en bâtir de plus grands, et se disait à lui-même « Tu n'as
plus désormais qu'à te reposer, à bien manger, à bien boire et à te réjouir,

1. C'est ici un de ces oracles qui renfermentplus de sens que des volumes entiers ne peuvent en con-tenir. En réglant l'ordre des devoirs, il assure l'observation de tous. Manquer aux principaux, tandis
qu'on est scrupuleux observateurdes petits, si ce n'est pas l'effet d'une hypocrisie détestable, e est au
moins de toutes les illusions la plus grossière. L'illusioncontraire, qui fait mépriser les petits devoirs
et n'estimer que ceux qui paraissentimportants,celle-ci, dis-je, poar être moins grossière, n'en est que plus
dangereuse, et parce qu'elle est beaucoup plus répandue,elle se trouve être aussi beaucoup plus perni-
cieuse. On peut manquer aux petits devoirs, et l'on y manque souvent par surprise, par inattention, par
faiblesse. Mais y manquer parce qu'on croit que Dieu ne les exige pas, c'est contredire a sa parole.
Croire qu'il les exige, et les traiter cependant da minuties, c'est équivalcmment le traiter lui-mêmede
minutieux. Dire qu'on ~'avilirait en les accomplissant, c'est s'élever jusqu'àDieu ou l'abaisserjusque
soi ç'est au moins le placer au-dessous de tout ce que l'on respecte dans le monde car roueit-on da



car tu as du bien pour longtemps )). Mais la nuit même d'après, Dieu lui re-demandant son âme, il mourut.subitement, de sorte qu'il n'eut pas un seuljour pour jouir en repos de cette grande abondance. Après cette parabole
Notre-Seigneurexhortales siens à être sans inquiétudeau sujet de leur nour-riture et de leurs vêtements, et à les attendre avec confiance de la bonté deleur Père céleste, qui n'a garde de les leur refuser, lui qui pourvoit si libé-
ralement aux besoins des moindres créatures. Il leur déclaraaussi comment
ils se devaient comporter pour être des serviteurs fidèles et prudents, dignes
d'être établis par Dieu sur sa famille. Alors, quelques-unslui rapportèrent
que Pilate avait fait massacrer les Galiléens, qui offraient des sacrifices àDieu, et qu'on avait mêlé leur sang à celui de leurs victimes. A cettenouvelle, il joignit lui-même celle de dix-huit personnes qui avaient été
écrasées depuis peu par la chute de la tour de Siloé. Et ayant assuré les
assistants que ces misérables n'étaient pas les plus grands pécheurs qui fus-
sent parmi les Juifs, il leur dit qu'ils périraient ainsi, s'ils ne faisaient péni-
tence. Enfin, pour les intimider davantage, il leur proposa la parabole du
figuier stérile, que le maître de la vigne où il était planté commandade
couper par la racine et qui n'évita cette condamnationque par la promesse
que fit le vigneron de le labourer au pied et de le bien fumer.

Quelque temps après, le Fils de Dieu étant entré dans une synagogue,il y guérit une femme qui était tellement courbée depuis dix-huit ans,qu'elle ne pouvait lever le corps ni regarder en haut. Comme c'était unjour de sabbat, le chef de la synagogue s'offensa de cette action, et ditpubliquementqu'on pouvait se faire guérir les jours ouvriers, mais non les
jours de sabbat. Mais ce grand maître réfuta sur-le-champ cette erreur pardes raisons convaincantes et auxquelles il n'y eut pas de réplique. Il l'avait
déjà fait en pareilles occasions, et il le fit encore peu de jours après, ausujet d'un hydropique qu'il guérit chez un pharisien. Comme il allait par
la Judée, on lui demanda si peu de personnes seraient sauvées. Il répondit
que peu le seraient, que la porte du ciel était étroite, et qu'il fallait faire
de grands efforts pour y entrer; qu'au reste, lorsque le Père de famillel'aurait fermée, il serait inutile d'y heurter et de dire « Seigneur, ouvrez-
nous », parce qu'il répondrait du dedans « Je ne vous connais point, je nesais d'où vous êtes; retirez-vous de moi, ouvriers d'iniquité a. Ce jour-là
même, des pharisiens lui donnèrent avis qu'Hérode cherchait à le faire
mourir, et qu'il était à propos qu'il se retirât pour ne point tomber entre
ses mains. Mais il les chargea eux-mêmes d'aller dire à ce prince, qu'il
appelle un renard, que le temps de sa mort n'était pas encore venu, etqu'avec toute sa puissance il ne pourrait pas l'avancer d'un seul momentqu'après tout il ne mourrait pas autre part que dans Jérusalem. Là-dessus,
il fit de grands reproches à cette ville meurtrière des prophètes.

Ensuite, s'étant rendu chez l'un des principaux de la secte des phari-
siens, il y guérit l'hydropiquedont nous venons de parler. Puis, se mettantà instruire les assistants, il leur dit que quand on les appellerait à quelque

rendre tes moindres services aux grands de h terre? Insulter à ceux qui les accomplissent, c'est outragerles Saints, et dans leur personne Celui qu'ils servent avec cette parfaitefidélité dont on fait la matièrede ses injustes mépris. S'estimer plus qu'eux parce qu'on ne s'arrête pas, dit-on, à ces bagatelles, c'estvouloir tirer sa gloire de la bassesse de ses motifs car n'obéir à Dieu que dans les occasions impor-tantes, et lorsque, la foudre à la main. il menace de punir la désobéissance par des ch~me~ éternels,c'est n'agir que par le motif d'une crainte servile. Mais lui obéir lorsqu'on pourrait lui désobéir sanscrime, faire sa volonté lorsqu'il semble plutôt prier pour commander, c'est agir par amour car quel autremotif peut soutenir l'obéissance lorsqu'il n'y a ni paradis à perdre ni enfer à redouter? Voilà cependantce que l'on appelle petitesse de génie, tandis qu'avec ses basses et rampantes vertus, si ce n'est pas tropaire encore, on se met au rang des âmes fortes et élevées. Le P. De Ligny



assemblée, ils n'y 'devaient pas prendre d'euï-m.&nie~~ta.pr'ent~~S7w°mais la dernière devaient..pa, 's,p~eIl4réE1'~u,~tne,lai,P, <
i~

n=~'
mais la dernière et que, lorsqu'ils voudraient faire un ~ëtia~
vaient pas inviter leurs parents ni leurs amis/ni d'autres'perspà~9:'S.ç~
capables de reconnaître cet honneur et de les inviter à leur tëur;
seulement des pauvres et des malheureux dont ils ne pourraient
attendre, afin d'en recevoir la récompense lors de la résurrectiQ~
justes'. A ce propos, l'un des assistants l'interrompit et lui dit «

ÏMej6t~
heureux celui qui mangera du pain dans le royaume de Dieu ». NotT~§$i~
gneur approuva sa pensée mais pour montrer combien le mp&de es$i!j[M

peu l'autre vie, il proposa la parabole du grand festin, dont tous l'es~M~~
trouvèrent des excuses pour ne pas venir le père dé famille y nt ~t~S~
même par force, tous les perclus, les estropiés et les aveugles qui a6~S~]
vaient dans les rues et sur les places publiques. Nous avons~& uMel;
figure de la réprobation des Juifs, et de la substitution des Gentïls~eQ~
place. Au sortir de chez le pharisien,Notre-Seigneur, se trouvaa.t'6~~f)
environné de beaucoup de peuple, déclara que, pour être du nom~
ses disciples, il fallait renoncer à ce que l'on avait de plus cher ~u.~QM~J
et surtout porter continuellementsa croix, et que sans cela oh ne peut;
tendre à ce bonheur de même que l'on ne peut bâtir une tour si 1%~

pas de l'argent pour en faire la dépense, ni combattre une armée sti'~
n'a pas une autre armée à lui opposer.

Toutes ces choses arrivèrent avant la fête de la Dédicace, qui seio~g!
brait chaque année à Jérusalem le 25 du mois hébraïque correspon~N~
à notre mois de décembre. Elle durait huit jours, et on l'appelait ~M~
fête des /Mm!'pi'M, parce qu'à l'occasion de cette solennité les habitaats
Jérusalem avaient coutume d'illuminer la porte de leurs mâisoBt~
temps de cette fête Jésus se trouva à Jérusalem et dit ouvertement q~a~
était le Christ et le Messie, qu'il avait Dieu pour père, et qu'il était~n~
même chose avec lui.. Mais quoiqu'il démontrât ces vérités par des ~a~
racles et d'autres preuves incontestables, néanmoins les Juifs a'opM~&
trèrent à ne le point écouter, et prirent même des pierres pour le lapider
comme un impie et un blasphémateur.Ce n'étaitpas là le genre do mort ni
l'heure de mourir qu'il avait choisis c'est pourquoi il se retira et s'en alla
au-delà du Jourdain. Beaucoup de Juifs y accoururent pour.l'entendre.
Les pharisiens y vinrent aussi comme les autres, et voyant que Notre-Sei-
gneur ne rebutait point les publicains et les pécheurs, mais qu'il les admet-
tait avec une très-grande douceur, ils s'en plaignirent hautement et dirent
de lui, par manière d'accusation, qu'il recevait les pécheurs et qu'il man-
geait avec eux. Mais il satisfit admirablement à leurs plaintes par trois
excellentes paraboles un berger fidèle qui laisse quatre-vingt-dix-neuf de

1. Ce n'est pas un ordre de les faire manger à sa table, c'est un conseil que les Saints ont suivi à la
lettre. Ceux d'entre eux qui étaient les plus grands selon le monde, se sont le plus distingués en ce
genre. Ils se tenaient honorés de manger avec ceux qui leur représentaient le Roi des mis et le Seigneur
ries seigneurs. Plusieurs même étaient si pénètres de cette vérité, que, n'osant s'asseoir a la même table,
ils les servaient les deux genoux en terre. Ceux-ci comprenaient parfaitementce que les Pères ont appelé
le sacrement des pauvres, c'est-à-direqu'ils reconnaissaient Jésus-Christ sous les haillons du pauvre
comme la foi le reconnaît sons les espèces sacramentelles. Voilà la perfection mais le précepte est de
donner à manger à ceux qui ont faim, et parmi ceux qui y manquent, nul ne sera plus inexcusable que
ceux qui donnent à manger à ceux qui n'ont pas faim. Car, puisqu'ils ont de quoi régaler les riches,
diront-ils qu'ils n'avaient pas de quoi soulager la faim des pauvres?

Jésus-Christ, qui promet de nous faire asseoir un jour à sa table, n'a-t-il pas droit d'être assis à la
nôtre dans la personne du pauvre? Mais le pauvre est dégoûtant? Nettoyez-le, répond saint Chry-
sostome. Ses habits sont sales. Donnez-lui-en de propres. Si votre délicatesse a encore peine à le
souffrir, faites-le manger avec vos domestiques, ou bien envoyez-lui ce que vous n'avez pas le courage
de lui servir. On a beau faire des difilcultés en cette matière, les Saints trouvent réponse à tout. Le
P. De Ligny.



'°~
~se~ brebis paître dans le désert, pour en chercher, sur les montagnes et~aa milieu des rochers, une seule qui s'est égarée. Une femme, ayant perduune drachme, de dix qu'elle avait, renverse et balaie toute sa maison pour
la retrouver. Un père miséricordieux reçoit à bras ouverts son fils qui'j. l'avait quitté, quoiqu'il ne revienne à lui que parce qu'il se voit accablé de
misère et après avoir mangé et dissipé tout le bien qu'il lui avait donné.

Après que Nôtre-Seigneur eut ainsi réfuté l'accusation des pharisiens, il
voulutréprimer leur avarice il le fit premièrementpar la parabole du fer-
mier inique qui relâcha à ses sous-fermiers une partie de leurs dettes, afind'être favorablementreçu chez eux quand il aurait été chassé de la fermeet réduit à la dernière misère il fut loué par son maître comme ayant agi
adroitement et en homme d'esprit. Secondement, par l'exemple tragique du
mauvais riche qui fut enseveli dans les enfers pour avoir vécu dans les délices

< et n'avoirpoint fait l'aumône à un pauvre tout couvertd'ulcères, nommé La-
zare, qui était ordinairementcouché à sa porte. Il parla aussi de l'indissolu-

bilité du mariage,et de l'excellence de la virginité et du célibat; mais il dit
<

qu'il n'y obligeait personne, et qu'il laissait à la liberté de chacund'y aspirer.
Ce fut apparemment ici que finit la trente-troisième année de Jésus-

Christ. Au commencement de la trente-quatrième, il avertit ses disciples
de ne donner aucun scandale à personne. Il les anima à la foi vive, les
assurant que, s'ils en avaient seulement aussi gros qu'un grain de sénevé,
ils arracheraient les montagnes de leur place et les transporteraient dans
la mer. Il leur fit aussi une excellente leçon sur l'humilité, leur imprimant
ce sentiment que, quand ils auraient fait tout ce qui leur est ordonné, iis
n'étaient encore devant Dieu que des serviteurs inutiles. Los pharisiens lui'demandant quand viendrait le règne de Dieu, il leur dit qu'il viendrait

!f comme un éclair et lorsqu'on n'y penserait pas, de même qu'arrivèrent, le
déluge et la ruine de Sodome. Ensuite il exhorta à la prière continuelle,
humble et assidue et proposa pour cela doux paraboles l'une du juge

V I. Il est de foi que cet état est plus parfait que le mariage. Les protestants l'ont combattu de toutes
leurs forces. Cela n'a rien de surprenant de la part de ceux qui ont approuvé le divorce et permis la
polygamie. De plus, on n'ignore pas que leurs chefs étaient pour la plupart des prêtres et des religieux
ennuyés du célibat, qui auraient bien voulu n'être pas sonpçonnés d'avoir plutôt embrassé la réforme par
le désir dn mariage que le mariage par esprit de réforme.

Après eux ont paru les prédicantsde la population. Si l'on avait le loisir de traiter la matière à fond,
on ne manqueraitpas de raisons pour les combattre. On se contente de leur opposer celle-ci, qui est de
nature à faire impression sur eux c'est que la religion chrétienne est de toutes les religions la plus
favorable à la pop ulation en voici la preuve, selon se-, principes et sa morale

l* Hors d'un légitime mariage, tout est criminel en matière de pureté combien de personnes qui ont
en même temps les passions vives et la conscience timorée, sont comme forcées au marine par cette
inflexible sevdrite S" Tout est crime, mémo dans le mariage, de ce qui s'écarte de la fin du mariage, qui
est la génération des enfants combien d'époux déjà sure'narges s'en donneraient la licence, si le frein de
la religion ne les retenait 1 8° C'est un crime aux époux de se refuser l'un à l'autre, h moins que le refus
ne soit fondé sur une raison grave combien de refus opiniâtres et de divorces cachés seraient produits
par certaines appréhensions qu'il n'est plus permis d'écouter, par les dégoûts, les antipathies,les ressen-timents, etc., si la religion n'obligeait, par les plus terribles menace. à ce qni est justement appelé undroit d'une part, et un devoir de l'autre! Que si l'on voulait il présent se donner la peine de calculer, il
serait aisé de montrer qu'en toutes ces manières, la religion rend plus à l'espèce qu'elle no lui ûto parle célibat ecclésiastique et religieux. On dira que tous ces avantages se trouvent dans le protestantisme,
qui n'a pas les non-valeurs du célibat mais, outre qu'il faut prendre la religion telle que Dieu l'a faite
et non telle que les hommes l'accommodent, on peut répondre encore que les causes qu'on vient de rap-porter n'opèrent guère que par le moyen de la confession, que les protestants ont abandonnée. Ceci n'est
bien connu que de ceux que leur ministèremet à portde de connaître le secret des consciences mais on
ne doute pas que, par la connaissance qu'ils en ont, ils ne soient du sentimentqu'on vient d'établir et
l'on doit douter encore moins que leur sentiment sur ce point ne soit sans contredit le plus probable.
Le P. De Ligny.

2. On prie toujours, lorsque, dans le temps où l'on ne peut pas prier, on se rappelle, autant qu'on le
peut, la pensée de la présence de Dieu, et qu'on lui offre l'action dont on est actuellement occupé. Encette manière, il n'est personne qui ne puisse prier toujours, comme Dieu nous y exhorte en plusieursendroits de l'Ecriture. Ce n'est pas là cependant le sens dans lequel il est dit ici qu'il faut toujours



inique qui ne craignait ni Dieu ni les hommes, et fut pourtant contraint,
pour se défaire des importunités d'une veuve, de lui rendre bonne justice.
L'autre du pharisienet du publicain l'un n'emporta de sa prière vaine et
présomptueuse que l'indignation et la malédictionde Dieu et l'autre mé-
rita, par sa prière pleine d'humilité, le pardon de ses offenses et sa justifi-
cation. Des enfants lui furent présentés pour recevoir sa bénédiction il
témoigna que cet âge lui était très-agréable, comme étant le symbole de
l'innocenceet de l'humilité évangéliquc, à qui le royaume des cieux appar-
tient et leur mettant ses mains sacrées sur la tête, il les bénit.

Un jeune homme s'adressa à lui dans le chemin et lui demanda ce qu'il
devait faire pour être sauvé. Nôtre-Seigneur lui répondit qu'il devait garder
les commandements.Ce jeune homme insista, et lui dit que pour les com-
mandements il les gardait exactement dès sa plus tendre jeunesse, mais
qu'il aspirait à un état plus relevé. Jésus-Christ lui en témoigna beaucoup
de joie, et lui répliqua que, s'il voulait être parfait, il devait vendre tous
ses biens, en donner le prix aux pauvres et se mettre à sa suite, et qu'il
trouverait un trésor inestimable. Une réponse si peu attendue étonna ce
jeune homme et le fit retirer tout triste, parce qu'il avait de grands biens
et qu'il n'était guère disposé à les quitter. Mais Notre-Seigneurprofita de
l'occasion pour dire qu'il était bien difficile à un homme riche de se sau-
ver, et qu'un gros câble passerait plus aisément par le trou d'une aiguille
qu'un riche par la porte du ciel que rien cependant n'était impossible à
Dieu. A ce discours, saint Pierre trembla pour les riches mais il conçut de
grandes espérances pour lui et pour ses compagnons c'est pourquoi il prit
la hardiesse de demander à son Maître quelle récompense ils devaient
attendre, eux qui avaient tout abandonné pour le suivre. Il répondit qu'au
jugement dernier, pendant que toutes les nations de la terre seraient de-
bout devant son tribunal, attendant leur arrêt définitif, les Apôtres seraient
assis, auprès de lui, sur douze trônes, lui servant d'assesseurs et jugeant
avec lui et que tous ceux aussi qui quitteraient quelque bien pour son
amour, recevraient cent fois davantage en ce monde, et en l'autre la vie
éternelle. Après cette promesse, il proposa la parabole du père de famille
qui, ayant envoyé, à diverses heures du jour, des ouvriers à sa vigne,
lorsqu'il les paya le soir, donna autant à ceux qui n'avaient travaillé qu'une
heure qu'à ceux qui avaient travaillé tout le long du jour à ce propos il
prédit que les derniers seraient les premiers, et les premiers les derniers;
il ajouta que plusieurs étaient appelés, mais que peu étaient élus.

De nombreux miracles accompagnaient ces divines leçons le plus
célèbre de tous fut la résurrection de Lazare, frère de Marthe et de Made-
leine, mort depuis quatre jours, déjà en putréfaction et renfermé dans un
sépulcre. Cette merveille arriva à Béthanie, au commencement du mois
de mars, en présence des plus notables de la ville de Jérusalem, qui étaient
venus là pour consoler les deux soeurs. Comme-elle fut cause de la con-
version de beaucoup de monde, elle augmenta encore l'envie et la fureur
des prêtres et des pharisiens contre celui qui en était l'auteur, et les fortifia
dans le dessein qu'ils avaient de le faire mourir. Le grand prêtre nommé

prier ce que Jésus-Christ a directement en vue, c'est de nous apprendre à ne pas nous rebuter lorsque
Dieu diffère à nous exaucer, persuadésqu'une prière persévérante sera exaucée infailliblement. Ce second
sens est clairement déterminapar la parabole. Dieu parait différer, parce qu'il ne nous exauce pas
dans le temps où nous désirons d'être exaucer réellementet de fait il nn diffère pa- parce qu'il exauce
dans le temps ou il est plus avantageuxpour nous que nous soyons exaucés. S'il nous disait son secret,
nous le remercierions de ses délais mêmes; mais il aime mieux nous le laisser ignorer, parce que c'est
encore ce qui est le meilleur pour nous: Le P. De Ligny.



Caïphe, assembla le conseil des soixante-douze anciens, appelé Sanhédrin,
et y mit en délibération ce que l'on ferait de Jésus. D'abord les avis y
furent fort différents, plusieurs ayant encore quelque reste de crainte de
Dieu, et ne pouvant se résoudre à condamner-unhomme qu'on n'accusait
point d'autre crime que de faire de grands miracles. Mais la brigue des
impies fut la plus forte, Caïphe conclut enfin injustement et par rage à la
mort de l'innocent, et en prononçant l'arrêt il pouvait dire, suivant sa
pensée, que « la justice demandait que Jésus mourût », afin qu'il ne sé-
duisît pas davantage le peuple. Mais le Saint-Esprit le fit parler prophéti-
quement, et prononcer cette grande et auguste vérité, qu'il « était expé-
dient que Jésus mourût pour le peuple », afin que toute la nation ne pérît
point. Ainsi, en condamnant Jésus par son esprit plein de malice, il le dé-
clara par l'esprit de Dieu le Sauveur et le Rédempteurdu monde.

Après cette sentence, ces mauvais juges décrétèrent prise de corps
contre lui, et publièrent partout que ceux qui sauraient où il était eussent
à en donner avis, afin qu'on l'allât prendre pour l'amener aux prisons de la
ville. Comme il ne voulait pas mourir avant Pâques,ce décret l'obligea de se
retirer des environs de Jérusalem et d'aller à Ephrem ou Ephraïm, petite
ville non loin de Béthel. Il y demeura quelque temps avec ses disciples. Mais
la fête de Pâques approchant, il reprit le chemin de cette capitale de la
Judée. Alors il déclara à ses douze Apôtres, qu'il prit pour cela en parti-
culier, que c'était pour la dernière fois qu'il retournait à Jérusalem que,
cette fois, tout ce qui avait été écrit du Fils de l'Homme serait accompli;
qu'il y serait chargé d'injures, couvert de crachats, déchiré à coups de
'fouet, crucifié et mis à mort; mais que le troisième jour il ressusciterait.
Les Apôtres ne comprirent point ce qu'il disait de sa passion, mais ils con-
çurent que le temps approchait où il rétablirait le royaume d'Israël et qu'il
en prendrait la conduite. C'est pourquoi Jacques et Jean, ses cousins, le
firent prier par leur mère de leur donner les deux premières dignités de
cet Etat, comme leur étant légitimementdues par le droit de parenté. Ils
offrirent même pour cela de boire auparavantavec lui dans le calice de la
passion mais, comme ils ne savaient ce qu'ils demandaient,ni ce qu'ils
promettaient, il leur répondit qu'il n'était pas en sa disposition de leur
donner ces premièresplaces, mais qu'il les devait donner à ceux à qui son
Père les avait préparées. Ensuite il apaisa l'indignationque conçurent les
autres Apôtres contre ces deux frères, lorsqu'ils surent leur demande am-
bitieuse, et il leur fit voir à tous que le ministère auquel il les destinait
devait être parfaitement épuré de tout désir de grandeur et de domi-
nation.

Lorsqu'il entrait à Jéricho, qui était sur sa route, Zachée, chef des pu-
blicains, c'est-à-dire des receveurs des impôts de la ville, malgré ses grands
biens qui le rendaient considérable dans le monde, ne fit pas difficulté de
grimper sur un sycomore pour avoir le bonheurde voir passer son Sauveur
il ne pouvait faire autrement, parce qu'il était extrêmementpetit. En ré-
compense, Notre-Seigneur logea chez lui tout le monde en murmura,
mais on vit bientôt que ce n'était pas chez un pécheur, mais chez un pé-
nitent qu'il avait choisi son logement. Car Zachée étant changé en un
instant, offrit de rendre le quadruple à ceux à qui il avait fait quelque
tort, et de donner'aux pauvres la moitié des biens qui lui appartenaient.
Il fit même encore davantage, car il quitta enfin toutes choses pour Jésus-
Christ, et entra dans la voie étroite de la perfection évangélique. Notre-
Seigneur bénit sa maison, et déclaraqu'il avait mérité, par sa foi, la qualité



d'enfantd'Abraham, dont les Juifs se rendaient indignes par leur incrédulité.
Il voulut en même temps détromper ses disciplesqui croyaientque le règne
de Dieu se manifesterait bientôt il leur proposa, à cet effet, la parabole
d'un homme riche et de haute condition,qui, ayant donné à ses serviteurs
des mines d'argent pour trafiquer et les faire valoir s'en alla cependant
dans un pays fort éloigné, pour y prendre possession d'un royaume qui lui
était échu, et à son retour récompensa magnifiquementceux qui lui rap-
portèrent son argent avec de gros intérêts, et châtia au contraire très-
sévèrement celui qui n'en avait tiré nul profit. Au sortir de la même ville
de Jéricho, Notre-Seigneur rendit la vue à deux aveugles, dont l'un
s'appelait Bar-Timaï, c'est-à-dire fils de Timaï ils mériteront cette grâce
par leur foi et leur persévérance car, quelque réprimande qu'on leur fit
pour les faire taire, ils ne cessèrent jamais de crier « Jésus, fils de David,
ayez pitié de nous (Matth., x, 47) )), jusqu'à ce que ce divin Médecin les eut
appelés et leur eut accordé la guérison qu'ils demandaient.Le dix-huitième
de mars, qui tombait un vendredi, il arriva à Béthanie, et y fut reçu avec
beaucoup de joie par Lazare, qu'il avait ressuscité, et par ses saintes hô-
tesses, Marthe et Marie-Madeleine. Le lendemain,invité à dîner chez Simon
le Lépreux, il y alla 2. Lazare était un des conviés, Marthe servait à table.
Mais Madeleine prit un vase d'albâtre plein d'une liqueur de parfum de
vrai nard et des plus exquis, et, cassant, le vase, elle répandit le parfum
sur la tête sacrée de son Maître. Elle en oignit aussi les pieds de Jésus et
les essuya avec ses cheveux. Cette action déplut si fort à Judas, l'un des
douze Apôtres, qu'il ne put s'empêcher de dire que c'était là perdre de
l'argent sans raison, qu'il eût bien mieux valu vendre ce parfum et en tirer
trois cents deniers, pour les donner aux pauvres. Ce n'est pas qu'il se souciât
des pauvres, mais il parlait de la sorte parce qu'il commençaità faire sa
bourse des aumônes qu'il recevait pour la subsistance de son Maître et de ses
frères, et il eût été bien aise de profiter du prix de ce parfum. Quelques
autres disciples entrèrent aussi, par un faux zèle, dans ses sentiments;
mais Notre-Seigneur prit la défense de Madeleine, et l'ayant justifiée, il
déclara que ce bon office qu'elle lui avait rendu serait prêché dans tous les
siècles et chez toutes les nations de la terre Nous voyons tous les jours
l'accomplissement de cette promesse. Au reste, plusieurs habitants de Jéru-
salem, sachant qu'il était arrivé à Béthanie, y vinrent pour le voir, lui et

t. Il est vrai que pour faire valoir cet argent, il fallait t'exposer à quelque risque. Cependant ce risque
n'était pas une raison valable de le laisser oisif. Donc, à parier en gênerai, on est obligé de faire valoir
le talent qne Dieu nous confie pour l'utilité publique, quoiqu'il s'y rencontre toujours quelque danger. St
le contraireétait suivi, il n'y aurait plus ni prédicateurs, ni confesseurs, ni pasteurs exceptezpourtant
les cas où l'on verrait un danger prochain de se perdre soi-même. Alors il faudrait préférer sa propre
sûreté au saint du monde entier, et ce serait le lieu d'appliquer cette maxime du Sauveur Que sert à
l'homme de gagner, même à Dieu. tout l'univers, s'il vient à perdre son âme? Le P. De Ligny.

2. On croit que c'est le même que Simon le Pharisien,chez qui la pécheresse, que nous avons dit n'être
pas différente de Marie, arrosa de ses larmes les pieds du Sauveur. Il est appelé Simon le Lépreux, soit
qu'en effet il eut la lèpre, et que Jésus-Christl'en eût guéri car actuellement il ne l'avait pas, puisqu'il
était permis de manger avec lui. Ou bien ce pouvait être un nom de famille venu originairement de ce que
quelqu'un de ses ancêtres avait été lépreux, comme nous voyons parmi nous des gens qui s'appellent le
roux, !e borgne, le bossu, le sourd, sans avoir ces défauts corporels. Cette façon de parler, ils lui don-
nèrentun souper, a fait mettre en question si ce fut Simon qui en fit la dépense. Il est plus probable que
ce fut Ini, quoique plusieursdoutent si ce ne fut pas plutôt Lazare et ses deux soeurs, ou même tous les
habitants de Béthanie, qui étaient singulièrement affectionnés au Sauveur, ce qui n'était pas impossible.
En ce cas, il faudrait dire qu'on avait choisi la maison de Simon le lépreux, comme étant la plus conve-
nable, et cela apparemmentparce qu'elle était la plus spacieuse. La F. De Ligny.

3: Les exploits des héros les plus vantésn'ont point ctë célèbres si hautementet si universellement que
cette action de Marie. La gloire qu'elle en recueille sur la terre n'est que l'ombre de celle qu'elle en recueil-
lera éternellementdans les splendeurs des saints. « Ainsi seront glorifies ceux que le Roi de gloire aura
voulu glorifier (Esther, \'i.) Mais il ne voudra glorifier que ce qui aura été fait pour sa gloire; tout le



Lazare, dont la résurrectionavait fait grand bruit dans leur ville. Les princes
des prêtres en devinrentsi furieux qu'ils voulaient faire assassiner te même
Lazare, afin que sa présence ne rendît plus témoignage du grand prodige
qui avait été fait en sa personne.

Le vingtième de mars, Notre-Seigneur, s'étant fait amener par deux de
ses disciples, à Bethphagé, village situé entre Béthanie et Jérusalem, uneânesse avec son ânon, monta dessus et s'avança en cet équipage vers Jéru-
salem. Tous ses Apôtres l'accompagnaient,et une foule incroyable de peuple,
sortant de la ville, vint au-devant de lui, chantant avec grande allégresse
« Hosanna au Fils de David, béni soit celui qui vient au nom du Seigneur,
ce roi d'Israël; ô Dieu comblez-le de gloire et d'honneur, dans les lieux
les plus hauts (Matth., xxiv, 9) Plusieurs même étendaient leurs man-teaux sur la terre pour lui servir de tapis, d'autres jonchaient les chemins
de branches de palmieret d'olivier. Les enfants ne se taisaientpas en cette
occasion, mais ils lui donnaient mille louanges et mille bénédictions. Un
triomphe si peu attendu remplit les pharisiens de désespoir; ils s'adressèrent
à lui-même, afin qu'il empêchât ces acclamations;mais le Sauveur leur ré-
pondit que si les hommes se taisaient, les pierres mêmes parleraient et
publieraient ses louanges. Lorsqu'il fut près de la ville, la pensée du déicide
qu'elle allait commettreen sa personne et des maux dont ensuite elle serait
accablée, lui fit répandre beaucoup do larmes. Etant entré dans le temple,
il en chassa les vendeurs et les acheteurset renversa les tables des changeurs
et les bancs des marchandsde colombes, et se plaignit de ce que la maison
de son Père, la maison de la prière, était changée en un repaire de voleurs.
Après cela, il se mit à instruire les peuples qui étaient comme suspendus à
ses lèvres par admirationpour sa doctrine; il fit aussi beaucoup de miracles,
rendant la vue à plusieurs aveugles et faisant marcher droit beaucoup de
boiteux. Des Gentils désirèrent le voir et s'adressèrentpour cela à Philippe;
Philippe en parla à André, et l'un et l'autre le lui dirent. Il répondit que le
temps approchaitoù il serait glorifié d'une manière excellente, et qu'il serait
un fruit merveilleux, même parmi les Gentils; mais qu'il fallait auparavant
qu'il fût consommépar la mort, de même que le grain de froment ne porte
du fruit qu'après avoir été jeté en terre et y être mort. Alors il fit cette
prière à son Père « Mon Père, glorifiez votre nom u, et au même instant
une voix fut entendue du ciel, qui disait « Je l'ai déjà glorifié, et je le
glorifieraiencore (Jean, xn, 28) n. Il parla aussi de sa passion et de son cru-cifiement, et dit que lorsqu'il serait élevé au-dessus de la terre, il attirerait
toutes choses à lui. Les Juifs lui objectèrent que, selon les Ecritures, le
Christ ne devait point mourir, mais vivre éternellement; il leur répondit
qu'ils n'entendaient pas les Ecritures, et que, puisqu'il était la véritable
lumière, ils devaient croire ce qu'il leur montrait. Cependant, la plupart
demeurèrent dans leur opiniâtreté et leur endurcissement, et ceux des
grands qui se sentaient convaincus et forcés de le croire, n'osaient en rien
faire paraître, par la crainte des pharisiens. Le soir, voyant que personne
ne lui offrait l'hospitalité, il se retira secrètement avec ses Apôtres et s'en
retourna à Béthanie.

Le vingt et unième de mars, qui était un lundi, Nôtre-Seigneur reve-

reste sera réprouvé. L'ecittt du bel esprit, de la valeur et des conquêtes sera enseveli d~s les ténèbres deItHnme. Aux ténèbres d'une vie obscure, mais innocente et vertueuse, succéderaune gloire plus écla-tante que les astres du firmament. Tel est l'objet de l'ambition des saints, qui peut les faire regarder
comme les plus ambitieux en même temps qu'ils sont les plus humbles de tous les hommej. Le P. DeLigny.



nant à Jérusalem, maudit un liguier où il ne trouva point de figues pour
apaiser sa faim; et cette malédiction fut si efficace, que dès le lendemain
cet arbre se trouva tout desséché. C'était une figure des maux épouvantables
réservés par la justice de Dieu aux Juifs et aux mauvais chrétiens qui n'au-
raient que l'apparence de la piété et n'en auraient pas les œuvres, ou les
fruits dont Jésus-Christ témoigne être affamé. Etant rentré dans le temple,
il se remit à instruire et à soutenir la vérité de sa mission et de sa doctrine
contre ses adversaires;ce qu'il fit le mardi suivant, après être encore revenu.
de Béthanie. Les prêtres, avec les scribes et les anciens, lui ayant demandé
par quelle autorité il agissait, il les pria de lui dire auparavant si le bap-
tême de Jean était une oeuvre de Dieu ou une invention humaine, et comme
ils ne voulurent pas s'expliquer là-dessus, de peur de s'embarrasser par
leurs réponses, il refusa aussi de leur dire d'où venait son autorité; mais la
sainteté admirable de sa vie et de sa doctrine, et les miracles sans nombre
qu'il opérait, montraientassez qu'il avait reçu son pouvoir de son Père éter-
nel. En même temps, par la parabole des deux fils de famille, dont l'un ne
fit point le commandementde son père, quoiqu'il eût dit qu'il le ferait; et
l'autre le fit quoiqu'il eût d'abord refusé de le faire, Notre-Seigneur mon-
tra à ces superbes que les publicains et les femmes débauchées, qui se con-
vertissaient et faisaient pénitence, les précéderaient dans le royaume de
Dieu.

Ensuite il décrivit énergiquementleur cruauté et leurpunitionfuturedans
la parabole des mauvais fermiers, qui massacrèrentles serviteurs du père de
famille et son proprefils, pour se mettre en possession de l'héritage, et qui,
pour une action si barbare, furent entièrement exterminés par leur maître.
Il ajouta qu'il était cette pierre rebutée par les architectes, laquelle était
devenue la pierre angulaire du bâtiment; que celui qui tomberait sur cette
pierre se briserait, et que celui sur qui elle tomberait en serait écrasé. Enfin,
il leur déclara qu'ils seraient exclus de la grâce de l'Evangile et du royaume
des cieux, et précipités dans les ténèbres extérieures; il fit cotte terrible
menace, sous la parabole d'un roi, qui fit fort splendidement les noces de
son fils, où cependant il ne se trouva que des pauvres et des misérables ra-
massés dans les carrefours tous ceux qui y avaient été invités ayant trouvé
des excuses pour n'y pas venir.

Le dessein de ses ennemis était de se saisir de sa personne mais posant
le faire à cause du peuple, ils formèrent ensemble le complot de le sur-
prendre dans ses réponses. Ils lui envoyèrent donc quelques-uns de leurs
disciples, avec les Hérodiens, pour lui demander s'il était permis de payer
le tribut à César ou non. Leurs vues étaient que, s'il répondait que
cela était permis, il encourrait par là la haine du peuple, et s'il répondait
au contraire que cela n'était point permis, il se rendrait coupable envers le
prince. Mais Notre-Seigneur qui possédait éminemment le don de conseil,
se tira admirablementbien de cette embûche car, s'étant fait montrer la
monnaie du tribut, et ayant vu gravées la figure et l'inscription de César,
il leur fit cette réponse si édifiante, et dont personne ne pouvait s'offen-
ser « Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu n.
(Matth., xxn, 21. ) Ainsi il leur ferma la boucheet s'acquit l'estime et l'ap-
plaudissement de tous les assistants. Il confondit aussi les Sadducéens, qui
voulurent lui prouver par un inconvénient imaginaire, que les morts ne
ressusciteraientpoint il leur montra le contraire tiré par une conséquence
évidentede l'Écriture. Un docteur, du nombredes pharisiens, lui demandant
quel était le grand commandement, de la loi, il lui répondit que c'était d'ai-



mer Dieu de tout son cœur, de toute son âme et de toutes ses forces. Mais,
pour lui faire toucher du doigt la malice des pharisiens, Jésus ajouta qu'il
y en avait un second semblable à ce premier, qui était d'aimerson prochain
comme soi-même.

Personne n'osaitplus l'interroger il demanda lui-même aux pharisiens
de qui le Christ était fils. Ils lui répondirent qu'il était le fils de David. Il nedésapprouva pas leur réponse mais leur rapportant le célèbre passage de
l'Ecriture où David appelle le Christ son Seigneur, il leur donna a en con-clure qu'il était incomparablementplus que le fils de David. Ensuite il reprit
leurs vices et ceux des Scribes avec des paroles terribles, et fulmina contre
eux des malédictions effroyables; et quoiqu'il recommandâtau peuple de
faire ce qu'ils disaient, et de les respectercomme étant assis sur la chaire de
Moïse, néanmoins il l'avertit de ne pas imiter leurs actions qui étaientdirec-
tement opposéesà leur doctrine.S'étant mis auprès du tronc, il considérait
ceux qui y jetaient leurs aumônes, et il assura qu'une pauvre veuve, qui
n'y avait jeté que deux oboles, y avait mis plus que nul autre, parce qu'elle
s'était privée pour cela de ce qui lui était nécessaire, au lieu que les riches
n'avaient donné que ce qui leur était superflu. Le mardi au soir, sortant de
Jérusalem, il se retira avec ses disciples sur le mont des Oliviers. Comme
ils parlaient en chemin de l'admirablearchitecture du temple et des riches-
ses immenses qu'il renfermait, Notre-Seigneur leur prédit que bientôt tout
ce grand édifice serait renversé et qu'il n'y demeureraitpas pierresur pierre:
ce qui fut accompli à la lettre peu d'années après.

Lorsqu'ils furent sur la montagne, les quatre premiersApôtres, Pierre,
Jacques, Jean et André, lui demandèrent en particulierquand arriverait cequ'il prédisait, et quels seraient les signes de la ruine de Jérusalem e!, de la
fin du monde. I]s joignaient ces deux choses, parce qu'ils croyaient qu'elles
arriveraienten môme temps. Jésus-Christ les laissa d'abord dans cette pen-
sée, et se contenta de leur marquer en général les signes qui précéderaient
égalementl'une et l'autre de ces grandes révolutions à savoir des guerres,
des séditions, des famines, des pestes et des tremblements de terre. Mais
aussitôt après il leur expliqua séparémentce qui précéderait la destruction
de cette grande ville et de toute la république des Juifs, et ce qui devance-
rait la fin du monde. Quant au temps et à l'heure de celle-ci, il les assura queni les plus grands prophètes, ni les anges du ciel, ni lui-même, commedocteur envoyé aux hommes pour les instruire, n'en savaient rien, et quec'était un secret que le Père éternel s'était réservé. En conséquence, il les
avertit et en leurs personnes tous ceux qui croiraient en lui, de veiller assi-
dûment et d'être toujourssur leurs gardes; il se servit pour cela de l'exemple
du père de famille, qui veille la nuit pour n'être point surpris par les voleurs,
et de celui du bon serviteurqui s'applique fidèlement, en l'absence de sonmaître, à l'économie de la maison, afin de mériter son approbationet sesrécompenses. Il leur rapporta aussi, sur le même sujet, la parabole des dix
vierges, dont cinq, qu'il appelle prudentes, tinrent leurs lampes prêtes, et
méritèrent par là d'entrer aux noces avec l'époux, et les cinq autres, qu'il
appelle folles, ayant laissé éteindre les leurs, faute d'huile,furent misérable-
ment exclues 1, Enfin, après leur avoir encore proposé la parabole des talents

Vierges réprouvées, quoique véritablementvierges. C'est qu'il y a. des vierges superbes, des vierges
AttHM!M<M,des vierges médisantes ange, par la pureté de leur corps, démons par ]a malignité do leurcœar.JtMtemant appelées folles, selon la pensée de saint Chrysostome. parce que, victorieuses d'un
ennemi plus fort, cites so laissent vaincre par un antre beaucoup plus faible. C'est le meuciieron vaiu-
qneur du lion qui va périr dans une toile d'arfUj;-]eii. Le P. Do Ligny.



qui est presque la même que celle des minesd'argent, il leur déclara la forme
du jugement dernier, l'examen qui s'y fera sur les œuvres de miséricorde,
la sentence de vie et de salut que le Juge prononceraen faveur de ceux qui
les auront exercées, et la sentence de mort et de damnation éternelle qu'il

prononcera contre ceux qui les auront négligées.
Nous terminerons ici la vie de Nôtre-Seigneur, réservant ce qui nous

reste pour l'histoirede sa Passion. Cette vie adorable a été de trente-quatre
ans accomplis, à compter du moment de sa conception dans le sein de la

sainte Vierge, et de trente-troisans et trois mois, à compter du jour de sanais-

sance. C'est la vie de notre divin Exemplaire, et c'est aussi le tableau que
nous devons continuellement avoir devant les yeux pour y conformer nos
mœurs et nos actions, et pour en tirer les règles de notre conduite.

LA PASSION DE NOTRE SEIGNEUR JÉSUS CHRIST

Nous avons souvent remarqué dans l'histoirede la vie de Notre-Seigneur
Jésus-Christ,que les princes des prêtres, les scribes et les anciens du peuple
avaient résolu entre eux de se saisir de sa personne et de le faire mourir,
et qu'ils cherchaient continuellementl'occasion d'exécuter un si abomina-
ble dessein. Mais c'était en vain qu'ils le voulaient faire avant le temps

que lui-mêmeavait choisi. Car il était le maître de sa vie personne n'était
capable de l'en priver par force et sans qu'il le voulût, et sa mort ne pou-
vait être que l'effet de l'immensité de son amour. Or, le temps qu'il avait
choisi pour mourir, c'était le propre jour de la Pâque des Juifs de sa trente-
quatrième année, afin que la vérité prît la place de la figure, et qu'étant
lui-même la victime pascale, il nous fit une nouvelle Pâque infiniment plus
noble et plus sainte que la première. Cette fête se célébrait tous les ans
elle commençait dès le soir du quatorzième de la lune de mars, et durait
le lendemain tout entier, et elle tombait, cette année, au jeudi et au ven-
dredi du vingt-quatrième et du vingt-cinquièmedu même mois. Comme
elle approchait, Notre-Seigneur revint à Jérusalem, où étaient la plupart
de ses ennemis; il prêcha trois jours dans le temple, avec une éloquence
merveilleuse et une force divine, sans y épargner les vices de ceux que
leurs richesses, ou leur crédit, ou l'autorité de leurs charges rendaient
plus terribles; et enfin, le soir du troisième jour, qui était le mardi avant
Pâques, il se retira sur la montagnedes Oliviers pour prier et pour ins-
truire plus particulièrementses Apôtres.

Saint Matthieu remarque que, le même soir, il les avertit qu'ils étaient
à la veille de le perdre, et que dans deux joursse ferait la Pâque, et qu'alors
le Fils de l'Homme serait livré aux Juifs et aux Gentils pour être crucifié.
En effet, dès le lendemain, les princes des'prêtres et les anciens du peuple
s'assemblèrent de nouveau dans la salle du grand pontife, appelé Caïphe,
et là il fut définitivement résolu qu'on se saisirait de Jésus, et qu'on le
mettrait à mort, à quelque prix que ce fût. Néanmoins, comme ils crai-
gnaient quelque sédition, parce que tout le monde avait été témoin de ses
miracles, et que plusieurs même en avaient ressenti les bienfaits, ils disaient
entre eux qu'il ne fallait pas faire ce coup au jour de la fête, où le concours



du peuple était trop grand, et qu'il valait mieux attendre que la fête fût
passée. Mais que peut la prudence humaine contre les conseils de Dieu ?
Comme ces impies, quelques efforts qu'ils eussent faits, n'avaient pu avan-
cer d'un seul moment la mort du Sauveur, de même Dieu ne permit pas
qu'ils la retardassent d'un seul moment.

Judas Iscariote, l'un des douze Apôtres, le même qui écumait de rage
de ce que la liqueur précieuse dont Marie-Madeleineavait parfumé Notre-
Seigneur n'avait pas été vendue à son profit, alla trouver les ennemis du
Sauveur dans leur assemblée, et, pour compenser par un trafic diabolique
la perte qu'il prétendait avoir faite, il leur dit « Que voulez-vousme don-
ner, et je vous livrerai cet homme dont vous êtes tant en peine ? » (Matth.,
xxYï, iS.) Ces offres les firent incontinent changer de pensée. Ils crurent
qu'ils ne devaient pas perdre une occasion qui paraissait si favorable à leur
dessein, et, fermant les yeux à toutes les raisons d'honneur et de piété, ils
convinrent de lui donner trente pièces d'argent pour cette trahison. Il y a
grande diversité d'opinions touchant la valeur de cette somme, les uns la
faisant plus haute et les autres plus petite mais l'opinion la plus commune
et la plus certaine, c'est que ces pièces n'étaient autre chose que des sicles
qui valaient chacun une demi-once d'argent, c'est-à-dire trente-quatre
sous de notre monnaie de sorte que toute la somme s'élevait environ
à dix-sept écus. Ainsi le trésor infini des richesses de Dieu fut vendu
presque pour rien, et, celui qui valait des millions de mondes fut doriné à
moindre prix que ne l'eût été une bête de charge. Aussitôt le traître se
mit à chercher les moyens les plus sûrs pour exécuter ce qu'il avait pro-
mis. Comme cette vente de Nôtre-Seigneur fut faite le mercredi, l'Eglise a
toujours considéré la quatrième férie comme un jour de deuil, d'affliction
et de pénitence de là vient la coutume de jeûner le mercredi aux Quatre-
Temps, et la plupart des Ordres religieux gardent le jeûne ou au moins
l'abstinence toute l'année.

Le premier jour des Azymes, jour où la loi prescrivait aux Juifs d'immo-
ler l'agneau pascal, Nôtre-Seigneur envoya saint Pierre et saint Jean de
Béthanie à Jérusalem, pour y préparer les choses nécessaires à la fête;
et comme ils lui demandèrent où il lui plaisait qu'ils les préparassent, il
leur dit qu'ils rencontreraient, à la porte de la ville, un homme portant
une cruche d'eau, qu'ils n'auraient qu'à le suivre, et qu'il leur montrerait
le lieu qu'il avait choisi. Ils y allèrent, et trouvèrent cet homme qui les
conduisit dans une maison fort convenable, où était une grande salle toute
disposée pour la cérémonie. Quelques auteurs ont avancé que cette maison
appartenait à saint Jean l'Evangéliste mais cela n'est pas probable, puis-

que Notre-Seigneur en parla à cet Apôtre comme d'une maisonqui lui était
inconnue, et que d'ailleurs Jean étant de Galilée, pauvre pêcheur,et encore
fort jeune, ne pouvait guère posséder en propre une maison à Jérusalem.Il
est plus probable qu'elle appartenaità un autre Jean, surnommé Marc, qui
fut depuis compagnon de saint Paul et de saint Barnabé dans la prédication
de l'Evangile. Ces deux Apôtres y préparèrent les mets convenables à cette
solennité. On peut même conclure de la manière de parler des Evangélistes,
qu'ils égorgèrenteux-mêmes l'agneau et le firent rôtir car c'était propre-
ment en cela que consistait la préparation de la Pâque, que ces auteurs
sacrés leur attribuent.

Sur le soir, Jésus-Christ se rendit au même lieu, avec le reste de ses
Apôtres et, comme il y trouva encore l'agneau à la broche, il y vit, selon

la pensée de saint Justin (Dialogue contre Triphon), une triste peinture de



l'état où il allait bientôt être réduit, sur la croix. S'étant mis à table, il

mangea avec sa suite cet agneau mystérieux, observant en ce repas les
cérémonies prescrites par la loi, ou par la coutume, qui consistaient à être
debout, à avoir les reins ceints, à manger vite et à tenir des bâtons de

voyageurs à la main. Après cette cène légale suivit le souper ordinaire,
pour lequel Nôtre-Seigneur et ses Apôtres se couchèrent sur de petits lits,
suivant l'usage du temps, emprunté des Romains, et usèrent des divers
mets que la loi permettait. Au milieu ou vers la fin du repas, ce Maître
incomparable,dont la poitrinebrûlait de charité pour les siens et qui voulait
leur laisser, avant sa mort, un précieux gage et une marque infaillible de
l'immensitéde son amour, résolut de se donner lui-même à eux en aliment
et en breuvage, et de se mettre entre leurs mains, pour être le sacrifice per-
pétuel, universel et unique de son Eglise.

Mais parce qu'un si grand mystère demandait une pureté souveraine
dans ceux qui y devaient participer, il crut y devoir disposer ses Apôtres
par une cérémonie extraordinaire.Il se leva donc de table, déposa ses habits
de dessus, se ceignit d'un linge comme un serviteur, versa de l'eau dans
un bassin et, se prosternant devant eux, leur lava a tous les pieds. Judas
Iscariote se laissa faire, sans que son cœur, plein de rage et de fureur, pût
être adouci par une action d'humilité si prodigieuse. Mais saint Pierre ne
put la souffrir. « Quoi vous, Seigneur », dit-il à son Maître, « vous me laver
les pieds ? » (Jean, xm, 6.) Jésus-Christ lui repartit que c'était là un mystère
qu'il ne comprenaitpas encore, mais qu'il le comprendrait dans peu de
temps, et qu'il devait le laisser faire. Mais l'Apôtre insista plus fortement,
disant qu'il ne souffrirait jamais qu'il lui lavât les pieds. Cependant Notre-
Seigneur dit que, s'il persistait dans sa résolution, il n'aurait point part à
ses grâces l'humbleApôtre se rendit aussitôtet le pria même de laver aussi
ses mains et sa tête. Cette cérémonie fut comme un Sacrement qui purifia
les Apôtres et effaça les péchés véniels qui leur étaient demeurés elle
servit encore à ce divin Maître d'un puissant motif pour les porter à s'hu-
milier. « Je vous ai )), leur dit-il, « donné cet exemple, afin que vous fassiez
à l'endroit des autres comme j'ai fait en votre endroit (Jean, xm, 15) )),
vous humiliant devant tout le monde, comme je me suis humilié devant
vous.

Les Apôtres étant ainsi disposés, le Fils de Dieu se remit à table, prit du
pain, le bénit avec actions de grâces, le rompit, et le leur distribuant, il
leur dit « Prenez-en,et mangez-en tous car ceci est mon Corps 1 qui est
donné, et qui sera livré pour vous n. (Matth., xxvi, 26; Luc, xxn, 19;ICor.,
xi, 24 Marc, xiv, 24.) Ensuite il prit le calice, le bénit avec les mêmes
actions de grâces et le leur donna, disant « Prenez-le, et buvez-en tous

1. Si Jésus-Christ a voulu dire que l'Eucharistie n'est pas simplement la figure de son corps, mais
qu'elle en contient la réalité, il n'a pas pu s'exprimer plus clairement, puisque, pendant quinze siècles, le
monde chrétien l'a entendu de la réalité et non de la figure. Si Jésus-Christa voulu dire que l'Eucha-
ristie est seulement la figure de son corps, il n'aurait pas pu s'exprimer plus obscurément, puisque pen-
dant quinze siècles le monde entier l'a entendu de la réalité.

Quand on dit pendant quinte siècles, on n'ignore pas que, dans le onzième siècle, Béranger nia )a pré-
sence réelle, mais il fut le premier; il eut peu de disciples; à peine en resta-t-il quelqu'un après sa
mort, et bientôt il n'en eut plus. Homme inquiet et irrésolu, dont toute la vie se passa à abjurer ce qu'il
avait enseigné, et à enseigner de nouveau ce qu'il avait abjuré.

Luther avoue franchement qu'il mourait d'envie d'attaquer le dogme da la présence réelle, mais qu'il
ne le pouvait, tant il la trouvait clairement marquée dans cette parole Ceci est mon corps.

Calvin l'a nie pour s'en tenir à la figure, Cependant l'empreinte de la réalité, si visible dans ces paroles
du Sauveur, l'a entralnéà dire que, quoique le corps de Jësos-Christne soit pas réellement dans l'Eucha-
ristie, il y est reçu pourtant réellement et en substance. C'est ainsi qu'en voulant échapper au mystère il
tombe dans une contradiction palpable. Le P. De Ligny.



car ceci est le calice de mon sang, du Testamentnouveau et éternel qui

sera répandu pour vous et pour plusieurs, pour la rémission des péchés ».
(Ibid.) C'est ainsi que, consacrant ces fruits de la terre, il les changea et les

transsubstantia(pour nous servir du terme des Conciles) en son corps eten son

sang naturels et véritables de sorte que, les donnant à manger et à boire

à ces mêmes disciples, il les nourrit, comme il l'avait promis longtemps
auparavant, de sa propre chair et de son propre sang, et il les fit entrer
dans une communionet une unité merveilleuses avec lui. Il ne se contenta

pas de faire cette grâce à leurs propres personnes, il voulut encore l'étendre
à tous les fidèles c'est pourquoi, en disant à ces mêmes Apôtres « Faites
ceci en mémoire de moi », il les ordonna prêtres du Nouveau Testament,
et leur conféra le pouvoir d'offrir les mêmes dons, et de faire la même con-
sécration et transsubstantiationqu'il avait faites, et de nourrir par ce moyen
toute son Eglise de ce pain vivifiant et de ce vin délicieux, de sa chair et de

son sang.
Cette divine nourriture eut des effets merveilleux dans les bons disciples

qui eurent le bonheur d'y participer mais Judas, qui la reçut mal, et qui

fit la première des communions indignes, y trouva la mort au lieu de la vie
et vériHa par avance ce que saint Paul a écrit depuis « Que celui qui

mange ce pain, et qui boit ce calice indignement, se condamne lui-même,

et mange et boit son propre jugement ». Le démon, le trouvant encore
plus disposéqu'auparavantà toutes ses impressionsmalignes,pritune entière
possessionde lui, et le sollicita plus que jamais d'exécuter la promesse qu'il
avait faite au conseil des Juifs de leur livrer l'Innocent. Cependant Notre-
Seigneur ne voulut pas manquer d'avertir les autres Apôtres de cette tra-
hison, de peur qu'il ne leur vînt en pensée qu'elle lui avait été inconnue.
Mais il le fit avec tant de retenue et de précaution, qu'il épargna autant
qu'il put l'honneur d'un traître qui ne voulait pas épargnerla vie d'un Dieu;

car, au lieu de le nommer tout haut et distinctement,ce qui l'aurait exposé

à être maltraité et peut-être déchiré par ses frères, il se contenta de dire,

en général, « qu'un de la compagnie, qui avait le bonheur de mettre la
main au plat avec lui, le trahirait », et ensuite il déclara secrètement à

saint Jean, qui était couché sur son sein adoré, « que ce traître était celui

à qui il allait donner un morceaude pain trempé dans la sauce ».
Une si grande douceur ne faisant qu'envenimerl'esprit de Judas, Jésus-

Christ lui lâcha entièrement la bride, lui disant, par une sainte ardeur de

souffrir « Ce que tu fais, fais-le au plus tôt o. Ainsi, ce perfide étant aban-
donné à sa fureur et au démon qui le possédait, quitta cette aimable com-
pagnie où on le souffrait, et s'en alla trouver ses complices. En même temps,
il s'éleva parmi les autres disciples une petite contestation,pour savoir qui
d'entre eux était le plus grand. Il n'y avait rien de plus mal à propos; après

tant d'exemples et tant d'instructionsqui les portaient à l'humilité mais
cela nous montre la faiblesse infinie de notre nature. Nôtre-Seigneur apaisa

à l'heure même la dispute, en leur remontrant qu'étant destinés à régner

avec lui dans le ciel, il leur était honteux d'avoir de l'ambition pour les
grandeurs et les prééminences de la terre.

Après l'hymne d'actionsde grâces, qui suivit immédiatementle souper,
il commença cette merveilleuseconférence qui est rapportéepar saint Jean,
depuis le chapitre treizièmejusqu'au dix-septièmede son Evangile: d'abord,
il déclara à ses Apôtres qu'ils n'avaient pas encore assez de force pour le

suivre sur la croix, ni assez de mérite pour monter avec lui dans sa gloire,

et que, cependant, ils devaient vivre ensemble dans une union parfaite, et



s'aimer l'un l'autre comme lui-même les avait aimés. Ensuite il réprima
le courage présomptueux de saint Pierre, qui s'offrait pour mourir avec.
lui, en lui prédisant que cette même nuit, avant les deux chants du coq, il
le renierait jusqu'à trois fois. Puis illes encouragea et les fortifia tous contre
le trouble que leur causeraient sa passion et son absence, et contre celui
qu'ils ressentiraientun jour, lorsqu'ils seraient eux-mêmes persécutes; ce
qu'il fit avec des paroles si tendres, par des raisons si efficaces, par des
promesses si avantageuses, qu'on ne put rien voir de plus touchant et de
plus consolant. Enfin, élevant ses yeux et ses mains au ciel, et adressant
la parole à son Père éternel, il lui fit, et pour soi, et pour ses disciples, et
pour tous ceux qui croiraient en lui par leur moyen, des demandes si belles
et si dignes de sa sagesse et de son amour, qu'elles ravissent et enlèvent les
cœurs de tous ceux qui les lisent.

Ce fut dans le Cénacle, c'est-à-dire dans la salle où il avait mangé
l'agneau pascal, et fait l'une et l'autre cène, la Judaïque et l'Eucharistique,
et vers huit heures du soir, qu'il ouvrit ce divin entretien. Quand il l'eut
un peu avancé, il se leva avec ses Apôtres, qui n'étaient que onze, et,
sortant du logis, il prit le chemin de la montagnedes Oliviers, qui en était
éloignée de près d'une demi-lieue. En marchant, il continua toujours son
discours, et passa ainsi par toutes les rues de Jérusalem jusqu'à la porte,
et de là jusqu'autorrent de Cédron. Ayant traversé ce torrent, il laissa huit
de ses Apôtres à une bourgade nommée Gethsémani, et, prenant les trois
autres avec lui, savoir Pierre, Jacques et Jean, il entra dans un jardin ou
verger qui était plus avant sur la montagne. Là, il commença à trembler,
à frémir et à pâlir. Son cœur se serra, et fut tout à coup rempli de tristesse
et inondé d'amertume Comme il avait choisi ces trois disciples pour être
les confidents de ses secrets, il ne leur dissimula point l'extrémité de son
agonie. « Monâme», leur dit-il,« est triste jusqu'à la mort ') .(Matth.,xxvi, 3S.)
Néanmoins, ce n'était pas d'eux, mais de son Père qu'il attendait de la
consolation Il s'éloigna donc encore environ de la distance d'un jet de
pierre, après leur avoir commandé de veiller et de prier, de peur d'être
surpris par la tentation, et, se prosternant avec un profond respectla face
contre terre, il pria et dit « Mon Père, faites que ce calice de douleur
passe loin de moi, si cela se peut H. Cette prière était une expression des
sentiments naturels de la partie inférieure de l'âme que Jésus avait aban-
donnée à la crainte des souffrances, des humiliations et de la mort: Mais,
s'élevant au-dessus d'elle par la force invincible de son esprit, il ajouta en
même temps « Cependant, mon Père, que votre volonté s'accomplisse, et
non pas la mienne '). (Matth., xxvi, 39.)

1. Il commençah sentir l'effroi et la tristesse. U pouvait éprouver ces deux sentiments, puisqu'il était
homme mais parce qu'il était Homme-Dieu,il ne les éprouva qu'au moment et dans le degré qu'il voulut
et ils cessèrent lorsqu'il leur commanda de le quitter. Si c'était être faible, on peut dire que c'était
l'êtrc en Dieu et pouvoir maitriser !t ce point ses passions, marquait une plus grande force que de ne les
eiruir pas.

C'e<t ici proprement la passion de l'âme du Sauveur. L'homme avait pèche dans son corps et dans sonr.tnii. U faHait, pour que la réparation répondit a l'offense, que le réparateur souffrit dans son corps ett'sn-. -.on âme. L'effroi et la tristesse ne sont point des péchés ces deux passions n'ont donc rien qui
répugne dans celui qui, « au péché près, a été mis à toutes sortes d'épreuves pour nous être semblable t(HeUr., iv. 15.)

H ~'est pas plus au-dessous de l'Homme-Dieu de sentir la douleur de la tristesse que la douleur oe laNatation et du crucifiement, miisqu'ennn l'une et l'antre sont douleur, et que c'est toujours l'âme qui
sent. Le P. De Ligny.

S. Si la conduite de Jésus-Christ nous apprend qu'il n'est pas défendu h ceux qui souffrent de recher-cher des consolations humaines,celle des Apôtres fait assez voir le peu de fonds que l'on doit y faire.
Au défaut des hommes, revenons, comme Jésus-Christ, à Dieu, qui ne permet que tes hommesnous man-



Ayant prié une heureou environ, il revint vers ses trois disciples, comme
un bon pasteur vers ses ouailles, et, les trouvant endormis, il leur fit dou-
cement quelque reproche, et surtout à saint Pierre, lui disant « Eh quoi 1

Simon, vous dormez ? vous vous faisiez fort de mourir pour moi, et voilà
que vous n'avez pu veiller seulement une heure avec moi » (Matth., xxvi,
40.) Ensuite, les ayant encore exhortés à être sur leurs gardes, il retourna
à la prière et réitéra sa même demande, versant d'abondantes larmes, et
entrecoupant ses paroles de gémissements et de profonds soupirs. Quelque
remontrance qu~il eût faite à ses disciples, leur tristesse et leur lassitude
étaient si grandes, qu'ils ne purent s'empêcher de se rendormir. Il les
trouva donc en cet état dans une seconde visite qu'il leur vint rendre; mais,
ne voulant point les éveiller, il s'en alla reprendre pour la troisième fois
son oraison. L'agonie qu'il ressentit cette fois fut si forte et si pressante,
qu'elle lui fit suer de grosses gouttes, ou, selon la force du mot grec, des
grumeauxde sang, qui même coulèrent jusqu'à terre et arrosèrent la place
où il était. Quelques docteurs attribuent cet état inouï et prodigieux à la
grandeur de la crainte qu'il avait permis de s'élever dans sa nature
sensible; d'autres, au contraire, l'attribuent à un etfort merveilleux du
ciel pour le consoler et le fortifier; mais si nous en croyons nos peintures
sacrées, la plus grande consolation qu'il lui donna fut de lui présenter, de
la part du Père éternel, le calice très-amer de sa Passion, qu'il devait boire
jusqu'à la lie. Un peu de ferveur et de générosité dans ses Apôtres eût pu
lui donner de la joie mais, revenant encore à eux après ce grand combat,
il n'y trouva comme auparavantque de la pesanteur et de l'assoupissement.
D'abord, il leur permit de dormir et de se reposer mais aussitôt après,
l'heure des Juifs et du Prince des ténèbres étant arrivée, et Judas appro-
chant avec les gens de guerre qu'on lui avait donnés, il les réveilla et leur
dit « Levez-vous; allons, voici que celui qui doit me livrer s'approche ».
(Matth.,xxYi, 46.)

Il parlait encore, disent les Evangélistes, lorsque le traître parut, accom-
pagné d'une cohorte, c'est-à-dire de mille soldats conduits par leur tribun,
et d'un très-grand nombre d'officiers et de valets, des princes des prêtres
et des magistrats du Temple et des anciens du peuple les uns étaient
armés de fer, d'autres avaient de gros bâtons, et d'autres portaient des
flambeaux et des lanternes pour éclairer ces ministres d'iniquité. Or,
comme la plupart ne connaissaient pas Nôtre-Seigneur de vue, Judas, crai-
gnant qu'ils ne se trompassent et qu'ils ne prissent quelqu'un des Apôtres
pour lui, leur avait donné pour signal qu'il le baiserait en arrivant 1. Il
s'avança donc devant eux à quelque distance, et l'ayant salué avec un feint
respect, comme s'il fût venu pour lui rendre compte de quelque commis-
sion, il eut l'effronterie de lui présenter un baiser. Ah quelle abomina-
tion, qu'une bouche si impure ait osé toucher cette divine face, qui était
le siège de l'innocence et le trône de la sainteté Cependant ce bon Maître,
qui ne voulait rien négliger pour amollir ce cœur endurci, ne lui refusa

quentque pour nous rappeler plus efficacementà lui comme h l'unique refuge et an seul consolateur des
affligés. Le P. De Ligny.

1. !1 avait donné ce signal afln que Jésus-Christ ne s'aperçûtpas que c'en était un. Il était d'usage
chez les Juifs de se donner le baiser lorsqu'on se revoyait; y manquer, c'était une marque d'indifférence
et peut-être de peu de considération. On a vu le reproche que Jésus-Christ fait à Simon le Pharisien,de
ne lui avoir pas donné le baiser. (Luc, vu.) Les premiers fidèles se le donnaient, comme nous l'apprenons
par les épîtres des Apôtres les femmes se le donnent parmi nous. Cet usage est louable, tant qu'il
demeure renfermé entre les personnes du même sexe, autrementc'est nn abus dont l'indécence ne sera
Jamais jnstinee par la coutume. -Le P. De Ligny.



pas ce baiser il laissa approcher de ses joues ces lèvres inEdëles, qui
s'étaient ouvertes deux jours auparavant pour faire le prix de son sang.
Mais en même temps il lui dit pour le confondre « Mon ami, à quel des-
sein êtes-vous venu ici? N'avez-vouspoint de honte de trahir par un baiser
le Fils de l'Homme, votre Maître et votre Seigneur? H (Matth.,xxvi,50;
Luc, XXII, 48.)

Ces paroles firent rougir le traître, mais elles ne le convertirent pas au
contraire, se retirant sur-le-champ en furie, il courut vers les soldats pour
les presser de s'avancer et de se saisir de leur proie. Mais une vertu divine,
au sentiment de saint Jean Chrysostomeet de saint Cyrille, les retenant et
les empêchant de reconnaître Jésus-Christau signal que Judas avait donné,
cet innocent Agneau s'avança lui-même vers eux, et leur demanda qui
ils cherchaient. Ils répondirent que c'était Jésus de Nazareth. « C'est
moi n, leur dit-il. (Jean, xvm, S.) Il n'était rien de plus doux ni de plus
simple que cet aveu. Néanmoins, ce fut pour eux un coup de foudre,
ils n'en purent supporter la force. Ils tombèrent tous à la renverse et ils
ne se fussent jamais relevés, si cette vertu de Jésus qui les avait terrassés
ne les eût remis debout. Lorsqu'ils furent sur leurs pieds, Notre-Seigneur
jugeant qu'il avait suffisamment montré que s'il se laissait prendre ce n'é-
tait pas par faiblesse, mais par une secrète conduite de sa bonté, leur dit
pour la seconde fois « Qui cherchez-vous? » Ils répliquèrent comme au."
paravant que c'était Jésus de Nazarcth. u Je vousai dit)),répondit-il,«que je
le suis. Si donc c'est moi que vous cherchez, contentez-vousde me prendre,
et laissez aller en paix ceux qui m'accompagnent'). Puis il ajouta « qu'il
était étrange qu'ils le traitassent comme un voleur de nuit; il avait êtes!
souvent au milieu d'eux dans le Temple, où ils pouvaient facilement se
saisir de sa personne il était de mauvaise grâce à eux de le venir chercher
pendant la nuit avec des épées et des bâtons en un lieu écarté. Mais après
tout, c'était l'heure que la Providence divine leur avait laissée à eux et au
prince des ténèbres pour exécuter leur funeste dessein ».

Par ces paroles, il les mit en pleine liberté et leur donna pouvoir de
faire do son corps tout ce qu'il leur plairait. Aussi, se jetant impétueusement
sur lui, ils s'en saisirent avec une rage et une fureur inouïes. Cependant
les Apôtres lui demandèrents'ils tireraient l'épée pour sa défense, et saint
Pierre, sans attendre de réponse, tira la sienne et en déchargeantun grand
coup sur la tête de Malchus, l'un des serviteurs du grand-prêtre, il lui
abattit l'oreille droite. Néanmoins cette action déplut à Notre-Seigneur, et
il en lit sur-le-champune sévère réprimandeà son Apôtre « Remettez » lui
dit-il, « votre épée dans le fourreau ne savez-vous pas que tous ceux qui,
de leur chef, prendront le glaive pour frapper, périront par le glaive?
Quoi ne voulez-vous pas que je boive le calice que mon Père m'a donné ?
S'il était à propos qu'on me défendît,n'aurais-jepas aisément plus de douze
légions d'anges autour de moi, qui terrasseraient mes ennemis et me déli-
vreraient de leurs insultes? Mais comments'accompliraient les Ecritures
qui ont prédit ma Passion et ma mort ? » (Matth., XXYI, S2.) Ensuite, il se
servit du peu de liberté qui lui restait pour ramasser l'oreille de ce valet,
afin de la remettre en sa place et usant encore du pouvoir qu'il avait de
faire des miracles, il la rejoignit si parfaitement à la tête qu'elle ne parut
pas avoir jamais été coupée.

Ce prodige de puissance et de bonté n'empêcha pas ces impies de le
traiter avec toute sorte de cruautés et d'ignominies. Ils lui lièrent les mains
derrière le dos, lui mirent une corde au cou et une autre au milieu du



corps, et le traînèrent en cet état depuis le jardin des Oliviers jusque dans
le palais d'Anne, qui, en ce temps-là, était grand pontife et beau-père de
Caïphe. C'était le même chemin par où il avait passé un peu auparavant
pour aller du Cénacle à ce jardin car le palais d'Anne était fort proche et
seulementun peu au-dessus du Cénacle. On ne saurait croire combien d'in-
sultes et d'outrages il souffrit dans l'espace de cette demi-lieue. Ces barba-
res, le voyant en leur pouvoir, lui qu'ils avaient cherché tant de fois inuti-
lement, déchargèrent sur lui toute leur fureur. Ils le jetèrent souvent à
terre, le foulèrent aux pieds, le tirèrent par les cheveux; en un mot, ils
exercèrent contre lui toutes les cruautés imaginables. Les Apôtres, oubliant
les belles promesses qu'ils lui avaient faites de ne l'abandonner jamais et
de mourir plutôt avec lui, le laissèrent seul entre leurs mains, et s'enfuirent
tous, de côté et d'autre, avec une lâcheté qui doit faire trembler les âmes
les plus généreuses.

Saint Jean est le seul des Evangélistes qui ait remarqué que Notre-Sei-
gneur fut premièrement mené chez Anne. Aussi n'y demeura-t-il pas long-
temps car, dès que ce méchant homme eut vu de ses propres yeux qu'il
était assuré de la capture qu'il avait souhaitée avec une passion extrême,
il l'envoya lié et garrotté chez Caïphe, son gendre, qui était grand prêtre
cette année-là beaucoup de prêtres, de docteurs de la loi et d'anciens
du peuple étaient assemblés pour attendre la venue de Jésus. Ce chemin
était court, le palais de Caïphe n'étant qu'un pou au-delà du Cénacle.
Lorsqu'il y fut arrivé, Caïphe l'interrogea touchant ses disciples et sa doc-
trine. Il répondit doucement « qu'il n'avait point enseigné en cachette et
dans des lieux secrets, mais dans le Temple,dans les synagogues,et en pré-
sence de tout le peuple qu'ainsi sa doctrine étant publique, c'était inuti-
lementqu'il l'interrogeait là-dessus,et qu'il devait plutôt s'en informer près
des milliers de personnes devant lesquelles il avait parlé, et qui lui en pour-
raient faire un fidèle rapport s. A cette réponse, un des officiers assistants
lui déchargea un grand soufflet sur la joue, lui disant (t Est-ce ainsi que
tu réponds au Pontife? » (Jean, xvm, 22.) Nôtre-Seigneur lui eût volontiers
tendu l'autre joue mais se réservant de le faire un peu après, et mémo
d'exposer tout son corps à la rage de ses ennemis, il crut qu'il était néces-
saire de montrer l'injustice de ce procédé il dit donc avec la même dou-
ceur « Si j'ai mal parlé, faites-moi voir en quoi mais si j'ai bien parlé,
pourquoi me frappez-vous? ))

(Ibid., 23.)
Caïphe et les autres juges voyant qu'ils ne le pouvaient convaincre

d'aucun crime, ni par leursinterrogations,ni par ses réponses, cherchaient
de tous côtés de faux témoins qui déposassent contre lui. Il s'en présentait
assez mais comme ils ne s'accordaient pas ensemble, leur déposition ne
pouvait servir à rien. Enfin deux se présentèrent qui reprochèrent à Notre-
,Seigneur ce qu'il avait dit autrefois du saint temple, que les Juifs le rui-
neraient, et qu'il le rebâtirait en trois jours par le temple, il entendait
parler de son corps, et voulait signifier qu'ils le feraientmourir, mais qu'il res-
susciterait le troisième jour. Leurs accusations étaient encore discordantes
là-dessus, parce que l'un disait lui avoir ouï dire « Je démolirai ce temple
qui a été bâti par les hommes, et dans trois jours j'en rebâtirai un autre
qui ne sera point fait de main d'homme '). Et l'autre assurait qu'il avait
dit « Je puis détruire le temple de Dieu et le rebâtir en trois jours )). Il
était facile à Jésus-Christ de confondre ces impies et de les convaincre de
fausseté. Mais voyant les juges si peu disposés à recevoir sa défense, il aima
mieux ne dire mot et se tenir dans le silence. Caïphe, qui souhaitait qu'il



parlât, pour trouver de quoi le condamner, lui dit en colère « Quoi donc1

tu n'as rien à répondre à tant de charges?» Mais il ne répondit rien. « Je
t'adjure a,ajouta ce mauvais juge, « par leDieuvivant, de nous dire si tu es
le Christ, Fils de Dieu ». (Matth., xxvi, 36.) Notre-Seigneur, pour ne point
manquerde respect envers le nom de Dieu, et étant d'ailleurs ravi de cette
occasion de confesser publiquement sa filiation divine et sa dignité de
Messie, et en être le premier martyr, lui répondit distinctement « Oui, je
le suis, et je vous assure que vous verrez bientôt le Fils de l'Homme assis
à la droite de Dieu tout-puissant, qui viendra sur les nues du ciel ». (Ibid.,
64.) A cette parole, le pontife déchira ses habits et s'écria « Il a blas-
phémé, qu'avons-nous besoin de témoins vous avez vous-mêmesentendu
le blasphème qu'il a dit que vous en semble ? Ils répondirent tous
« Il mérite la mort H.

Ainsi, ne le regardant plus que comme un homme condamné à la mort,
ils l'abandonnèrent, le reste de cette cruelle nuit, à l'insolence des soldats
et des valets qui l'avaient amené, et qui le traitèrent comme une victime
qu'on ne devait plus épargner, et dont la vie ne devait plus être que l'objet
de leur cruauté et de leur rage. Les uns lui crachaient au visage d'autres
lui arrachaient les cheveux et la barbe d'autres, lui ayant couvert les yeux
d'un vil bandeau, lui donnaient des soufflets et des coups de poing; et par
une raillerie insupportable, lui disaient comme à un prophète imaginaire
«Prophétise-nous,Christ, qui t'a frappé n. (Matth., xxvi, 68.) Et il ne se
trouva personne, même parmi les officiers les plus considérables, qui eût
pitié de lui et qui arrôt&t le cours de ces outrages.

Mais voici ce qui affligea bien davantage notre divin Sauveur l'apôtre
saint Pierre, après s'être un peu remis de sa peur, l'avait suivi de loin jus-
qu'au palais de Caïphe, et ensuite y était entré à la recommandationd'un
autre disciple qui y avait quelque accès là il renia honteusementson Maître
jusqu'à trois fois, en présence de beaucoup d'officierset de serviteurs de ce
pontife, avec lesquels il se chauffait. Ce n'est pas qu'on lui mît le poignard
à la gorge, ou qu'on le menaçât de le faire mourir, ou qu'on lui fît quelque
violence il suffit que des valets et des servantes lui reprochassentd'être de
la compagnie de cet homme qu'on venait d'amener prisonnier, pour abattre
son courage et le porter à ces grands excès d'infidélité et d'ingratitude
Car, il ne se contenta pas de protester qu'il n'était point des disciples de
Jésus, il jura qu'il ne le connaissait point du tout et passa même jusqu'aux
imprécations et aux exécrations pour persuader qu'il n'avait aucune liaison
avec lui. Le coq chantapour la première fois, dès que Pierre eut renié Jésus-
Christ. Mais son chant ne fut pas assez fort pour tirer l'esprit de cet Apôtre
du profond sommeil où il était enseveli. Il chanta une seconde fois après le
troisième reniement, et alors Notre-Seigneur jetant sur lui un regard de
miséricorde,Pierrese réveilla,ouvritlesyeux et connutl'énormitédes crimes
qu'il venait do commettre et ayant le cœur outré de douleur, il sortit
aussitôt de cette maison qui lui avait été si funeste, et se retira dans une
caverne où il pleura amèrement sa faute.

1. Ce que la nature a de plus faible, ce que le monde a de moins imposant, une femme esclave,vient à
bout de renverser un apôtre, le chef des Apôtres, et de tous les apôtres celui qui jusqu'alorsavait montré
le plus de courage. La condition n'y ferait rien, et la beauté seule y ferait tout, s'il s'agissait de le
séduire par ses attraits mais c'est par la peur qu'elle le surmonte, et une parole y suffit. Rien n'est plus
t'aU'ie que l'homme présomptueux.

Lorsque Pierre entreprit, après cela, de planter la croix sur le Capitole et de forcer Rome ido)âtre it
adorer, à la place de ses dieux, un juif crucifié par les Romains, il ne put jamais ëtrd tenté de croire
qu'un tel projet lui était inspire par son courage, et que ce serait par sa force qu'il en surmonteraittom
tes obstacles. Le P. De Ligny.



De grand matin, les princes des prêtres, les scribes et les anciens du
peuple se rassemblèrentchez le même Caïphe, pour achever l'affaire de leur
conjuration contre le Sauveur. Ils le firent encore amener devant eux, l'in-
terrogèrent comme auparavant, s'il était le Christ et le Fils de Dieu. Et après
une réponse presque semblable à celle qu'ils avaient reçue au premier inter-
rogatoire, ils convinrentde le livrer au président de la province pour l'em-
pereur romain, comme à celui à qui les crimes extraordinaireset souverai-
nement punissables étaient' dévolus. Cette résolution prise, ils la mirent
aussitôt à exécution et sans attendre davantage, sans s'en reposer sur per-
sonne, ils le conduisirenteux-mêmes à ce président, appelé Ponce-Pilate,
l'ayantauparavant fait lier et garrotter comme un scélérat et un meurtrier.
Ce fut sansdoute une chose bienignominieusepour Jésus-Christ;car, comme
le palais de Pilate était presque à l'autre extrémité de Jérusalem, il fallut
qu'il passât en cet état par les plus grandes rues et les places les plus fré-
quentées de cette ville, en un temps où la foule y était extrême à cause de
la fête de Pâques; on peut conjecturer qu'il fut suivi de la populace avec
beaucoup d'insultes, d'imprécationset de malédictions. Cependant le traître
Judas voyant ce procédé des pontifes, voyant qu'après avoir condamné le
Sauveur à mort, ils étaient résolus depoursuivresans relâche l'exécution de
leur jugement, fut touché de repentir', et ne pouvant plus souffrir les
cruels reproches de sa conscience, il vint trouver au temple ceux d'entre
les prêtres qui s'y étaient rendus pour faire leurs fonctions sacerdotales, et
leur dit: « J'ai péché en vous vendant et en vous livrant le sang du Juste ».
Mais ils lui répondirent « Que nous importe, c'est à vous d'y penser )).(Matth.,
xxvu, 4.) Il leur jeta donc les trente pièces d'argent qu'il avait reçues
pour prix de sa trahison, et, par désespoir, il alla se pendre et s'étrangler
à un figuier.

LorsqueNotre-Seigneur fut arrivé chez Pilate, les conjurésle firent entrer
dans le prétoire, c'est-à-dire dans la salle de l'audience; mais pour eux, ils
n'y entrèrent pas, de peur de contracter quelque impureté qui les empê-
cherait de manger leur pâque, c'est-à-dire, ou l'agneau pascal qu'ils avaient
peut-être différé de manger jusqu'à ce jour, ou plutôt d'autres victimes
et des viandes sacrées appartenant à la fête de Pâques. Telle était l'hypo-
crisie de ces impies ils craignaient de se rendre immondes en entrant dans
un lieu profane, et ne craignaientpas de se souiller en procurant cruellementt
la mort de l'innocent. Pilate, qui savait déjà par expérience leur manière
d'agir superstitieuse, ne s'étonna point de ce procédé. Il vint lui-même à
eux, et leur parlant de dessus un perron qui avançait dans la cour, il leur

1. Son repentir, lorsqu'il vit son maître condamné, prouve qu'il avait conservé pour Ini une sorte
d'amour mais il aimait encore plus l'argent. Ainsi on a vu que saint Pierre, lorsqu'il reniait Jcsus-Chrjst,
l'aimait encore, mais il l'aimait moins que sa vie. Pour être capable des plus grands crimes, il n'est pas
nécessaire de n'avoir aucun amour pour Dieu; il suffit que 1'on aime quelque chose plus que Dieu. Tout
amour, d'ailleurs légitime, s'il l'emporte dans le cœur sur l'amour de Dieu, est un amour criminel. Cette
fatale disposition se forme et dure sans qu'on s'en aperçoive. On a les apparences de la vie et l'on est
mort ». (Apoc., ni.) L'occasionne la fait pas naître; elle ne fait ordinairementque la déceler. Passer en
revue ses attachements,se demander souvent à soi-même ce que l'on ferait si l'on ne pouvait les con-
server que par l'offense de Dieu, est peut-être le seul moyen de découvrir ce mal lorsqu'il est cache; de
le prévenirs'il est prochain de donner de nouveaux accroissements à l'amour de Dieu, si cet amonr e:,t
déjà prédominant; de se prémunircontre les grandes tentations,qui sont toujours moins à cmimh'c ]n~-
qu'on les a prévues, et qu'il est plus facile de surmonterlorsqu'on a pris l'habitude de former les actes
par lesquels on les surmonte. C'est préparer la guerre pendant la paix et préluder à la victoire en
s'essayant au combat.

Si quelqu'un dit qu'il est dangereux de faire ces sortes de supposition,,on ose répondre qu'il est plus
dangereux de ne tes faire pas. Toute attaque alors est une surprise, et quiconque est surpris est presque
toujours vaincu. Si Judas, des qu'il put s'apercevoir qu'il aimait l'argent, s'était ainsi éprouve lui-même,
il est à présumer qu'il ne serait jamais devenu, d'homme intéressévoleur, de voleur traître, pour nuir
par le désespoir et la réprobation. Le P. De Ligny.



demanda de quels crimes ils accusaientce prisonnier. Ils répondirent seu-lement que si ce n'était point un malfaiteur extraordinaire,ils ne seraient
pas venus eux-mêmes pour le mettre entre ses mains; mais voyant quePilate ne se contentait pas de cette accusationgénérale, ils en forgèrentde
particulières ils dirent qu'ils avaient trouvé cet homme excitant des sédi-
tions parmi ceux de leur nation, détendant de payer les tributs à César et
publiant qu'il était le Roi-Messie. Nous lisons aussi dans la lettre que Pilate
écrivit à l'empereur Tibère, rapportée par Hégésippe, au livre v de son
Histoire, qu'ils l'accusèrent de magie et d'avoir fait dos prodiges par l'en-
tremise des démons. Le président ayant ouï ces chefs d'accusation, rentra
dans sa salle pour interroger Jésus sur cet article, et l'ayant fait approcher,
il lui dit « Es-tu le roi des Juifs? Jésus lui répondit « Est-ce de vous-
même que vous me faites cette demande ou si d'autres vous l'ont suggérée ? ))Pilate lui répondit « Suis-je Juif pour savoir vos controverses? c'est ta
nation et ses pontifes qui t'ont livré à moi Qu'as-tu donc fait ? » « Mon
royaume o, réponditJésus, « n'est point de ce monde s'il était de ce monde,
mes officiers combattraient pour moi et empêcheraientde tout leur pouvoir
qu'on me livrâtaux Juifs mais en vérité, il n'est pointd'ici '). « Tu es donc
Roi ?a répliqua Pilate. « Oui, je le suis », dit Jésus, « et je suis né et venu
au monde pour rendre témoignage à la vérité quiconque,est du parti de
la vérité écoute ma parole ». (Jean, xviu, 33.)

Là-dessus Pilate lui demanda ce que c'était que la vérité, et, se levant
de son siège, sans attendre la réponse, il revint aux princes des prêtres et
au peuple assemblé, pour leur dire qu'il ne trouvait point de charge suffi-
sante ni raisonnable contre cet homme. Il l'amena même avec lui comme
pour le renvoyer absous mais ces forcenés se mirent à crier plus fort que
jamais et à vomir contre Jésus-Christ mille nouvelles impostures. Il eût été
facile au Sauveur de s'en laver et de faire voir son innocence mais comme
la calomnie était visible, et que d'ailleurs il ne souhaitait pas d'être élargi
mais plutôt de souin'ir la mort pour sauver le genre humain, il se tint dans
le silence et no répondit, rien. Le présidentlui dit « D'où vient que tu neréponds rien; ne vois-tu pas les grandes charges que l'on met en avant
contre toi, et les grands crimes dont on t'accuse?)) (Matth., xxm, 13.) Mais
il n'ouvrit pas la bouche ce juge en fut extrêmement surpris. Cependant
les conjurés continuaienttoujours leurs clameurs, disant « C'est un sédi-
tieux et un boute-feu public, qui a ému le peuple de tous côtés, commençant
par la Galilée et répandant son venin jusqu'en cette ville )). Pilate, enten-
dant parler de Galilée, crut avoir trouvé un bon moyen de se débarrasser
de cette aflaire, en le renvoyant a Hôrode, qui avait été tétrarque, et était
alors roi de Galilée (c'était le fils du vieil Hérode et celui qui avait fait
mourir saint Jean-Baptiste) il s'informa donc si Jésus était Galiléen,
et, ayant appris qu'il l'était, et qu'ainsi il était sujet naturel de ce prince,
il le renvoya par devers lui, remettant à son jugement la décision de ça
procès.

Hérode était en ce temps-là à Jérusalem, où il avait un palais fort
magnifique, que son père avait fait bâtir. Les princes des prêtres se char-
gèrent encore d'y conduire Jésus, ce qui ne se passa point sans qu'on
lui fit de nouveaux outrages plus cruels que ceux qu'on lui avait faits enallant chez Pilate, parce qu'il y avait plus de monde sur le passage et queles esprits étaient plus aigris. Ce roi témoignabeaucoup de joie de sa venue,espérant lui voir faire quelques grands miracles, ce qu'il souhaitaitpassion-
nément depuis fort longtemps. Mais, comme il ne le souhaitaitpas pour son



instruction, mais seulement pour satisfaire sa curiosité, et que d'ailleurs
il avait toujours négligé de se rendre présentaux miracles que Jésus-Christ
avait faits pendant les trois ans de sa prédication,il ne méritait pas qu'on lui
fît une faveur si considérable. Nôtre-Seigneur ne daigna pas même ouvrir
la bouche en sa présence, ni répondre un seul mot, quoique ses adversaires
vomissent leur venin contre lui et l'accusassent avec toute la rage dont
l'envie et lajalousie sont capables. C'est pourquoi Hérode, avec toute sa
cour, le méprisa et en fit son jouet comme d'un insensé et là, l'ayant fait
revêtir par moquerie d'un robe blanche, il le renvoya couvert d'ignominie
au tribunal de Pilate. Cela fut cause de la réconciliation de ces deux puis-
sances, qui avaient eu de grands démêlés pour les limites de leur juridic-
tion.

Néanmoins Pilate n'eut pas peu de peine de se voir encore cette affaire
sur les bras. Il assembla donc les pontifes, les magistrats et le peuple, et
leur dit que, malgré toutes leurs accusations et tous leurs cris, ni IIérode
ni lui ne trouvaient rien, en cet homme, qui fût digne de mort ainsi ils no
devaient pas trouver mauvais si, après lui avoir fait quelque correction, il le
mettait en liberté il leur fit même pour cela une proposition que la fureur
la plus sauvage pouvait seule refuser. La coutumeéLaitqu'aujour de Pâques
le magistrat romain délivrât, à leur requête, celui des criminels qu'ils
demandaient. Il leur proposa donc, poursauver Jésus, de le relâchercomme
criminel, en considération de !a fête de Pâques. Et afin qu'ils ne pussent
pas rejeter cette oifre, il s'avisa de mettre Jésus en parallèle avec un nommé
Barabbas, voleur insigne et grand scélérat, qui, dans une scdiLion, avait fait
un meurtre, et pour cela avait été mis aux fers avec d'autres séditieux. En
même temps, comme Pilate était assis sur s-on tribunal, sa femme lui envoya
dire qu'elle le priait de ne prendre aucune part au procès de ce Juste,
parce qu'elle avait beaucoup souSert la nuit, durant son sommeil, à cause
de lui.

Cependant les pontifes, qui craignaient que Jésus ne leur échappât,
persuadèrent au peuple de le rebuter absolument et de demander plutôt
Barabbas que lui. Ainsi, lorsque le président vint à leur dire « Lequel
des deux voulez-vous que je vous relâche, de Barabbas ou do Jésus ? » ils
crièrent tous comme des forcenés: « Nous ne voulons point Jésus, mais
Barabbas. Otez Jésus, donnez-nous Barabbas » (Matth., xxvii, 17.) Le pré-
sident, tout surpris d'un choix si étrange, leur dit « Que ferai-je donc de
Jésus, appelé le Christ ? » Ils redoublèrent leurs clameurs et dirent « Qu'il
soit crucifié, crucifiez-le,crucifiez-leH. « Mais quel mal a-t-il fait, pour que
je le crucifie? )) répondit Pilate. Ils n'en pouvaient produire aucun mais
voulant l'emporter par violence, ils redoublèrent leurs cris plus fort qu'au-
paravant, en répétant ces paroles « Crucifiez-le, crucifiez-le, qu'il soit
crucifié )) Ce mauvais juge, qui n'avait pas assez de courage peur soutenir
l'innocencecontre l'oppression visible de ses adversaires, ne trouva plus
d'autre moyen de sauver Jésus de la rage des Juifs, que de le mettre en un
état où ils en eussent eux-mêmes pitié. Dans ce dessein, il commanda qu'il
fût rudement flagellé par tout le corps, afin que la peau étant enlevée, et
le sang coulant de toutes parts, il fût capable de toucher de compassion les
cœurs les plus barbares, et ses ennemis, quelque acharnés qu'ils fussent.

Ses ordres furent aussitôt exécutés, mais avec beaucoup plus de violence
et de cruauté qu'il ne le prétendait. On fit descendre Jésus dans une salle
basse du Prétoire, où il se dépouilla lui-même, ce qui le couvrit de con-
fusion, principalementà cause des soldats qui étaient présents ces infâmes



bouffons lui firent de grossières railleries sur sa nudité. Ensuite on le lia
à une colonne de marbre, haute de deux pieds et demi ou environ, et
destinée à cet usage, en lui attachant les mains à une anneau de fer qui
était au-dessus, comme on le voit encore à Rome en l'église de Sainte-
Praxède, où cette colonne sacrée a été transportée et l'on déchargea sur
lui, de tous côtés, une si grande grêle de coups de fouet, que si sa divinité
n'eût soutenu puissamment son humanité, il fût mort entre les mains des
bourreaux. Cette flagellation se iit, selon de graves auteurs, non pas avec
de simples verges, comme on le pratiquait ordinairement parmi les Juifs,
mais avec les instruments terribles dont les Romains se servaient pour leurs
esclaves. Sainte Madeleine de Ilazzi apprit, dans une extase, que trente
couples d'ofËciers de justice, dont la force répondait à la malice, mirent
successivement la main à cette exécution; et il est croyable que les Juifs
leur avaient donné de l'argent afin qu'ils n'épargnassent point le Sauveur
et qu'ils déchargeassent sur lui toute leur furie. Ainsi sainte Gertrude a su,
par révélation, qu'il reçut plus de cinq mille coups, dont chacun fit une
horrible plaie, parce que les pointes et les crochets de fer entrant dans son
corps, on ne lesen retirait qu'en déchirant la peau et en emportant la chair
par morceaux ce qui lui fit dire dans un psaume (LXXVIII, 3), selon une
ancienne version, que les pécheurs ont labouré et fait des sillons sur son
dos. On voit encore sur le Saint-Suaire de Turin, qu'il n'y eut pas un seul
de ses membres qui n'eût part à ce supplice. Enfin, ce corps adorable fut
réduit en un état si pitoyable, qu'il ne paraissait plus qu'un corps écorché
ou dévoré par le chancre et la lèpre.

Les bourreaux s'étant lassés de le frapper, Jésus employa ce qui lui
restait de force pour reprendre ses habits mais à peine se fut-il revêtu,
que cette détestable troupe de soldats, qui était de mille hommes, l'ayant
mené dans la salle du prétoire, l'y dépouilla une seconde fois, ce qui ne se
put faire sans qu'il souffrît de cruelles douleurs, parce que sa tunique com-
mençant à se coller avec son sang sur sa chair, ou pour mieux dire sur ses
plaies, on ne putla lui ôter sans les déchirerde nouveau. Ensuite,ces barbares
lui jetèrent par moquerie sur les épaules une vieille casaque militaire de
couleur de pourpre, et ployant en rond de grandes épines, ils en firent une
espèce de couronne non moins cruelle qu'infâme, qu'ils lui enfoncèrent
avec violence dans le crâne et pour achever d'en faire un roi dérisoire,
comme ils le prétendaient, ils lui mirent, au lieu de sceptre, un roseau à la
main. L'ayant revêtu de cet accoutrement ridicule ils fléchissaient le genou
devant lui, en lui disant par moquerie « Je te salue, roi des Juifs »»
Puis ils lui crachaient au visage, lui arrachaient les cheveux et la barbe, lui
donnaient de grands soufflets, et, prenant le roseau qu'il tenait à la main,
ils lui en déchargeaientde grands coups sur la tête pour y enfoncer encore
plus avant les pointes des épines dont il était couronné, et lui tirer du sang
des endroits du corps que les fouets avaient épargnés; ainsi ces impies
s'efforçant à l'envi d'augmenter les tourments et les mépris du Fils de Dieu,
ils en firent aisément un homme de douleurs, comme Isaïe l'avait prédit
(Is., un, 5).

1Le président, le voyant dans un état si pitoyable, crut que la seule vue
d'un tel spectacle serait capable d'assouvir la haine la plus cruelle et la plus
envenimée. Dans cette pensée, il l'amena aux Juifs au dehors du prétoire,
et le leur montrant couvert de cette casaque de pourpre, et couronné de
ce diadème d'épines, il leur dit « Voilà l'Homme! je vous l'amène pour
vous déclarerque je ne trouve point de cause de mort en lui)).(Jean,xix,S.)



A ces paroles, les pontifes et leurs officiers, bien loin d'être touchés
de compassion, entrèrent dans une fureur plus grande, et s'acharnant
encore davantage contre le Sauveur, ils se mirent à crier « Crucifiez-le
Crucifiez-le! » Pilate leur répondit « Prenez-le vous-mêmes et le cruci-
fiez pour moi, je ne trouve point en lui de cause pour le crucifier ». Les
Juifs repartirent a Nous avons une loi, et selon notre loi il doit mourir,
parce qu'il a pris la qualité de Fils de Dieu (Jean, xix, 5) )). Pilate enten-
tendant ceci, et faisant en même temps réflexion sur ce qu'il avait ouï
dire de ses miracles, sur la patience, la douceur et le silence qu'il avait
fait paraître au milieu de tant d'injures et de tant de tourments, fut saisi
d'une plus grande crainte il s'imaginait que celui qui lui avait été déféré
comme criminel, pourrait bien être une des divinités que les Gentils ado-
raient. C'est pourquoi, l'ayant fait rentrer dans la salle de son audience,
il l'interrogea de nouveau. D'abord il lui demanda d'où il était; mais
Jésus, ne le jugeant pas digne d'être instruit d'un si haut mystère, nerépondit rien du tout à cette demande. Pilate en fut indigné, et lui dit en
colère « Tu ne me parles point. Ne sais-tu pas qu'il est en mon pouvoir
de te faire mettre en croix ou de te renvoyer libre (Jean, xix, 5)? a Jésus,
ne voulant pas laisser une parole si arrogante et si injuste sans réprimande,
lui répondit « Vous n'auriez aucun pouvoir de me nuire, si Celui qui
règne dans les cieux n'avait permis qu'on me livrât à vous. C'est pourquoi
ceux qui m'ont mis entre vos mains sont plus coupables que vous n.Pilate, touché de cette réponse, fit de nouveaux efforts pour le déli-
vrer. Mais les Juifs lui résistèrent plus que jamais, lui criant tumultueuse-
ment que, s'il renvoyait cet homme, il manquait de fidélité envers César,
que c'était un séditieux qui, en se disant roi, avait attaqué son autorité et
s'était déclaré son ennemi. Ce reproche fut un coup de foudre qui abattit
ce mauvais juge; car, étant plein d'ambition, il craignait plus de perdre
la faveur d'un prince mortel, que d'encourir l'indignationdu Dieu immor-
tel en trahissant sa conscience et la justice. Il ramena donc Jésus dehors,
et prenant séance dans un tribunal qu'il avait sur une espèce de perron ou
de balcon qui regardait la cour, et appelé en grec Z~Ao~'o~os, c'est-à-dire
pavée de pierres, et en hébreu Gabbatha, c'est-à-dire lieu cloué, il se mit
en état d'achever son procès. S'adressant encore aux Juifs, il leur dit
« Voilà votre roi'). Ils s'écrièrent tous :«0tex-le! crucifiez-le!(Jean. xix,
5.) « Quoi! )) dit Pilate, « que je crucifie votre Roi! a Les pontifes répon-
dirent « Nous n'avons pas d'autre roi que César n. Pilate donc, voyant
qu'il ne gagnait rien, et qu'au contraire le tumulte s'augmentait de plus
en plus, se fit apporter de l'eau, et se lavant les mains devant toute l'assis-
tance, il 8t cette protestation « Je suis innocent du sang de ce Juste;
c'est à vous autres d'y prendre garde n. Tout le peuple répondit, comme
pour le décharger de ce crime « Que son sang soit sur nous et sur nos
enfants (Jean, xix, 5) H. Ainsi ce juge inique accueillit leur demande, mit
en liberté ce Barabbas, qui avait été mis aux fers pour une sédition et pour
un homicide, puis il leur abandonnaJésus, et leur permit de le crucifier
entre deux voleurs.

Cet injuste arrêt ne fut pas plus tôt prononcé, que les soldats qui de-
vaient en être les exécuteurs et servir de bourreaux, se saisirent de la
personne du Sauveur, et, après divers outrages, ils lui ôtèrent le manteau
de pourpre dont il était revêtu et lui rendirent ses habits. Ensuite, ils le
chargèrent de la croix à laquelle il devait être attaché, comme cela se pra-
tiquait à l'égard des criminels condamnés à être crucifiés, et en cet état ils



le conduisirent hors de la ville, vers une montagne que l'on appelait en
hébreu Golgotha, c'est-à-dire crâne de l'homme, et que nous appelons Cal-
vaire dans la même signification, parce que, selon les plus anciens Pères de
l'Eglise, rapportéspar Baronius, le crâne du premier homme y était ense-
veli. Comme cette croix était fort lourde, le montant était de quinze pieds
de long et la traverse de huit, l'un et l'autre tr~s-épais et d'un bois dur et
massif, il n'est presque pas concevable quelle peine eut Jésus-Christà la
porter; car il était déjà tout déchiré et tout rompu par la violence de la
flagellation et des autres tourments qu'il venait d'endurer; le chemin était
fort long et de plus d'une demi-lieue le pied de la croix qui traînait à
terre, heurtant souvent contre des pierres et passant sur des buttes ou sur
des fosses, lui donnait partout d'horribles secousses; le haut de la croix
appuyant sur les plaies de son cou et de son épaule, les élargissait à tout
moment et ajoutait de nouvelles meurtrissures. Une ancienne tradition
nous apprend qu'il tomba plusieurs fois sous ce lourd fardeau, et il est
probable que ces barbares le firent relever autant de fois à grands coups
de pied et de bâton.

Cependant ils craignirent de ne le pouvoir pas mener vif jusqu'au lieu
du supplice; rencontrant un homme qui venait des champs, appelé Simon,
natif de Cyrène, et père d'Alexandre et de Rufus, depuis disciples des
Apôtres, illustres prédicateurs de l'Evangile, ils le forcèrent à aider Jésus à
porter sa croix. On ne sait pas s'ils la lui firent porter tout entière, ou si
Nôtre-Seigneur en portait une partie et Simon l'autre il est seulement
certain qu'ils ne firent pas cela par miséricorde, mais afin de réserver leur
victime pour lui faire endurer le reste des tourments qui lui étaient pré-
parés. Les deux voleurs, qui devaient être crucifiés avec lui, l'accompa-
gnaient de côté et d'autre en ce voyage, chacun portant aussi l'instrument
de son supplice: et l'on criait partout que ce Jésus, ce séducteur, ce faux
prophète, allait être exécuté pour ses crimes ce qui était une extrême
ignominie pour lui. Les princes des prêtres, les scribes et .les anciens du
peuple ne voulurent jamais l'abandonner, mais marchaient devant lui en
grand triomphe, comme des vainqueurs qui ont terrassé leur ennemi. Les
compagnies de la garnison romaine l'environnaient de toutes parts; une
multitude nombreuse le suivait avec beaucoup de tumulte, et, comme il est
écrit par les Prophètes, il était la fable, c'est-à-dire le sujet des injures,
des railleries, des malédictions et des imprécationsde cette foule. Néan-
moins, des femmes compatissantes, qui allaient aussi après lui, voyant
l'excès de ses souffrances, pleurèrent amèrement et se frappèrent la poi-
trine mais il se tourna vers elles et leur dit: « Filles de Jérusalem, ne
pleurez point pour moi mais pleurez pour vous-mêmes et pour vos en-
fants car voici bientôt le temps où l'on dira Bienheureuses sont les
femmes stériles, bienheureux sont les seins qui n'ont point conçu, bienheu-
reuses sont les mamelles qui n'ont point allaité et ce sera alors que vos
enfants prieront les montagnes de tomber sur eux, et les coDines de les
cacher; car si le bois vert est traité de la sorte, comment le bois sec sera-
t-il traité ? )) (Luc, XXIII, 28.)

Cependant il ne refusa pas le bon office de l'une de ces femmes, appelée
Bérénice ou Véronique elle lui présenta le voile de lin qu'elle portait sur
sa tête, pour essuyer la sueur et le sang qui coulaient abondammentde son
visage. Jésus, par un miracle de sa bonté, en s'essuyant, imprima sur ce
voile une figure et une représentation si parfaite de sa face adorable, que
même les marques des soufflets et des autres blessures qu'il avait reçues y



parurent distinctement puis il rendit ce voile à cette pieuse femme comme
un gage perpétuel de son amour et de sa reconnaissance. Ce voile, qui a
toujours conservé cette image vénérable de la face de Jésus-Christ,a depuis
été apporté à Rome, où il se garde très-précieusement dans l'église de
Saint-Pierre au Vatican. La sainte Vierge, selon la révélation faite à sainte
Brigitte, avait assisté à la ilagellation de son cher Fils son cœur y avait
reçu autant de plaies mortelles que le corps de cet agneau de Dieu avait
reçu de coups de fouet. Mais elle vint aussi à sa rencontre, sur le chemin
du Calvaire, avec saint Jean, son disciple bien-aimé. Quelles paroles pour-
raient exprimer l'excessive douleur qu'elle ressentit à la vue d'un objet si
lamentable ? Il vaut mieux n'en rien dire ici et la laisser à la pieuse médi-
tation des fidèles.

Lorsque le Sauveur fut arrivé sur le sommet de cette montagne qui
devait être le lieu de son sacrifice, on lui donna, selon saint Matthieu, du
vin mêlé de fiel, et selon saint Marc, du vin mêlé de myrrhe. C'était proba-
blement du bon vin, que l'on avait disposé exprès, selon la coutume, pour
la consolation des patients, mais où les soldats, corrompus par les Juifs,
avaient malicieusement jeté quelque chose d'extrêmement amer, tel que le
fiel et la myrrhe. Ls Sauveur en goûta pour en ressentir l'amertume, mais
il n'en voulut pas boire, de peur d'en recevoir quelque soulagement dans
l'excès de la soif qui le tourmentait. Ensuite on le dépouilla, pour la troi-
sième fois, de tous ses habits et même de sa tunique de dessous, ce qui ne
se put faire sans renouveler, d'une manière cruelle, toutes ses plaies, et on
l'attacha à la croix avec de gros clous qui lui percèrent les pieds et les
mains. Plusieurs disent que cela se fit à terre et avant d'élever la croix et
de la mettre en place mais sainte Brigitte, qui a été instruite par une
révélation expresse de la sainte Vierge sur toutes les circonstances de cette
exécution, assure que la croix fut premièrement placée et arrêtée dans son
trou, et qu'ensuite l'on y fit monter le Sauveur par le moyen d'un échafau-
dage. On ne sait pas au juste avec combien de clous il fut crucifié. Quel-
ques-uns n'en mettent que trois, se persuadant que ses deux pieds furent
attachés l'un sur l'autre avec un seul clou mais la plupart en mettent
quatre, et croient que ses deux pieds furent cloués séparément ou même
conjointementavec deux clous. On n'est pas non plus d'accord touchant
l'endroit où ses mains furent percées, car le sentiment commun est qu'elles
le furent au milieu de la paume, comme les peintresnous le représentent
ordinairement.Mais il y a des auteurs qui nous en font une image bien plus
horrible ils disent que les clous furent enfoncés de travers par toute l'é-
paisseur des mains ils appuient leur opinion sur le Saint-Suaire de Turin
et sur le récit de sainte Brigitte. Nous n'entreprenons pas de résoudre ici
toutes ces difficultés, mais ce que nous pouvons affirmer, c'est que les
bourreaux traitèrent Notre-Seigneur de la manière la plus cruelle et la plus
inhumaine dont ils se purent aviser.

Les deux voleurs furent aussi crucifiés avec lui, l'un à sa droite et l'autre
à sa gauche, afin que fût accomplie l'Ecriture qui dit « Il a été mis au
nombre des méchants ». (Is., LIII, 12.) Mais par une disposition admirable
de la divine Providence, et, comme dit saint Cyprien, par une inspiration
de Dieu, Pilate ordonna que l'on attachât sur la croix et au-dessus de la
tête de Jésus, un écriteau portant ces paroles Jssus DE NAZA&ETH, Roi DES
JUIFS.

Les princes des prêtres firent ce qu'ils purent pour l'empêcher, suppliant
ce juge de ne point mettre Roi des Juifs; mais qui s'est dit Roi des Juifs.



Néanmoins~ ils ne purent jamais rien gagner sur son esprit, et il leur ré-
pondit seulement que ce qu'il avait écrit demeurerait écrit. Au reste, cette
inscription était en trois langues: en hébreu, en grec et en latin, avec cette
circonstance, remarquée par le cardinal Baronius, que le latin était plus
près de la tête de Notre-Seigneur, comme au lieu le plus honorable, pour
signifier que l'Eglise latine aurait une foi plus pure et plus constante que la
grecque et la judaïque, et qu'elle serait la maîtresse de toutes les Eglises.
On voyait avant 93, à Toulouse, chez les religieux Bénédictins, une partie
fort notable de ce glorieux écriteau, de la longueur d'un demi-pied on le
montrait publiquementdeux fois l'année le trois mai et le quatorze sep-
tembre. C'était une grande consolation pour les fidèles la plupart des
malades étaient guéris en buvantavec foi de l'eau où cette précieuse relique
avait trempé.

Il était près de midi quand se fit cette horrible exécution c'est ce que
saint Marc entend quand il dit qu'il était la troisième heure, et saint
Jean quand il dit qu'on approchait de la sixième heure. Car la troisième
heure était un espace de temps qui s'étendait depuis neuf heures du
matin, selon notre manière de compter les heures, jusqu'à midi, et la
sixième heure était un autre espace de temps qui s'étendait depuis midi
jusqu'aux trois heures suivantes. Lorsque Nôtre-Seigneur fut en croix, les
quatre soldats qui lui avaient servi de bourreaux partagèrent entre eux ses
habits; mais comme sa tunique était toute d'une pièce et sans couture
depuis le haut jusqu'en bas, ayant été tissée à l'aiguille, des propres mains
de la sainte Vierge, ils ne la coupèrent pas, mais tirèrent au sort qui d'eux
quatre l'emporterait. Par un bonheur incomparable, cette précieuse
relique fut apportée en France, et elle est conservée précieusement à
Argenteuil, près de Paris'.

1. Si l'on vent des détails sur cet inestimabletrésor qui enrichit la paroisse u'Argenteuil. il faut les
chercher dans un pieux et intéressant ouvrage dont voici le titre La Sainte Tunique de -tVo~re-~e~MMr
J~t~-C~ Recherches rc~teM&M et historiques sur cette r~Me et sur le pèlerinage ~'Ar~e~Mï~~tM*T. Gue'rt'~ rédacteuren ehef du MEMORIAL CATHOLIQUE.

Nous en donnons ici un court résutné
La sainte tunique, figurée et prédite dans les saintesEcritures, fut tissée par les mains de Marte, une

vertu s'en échappe lorsqu'on la touche, elle guérit les malades sur le Thabor, elle devient éclatante
comme la neige, elle brille de la gloire divine, plus tard, elle est teinte du sang de Jésus les soldats la
lui arracnent sur le Calvaire et la tirent au sort. Que devint-elle pendant tes premiers siècles, où l'Eglise
était obligée de cacher aux recherches des persécuteurs les objets de son culte? On t'ignore. Vers la fin
du vi'' siècle, un juif la tenait enfermée daus un coffre de martjre un miracle révéla sa présence c'était
a Jait.), en Palestine de là elle fut, à la suite de ce miracle, transportée en triomphe à Jérusalem. De
Jérusalem,Chosrobs ou ChosrowII, vainqueurd'Hëraclius,l'emportaen Perse vers 6M. Heraclius, vain-
queur à son tour, reprit la sainte relique, la porta à Constantinople, puis à Jérusalem, et enfin la rap-
porta à Constantinople pour la mettre à l'abri des ravages des Sarrasins elle y resta jusqu'au moment
où l'impératriceIrène en fit don a Charlemagne (800). Ce prince en fait présent à sa fille Théodrade, qui
la place dans le monastère d'Argenteuil, dont elle était abbesse, Eutre les années 846 et 867, le monas-
tère d'Argenteuil est livre aux flammes par les Normands mais, avant de prendrela fuite, les religieuses
cachent dans une muraille la tunique de Notre-Seigneur avec la châsse qui la renferme. Elle demeure
inconnue pendant plusieurs siècles. Dans le xu* siècle, l'abbaye d'Argenteuil fut habitée par des reli-
gieux bénédictins et devint un simple prieure dépendant de l'abbaye royale de Saint-Denis, eu France
en 1156, une révélation particulièrefit connaître à l'un des religieux l'endroit où la sainte reliqno reposait
depuis si longtemps. I.a translation s'en fit solennellement Louis VU y assistait. Les huguenots (1567)
emportèrent la eMise de cristal garnied'argent; mais la sainte relique fut soustraite à leurs profanations.

En 1630, Mario de Lorraine, duchesse de Guise, fit faire une magnifique châsse, couverte d'or, d'argent
et de pierreries, et la translation du vêtement divin de la vieille châsse de bois dans la nouvelle se fit
le M octobre do la même année. Nous ne parlerons point de la confrérie en l'honneur de la sainte
tunique, des indulgences, des miracles qui l'ont rendue si célèbre. Le monastère d'Argenteuil fut pillé
par les Vandales de 93, les religieuxchassés, et ia magnifique châsse de la duchesse de Guise emportée.
La sainte relique fut recueillie par un prêtre qui avait eu le malheur de prêter serment, et qui a eu,
depuis, le bonheur de se rétracter mais il diminua le prix de cette bonne action en distribuant plu-
sieurs morceaux de la tunique sacrée, en osant se permettrece que n'avaient pas fait les soldats qui cru-cifièrent Nôtre-Seigneur.

Le 18 mai 1804, la sainte tunique fut de nouveau offe-te à la vénération publique dans l'église parois-



Les souffrances inouïes du Sauveur auraient dû amortir la fureur de ses
ennemis et arrêter le cours de leurs insultes il n'en fut point ainsi, ils
continuèrent toujours de l'injurier et de le couvrir d'opprobre. Les princes
des prêtres, les scribes et les premiers du peuple se moquaientde ses mi-
racles et disaient afin de le faire passer pour un séducteur « Il s'est mêlé
de sauver les autres, et il ne peut se sauver lui-même. S'il est le roi d'Israël,
qu'il nous le fasse voir en descendant de la croix, et aussitôt nous croirons
en lui. Puisqu'il s'est vanté d'être le Fils de Dieu, et qu'il mettait toute sa
confiance en lui, que Dieu le délivre donc présentementde nos mains et
qu'il le détache du supplice ». (Matth., xxvn, 42.) Le peuple, les soldats et
les passants, imitant leur exemple, le maudissaient aussi et lui adressaient
mille insultes. « C'est donc toi B, disaient-ils, «qui devais détruire le temple
de Dieu et le rebâtir en trois jours; fais voir maintenant cette puissance
détache-toi, si tu peux, de cette croix et sauve-toi toi-même ». Mais, ce qui
est étrange, c'est qu'au rapport, de saint Matthieu et de saint Marc, les
voleurs mêmes qui étaient crucifiés à ses côtés et souffraient le même sup-
plice que lui, ne l'épargnaient pas, et vomissaient contre lui de semblables
blasphèmes.

Cependant tous leurs reproches ne purent jamais altérer la patience du
Sauveur, ni tirer de sa bouche aucune plainte. Au contraire, la première
chose qu'il fit sur la croix fut d'élever ses yeux au ciel, et d'implorer la
miséricorde de son Père éternel pour ceux qui l'avaient crucifié ou fait cru-
cifier, et qui continuaientencore à l'outrager. « Mon Père)), lui dit-il, « par-
donnez-leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font » (Luc, xxm, 34.) On vit
bientôt un eflet, merveilleux de cette prière car l'un de ces voleurs qui
étaient pendus à côté de lui et qui blasphémaient contre lui, étant éclairé
d'une lumière céleste, et touché d'une grâce extraordinaire, se convertit
tout à coup et devint même le défenseur de l'innocence de Jésus et con-
fessa hautement sa divinité voyant que son compagnon persistait toujours
à vomir des injures et des malédictions contre le Sauveur, il l'en reprit
sévèrement, lui disant « Quoi, n'as-tu point la crainte de Dieu, toi qui es
dans les mêmes tourments que lui ? Pour nous, c'est avec justice que nous
avons été condamnés, et nous souffrons la peine due à nos crimes; pour lui,
c'est injustement qu'il a été exécuté, car il n'a point fait de mal ». Puis,
tournant la tête vers Jésus, et lui adressant la parole, il lui dit « Seigneur,
souvenez-vousde moi lorsque vous serez dans votre royaume ». (Luc, xxm,
40.) Cet agneau plein de douceur, ayant plus d'égard à la grandeur de la

siale d'Argenteuil, et les indulgences accordées par Innocent X furent confirméespar le cardinalCaprara,
légat du souverain pontife Pie VII. On rétablit aussi la confrérie de la Sainte-Tunique; en 1846, elle
comptait quatre mille membres inscrits et appartenantà différents diocèses. Le vendredi est le jour où
l'on honore d'une manière particulière la précieuse relique d'abord on célèbre plusieurs messes à l'autel
de la Sainte-Tunique;après la dernière messe, qui est celle de la glorieuse reiique, et à laquelle assis-
tent toujours un grand nombre de pèlerins,parce qu'elle est dite à l'intention des personnes inscritessur
le registre de la Confrérie, le curé de la paroisse récite, une oraison spéciale à Notre-Seigneur Jésus-
Christ en l'honneurde la sainte tunique, et ensuite a lien la cérémonie du chemin de la croix.

Le 12 août 1844, la sainte tunique fut transféréede la châsse de fer doré dans une pins digne d'elle
elle est en bronze doré et du style du xne siècle, exécutée par M. Cahier, orfèvre de Paris, d'après)e pim
et le dessin du R. P. Arthur Martin. Des miracles éclatants attirent tous les jours les fidèles au pèlerinage
d'Argenteuil.

En 1841, la chapelle dn pensionnat des RR. PP. Jésuites, à Fribourg, possédait un fragment de la
relique d'Argenteuil; son applicationproduisit, vers eet~e époque, des guérisons miraculeuses qui firent
grand bruit.

Plusieurs villes se disputent l'honneur de posséder le vêtement sans couture de Notre-Seigneur;il en
avait nécessairement plusieurs, selon. l'usage de son temps et de son pays doit-on s'étonnersi différentss
pays en possèdent, surtout lorsqu'il ne s'agit que de simples fragments?C'est ainsi qu'on vénère à Trèves
la sainterobe, vêtement qui peut être tout différent de la sainte tunique.



contrition et à l'humilité de la prière de ce voleur qu'aux injures qu'il
venait d'en recevoir, lui accorda pins qu'il ne demandait; car il lui promit

que ce jour-la, même il serait avec lui dans le paradis. Ce qui fut très-fidè-

lement accompli, car lorsque le bon larron mourut, son âme fut portée

dans les limbes, que Notre-Seigneur venait de changer par sa présence en

un paradis de gloire et de délices.
Nousavons déjà dit que sa très-sainte mère avait assisté à sa flagellation,

et qu'elle l'avait encore rencontré sur le chemin du Calvaire, accompagnée

du disciple bien-aimé. Depuis ce temps-là, elle ne le quitta plus et l'accom-

pagna jusqu'au lieu du supplice. Elle le vit donc dépouiller, conduire à la
croix, percer de gros clous et charger d'injures, de reproches et de
calomnies. La douleur qu'elle en ressentit fut inconcevable et la réduisit à
des agonies qui lui firent verser des larmes de sang, sans néanmoins lui

ôter jamais l'usage des sens ni de la raison, ni la porter à rien qui fût
indigne de la mère d'un Dieu. C'est cette douleur qui la rendit la reine des

martyrs et la plus excellente copie de Jésus souffrant et crucifié. Mais la
douleur qui perça le cœur de Jésus en voyant sa mère bien-aimée en cet
état fut encore plus excessive, et nous pouvons dire, sans crainte de nous
tromper, que ce tourment surpassa tout ce qu'il souffrit de la violence des

fouets, des épines, des clous et des autres instruments de sa passion. Cepen-

dant, quelque grande que fût cette douleur, elle ne le put empêcher
d'étendre ses soins sur une mère qui lui, était si chère, et de la pourvoir

avant, sa mort de quelqu'un qui lui tînt lieu de fils en sa place. C'est pour-
quoi, l'ayant aperçue debout au pied de sa croix avec le disciple qu'il
aimait, il lui dit en le désignant « Femme, voilà votre fils ». Il l'appela
femme, et non pas mère, soit de peur que ce terme de tendresse n'aigrît
davantage la plaie de l'&ms de Marie, soit parce qu'il voulait faire, pour
ainsi dire, cession à tous les hommes des affections maternellesque la
sainte Vierge avait pour lui, soit enfin pour montrer qu'il mourait et que
nous devons mourir dans un détachementparfait de la chair et du sang.
Ensuite il dit au disciple « Voilà votre mère n. (Jean, xix, 26.) Et dès lors

ce disciple, comme il l'assure lui-même, la prit à sa charge et lui rendit
tous les services qui étaient dus à une telle mère.

Après ces trois paroles, Jésus-Christ entra dans un profond silence et y
demeura jusqu'à la neuvième heure, qui répondait à trois heures après-
midi, selon notre façon de compter le soleil ne pouvant plus souffrir les
cruautés que l'on exerçait contre son créateur, retira ses rayons de dessus
la terre et s'éclipsa entièrement cet accident fut d'autant plus étrange

que la lune étant pleine, elle était opposée au soleil et ainsi très-éloignée
de le couvrir et de causer une éclipse. Aussi les plus savants astronomes
furent tellement étonnés, que saint Denis, surnommé l'Aréopagite, qui
était alors dans la ville d'Héliopolis, en Egypte, avec son ami Apollophanes,

y prononça, dit-on, ce grand oracle « Ou le Dieu de la nature souffre, ou
la machine du monde tombera bientôt dans son premier et ancien chaos H.

A la neuvième heure, ce divin patient, qui sentait son âme privée de toutes
les consolations et des soulagements qu'elle pouvait recevoir de sa divinité,
éleva une seconde fois la voix vers son Père, et lui dit en syriaque Eli,

lamma sa~ae~NH! c'est-à-dire « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi
m'avez-vousdélaissé? » (Matth., xxvn, 46.) Comme ces paroles sont le com-
mencementdu psaume vingt et unième, plusieurs ont cru qu'il prononça
tout bas ce psaume entier. En effet, les interprètes le lui appliquentdans
le sens propre et littéral, et il ne renfermeautre chose qu'une plainte amou-



renso que David lui a mise à la bouche, prévoyant l'horreur de ses tour-
ments. Nous pensonsqu'il dit tout haut ce commencement du premierverset
pour découvrir à son Eglise le secret de ses peines intérieures et pour lui
apprendre qu'elles étaient sans comparaison plus grandes que celles qui
paraissaient au dehors. Quelques-uns des assistants lui entendant dire ces
mots, crurent qu'il appelait Elle à son secours; mais il n'avait pas besoin
du secours d'Elie, lui qui était le créateur et le Dieu d'Elie. Ensuite, pour
l'entier accomplissement des mystères et des figures renfermés dans l'Ancien
Testament, il s'écria « J'ai soif! » Alors un des soldats prenant une
éponge, la trempa dans du vinaigre, dont il y avait là un vase plein, et la
mettant au bout d'un jonc ou d'un bâton d'hysope, il la lui porta a la
bouche, disant avec une sanglante raillerie « Silence voyons si Elie
viendra le délivrer et le détacher de la croix n. (Jean, xix, 28.) D'autre part,
les assistants le détournaientde cette action, de peur qu'il n'empêchât lui-
même Elie de venir. Le Sauveur, qui voulait mourir dans l'opprobreet
dans l'amertume, ne manqua pas de prendre ce vinaigre. Ce fut là la fin et
le dernier acte de cette sanglante tragédie, et c'est ce qu'il voulut signifier
par cette sixième parole qu'il proféra « Tout est consommé » (Ibid., 30.)
Enfin, s'adressant pour la troisième fois à son Père, il lui dit d'une voix
forte « Mon Père, je remets mon âme entre vos mains 1 (Luc, xxm, 40) »

et, inclinant un peu la tête, il expira.
Cette mort adorable, quoique si funeste, du Créateur, arriva le vingt-

cinquième jour du mois de mars, trente-trois ans et trois mois après sa
naissance dans l'étable de Bethléem, et trente-quatre ans accomplis depuis
sa conception dans le sein de la sainte Vierge. Elle étonna si fort les créa-
tures les plus insensibles, qu'ciïcs ne purent s'empêcherd'en donner, à leur
manière, des marques de tristesse. Le voile du temple, c'est-à-dire, suivant
la plus commune opinion, ce voile qui cachait le Propitiatoire et l'arche
d'Alliance, et séparait le Saint des saints du sanctuaire où les prêtres sacri-
fiaient, se déchira en deux depuis le haut jusqu'en bas. La terre trembla,
non-seulementen Judée~ mais aussi, selon Origène et Eusèbe, en d'autres
pays fort éloignés, et même, selon Didyme, dans toute la profondeur de
son globe. Les pierres et les rochers se fendirent sur la montagne du Cal-
vaire, où il en est longtemps demeuré des marques, et sur d'autres mon-
tagnes, comme sur le mont Alverne, en Toscane, et sur le promontoirede
Gaëte, dans la campagne de Rome les anciennes traditions de ces pro-
vinces en font foi. Les tombeaux s'ouvrirent, et grr:nd nombre de saints
personnages de l'Ancien Testament, étant ressuscités, en sortirent et
vinrent en la ville sainte de Jérusalem, où ils apparurent à plusieurs per-
sonnes. Saint Jérôme (Epît. CL, q. Tin) rapporte aussi que le grand linteau
de la porte du temple tomba et se brisa et saint Ephrem (6'enMOH de la
Passion) assure que le Saint-Esprit en sortit sous la forme d'une colombe.
Nous ne doutons point qu'il ne se soit fait encore en ce même temps une foule
d'autres prodiges il faut même s'étonner comment la nature ne se con-

1. Tous tes chr6ticns doivent mourir ave~ cette parole à la bouche, quoiqu'elle ait un sens dItTerent
de celui ti relie avait dans la bouche de Jesus-Chri~t. L'Homme-Dieu recommandait son âme à son
Père, comme un dépôt que l'on confie à la personne que l'on aime le plus, jusqu'au moment ou l'on
jugera a propos de le reprendre. L'homme pécheur, et toujours incertain de son salut, recommandeson
âme a la miséricorde de Dieu, ann qu'il ne la traite pas selon toute la rigueur de sa justice.

On recommande l'anie et non le corps, parce que la destinée du corps dépend de la destinée de l'âme.
L'âme s:iuv e sauve le eorp!! et perdue, elle le perd avec elle.

L'Eglise a placé i'Tt: maxtM à )a fin de l'office du soir. C'est parce que le sommeil anquel on est près
de se livrer est l'image de la mort, et qu'il est arrive plus d'une fois que'la réalité se soit trouvée jointe
à t'im~'e. Le t*. De Ligny.



fondit point à la vue d'un spectacle aussi épouvantable que celui d'un
Dieu mourant ignominieusementsur une croix; mais les historiens sacrés
se sont contentés de nous rapporter ces prodiges, parce qu'ils suffisent
pour fortifier notre foi.

Le centurion qui gardaitle Sauveur, et les soldats de sa compagnie qui
étaient autour de la croix, virent toutes ces merveilles et la manière dont
ce divin patient avait expiré, en penchant doucement la tête et en remet-
tant son esprit entre les mains de Dieu, ce qui était fort extraordinaire
pour un crucifié, vu que les autres mouraient avec des contorsions horri-
bles ou bien dans une entière défaillance ils en furent extrêmement
touchés, et, rendant gloire à Dieu, qu'ils avaient jusqu'alors outrage par
tant d'inhumanité, ils dirent « En vérité, cet homme était juste et était
vraiment le Fils de Dieu (Luc, xxm, 47 Matth., xxvn, 54) )). Les personnes
de la foule qui étaient demeurées sur le Calvaire conçurent aussi les mêmes
sentiments elles se frappaient la poitrine et portaient la confusion sur le
visage. Ainsi l'on vit dès lors des préludes de la conversion des Juifs et des
Gentils, qui devait être le grand effet de la puissance souveraine et invin-
cible de la croix. Cependant les princes des prêtres ne voulaient pas que
Jésus ni les deux voleurs demeurassent plus longtemps en croix, parce que
la solennité de leur grand sabbat, c'est-à-dire de celui qui arrivait dans
l'octave de Pâques, devait commencer dès le soir peut-être aussi crai-
gnaient-ils que le peuple, voyant cette éclipse de soleil et tant d'autres
prodiges, ne s'émût à la fin contre eux pour venger la mort de ce juste ils
allèrent donc encore trouverPilate et le suppHerent de permettre que l'on
ôtàt ces hommes du gibet, et qu'on les achevât en leur brisant les jambes.
Pilate leur accorda aisément leur demande mais quand les bourreaux
vinrent à Jésus, qu'ils avaient réservé pour le dernier, comme celui qui
était à leur jugement le moins digne de miséricorde, le trouvant déjà mort
ils ne le touchèrent point, afin que cette parole de l'Ecriture fût accom-
plie « Vous ne briserez aucun de ses os (Exod., x<t, 46) o.

En même temps, un des soldats, pour mieux s'assurer qu'il était bieu
mort, lui donna un coup de lance qui lui ouvrit le côté et saint Jean,
témoin oculaire, assure qu'aussitôt il en sortit du sang et de l'eau Il
paraît, par le Saint-Suaire de Turin, et par d'autres preuves convaincantes,
que cette plaie fut faite au Sauveur du côté droit, ce que le prophète Ezé-
chiel (XLVII, 2) semble avoir signifié lorsqu'il a dit que des eaux sortiraient
en abondance du côté droit du temple. Mais le coup fut si rude et si vio-
lent qu'il pénétra jusqu'à l'autre côté de la poitrine et lui perça le cœur,
comme saint Bernard et plusieurs autres grands contemplatifs le recon-
naissent sainte Brigitte dit l'avoir appris de la sainte Vierge par révélation.
Ainsi le cœur de Jésus fut ouvert pour être, selon la manière de parler de
l'Ecriture, l'asile des passereaux et le refuge des colombes, c'est-à-dire des
âmes qui fuient le monde pour se retirer dans ce cœur sacré. Le sang et
l'eau qui en coulèrent montraient que la chair de Jésus était une chair
véritable, et ils étaient en même temps les symboles des deux plus grands

1. De l'eau naturelle et élémentaire. Si l'on dit que cela ne pouvait pas être sans miracle, on dit ce
qui est avoué par tout le monde. Si l'on prétendaitque ce n'était pas de l'eau naturelle et élémentaire,
on serait opposé à toute la tradition, et l'on tiendrait une opinion qui peut être regardée comme erronée.

Suivant l'explication des saints Pères, le Baptêmeétait signifié par l'eau, et l'Euchr.r~tie par le sang.
Voilà pourquoi ils ajoutent que l'Elise est sortie du cote de Jésus-Christ mort, comme live était sortie
<lu côté d'Adamendormi, parce que les fidèles qui composent le corps de l'Eglise sont formes par le Bap-
tême et nourris par l'Eucharistie, et parce que le Baptême et l'Eucharistie sont les deux principattx
sacrements et ceux auxquels tous les autres se rapportent c'est ce qui a fait dire encore aux saints l'en;.)
que tons les sacrements sont sortis du côté de Jésus-Christ. Le P. De L's'ny.



sacrements de l'Eglise du Baptême, qui se fait par l'eau, et de l'Eucha-
ristie qui contient le corps et le sang du Fils de Dieu. Le fer de cette lance,
qui devint sacré en ouvrant le cœur de Jésus et se teignant de son sang, fut
apporté à Paris vers l'année 1239, sous le règne du grand saint Louis, roi
de France, avec plusieurs autres restes de la Passion de Notre-Seigneur, à
savoir sa couronne d'épines en grande partie, un morceau considérable
de la vraie croix, quelques gouttes de son précieux sang, une chaîne ou
lien de fer dont on croit qu'il fut attaché, un grand éclat de la pierre de
son sépulcre, le manteau d'écarlate dont les soldats le revêtirent, le roseau
qu'ils lui donnèrent pour sceptre, l'éponge dont ils se servirent pour lui
présenter du vinaigre, une partie du suaire dont son corps fut enseveli
dans le tombeau et le linge dont il se ceignit pour laver les pieds de ses
Apôtres

1. M. Rohault de Fleury a écrit de belles pages sur les clous, la couronne d'épines, les suaires, les
robes, la lance, et les reliques diverses de la Passion. M. l'abbé Van Drival, d'Arras, analyse ainsi son
travail

Les clous. Combien y avait-il de clous? Avec tous les archéologues qui ont sérieusement examiné
ce point, l'auteur répond sans hésitation il y en avait quatre. Les textes qu'il cite sont tout à fait pro-
bants, et des monuments pour ainsi dire sans nombre attestent la même chose. Ce sont les peintres, et
en Occident seulement, et fort tard, vers le xnf siècle, qui ont imagine le crucifix à trois clous, cette
c~ose impossible, même avec un ~Mpp<?~j;e:f~,et encore bien plus inimaginable sans. Et pourtant la mode
s'en est répandue (la mode a-t-elle jamais consenti a raisonner)? et elle n'est pas encore morte, bien
qu'elle soit fort malade pourtant a l'heure qu'il est. Quelle était Ja forme des clous? Ils étaient très-longs
et très-forts ils avaient une teto arrondie en demi-sphère,avec le bord en disque comme une pièce de
monnaie, formant ainsi une sorte de petit chapeau, dont les larges bords étaient parfaitementpropres à
retenir l'objet saisi. Cette forme ét:t d'ailleurs connne, car, depuis Constantin, on a pris et conservé
l'habitudede faire et de distribuerdes images en fer reproduisantexactement la forme des vrais clous et
renfermantordinairement un peu. de leur limaille. L'un des quatre clous a été employé par Constantin à
fabriquer un mors pour son cheval, c'est l'histoire qui nous l'apprend. Elle nous dit aussi qu'un autre
clou fut mis par sainte Hélice sur la tête de son fils comme insigne du plus grand des honneurs, et c'est
ce clou qui a donné son nom à la fameuse couronne de fer, qui existe encore, et que l'empereur d'Au-
triche a eu la bonhomie de renvoyer à Victor-Emmanuel! Quant au Saint-Mors, il est conservé en
France, à Carpentras. et M. Uohault de Fleury nous en démontre l'authenticité. Un troisième clou, par-
faitement authentique, se conserve a Trèves. Celui de Paris est moins certain, et pourrait bien être un
des douze clous exécutés par ordre de Constantin. On sait que ce prince fit jeter un don dans la mer
pour apaiser une tempête. Ce clou fut-il réellement abandonne, ou fut-H seulement plongé et retiré? On
ne !e sait pas d'une manière certaine, et le doute piano, en réalité, sur l'identité de ce clou, qui est peut-
être celui de Paris.

La co~'o~e d')! Ici les travaux de ~1. Hoh~nit de Fleury reprennent leur caractèrespécial
d'examen direct et personnel ils nous révèlent des faits inconnus.

Ainsi, il prouve, jusqu'à l'évidence, que la couronne de dérision mise par les soldats sur le chef divin
de Notre-Seigneur,était cump!)..ëe de deux parties fort distinctes, et le texte formel des Evangiics vient
corroborer son examen direct. H y eut d'abord, dan~ l'œuvre impie des soldats, un travail préparatoire,
celui du diadème car, dans une couronne complète, il y a le diadème et le bonnet ou partie élevée.

Ce diadème, ils le tirent en joncs, et c'est à dessein, comme on. va le voir, qu'ils arrangèrentun cercle
plus grand que la tête. M. Rohault de Fleury a constaté.. en effet, que ce diadème de joncs, aujourd'hui à
Paris, est tellement large, que certainement il passerait la tête et tomberaitsur les cpau!e'i. On co:n-
prendra facilement la raison de cette disposition, quand on penseraque l'idée des soldats était de faire
l'intérieur du cercle en épines, comme ils l'eut fait, et pour cela il fallait que If cercle destiné à rece-
voir les épines fût plus grand, sans quoi leur but cruel de blesser partout la victime n'eut pu être
atteint.

Si le diadème est en simples joncs, l'intérieur et le bonnet, ou partie élevée, sont en épines, et les
bourreaux ont pris pour cela. une plante que l'auteur a parfaitement retrouvée, grâce aux soins de bnfa-
nistes français et italiens, le n~MS spina Christi, du genre rhamnus, et dont les épines font des bles-
sure:: atroce? chacune d'elles, dit l'auteur,est plus tranchanteque la griffe du lion. 11 a snm aux soM~t~
pour le tressage de cette horrible couronne, de passeret rep~s~er les branches de zizyphus les unM sur
les autres et dans le rond de joncs le tout fut facilement rendu solide et fort solide ainsi, sans qu'il fut
besoin d'autres liens. Si l'on songe que les soldats l'enfoncèrent ensuite à coups de butons sur la tête du
Sauveur, on peut avoir une idée de cet affreux supplice.

M. Rohault de Fleury donne le catalogue de toutes les épines, branches de zizyphus et joncs que l'on
possède encore, avec les noms des lieux où ces objets sont conservés. II y a sept branches de zizyphus,
cent quarante-sept épines, dont cent trois vérifiées par l'auteur; le diadème de joncs est principalement
à Paris, avec des fragments en cinq autres endroits, entre autres à Arras.

Les suaires et ~M d'ensevelissement. L'auteur commence par une longue série de renseignements
tirés de l'Ecriture sainte, d'Hérodote, de Diodorc de Sicile, dAbd-Allatif,et des Egyptologues modernes,
sur le mode d'ensevelissement usité chez les Egyptiens et chez les Juifs. Il décrit l'ouverture d'une mo-
mie et le déroulement des bandelettes,des suaires et linges divers~ et il n'étonnerapersonne de ceux



Tories ces reliques ayant été engagées par les empereurs de Con~n-
tinople pour avoir de quoi subvenir aux frais des grandes guerres qu'ils
étaient obtins de soutenir, ce bon roi les dégagea e~ les rachoLa de ses;>
propres deniers, et ensuite en obtint le don et rentière cession de l'empe-
reur Baudoin II, comme on le voit par les le~res-pa~en~es de ce même
empereur, données Saint~Germain en Laye l'an i247, au mois de juin, el
le huitième de son empire, en comptant depuis son couronnement.

La Sainte-Chapelle du Palais fut bâtie exprès pour les conserver avec
plus d'honneur 1. Il est vrai que l'on montre à Rome, dans l'église de Saint-

qui ont vu et to~c~d comme lui ces objets, et je suis du nombre, quand il estime qu'il fallait une quantité
de linge équivalente 'a orvhon trois cents mctrcs superficiels pour un ensevelissement de premier ordre.
Il donne du reste un tahle.m trt-s-curietT.x de la. quaiitc des divers tissus compare- aux tissus modernes,
et va jusqu'à retrouver ainsi le prix probable de tout cet ouvrage. Il estime également: avec facilita, puis-
que l'Evangile vient à son secours, la quantité des parfums, secs ou liqu:des, employés.

On ne sera pas étonné, après ccht., de trouver en divers endroits de la. clirctic'ntc bien des suaires on
linges. M. Rol~ult de Fleury fait l'histoire des prhicipau~. Celui de Besancon a disparu à la. l~olutior),
et c'est e)]. vain que le c~r'linal ~lath~'u a fait des rccherciies pour le retrouver. Un autre, apr'js diverses
pérégrinations, a été déposa à Chambcry, dans une charmante chapelle, ou d~rnicremei.t.j'ai pu. vulr son
histoire racontée en ma~nit9q~cs vitranx du wW süclo (et non pas du xrne, comme on me le d¡:dt)
mais la relique n'y est plus depuis longtemps elle est a Turin. Elle a quatre mètres eu lin uu peu ja".ni
et i't.yë comme du basiM. On y voit de grandes taches de sang. dont quelques-unes indiquentccrtaine-
ment la place de la tête.

On voit d'autres liages sacrés en d'autres cudroits à Aix-la-ChapeHe,dans plusieurs crises de
Homo, àet à ~iay·enee, etc. 3lnis C;tlors cet riche et possc`.de le~ snaire de 1:z t~tc,
en fin lin d'Egypte, trois doubles superposes, examinés et vo'incs par Cn~mpoltion.Il y a prieurs taches
de sang deux en particulicr tr«vcrseut tous les doubles, C;uluuiu, duns le diooôae de Pél'igW:!l1x, pO.3sèdo'
aussi un snaire, cl, 2 111. Sl sur 1 111. 13 il est l'objet d'une description d2taillée et nou~ lin linge
fort orne, comme on en faisait alors, et que nous rappellentles linges ouvrés trouvés dans le tombeau de
la sainte Vierge.

Les V~'f/fM. M. Hchault d" Fir'.ury donne cnsu~e quelques notions sur les Véroniques ou vo~cs
avec image de la sainte r~f~, ft il t"i~te la question du portrait d; Notre-Sei~ueur envoyé a Abgar
d'Edesse, ainsi que les ~<7; si Ypncrces des Grecs, et dont on voit sans cesse la reproduction im
haut dm crufinx ru~scj et bizantius. Comme il n'y a rioti de positivement nouveau dans cette partie de
son t.'avnti, uom indiquerons tout de suite ce qui vient après.

Les .M;M ~O&M. On conserve deux des vËten:e:its de Notre-Seigneur, l'un à Trêves, l'autre à
Arg"ntcuii.

Ce est tissé en poi1.~ de cl;arn'2,~u\: et saas On en connait l'historiquecertain jusqu'à
Cna.rlonagne, qui le donna, a ArgeuteuIL p:n'ce que s:). HUo Gisèle y était rcligiense~et de Ch'iL-magno
on rennjii.tc au moins au vi~ sn'o: et jn'.qii h t'rr'~oire de Tours. La robe d'Argentcuil a 1 m. 3~ de haut
sur 1 m. j~ de [ar~e en bas. )\i<i!!)cye.c.m":]t cette rche ]fp'~ plus entière~ le curé d'Argenieni.1 ayant
en l'idée i)!f']-oyai.)'e, lors de la Hëvolution. d'en diviser une grande partie en un certain nombre de
morce:i.)X, puur Ie~ donmr en garde à se:j m~i!Ieui'3 puroi-~iens.

La rube do Trûvc' c--t p!us belle et intacte. On en trouve la description dans plusieurs ouvr~~es~ et
cette description est rc~rodu~te par i auteur. E!]e est fort vénérée. Qu~nd f:l.e fut exposée en 18Ht, il y
eut plus de deux. ceut ji.nie pcicdns h la dernière exposition, en 13~4. h-'ur nombre dépassa un milUo)!.
Les di:r'"n'.ions de la rob~ d~ TTuves sont. 1 m. 55 par devant, 1 m. G2 par derrifre pour la Io:!gne~r
1 m. 7~ de ]ongueur d'u: manche & l'autre ]ai-gcnr d'une manche, 0 m. 32, largeur de !n robe à la poi-
trine, 0 m. 73; en bas, 1 m. 1~.

L'auteur donne ensuite quoiques notions sur la valeur réelle des trente deniers, ou plutôt des trent&
livre.. d'argent, sur la colonne de la tmget!alion, les ~cy' la senla ~c;~c, le roseau, l'epou~ la lance.

La sainte lance est conservée a Rum' moins la pui;-te, qui était à Par;s, dans la Sainte-Chapelle.
avant la dévolution, et qui a disparu. Le 6'aet'o C~~no, coupe ou calice de la Ccue, le fameux R<vM'~
des pnëtes du moyeu ag~, "st enduire l'objet, d'une T-ëfita.ble dibsertation. tci l'auteur a vu, m~u'e, d&s-
sine, et il nous demie l'image et les dInTLensio~sde ce vase certainementantique.

Il c.-t en verre de couleur d'ëmcraude. fondu et retravailléan tour et avec le plus grand soin. II est à
deux anses, d'une forme hexagonale.Le diamètre au bord supérieur est de trois cent v!.ngt-~ix miilimecres.
La forme est élégante il y a quelques bulles dans la composition. H fut transportea Paris lors de nos
victoires, et reprit en 18i.f! lu chemin de Gênes. Mais il y arriva brise en partie, et il a faUu io sertir. Il
renferme une capacité de trois ijtres. Quaresmius dit que ce vase de Gènes servità la Pâq~e, mais n'est
pas le calice de l'Eucharistie, loque) serait en argent et à Valence, eu Espagne.

Viennent apies cela beaucoup de détails sur les planches de la crèche, qui se voient a Rome sur les
stations probables do la voie douloureuse, sans parler de la table de la Cène, qui est à Saiut-Jeau de
Latran.

Nous avons omis plusieurs des titres de ce savant et pieux mémoire, tels que le manteaude pourpre,
la ceinture, le voile, etc., ne pouvant tout dire et ne voulant pas faire nn livre à propos d'un autre livre,
qu'il sera bon de consulter et d'étudier. Nous croyons en avoir dit assez pour donner une idée assez com-
plète de ce travail d'érudition et de foi.

1. Voyez au 3 mai quel est l'état actuel de ces reliques.



Pierre, une lance dont on dit que le côté de Notre-Seigneur a été ouvert

mais ce n'est peut-être autre chose que la lance dont un Juif perça une
image de Jésus-Christ, d'où il sortit une très-grande quantité de sang,
comme il est marqué au second Concile de Nicée, session quatrième, et
dans le Martyrologe romain, le neuvième jour de novembre.

Le dessein des ennemis du Sauveur était de l'ensevelir sans honneur
avec les deux compagnons de son supplice car il leur était défendu par la
loi écrite au Deutéronome, chap. xxi, de les laisser sans sépulture mais
Dieu, qui avait fait prédirepar un Prophète que son sépulcre serait glorieux,

eut soin de le pourvoir d'une sépulture très-honorable. Joseph, natif d'une
ville de Judée appelée Romathaïm ou Arimathie, personnage de grande

vertu, fort riche et noble sénateur de la ville de Jérusalem, lequel n'avait
point eu de part à la conspiration des Juifs contre lui, mais était au con-
traire de ses disciples et de ceux qui attendaient le règne de Dieu, quoique
secrètement, parce qu'il craignait les Juifs, ce Joseph, disons-nous,prit en

cette rencontre une sainte hardiesse, et allant trouverPilate, il lui demanda

avec beaucoup de courage et de fermeté permission d'enlever le corps de

Jésus et de l'ensevelir. Pilate s'étonna qu'il fût mort si tôt, ne considérant

pas qu'une flagellation, un couronnementd'épines, le poids de la croix dont

on l'avait chargé et mille autres maux, l'avaient mis en un tel état, que
c'était plutôt un miracle qu'il eût pu souffrir les douleurs du crucifiement.
Il fit donc venir le centcnier qui l'avait gardé, et après s'être assuré qu'il
était mort, il accorda à Joseph ce qu'il demandait. Ainsi Joseph, assisté du
disciple bien-aimé, et peut-être de quelques autres des Apôtres,et de Nico-

dème, l'un des principaux d'entre les pharisiens, disciple secret de Jésus,
détacha son corps sacré de la croix. La sainte Vierge, l'ayant reçu sur son
sein, lui ferma les yeux, lui ôta la couronne d'épines qu'il n'avait point
quittée dans tout le cours de cette horrible tragédie, et lui essuya le sang
de ses plaies. Ensuite, ils l'embaumèrent avec des aromates dont Nico-

dème avait apporté cent livres pesant, et, l'ayant enveloppé dans des lin-
ceuls, ils lui mirent encore par-dessus un suaire fortblanc, acheté exprès par
Joseph ce suaire, passant sur sa tête, s'étendait par devant et par derrière
jusqu'à ses pieds. Après l'avoir ainsi enseveli, ils le portèrent dans un jardin
qui n'était distant du mont du Calvaire que de quarante à cinquante pas,
et là, ils le mirent dans un monument tout neuf où l'on n'avait encore mis

personne et que Joseph s'était fait tailler pour lui-même dans un rocher.
Et de peur que quelqu'un ne vînt y toucher, ils fermèrent l'entrée de ce
monument avec une pierre d'une grosseur démesurée qu'ils y roulèrent à
force de bras.

Marie-Madeleine,et Marie, femme d'Alphée, appelée autrement C!éo-

phas, et nièce de saint Jacques le Mineur, et de son frère Joseph, et do ses
deux filles, l'une nommée aussi Marie et l'autre Salomé, femme de Zébé-
dée et mère de saint Jacques le Majeur et de saint Jean, et Jeanne, femme
de Chusa, procureur d'Hérode, et plusieurs autres saintes femmes qui fai-
saient profession ouverte d'être disciples de Jésus, et qui ne l'avaient point
quitté pondant tout le temps qu'il avait été sur la croix, observèrent fort
soigneusement l'endroit où on le mettait, dans le dessein de le venir encore
embaumerquand la solennité du Sabbat serait passée. Quant, aux princes
des prêtreset aux pharisiens, ayantsu la permission que Pilate avait donnée
à Joseph de se saisir du corps du Sauveur et de lui donner la sépulture, ils
s'assemblèrent chez lui et lui dirent qu'ils s'étaient souvenus que ce séduc-
teur (c'est ainsi que ces impies appelaient le grand Docteur de ta vérité,



afin que ses disciples eussent sujet de se consoler et de se glorifier de lui
être semblables lorsqu'on les calomnieraitet qu'on les chargerait d'in-
jures), que ce séducteur donc avait dit, étant encore vivant, qu'il ressusci-
terait le troisième jour après sa mort qu'ainsi ils le suppliaient de faire
garder son sépulcre durant cet espace de temps, de crainte que ses disci-
ples n'enlevassent son corps et ne fissent courir le bruit, parmi le peuple,
qu'il était ressuscité, ce qui produirait un plus mauvais effet que tout ce
qui était arrivé jusqu'alors. Pilate leur répondit: « Vous avez des gardes,
faites-le vous-mêmes garder commevous l'entendezo. Ils posèrentdonc des
gardes à leur guise autour de ce sépulcre, et, ne se contentant pas de
cela, ils arrêtèrent encore davantage la pierre qui le fermait et la scel-
lèrent de leurs sceaux; ainsi la sagesse infinie de Dieu se servit de leur
fausse prudence et de leur malice pour rendre la résurrection de son Fils
plus évidente et plus glorieuse, et pour les rendre eux-mêmesentièrement
inexcusables s'ils ne la croyaient pas.

Voilà ce que les livres sacrés et les auteurs les plus autorisés nous ap-
prennent de l'histoire de la Passion de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ. Il yaurait de merveilleuses réflexions a faire sur ce grand mystère, qui a étonné
le ciel et la terre, et qui a été, selon saint Paul, une pierre de scandale
pour les Juifs, et une pure folie dans l'esprit des Gentils mais qui est en
vérité la vertu et la sagesse de Dieu, parce que ce qui est folie en Dieu est
infiniment plus sage que la plus haute et la plus fine prudence des hommes.
Mais comne ces réflexionspassent l'historien, et que d'ailleurs on les trouve
en grande abondance dans tous les auteursqui ont donné des méditations aupublic, nous ne nous y arrêterons pas ici; nous dirons seulement, en finissant,
que nous serions plus farouches que les tigres et plus insensibles que des
rochers si, après que notre souverain Seigneur nous a aimés jusqu'au point
de souffrir une mort si cruelle et si infâme pour notre salut, nous avions le
courage ou plutôt l'effronterie de l'offenser, et si nous ne l'aimions pas de
tout notre cœur, de toute notre âme et de toutes nos forces. C'est pour-
quoi notre occupation continuelle doit être de l'aimer, de le servir et de
l'honorer, de procurer l'augmentation de sa gloire et de lui témoigner, par
toutes sortes de moyens, l'extrême reconnaissance que nous avons de sa
bonté.

LA RÉSURRECTION DE N.-S. JÉSUS-CHRIST

Il n'y a point de jour que Dieu n'ait fait et qui ne reconnaisse ce grand
et adorable ouvrier pour son principe. Comme c'est de lui que le soleil a
reçu l'être, et qu'il reçoit encore à tous moments sa lumière, son activité
et son mouvement, c'est aussi de lui que tirent nécessairement leur origine
toutes les créatures, les mois et les jours formés par lesdin'érentes révo-
lutions de cet astre. Néanmoins, ce n'est pas sans sujet que l'Eglise, seservant des termes du Roi-Prophète, appelle par excellence le jour de la
résurrectionde Jésus-Christ, « le jour qu'a fait le Seigneur').(Ps. cxvn, 21.)
Cet avantage, qui lui est commun avec les autres jours, lui convient d'une
manière si particulière, qu'il peut passer pour sa propre différence. En



effet, quand Dieu produit les autres jours, il les produit par l'entremise du
soleil, dont il répand les rayons du levant au couchant,et d'un hémisphère
à l'autre hémisphère. Mais il a été lui-mêmel'aurore et l'orient de ce beau
jour, puisqu'on sortant glorieusement du tombeau, il l'a éclairé de sa

propre lumièreet de cette splendeur admirable qui rejaillissait de son corps.
Il est vrai que les soldats qui le gardaient ne la virent point car les Evan-
gélistes, qui nous décrivent leur épouvante, en attribuent toute la cause au
grand tremblement de terre qui se fit alors et à l'apparition de l'ange qui
vint ôter la pierre qui fermait le sépulcre. Aussi n'étaient-ils pas dignes de

ce bonheur mais les yeux purs de la sainte Vierge et ceux de tant de saints

personnages qui ressuscitèrent avec ce premier-né d'entre les morts, re-
çurent cette consolation, et nous pouvons croire qu'ils s'écrièrent tous

avec David que c'était. là véritablementle jour que le Seigneur avait fait.
De plus, Nôtre-Seigneur a encore fait ce jour plus particulièrementque

nul autre, en ce qu'il l'a rendu célèbre par de plus grands miracles de sa
puissance et de sa bonté il s'est ressuscité lui-même par sa propre vertu

il a donné à son corps mort, tout percé et tout défiguré qu'il était, une
beauté divine et une vie glorieuse et incorruptible il est sorti de son tom-
beau sans y faire aucune ouverture; il est entré, les portes fermées, dans

le lieu où ses disciples étaient assemblés; il a tiré des limbes ce grand
nombre de Saints qui y gémissaient depuis tant de siècles; il en a ressuscité

plusieurs avec les avantages admirables de l'immortalité il a rétabli son
Eglise affligée, consternée, dispersée il a changé sa tristesse en des joies et
des consolations indicibles; il a abrogé la loi ancienne, loi de crainte et de

servitude, et institué la loi nouvelle, loi d'amour et de liberté enfin,

comme un beau soleil qui se levait sur notre horizon, il a banni les ténèbres

de l'erreur et du péché, et répandu en leur place les lumières vivifiantes de

la vérité et de la grâce, suivant ces paroles de saint Jean « La loi a été
donnée par Moïse, mais la grâce et la vérité ont été apportées par Jésus-
Christ )). (Jean, i, 17.) Sans doute tant de merveilles produites en ce jour mé-

ritent bien que nous l'attribuions particulièrementà ce jour et que nous
rappelions par excellence le « jour que le Seigneur a fait ».

Enfin Nôtre-Seigneur a encore fait ce jour d'une manière particulière

en ce que d'un jour commun et ordinaire, il en a fait par sa résurrection
le plus grand et le plus célèbre de tous les jours, la fête des fêtes, la solen-
nité des solennités, le premier et le chef de tous les sabbats de la loi nou-
velle, c'est-à-dire de tous les dimanches, qui ne nous représententpas seu-
lement le repos que Dieu a pris après avoir créé le monde par sa parole,
mais encore celui qu'il a pris après l'avoir racheté par son sang en un
mot, la Pâque chrétienne, dont la Pâque juive n'était qu'une ébauche et

une figure imparfaite.N'est-ce pas là pour l'Eglise un motif suffisant de
célébrer ce jour et de le décorer du titre excellent de « jour que le Seigneur

a fait?') Nous nous sommes étendusur cette matière afin de donnerquelque
lumière aux fidèles sur ce beau verset de David que l'on répète si souvent
et avec tant de pompe pendant toute l'octave de Pâques u C'est là le jour
que le Seigneur a fait, témoignons-y notre joie et entrons dans les senti-
ments d'une sainte allégresse u. (Ps.cxvil, 21.) Mais nous découvrironsencore
mieux le sens de ces belles paroles par l'explication de tout le mystère de

cette divine résurrectionet des circonstances qui l'ont accompagnée.
Nous avons déjà remarqué, dans l'histoire de la Passion de Notre-Sei-

gneur, que le vendredi au soir, qui était un peu après sa mort, Marie-Ma-
deleine et Marie, mère de Jacques, et une troisième Marie avec Salomé, et



Jeanne,femme de Chuza,et plusieurs autres saintes femmes dont on ne sait
pas le nom, observèrent soigneusement l'endroit où l'on avait enseveli Jésus,
dans le desseinde le venir embaumerune seconde fois, après que la solennité
du Sabbat serait passée. Les Evangélistes ajoutent qu'elles eurent grand
soin d'acheter les parfums et les aromates qui leur étaient nécessaires pour
cet office de piété, et que, sur la fin de la nuit du samedi au jour suivant,
qui est celui que nous appelons maintenant dimanche, l'aurore commen-
çant déjà à paraître, elles sortirontde leurs maisons et se mirent en chemin
pour aller au saint sépulcre, mais qu'elles n'y arrivèrent qu'après le soleil
levé.

Ce fut pendant ce temps-là que l'âme sainte de Jésus-Christ, qui était
descendue aux enfers, au moment de sa séparationd'avec son corps, pour
y triompher dus démons, délivrer les âmes du purgatoire et béatifier celles
des saints patriarches, qui étaient captives dans les limbes, en sortit glo-
rieusement, accompagnée de ces nobles prisonnières dont elle venait de
faire une conquête si illustre. Avec cette glorieuse troupe, elle se rendit au
sépulcre, où son corps était gisant; elle se réunit à lui d'une union substan-
tielle, l'anima et le vivifia comme auparavant, et le revêtit d'une gloire in-
comparable, par l'épanchementde celle dont elle jouissait dès le moment
de sa conception. Ainsi, ces deux parties, qui avaient été séparées l'une de
l'autre, sans être jamais néanmoins séparées de la divinité, furent parfaite-
ment réunies, et ce composé merveilleux, que la mort avait détruit, fut
réparé et rétabli dans toute son intégrité.

Dire au juste l'heure et le moment où se fit ce grand miracle, c'est ce
qui nous est impossible, puisque l'Eglise'nous proteste, en la bénédiction
du cierge pascal, qu'il n'y a que cette nuit en laquelle il fut accompli qui
en ait la connaissance. Le plus probable est que ce fut avant le lever du
soleil mais le jour commençant déjà un peu à paraître, parce que, d'un
côté, un si'grand bien ne devait pas être longtemps différé, et que, de
l'autre, il fallait accomplir ce que Notre-Seigneur avait dit qu'il serait trois
jours et trois nuits dans le sein de la terre. Ce fut donc environ vers cinq
heures du matin, puisque c'était encore au temps de l'équinoxe du prin-
temps, où le soleil ne se lève encore qu'à six heures. Alors cet homme
nouveau, victorieux de l'enfer et de la mort, sortit en un instant de sonsépulcre, ce qu'il fit sans fendre le roc où il était taillé, sans remuer la
pierre qui en fermait l'entrée, et même sans rompre ni endommager les
sceaux qu'on y avait apposés. Les peintres nous représententordinairement
les soldats, qui étaient là en garde, comme s'opposant à sa sortie néan-
moins il est certain qu'elle se fit invisiblement et sans qu'ils s'en aper-çussent, de sorte qu'ils ne purent pas tirer l'épée ni bander l'arc contre lui.
Mais en même temps la terre trembla extraordinairement, et l'ange du
Seigneur, descendant du ciel, renversa cette pierre que l'on avait scellée et
s'assit dessus. Son visage était brillant comme un éclair, ses habits étaient
blancs comme la neige, et l'on ne pouvait le regarder sans être ébloui.
Les gardes le voyant, furent saisis d'une grande crainte; les cheveux leur
dressèrent sur la tête, le sang se glaça dans leurs veines et ils devinrent
comme morts, puis, étant un peu revenus à eux, ils prirent tous la fuite et
se retirèrent.

Quant aux saintes femmes qui venaient au sépulcre pour satisfaire leur
dévotion envers leur bon Maître, elles se disaient entre elles « Qui nouslèvera la pierre de l'entrée du sépulcre? Car elles se souvinrent alors
qu'elle était extrêmementgrosse et qu'il était impossible de la remuer sans



l'aide de plusieurs personnes. Mais elles furent fort surprises, lorsqu'arri-
vant sur le lieu, elles virent que cette pierre était déjà hors de sa place, et
que le sépulcre était ouvert Madeleine, surtout, fut agitée en cette ren-
contre par diverses impressions. La vue de l'ange les épouvanta encore da-
vantage mais, pour les rassurer, il leur dit « N'ayez point peur, il n'y arien à craindre pour vous car je sais que vous cherchez Jésus de Nazareth,
qui a été crucifié. Il est ressuscité, comme il l'a dit, il n'est plus ici. Venez
et voyez le lieu où l'on avait mis le Seigneur, et allez promptement donner
à ses disciples, et principalementà Pierre, des assurances de sa résurrec-
tion. Dites-leur aussi que le temps approche où il se rendra dans la Gali-
lée, et que là ils le verront comme il l'a promis ». (Marc, xvi, 7.) A ces
paroles, elles entrèrent dans la grotte où était le sépulcre, et elles péné-
trèrent jusqu'au caveau où le corps du Seigneur avait été déposé. Là, le
même ange qui. les y avait conduites, ou quelque autre qu'elles y rencon-
trèrent à la droite, les rassura et les fortifia encore do nouveau. Mais
comme elles no trouvèrent pas le corps adorable qu'elles cherchaient, et
que d'ailleurs le grand trouble où elles étaient les empêchait de faire assez
de réflexions sur ce que ce messager céleste leur disait, elles en sortiresi.t
toutes consternées.

Saint Luc dit qu'alors deux personnages vêtus d'habits resplendissants
(ce sont peut-être ces mêmes anges) parurent auprès d'elles et leur dirent
comme les reprenant de leur peu de foi « Pourquoi cherchez-vous entre
les morts celui qui est vivant ? Sachez qu'il n'est plus ici et qu'il est ressus-
cité. Souvenez-vous de ce qu'il vous a dit étant en Galilée, qu'il fallait que
le Fils de l'Homme tombât entre les mains des pécheurs et qu'il fût cru-
cifié mais qu'il ressusciterait trois jours après sa mort ». (Luc, xxiv, 5.)
Malgré toutes ces remontrances, elle ne purent se remettre entièrementde
leur frayeur; mais elles coururent vers 'es Apôtres pour leur dire ce qu'elles
venaient de voir et d'entendre ce qu'elles firent même avec peu de suite et
de certitude, parlant selon les divers mouvements de douleur, de joie, de
crainte ou d'espérance qui agitaient leur esprit. Madeleine, entre autres,
leur dit qu'on avait enlevé le Seigneur du sépulcre, et qu'elles ne savaient
où on l'avait mis. Les Apôtres, voyant qu'elles ne s'accordaient pas entro
elles, n'ajoutèrent guère de foi à tous leurs rapports, qu'ils prirentpour des
rêveries causées par quelque terreur panique. Néanmoins, saint Pierre et
saint Jean partirent sur l'heure pour aller au sépulcre. Comme saint Jean
était le plus jeune et le plus dispos, il courut le plus vite et y arriva le
premier; mais, par respect pour saint Pierre, il l'attendit et n'y'entra
qu'après lui. Ils virent donc que le corps de leur Maître n'y était plus, mais
que les linceuls dont il avait été enveloppé et le suaire qu'on lui avait mis
sur la tête y étaient demeurés, avec cette circonstance que ce suaire était
en un lieu à part et plié, ce qu'ils prirent pour des signes de sa résurrection.
Et ainsi, admirant en eux-mêmes ce qui s'était passé, ils se retirèrent et
retournèrent vers leurs compagnons. Les saintes femmes, qui étaient reve-
nues avec eux, les suivirentaussi à quelque distance. Il n'y eut que Madeleine
qui ne put se séparer du tombeaude celui qu'elleaimait. Elles'imaginait qu'à
la fin elle y trouverait ce corps qu'elle y avait cherché tant de fois sans
l'avoir encore aperçu. Ses larmes et sa persévérance lui méritèrent enfin la
grâce d'être visitée la première d'entre les disciples par son cher Maître.
D'abord elle vit deux anges, dont l'un était à l'entrée et l'autre à l'extré-
mité du caveau où l'on avait mis son corps. Les anges lui demandèrent ce
qu'elle avait à pleurer. Elle leur répondit « C'est qu'ils ont enlevé mon



Seigneur, et que je ne sais où ils l'ont mis ». (Jean, xx, 13.) En disant cela,
elle s'aperçut qu'ils faisaient une profonde révérence, comme pour saluer
quelqu'un derrière elle. Cela l'obligea de se retourner, et, en se retournant
elle vit Celui qu'elle souhaitait avec tant d'ardeur et qu'elle cherchait avec
tant d'empressement. Cependant, elle ne le reconnut'pas jusqu'à ce qu'il
l'appela par son nom et qu'il lui dit d'un accent dont la douceur et la force
ne peuvent être représentées par nos discours « Marie » (Ibid., 16.) Nous

ne nous arrêterons pas ici à décrire le colloque plein d'amour qui se fit
entre eux, parce que nous en avons déjà parlé au vingt-deux juillet, dans
la vie de sainte Mario-Madeleine. Nous passerons aussi sous silence une
autre apparition de Notre-Seigneur, laquelle a sans doute précédé celle-ci,
et a été, selon l'opinion commune des fidèles, la première de toutes les
apparitions, à savoir celle dont il honora sa très-sainte Mère pour la con-
soler il était bien juste que, comme elle avait le plus participéaux dou-
leurs de son Fils, elle participât aussi avant tout autre à la joie de sa résur-
rection nous n'en parlerons point, disons-nous,en ce lieu, parce que nous
en devons traiter exprès dans la vie de cette auguste Vierge. Nous poursui-
vons donc le récit de l'Evangile.

Parmi les choses que le Seigneur commanda à Madeleine, la principale
fut de porter aux Apôtres, qu'il appelle par honneur ses frères, les agréables
nouvelles de sa résurrection. Mais, comme il était peu probable que le
témoignage d'une femme seule pût faire impression sur des esprits
ébranlés, qui semblaient avoir perdu toute espérance, il voulut aussi

se faire voir à toute cette troupe de femmes pieuses qui étaient venues
pour l'embaumer. Madeleinene l'eut pas plus tôt perdu de vue, qu'elle
courut après elles pour les faire participantesde sa joie mais à peine les
eut-elle jointes, qu'il vint lui-même à leur rencontre et leur donna le salut
le plus gracieux qui soit jamais sorti de la bouche d'un homme. Aussi
n'était-cepas un pur homme ni un homme passibleet mortel qui le donnait,
mais un Homme-Dieu dans l'éclat de sa gloire et dans la jouissance de son
bonheur. Ces saintes femmes furent remplies d'une joie incroyable, et,
instruites par M~dc!cinc, elles s'approchèrent de lui avec un respect
angélique et, lui embrassant les pieds, elles l'adorèrent. Notre-Seigneur
leur dit u Ne craignez point, allez dire à mes frères qu'ils s'assemblent en
Galilée, et que c'est là qu'ils me verront )). (Matth., xxvm, 10.) Peu de temps
après, il se fit voir aussi à saint Pierre en particulier, afin de le consoler
dans l'extrême afflictionoù il était d'avoir renié un si bon Maître. Et saint
Pierre le nt savoir aux autres Apôtres, qui ajoutèrent beaucoup plus de foi
à son rapport qu'à tout ce que ces femmes leur disaient.

Sur le soir, ce vigilant pasteur courut après deux de ses ouailles qui
s'égaraient Ctéophas et un autre disciple dont on ne sait pas le nom. Ils
allaient ensemble à Emmaùs, petit bourg distant de Jérusalem environ de
deux lieues et demie, afin de se soulager un.peu de la douleurqu'ils avaient
conçue de la mort de leur Maître, et, en chemin, ils s'entretenaientde tout
ce qui s'était passé à son égard depuis quatre jours au milieu de leur ville.
Là-dessus, Notre-Seigneur s'approchad'eux, mais sous un autre visage que
le sien ordinaire, et leur ayant fait dire quel était leur entretien, il en pro-
iita pour leur montrer, par la loi et par les prophètes, que le Christ devait
souffrir, et que c'était par ce chemin qu'il devait entrer dans sa gloire. Ses
paroles embrasèrent leurs cœurs, mais elles n'ouvrirent pas leurs yeux. Ils
le prirent toujours pour un voyageur. Néanmoins, étant arrivés tard à
Emmaùs, ils firent tant par leurs prières qu'ils le forcèrent de demeurer la



nuit avec eux. Il se mit donc à table,.prit du pain, le bénit, le rompit, et le
leur donna; et à cette cérémonie, que les saints Pères croient avoir été
consécratoire et avoir changé le pain en son divin corps, ils le reconnurent;
mais avant qu'il pussent lui parler et lui rendre leurs respects, il disparut
et se déroba à leurs yeux. Cela les obligea de retourner sur leurs pas à Jéru-
salem, pour faire savoir aux Apôtres ce qu'ils avaient vu, et les assurerque
le Seigneur était ressuscité. Comme ils leur parlaient, ce bon Maître, non
content d'être apparu aux uns et aux autres en particulier, les voulut
honorer tous ensemble de l'une de ses visites. Ce fut la dernière de celles
qu'il rendit ce jour-là, et elle fut signalée par un grand miracle qu'il faut
rapporter ici. ·

Quoique les portes de la salle où ils étaient retirés par la crainte des
Juifs, et où ils prenaient leur repas, fussent fermées avec grand soin, il ne
laissa pas d'y entrer, pénétrant, par sa vertu, d'une manière invisible,
l'épaisseur des murailles, comme il avait pénétré un peu auparavant la
pierre de son sépulcre, de sorte qu'il parut tout à coup au milieu d'eux et
leur dit ces paroles <! La paix soit avec vous » (Luc, xxrv, 36.) Cette ap-
parition soudaine et imprévue les troubla extrêmement, et ils ne pouvaient
en croire leurs yeux; mais, pour les rassurer, il leur montra, une par une,
les plaies de ses pieds, de ses mains et de son côté, dont il avait conservé
les cicatrices. Il les exhorta même à les considérer de bien près et à les
toucher, afin de reconnaître par leur propre expérience qu'il n'avait pas un
corps aérien comme ils se le figuraient, mais un corps véritable, composé
de chair et d'os. Enfin, pour lever tous les doutes qui leur pouvaient rester
dans l'esprit, il leur demanda s'ils n'avaient rien à manger, et aussitôt, les
Apôtres lui ayant présenté un morceau de poisson rôti, avec du miel, il en
mangea une partie en leur présence et leur en distribua les restes. Il ne
faut point douter que cette manducationne fût véritable, car les Saints,
après leur résurrection, n'en sont pas incapables.

Ensuite il leur fit un don tout divin et qui leur était extrêmementnéces-
saire car, ne se contentant pas de leur donner sa paix encore une fois, en
prononçantces paroles « La paix soit avec vous 1 (Jean, xx, 21), il leur
donna aussi l'auteur souverain de la paix, à savoir le Saint-Esprit,avec la
puissance de remettre et de retenir les péchés; ce qu'il fit par un souffle de
sa bouche, en leur disant « Recevez le Saint-Esprit les péchés seront remis
à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les
retiendrez (Ibid., 22) )). Par ce moyen, il laissa ses Apôtres parfaitement
consolés, et si remplis de joie qu'ils ne pouvaient s'empêcher de la faire
paraître au dehors. En effet, aussitôt que saint Thomas, qui ne s'était pas
trouvé à cette apparition publique de son Maître, rentra dans le logis, ils
lui dirent que le Seigneur était vraiment ressuscité, qu'ils l'avaient vu eux-
mêmes, qu'ils lui avaient parlé, qu'ils avaient touché ses pieds et ses mains
et qu'ils avaient eu l'honneur de manger avec lui. Thomas n'acquiesça point
à leur témoignage, mais protesta qu'il ne croirait pointcette résurrection
du Seigneur, qu'il n'eût vu les marques des plaies, et qu'il n'eût même
porté ses doigts dans la place des clous et sa main dans le côté de Jésus.

Cette obstination donna sujet à ce bon Maître d'apparaître encore huit
jours après à tous ses Apôtres assemblés, saint Thomas y étant présent. La
vue et l'attouchement de ses plaies guérirent aussitôt cet incrédule, et en*
firent un témoin d'autant plus zélé de ce grand mystère, qu'il avait eu plus
de difBcuIté à le croire. Il crut même beaucoup plus qu'il ne voyait; car,
ne voyant que l'humanité de son Sauveur, il crut à sa divinité, et s'écria



« Mon Seigneur et mon Dieu (Jean, xx, 28.) Nous trouvons encore dans
les Livres saints trois autres apparitions publiques du Sauveur, jusqu'au
jour de son ascension. La première eut lieu auprès de la mer de Tibé-
riade, en présence de saint Pierre, de saint Thomas, de Nathanaël, des
deux enfants de Zébédée et de deux autres disciples il y établit saint Pierre
le pasteur de ses agneaux et de sesbrebis, c'est-à-direde tou te son Eglise. La
seconde, sur une montagne de Galilée,quel'on croit être le mont Thabor,en
présence de plus de cinq cents disciples, comme saint Paul l'atteste en écri-
vant aux Corinthiens il y ordonna à ses Apôtres d'aller prêcher l'Evangile
par toutes les nations de la terre, et de les baptiser au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. La troisième, sur la montagne des Oliviers, auprès
de Jérusalem, ou plutôt à Jérusalem même, le jour même de son ascension
en présence de tous ses Apôtres et de plusieurs autres disciples, au nom-
bre de près de cent vingt, comme nous le dirons en son lieu. Quant à ses
visites particulières,nous ne doutons point qu'il n'en ait encore rendu
beaucoup à ses plus intimes, durant les quarante jours qu'il a passés sur la
terre avant de monter aux deux, comme à sa très-sainte Mère, à sainte
Marie-Madeleine et à d'autres qui méritaient le plus cet honneur. Mais,
tout ce que nous avons dit étant plus que suffisant pour montrer la vérité
indubitablede la résurrection du Sauveur, il n'est pas nécessaire de nous
arrêter davantage sur ce sujet.

Concluons seulement que si le corps adorable de Notre-Seigneur a
changé de condition et pris des qualités nouvelles en sa résurrection, sa
très-sainteâme a toujours retenu sa manière d'agir avec bonté et condes-
cendance, et que si nous avons eu sujet, il y a trois jours, de nous écrier,
dans l'office lugubre des ténèbres, que le vrai Pasteur, qui était pour nous
une source d'eau vive, s'était retiré, nous pouvons bien aujourd'hui chanter
avec joie, parmi les cantiques sacrés de nos Matines, que le bon Pasteur
qui a donné sa vie pour ses ouailles, et qui n'a point fait difficultéde mourir
pour son troupeau, est véritablement ressuscité. C'est donc ici, pour le
dire encore une fois, c'est ici le jour que le Seigneur a fait. Réjouissons-
nous et témoignons-y une allégresse singulière. Comment ne nous réjoui-
rions-nouspas en un jour où toutes les créatures sont en joie, comme elles
ont toutes été dans le deuil au temps de la passion du Sauveur ? Le ciel est
dans la joie, puisque ses habitants, les Anges, prennent des habits blancs
et tout resplendissants, et descendent sur la terre pour y être les hérauts
de la résurrection. La terre est dans la joie, puisqu'elle tressaille et bondit,
au moment où sort de son sein ce germe du Seigneur, cette fleur du
champ et ce fruit excellent et relevé dont il est parlé dans les Prophètes
« Il se fit», dit l'Evangile, « un tremblement de terre )). (Matth., xxvm, 2.)
L'enfer même est dans la joie, puisque le Rédempteur du monde y des-
cend pour en délivrer ces anciens prisonniers que le malheur commun
de toute notre nature y tenait captifs. Que personne donc, quelque grand
pécheur qu'il soit, ne se pense exclu de cette fête elle est pour tous,
elle profite à tous. La résurrection de Jésus-Christ, dit saint Maxime,
donne la vie aux morts, le pardon aux pécheurs et la gloire aux Saints.
Certes, si Jésus-Christmourant sur la croix fut si favorable à un larron,
comment ne nous le serait-il pas dans la gloire et les triomphes de sa
résurrection ? et s'il lui promit le paradis, à l'instant même qu'il devait des-
cendre dans les enfers, comment ne nous le donnerait-il pas bien volontiers,
lorsque, sortant des enfers, il se prépare à monter au plus haut des cieux ? a(Hom. a.) Ainsi, coafesaonsingénument que notre espérance, notre vie



et notre salut sont ressuscités avec lui, et que chacun dise avec le Pro-
phète « Mon cœur et ma chair ont tressailli de joie pour le Dieu vivant H.(Ps. Lxxxin, 8.)

Pour le faire avec plus de fruit, il faut que nous revenions encore unefois au Sauveur ressuscité, et que nous considérionsen lui les qualités de la
gloire, afin que nous puissions, suivant l'avis de saint Paul, nous former spi-
rituellement sur sa vie nouvelle et glorieuse. Les théologiens en reconnais-
sent communément quatre, qui seront abondammentcommuniquées aux
corps des prédestinés au moment de leur résurrection. La première est
l'MMpasst'M:qui est nécessairement suivie de l'incorruptibilité et de l'im-
mortalité. La seconde est la subtilité, que l'Apôtre appelle aussi spiritualité,
et qui est toujours accompagnée de la vertu miraculeuse de pénétrer les
corps les plus solides, sans y faire de division. La troisième est l'agilité, qui
est une puissance de se transporter en moins d'un clin d'œil, et sans nulle
peine ni danger de lassitude, dans les lieux les plus éloignés. La quatrième
enfin est la clarté, à laquelle le même saint Paul donne le nom de gloire.
Comme nous avons longuement parlé de toutes ces qualités dans le dis-
cours de la Fête de tous les Saints, il suffit ici que nous les fassions remar-
quer dans notre admirable premier-né d'entre les morts. Saint Paul rend
témoignagede son impassibilité et de son immortalité, lorsqu'il dit que
« Jésus-Christressuscité ne meurt plus, que la mort ne dominera plus sur
lui parce que, quand il est mort, ç'a été pour détruire le péché, à quoi il a
suffi qu'il mourût une fois mais quand il est ressuscité, il a pris une vie
digne de Dieu M (Rom., vi, 9 et 10); c'est-à-dire une vie céleste et incapable
de toute corruption. Sa séparation du commerce et de l'habitation ordi-
naire des mortels montre aussi qu'il n'est plus de ce nombre, et qu'ayant
donné la mort à la mort même, il ne peut plus devenir sa proie. Il fait voir
la subtilité de son corps et la vertu qu'il a de pénétrer les autres corps, en ce
qu'il se rend visible ou invisible, palpable ou impalpable quand il lui plaît,
en sortant de son tombeau sans rompreni renverser la pierre, et en entrant,
deux diverses fois, les portos étant fermées, dans la salle où ses disciples
s'étaient retirés. Son a~e paraît évidemment en ce qu'il se trouve,presque
en même temps, en des lieux fort éloignés, et qu'il va de l'un à l'autre, non
pas en marchant sur la terre, mais d'une manière invisible et par le milieu
de l'air. Pour ce qui est de sa clarté, nous n'en avons point de marques
dans ces apparitions ordinaires; aussi est-il croyable qu'il ne la faisait pas
paraître au dehors dans ces occasions,parce qu'il voulait s'accommoder à la
vue de ses disciples, qui n'était pas capable de soutenir l'éclat d'un corps
glorieux. Mais nous nous persuadons que, lorsqu'il apparaissait secrète-
ment à sa très-sainte Mère, il lui découvrait quelques rayons de cette
splendeur admirable dont, suivant la manière de parler du Roi-Prophète,
il s'est orné comme d'un vêtement commentcroire qu'il l'ait moins favo-
risée que ces trois Apôtres devant lesquels il s'est transfiguré sur. la mon-
tagne du Thabor?

Au reste, il faut en effet remarquer ici que toutes ces qualités glorieuses
étaient dues au corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ dès le moment de sa
conception dans le sein de la sainte Vierge, à cause de la dignité du Verbe
divin, auquel il fut dès lors uni substantiellement et comme sa propre
chair car cette union de la nature humaine à la nature divine fut cause
de la gloire dont son âme fut remplie au même moment, et qui, par
une suite que nous pouvons appeler comme naturelle, devait se répandre
sur le corps; néanmoins, il en avait été privé jusqu'au temps de sa résur-,



rection, par une très-sage disposition de la divine Providence, afin qu~

fût capable de souffrir et de mourir, et d'opérer, par ce moyen, le grand

ouvrage de notre rédemption. Ainsi, lorsqu'il reçoit ces qualités, ce n'est

pas tant un don qu'on lui fait, qu'un bien propre dont il reprend posses-

sion ce n'est pas tant un miracle que la cessation d'un miracle. Mais parla
Jésus-Christ est devenu, pour nous et pour toute son Eglise, l'exemplaire

d'une vie nouvelle, car il est ressuscité glorieux afin que nous apprenions à

vivre d'une vie céleste et divine, et avec une séparation d esprit et d'affec-

tion de toutes les choses de la. terre, de même que nous lisons dans i ms~

toire qu'il y avait des personnes qui, après être mortes une fois, avaient été

ressuscitées, et avaient recommencé à vivre parmi les hommes. C'est à quoi

nous exhorte le grand Apôtre, lorsqu'il dit que <' Comme Jésus-Christ est

ressuscité d'entre les morts pour la gloire de son Père, ainsi nous devons

marcher dans une nouveauté de vie (Rom., vi, 4), c'est-à-dire en renon-,
çant aux sentiments terrestres et corrompusde la chair et du monde, et en

prenant les sentiments très-purs et très-saints de l'Evangile et de Jésus-

Christ. Le même Apôtre l'explique divinement par ces autres paroles:

«Si vous êtes ressuscités avec Jésus-Christ, recherchez les choses qui sont

en haut, c'est-à-dire les choses du ciel, où Jésus-Christest assis à la droitede

Dieu Prenez goût aux choses qui sont en haut, et n'en prenez plus aux
choses de la terre o. (Coloss., III, 1.) C'est comme s'il disait Ne vivez plus

comme des gens de ce monde-ci, mais comme des gens de l'autre monde.

Montez au plus haut des cieux, au-dessus des anges, des archanges, des

chérubins et des séraphins, allez jusqu'à la droite du Père éternel et au
trône de Jésus-Christ pour trouver en lui le modèle de votre vie et des rè-

gles assurées de votre conduite. C'est le chemin qu'ont tenu tous les Saints.

A ce propos, saint Grégoire de Nazianze, parlant de lui-même, disait ces

belles paroles « J'ëtais hier en croix avec Notre-SeigneurJésus-Christ. Je

suis aujourd'hui glorifié avec lui. J'étais hier enseveli dans son tombeau Je

suis aujourd'hui ressuscité avec lui.. Mais ce qui est bien à considérer, c'est

que Jésus-Christ, ressuscitantet montant au ciel, nous donne des forces pour
marcher par ce chemin, et que c'est en cela que consiste la grâce de l'Evan-

gile et la plus grande gloire de sa résurrection. Aussi le même saint Paul,

après avoir reproché à la mort qu'elle a été vaincue et qu elle a perdu son

aiguillon, ajoute avec action de grâces que «c'est de Dieu que nous tenons

cette victoire par Notre-Seigneur Jésus-Christ,en vertu de sa résurrection

(I Cor., xv, 57.) Bienheureux celui qui meurt avec Jésus-Christ Bien-

heureux aussi celui qui ressuscite et qui vit avec Jésus-Christ, afin de ré-

gner éternellementavec lui, en la compagnie du Père et du Saint-bspnt 1

Ainsi soit-il.

L'ASCENSION DE NOTRE-SEIGNEUR JËSUS-CHMST

Cette solennité, dit le pieux saint Bernard dans son deuxième sermon

sur cette fête, est tout ensemble glorieuse pour Jésus-Christ, et pleine de

joie et de douceur pour nous; parce que c'est l'accomplissement de tous



ses mystères et l'heureuse clôture de tout son voyage en ce monde, et que
l'on y voit manifestement que son empire ne s'étend pas seulement sur les
eaux, sur la terre et sur les enfers, comme il l'avait montré jusqu'alors,
mais que l'air même, et le ciel, et le plus haut des cieux lui sont soumis;
de sorte qu'il est le Maître et le Seigneur absolu de toutes choses. Elle est
pleine de joie et de douceurpour nous, parce que si Jésus-ChrisL monte au
ciel, c'est pour y attirer plus puissamment nos cœurs, pour y disposer des
places proportionnéesà nos mérites, pour nous y servir d'avocat et de mé-
diateurauprès de son Père, pour en faire descendre sur nous le Saint-Esprit,
avec la plénitude de ses grâces, et enfin pour nous y recevoir à l'heure de
notre mort, si nous sommes fidèles dans l'observance de ses commande-
ments. Il y avait déjà quarante jours qu'il était ressuscité, et qu'au lieu de
cette vie mortelle et sujette à nos misèresque la mort lui avait ravie, il avait
repris une vie bienheureuse et immortelle. Il avait eu soin, pendanttout ce
temps, de consoler souvent ses Apôtres par des visites publiques et particu-
lières, de les confirmer de plus en plus dans la créance et la foi de sa résur-
rection, et de les instruire, comme dit saint Luc, du royaume de Dieu,
c'est-à-dire de ce qui concernait l'établissement et la bonne conduite de
son Eglise, dont il les faisait les fondateurs et les princes. (Act., i, 3.)

Enfin, le quarantième jour étant arrivé, il leur apparut et les visita
pour la dernière fois. Ni l'Evangile ni le Livre des Actes des Apôtres ne
disent clairement en quel lieu se fit cette apparition, mais ils insinuent
assez et nous donnent tout sujet de croire que ce fut à Jérusalem, dans
cette maison où ils avaient coutume de se retirer. Après qu'il les eut salués
à son ordinaire, en leur donnant sa paix, il leur fit ses plaintes de ce qu'ils
avaient cru si difficilement et si tardivementà sa résurrection, malgré le
témoignage des personnes qui l'avaient vu ressuscité. Ensuite, il leur dit
qu'ils voyaient eux-mêmes l'accomplissement de ce qu'il leur avait prédit
avant sa Passion, et lorsqu'il conversait avec eux sur la terre, à savoir
qu'il devait être mis à mort et ressusciter le troisième jour, et les envoyer
dans toutes les nations prêcher la pénitence et le pardon des péchés
comme il était écrit de lui dans la loi, dans les psaumes et dans les Pro-
phètes. En même temps, il leur ouvrit l'esprit pour entendre les Ecritures,
et pour y reconnaître distinctement ces admirables prédictions ce qui
leva entièrement tous leurs doutes et dissipa tous les nuages qui pouvaient
être restés dans leur imagination. De plus, il les avertit que ce n'était pas
assez qu'ils crussent ces vérités, mais qu'ils en devaient être aussi les
témoins et les prédicateurs par tout le monde, et que, pour les rendre
capables d'un si grand ministère, il leur enverrait le Saint-Esprit qu'il leur
avait promis, et dans lequel ils seraient baptisés, comme les disciples de
Jean avaient été baptisés dans l'eau. En attendant ce bonheur, et qu'ils
fussent revêtus de cette vertu céleste, ils devaient demeurer en repos dans
la ville et n'en point sortir. A ce sujet, quelques-uns de l'assemblée lui de-
mandèrent si c'était en ce temps qu'il rétablirait le royaume d'Israël et lui
rendrait son ancienne splendeur. Il leur répondit que ce n'était pas à eux
de savoir les temps et les moments que son Père avait mis en sa puissance,
mais qu'ils devaient seulement avoir soin de se bien disposer à recevoir la
force que le Saint-Esprit leur viendrait communiquer,afin de publier hau-
tement son Evangile dans Jérusalem, dans toute la Judée, dans toute la
Samarie et jusqu'aux extrémités de la terre. Saint Luc, dans les Actes des
~pd<rM, nous apprend encore que Notre-Seigneurmangea pour lors avec
eux. Il le fit, non pour les convaincre davantagede la vérité de sa chair, dont



ils ne pouvaient plus douter, mais pour leur montrer, par cette condescen-
dance merveilleuse, que, quoiqu'il eût changé de condition et qu'il fût sur
le point de monter au plus haut des cieux, et de s'asseoir à la droite de
Dieu son Père, néanmoins il n'avait rien diminué ni ne diminueraitrien de

son affection et de sa bienveillance envers eux.
Comme ce n'était pas dans la ville qu'il avait résolu d'accomplir le

mystère de son Ascension, le repas étant fini, il les emmena dehors avec
plusieurs autres disciples qui s'étaient joints à eux pour avoir part à cette
grande fête, et qui pouvaient faire le nombre de cent vingt. Cette admi-
rable procession passa en plein midi par les rues de Jérusalem. Les Juifs
virent bien les Apôtres et les disciples qui passaient devant leurs portes
avec une modestie angélique et un visage plein de la joie des Saints, mais
ils ne virent pas le Sauveur qui marchait à leur tête, parce qu'il se rendit
invisible pour eux, afin de ne pas leur découvrir ce qu'il allait faire. La
haine qu'ils avaient conçue contre lui et contre les siens pouvait bien les
porter à se jeter sur cette troupe sacrée mais le Saint-Esprit leur donna
une telle impression de crainte et de révérence, qu'ils demeurèrent comme
interdits et les laisseront passer en paix. Le Sauveur conduisit d'abord
cette sainte troupe à Béthanie, chez ses bienheureuses hôtesses Marthe et
Madeleine, où il est très-probable que sa très-sainte Mère, et plusieurs
autres personnes qui lui étaient affectionnées, s'étaient retirées pour l'y
attendre. Après les avoir remerciées pour la dernière fois des assistances
qu'elles lui avaient rendues pendant le temps de sa vie mortelle, et les
avoir divinement consolées sur sa séparation, il les invita à venir avec lui
pour assister à son triomphe. Chacun étant prêt et brûlant du désir de
voir une merveille si surprenante, il continua sa marche et prit le chemin
de la montagne des Oliviers, où quarante-trois jours auparavant il avait
sué sang et eau, et avait été pris et lié par les Juifs. C'éLait le lieu qu'il
avait choisi pour le terme de son départ. Y étant arrivé, il donna le der-
nier adieu à cette grande assemblée d'hommes et de femmes, leur réitérant
les anciennes promesses qu'il leur avait faites d'être toujours avec eux et
de ne les abandonner jamais, de leur envoyer au plus tôt l'Esprit consola-
teur, de leur préparer des places dans le ciel, et de les y recevoir après
qu'ils auraient combattu sur la terre avec courage et persévérance pour
la gloire de son nom. Ensuite, il leur permit à tous, comme la piété nous
oblige de le croire, de lui baiser les pieds et les mains, et nous pouvons
même inférer de sa très-grande bonté qu'il honora sa divine Mère d'un
baiser de sa bouche.

Enfin, ayant élevé ses mains au ciel, comme pour montrer le lieu d'où
il fallait attendre toutes les grâces, il leur donna sa bénédiction,ce qu'il
fit probablement en formant de la main droite un signe de croix, comme
l'Eglise l'a toujours observé depuis dans ses bénédictions. On ne sait pas de
quelles paroles il se servit en cette cérémonie. Peut-être prit-il celles du
rituel des Juifs pour la bénédiction du peuple, qui sont les suivantes
« Que le Seigneur vous bénisse et vous garde, qu'il vous montre sa face
divine et qu'il ait pitié de vous. Qu'il tourne son visage vers vous pour vous
regarder d'un œil favorable et qu'il vous donne la paix ».

En même temps, on le vit monter au ciel, non pas avec rapidité ni par
une vertu étrangère, comme Enoch et Elie avaient été autrefois emportée
dans l'air, mais par sa propre vertu et en s'élevant peu à peu, de même
que l'on voit s'élever un rayon de fumée qui sort d'un parfum de myrrhe'
et d'encens mis sur des charbons ardents. Nous n'avons pas de témoignage



évident dans l'Ecriture que les saints Pères, qu'il avait délivrés des limbes.
ni que les chœurs des anges aient paru visiblement aux disciples en ce
triomphe ni même qu'il s'y soit fait entendre d'eux par quelque harmonie
corporelle et sensible. Néanmoins, il est certain que tous ces glorieux cap-
tifs y assistèrent, et que le Sauveur les emmena avec lui dans le ciel, comme

le déclare le Roi-Prophète, et, après lui, l'apôtre saint Paul, en ces termes:
<f Jésus-Christ, en montant en haut, a emmené les captifs qu'il avait con-
quis il a fait des présents aux hommes ». (Eph. iv, 8.) Ainsi, nous pouvons
contempler autour de lui ces grands et admirables personnages, dont
la foi et la piété sont si hautement louées dans les livres de l'Ancien
Testament, savoir l'innocent Abel, le juste Noé, l'obéissant Abraham,
le chaste Isaac, le fort Jacob, le prudent Joseph, le patient Job, le doux
Moïse, le zélé Phinées, le fidèle Samuel, le bon Ezéchias, le puissant
Elisée, l'éloquent Isaïe, le charitableJérémie, le généreux Elzéar et mille
autres semblables, et avec eux toutes ces saintes femmes de la loi de nature
et de la loi écrite, qui ont immortalisé leurs noms par la grandeur de t~ur
courage et par l'éminence de leurs vertus. Mais parmi tous les autres, on
distinguait le divin chantre à qui Dieu avait manifesté, plus de mille ans
auparavant, les plus belles circonstances de ce mystère. Ils publiaient tous
à l'envi les plus hauts faits de leur libérateur, ils lui donnaient mille louan.
ges, ils applaudissaient de tout leur cœur à la magnificencede son triomphe.
Des chœurs se répondaient l'un à l'autre avec une douceur,une mélodie qui

surpasse tous nos sens et qui n'est pas de ce monde. Nous ne voulons pas
dire néanmoins qu'elle fut purement spirituelle car, puisque Notre-Sei-

gneur avait un corps, il était raisonnable qu'il fût conduit dans le ciel avec
une harmonie corporelle, et c'était là sans doute la partie de ceux qui,
étant ressuscités en sa compagnie, montaient aussi avec lui en corps et en
âme mais ce concert était tel qu'il n'y a rien de semblable sur la terre, et
que l'ouïe des hommes mortels n'étaitpas capable d'elle-même d'en perce-
voir les célestes accords.

David entonnait les beaux versets qu'il avait autrefois chantés devant
l'Arche d'alliance « Chantez o, disait-il, « chantez les magnificencesde notre
Dieu chantez, chantez les merveilles de notre Roi chantez les grandeurs
de celui qui monte vers l'Orient sur le plus haut des cieux chantez à son
honneur un cantique nouveau, parce que c'est un Sauveur fort et puissant
qui a fait des choses admirables )). Certes, il était bien juste que l'on chan-
tât, ce jour-là, un cantique nouveau, puisque la fête était toute nouvelle,
et qu'il n'y avait rien de si surprenant que de voir notre nature, à laquelle

on avait dit autrefois « Tu es poudre et tu seras réduite en poudre », être
alors élevée, en Jésus-Christ, au-dessus des planètes et des étoiles, et ne
trouver point d'autre terme de son exaltationque la droite du Père éternel
et le trône de la divinité mais quel cantique nouveau pouvait-on chanter
plus à propos que celui-ci « Oh que c'est une chose excellente et agréable

que des frères vivent dans une société parfaite » (Ps. cxxxvn, 1.) L'esprit
et le corps de Jésus-Christ étaient comme deux frères, mais qui avaient
vécu dans des états et des conditions bien différents car, tandis que
l'esprit jouissait de la béatitude et qu'il était inondé des délices ineffables
de l'éternité, le corps avait la douleur pour son partageet était abîmé dans
un océan de misères; mais, en ce jour, ils ont une parfaite communion et
une société de biens, jusque-là que le corps quitte la demeure qui lui est
naturelle, pour monter dans le pays des esprits et pour aller habiter dans le
lieu où les seules intelligences avaient accès.



Quant aux chœurs des anges, il ne faut point douter qu'ils ne soient
tous venus au-devant de leur Souverain, pour le congratuler de ses grandes
victoires, pour lui faire une escorte pompeuse et magnifique, et pour le
conduire d'une manière triomphante jusque sur le trône de son empire.
Dire qu'ils aient articulé des voix et formé une harmonie capable de délec-
ter les sens, c'est ce qui n'est pas entièrement assuré. Néanmoins, comme
l'Evangile nous apprend qu'ils le firent au temps de sa naissance, et qu'il
est probable que, dans le ciel même, ils forment un concert perpétuel,
comme de toutes sortes d'instruments de musique, pour réjouir l'ouïe des
corps glorieux, il y a grand sujet de croire qu'en ce triomphe ils joignirent
à leurs louanges et à leurs adorationsen esprit, une mélodie corporelle qui
répondait à celle des Patriarches, des Prophètes et des autres Saints et
Saintes d'entre les hommes. Et c'est peut-être dans cette vue qu'il est dit
au psaume XLVi" « Dieu est monté au milieu des cris de joie, et le Seigneur
au son des trompettes'). «Levez-vous,Seigneur'), chantaient ces troupes
angéliques, « levez-vous et entrez dans votre repos. Levez-vous avec votre
humanité sainte, avec l'arche de votre sanctification;cette arche que vous
avez sanctifiée par vous-même et de toute l'onction de votre divinité cette
arche dans laquelle sont renfermés tous les trésors de la bonté et de la sain-
teté de Dieu; cette arche, enfin, qui n'a été ouverte et percée sur la croix
que pour répandre des torrents de sainteté dans le monde levez-vous avec
cette arche, afin que, comme elle a été toute noyée dans la douleur, elle
soit toute comblée de délices, et que, comme elle a porté le prix du rachat
de tous les hommes, elle reçoive leur liberté pour récompense ».

Pendant que Nôtre-Soigneur s'élevait ainsi vers le ciel, les Apôtres et les
autres disciples qui ne le pouvaient suivre de tout le corps, le suivaient du
cœur et des yeux. Mais lorsqu'il fut à une teHe'distance qu'ils ne le pou-
vaient presque plus apercevoir, une nuée le vint envelopper et le déroba
entièrement à leur vue et au même instant, franchissant l'espace, il
monta jusqu'au sommet du ciel; là, ayant présenté à son Père éternel les
illustres captifs qu'il avait délivrés des enfers, il en reçut une louange au-
dessus de toute louange, et une gloire au-dessus de toute gloire, et s'assit
à la droite de sa divine Majesté; c'est-à-dire qu'il entra, même en tant
qu'homme, dans la jouissance immuable et éternelle des honneurs sou-
verains de la divinité. Cependant, ces pauvres disciples,quoiqu'ilsne le vis-
sent plus, ne laissaient pas de demeurer toujours les yeux vers le ciel,
comme des personnes transportées hors d'elles-mêmeset ravies en extase.
Mais enfin, deux anges leur apparurent sous forme humaine et vêtus d'habits
blancs, et leur dirent « Hommes de Galilée, pourquoi vous arrêtez-vous
à regarder fixement en haut? Ce Jésus, qui était au milieu de vous, et qui
a été élevé au ciel, en descendra un jour de la même manière que vous
l'avez vu monter aujourd'hui n. (Act., i, 11.) De ces paroles nous pouvons
encore conclure l'excellence du triomphe de l'Ascension,puisqu'il est con-
stant que quand Jésus-Christ descendra du ciel pour juger les vivants et
les morts, ce sera avec une pompe et une gloire incomparables.

Alors ces bienheureuxtémoins de notre mystère partirent de la montagne
des Oliviers, retournèrent à Jérusalem, qui n'en était éloignée que d'une
demi-lieue, et là se retirèrent dans leur domicile ordinaire, savoir les
onze Apôtres, qui étaient Pierre, Jean, Jacques, André, Philippe, Tho-
mas, Barthélemi, Matthieu, Jacques, fils d'Alphée, Simon, dit le Zélé, et
Jude, frère de Jacques, et plusieurs des disciples qui composaient, avec les
Apôtres, à peu près le nombre de cent vingt, comme saint Luc l'a remar-



que en parlant de l'élection de saint Matthias comme douzième Apôtre.
Leur occupation continuelle fut la prière, qu'ils faisaient tous ensemble
d'un même esprit et d'un même cœur, avec les saintes femmes, et Marie,
mère de Jésus, et quelques-unsde ses parents. Voilà jusqu'où le texte sacré
du livre des Actes des j4po~'M nous conduit. Sur ces mystères, nous pour-
rions proposer beaucoup de considérations savantes et spirituelles pour
servir d'instruction et de sujet de méditation aux lecteurs mais, comme
elles se trouvent amplement dans le R. P. Louis de Grenade, au livre de
ses Additions au Mémorial de la vie chrétienne, et dans plusieurs autres
auteurs qui se sont appliqués, depuis lui, à donner des méditations au
public, et que, d'ailleurs, nous ne voulons pas excéder les justes bornes
d'une histoire, nous prions les personnes dévotes d'avoir recours à leurs
écrits.

Au reste, Notre-Seigneur, en montant au ciel, voulut laisser sur la
terre une marque visible de cette grande action car il imprima si forte-
ment les vestiges de ses pieds sacrés à l'endroit d'où il s'éleva, qu'ils y de-
meurèrent toujours gravés, sans que ni le vent, ni la pluie, ni la neige, ni
les plus grandes tempêtes fussent capables de les effacer. Saint Jérôme,
écrivant sur ce miracle, assure qu'il durait encore de son temps quoique
les fidèles prissent tous les jours, par dévotion, de la terre de ce même en-
droit, néanmoins ces vestigesne disparaissaient point, retournant inconti-
nent à leur premier état. Il ajoute que l'église au milieu de laquelle ils
étaient, ayant été bâtie en forme de dôme tout rond, et d'une fort belle
architecture, on ne put jamais, à ce que l'on disait, couvrir ni lambriser
l'espace par où le corps du Sauveur avait passé mais que ce passage était
demeuré ouvert depuis la terre jusqu'au ciel. Saint Optat, évêque de Mi-

lève, en Afrique saint Paulin, évêque de Noie, et Sulpice Sévère, rendent
aussi le même témoignage. Mais ce qui est fort remarquableet fait voir

encore davantage la grandeur du miracle, c'est que l'armée romaine, assié-

geant Jérusalem,campa en ce lieu, comme l'historien Josèphe l'a remar-
qué dans ses livres de la Guerre des ./M: de sorte que les hommes et les

chevaux le foulèrent aux pieds un million de fois ce qui était plus que
suffisant pour effacer, non-seulement quelques légères marques, mais
celles-là mêmes qui auraient été gravées sur le marbre et sur l'airain et
néanmoins toute cette armée n'altéra en rien ces vestiges. Au temps du
vénérable Bède, c'est-à-dire vers l'année 700, les choses étaient encore au
même état, comme il l'écrit lui-même dans son livre des Saints-Lieux,où il

dit aussi que, tous les ans, le jour de l'Ascension de Notre-Seigneur, après
la messe solennelle, il avait coutume de venir du haut de cette église un
grand tourbillon de vent qui couchait contre terre tous ceux qui étaient
dedans, et que, la nuit d& la même solennité, l'on voyait comme en feu
toute la montagne, avec les lieux d'alentour, par la quantité de flambeaux
ardents qui y paraissaient. Mais enfin, par l'envie des ennemis de notre foi,
la pierre où ces sacrés vestiges du Sauveur étaient imprimés, a été enlevée
de sa place et employée à boucher la porte orientalede ce temple, qu'ils
ont fait fermer. C'est ce qu'en rapportent les auteurs des derniers siècles

qui ont fait la description des Saints-Lieux, et, après eux, le cardinal Baro-
nius, au premier tome de ses Annales, sur la trente-quatrième année de
Nôtre-Seigneur.



LA DESCENTE DU SAINT-ESPRIT

Nous avons, dans la sol&nnité de ce jour, l'heureux accomplissement
de ce que le sage Ecclésiastique souhaitait avec tant d'ardeur, à savoir

que Dieu changea de miracles et qu'il fit de nouveaux prodiges. (Eccli.,

xxxvi, 6.) Le Père éternel avait fait paraître la grandeur de sa puissance
dans la création du monde et dans la délivrance du peuple d'Israël de la
captivité de l'Egypte. Le Fils de Dieu, ou le Verbe divin, avait fait paraître
les industries de sa sagesse, dans la rédemption du genre humain et dans
la défaite du démon par l'infirmité de sa chair. Il ne restait plus autre
chose, sinon que le Saint-Esprit fît paraître les merveilles de sa bonté, en
se communiquantà nos âmes et en se répandant dans nos cœurs, afin

que, par le moyen de ces effets et de ces attributs, nous vinssions à con-
naître ces trois personnes de la très-sainte Trinité, selon leurs propres ca-
ractères et leurs différencespersonnelles, avec lesquelles ces opérations ont
un singulier rapport. Or, c'est ce que nous voyons parfaitement accompli
dans le mystère de la Pentecôte, que l'Eglise honore aujourd'hui car le
Saint-Esprit y descendit dans l'âme des Apôtres et de quelques autres
Disciples, et y fit des prodiges qui n'avaient point encore été vus, ni dans
l'Ancien Testament,ni même pendant le cours de la vie mortellede Nôtre-
Seigneur. C'est ce que l'on reconnaîtra aisément, en considérantl'histoire
de ce qui s'y passa, comme nous l'allons rapporter d'après saint Luc, au
chapitre second des Actes des Apôtres.

Le cinquantièmejour après la résurrectionde Jésus-Christ, et le dixiè-
me depuis son ascension au ciel, dans le temps où les Juifs célébraient
leur fête de la Pentecôte en mémoire et en reconnaissance de la loi que
Dieu leur avait donnée par Moïse, sur la montagne de Sinaï, tous les disci-
ples étant assemblés en un même lieu, où ils avaient persévéré, depuis le
départ de leur Maître, dans la prière et les larmes, en la compagnie de la
sainte Vierge et de quelques autres saintes femmes, il se fit tout d'un coup,
sur les neuf heures du matin, un grand bruit du ciel, comme d'un vent
impétueux qui en descendait, et il remplit toute la maison où il~ étaient
retirés; et, en même temps, ils aperçurent en l'air des langues, comme de
feu, divisées en plusieurs parcelles, lesquelles se vinrent poser sur chacun
d'eux, et ils furent tous remplis du Saint-Esprit et commencèrentà parler
diverses langues, selon que le même Esprit les leur faisait parler. La véhé-
mence du bruit fit aussitôt accourir à cette maison une grande quantité
de Juifs de toutes sortes de pays, venus en ce temps-làà Jérusalempour
la solennité de la fête, de la Perse, de la Médie, du pays des Elamites, de
la Mésopotamie, de la Judée, de la Cappadoce,du Pont, de l'Asie, do la
Phrygie, de la Pamphylie, de l'Egypte,de la Syrie, qui est auprès de Cyrène,
et de Home il y avait aussi des Juifs naturels et des prosélytes, des Crétois
et des Arabes. Tous furent extrêmement surpris et comme hors d'eux-
mêmes, entendant ces disciples parler aisément et comme naturellement
toutes leurs langues, quoiqu'ils ne fussent que de pauvres gens de Galilée,
qui n'avaientjamais rien appris. Voilà le fonds et la substance du mystère
qu'il faut expliquer un peu davantage, en déclarant, premièrement,qui



est ce grand Seigneur et cet Esprit vivifiant dont on nous expose la des-
cente, et ce que les chrétiens sont obligés de croire de sa personne secon-
dement, de quelle manière il s'est communiquéaux Apôtres, et les effets
qu'il a produits dans leurs âmes et dans tout le monde, par leur moyen
troisièmement, comment il se donne encore tous les jours aux fidèles et
quelles dispositions il faut apporter pour le recevoir.

Voici ce que chaque chrétien doit nécessairement croire du Saint-Es-
prit pour être sauvé cet esprit adorable est la troisième personne de la
très-sainte Trinité. Il procède des deux autres personnes, du Père et du
Fils, comme d'un seul et unique principe, non par voie de génération,
comme le Fils procède du Père, mais par une autre sorte d'opération qui,
n'ayant point de nom propre et particulier, a retenu le nom commun de
procession ce qui fait qu'il n'est pas Fils, cette qualité n'appartenant qu'à
la seconde personne. Quoique nous l'appelions et qu'il soit effectivement
la troisième personne de cette auguste Trinité, néanmoins il n'est point
après le Père et le Fils, ni moindre qu'eux, ni d'autre condition qu'eux,
mais il est parfaitement semblable et égal en toutes choses étant comme
eux un, incréé, indépendant, immuable, éternel, immense, infini, incom-
préhensible, ineffable, l'Être souverainement parfait et bienheureux de
sorte que ce mot de troisième ne signifie pas en lui une suite de temps, de
nature ou de raison, mais seulement un ordre d'origine qui n'est autre
chose sinon que le Père et le Fils sont son principe, et qu'il procède de
l'un et de l'autre. Il a, pour sa nature et son essence, la propre nature et
essence du Père et du Fils, sans nulle séparationni distinction, à savoir
l'adorabledivinité. Il est donc un même et un seul Dieu avec ces deux per-
sonnes, il a le même entendement, la m6me volonté, la même puissance,
la même sagesse, la même bonté, et ainsi des autres attributs essentiels ou
absolus enfin, il est indivisiblement avec elles le principe de toutes les
actions et opérations du dehors, soit dans l'ordre de la nature, soit dans
les ordres surnaturels de la grâce et de la gloire, soit dans l'ordre de l'union
hypostatique.Avec cela néanmoins il est, en tant que personne, distingué
réellement et véritablementdu Père et du Fils, comme de son principe, et
par le rapport ou l'opposition relative qu'il a avec eux; car il n'est pas
possible que celui qui procède et reçoit l'être, soit la même personne que
celui dont il le reçoit, et qu'il regarde comme son origine.

La théologie, fondée sur les textes de l'Ecriture sainte et sur les paroles
des saints Pères, nous apprend aussi que l'émanation de ce divin Esprit se
fait par voie de volonté et d'amour; c'est-à-dire par la fécondité infinie de
cet amour, dont le Père et le Fils s'aiment mutuellement, et dont ils
aiment, dans une indivisibilité parfaite, tout ce qui est en Dieu. De sorte
que, comme le Fils est le terme de la connaissance du Père, et ensuite son
image et son Verbe, de même le Saint-Esprit est le terme de l'amour un et
mutuel, ou de la charité du Père et du Fils; et, partant, il est, pour ainsi
parler, leur inclination et leur affection. Et c'est de là que sont dérivés
tous ces noms admirables qui lui sont attribués, soit dans les saints Livres,
soit dans les écrits des docteurs de l'Eglise, à savoir ceux d'amour, de
charité, de joie, de feu, de flamme, d'ardeur, de baiser mutuel des per-
sonnes divines, de lien indissoluble de toute la très-sainte Trinité, de don,
de communication,d'onction spirituelle, d'union des coeurs, de source
d'eau vive, de rafraîchissement, de paraclet ou consolateur, et de parfait
repos car tout cela convient admirablementbien au terme subsistantde
l'amour divin, ou en tant qu'il est et qu'il vit dans le cœur de Dieu, ou en



tant qu'il se communique aux esprits créés, et qu'il répand en eux le trésor
et la vie divine de la charité.

Le nom de Saint-Esprit lui est aussi donné pour la même raison car il
est appelé Esprit, non-seulement parce qu'il est une substance incorporelle
et immatérielle, car cela lui est commun avec le Père et le Fils, et c'est
une perfection essentielle de la divinité, mais aussi parce qu'en qualité de
terme subsistant de l'amour divin ou de l'amour personnel dans la divi-.
nité, il est comme l'aspirationet la respiration du cœur de Dieu, et comme
l'enlacementdu Père vers lé Fils, et du Fils vers le Père, et de Dieu vers
lui-même, et de nos cœurs vers Dieu ce que l'on exprime fort bien par le
mot d'Esprit, qui signifie originairement l'haleine que nous respirons, et
ensuite désigne par extension toute substance subtile, mobile, agissante et
pénétrante, et tout ce qui suppose impétuosité et agitation mais cela doit
se concevoir en Dieu d'une manière très-pure et très-relevée, et sans au-
cune ombre de mouvement ni d'imperfection.

Quant au nom de Saint, voici pourquoi il lui est approprié et joint à
celui d'Esprit quoique la sainteté soit un attribut commun aux trois per-
sonnes divines, comme nous l'apprend le cantique de trois fois Saint, que
les séraphins chantent perpétuellement devant le trône de leur majesté,
néanmoins, comme cette sainteté consiste proprementdans une souveraine
rectitude de la volonté et un parfait règlement de toutes les affections, et
surtout de l'amour, elle a un rapport particulierà celle des trois personnes
qui procède par voie d'amour, et qui est le terme de la volonté, et
pour cette raison elle est très-justement appropriée au Saint-Esprit.
Cette adorable personne est encore appelée Saint-Esprit, parce qu'en se
communiquantà nos âmes, et en y faisant cette divine fonction de poids,
d'attrait et d'impétuosité vers Dieu, elle nous dégage de la terre et de
toutes les choses périssables pour nous unir à notre principe, et, ainsi, elle
nous rend spirituels, célestes et divins, et produit en nous la véritable sain-
teté, qui consiste à se séparer de la créature et à s'approcher de Dieu. Il est
vrai que cet effet est aussi l'effet des deux autres personnes, puisque tout
ce qui est hors de Dieu reconnaît inséparablement toute la très-sainte Tri-
nité pour principe, comme nous l'avons déjà remarqué mais il a une con-
venance particulière avec la personne du Saint-Esprit, à cause de cette
propriété adorable de poids, d'attrait et d'impétuosité vers Dieu, laquelle
lui convient en vertu de sa procession par voie d'âmour, et ainsi c'est avecbeaucoup de raison qu'on lui attribue ce nom ce qui fait voir encore que
tous les noms qui sont appropriés au Saint-Esprit sont dérivés de la condi-
tion de son émanation, c'est-à-dire de ce qu'elle se fait par voie d'amour,
et de ce qu'il est le terme de la dilection mutuelle du Père et du Fils.

C'est donc cet Esprit-Saint, cet Esprit consolateur, cet Esprit du Père et
du Fils, et cet amour personnel de Dieu, qui est descendu visiblement sur
les Apôtres au jour de la Pentecôte, et qui descend encore tous les jours
invisiblementdans nos cœurs terrestres et charnels pour les rendre célestes
et tout esprits. Ce qui nous doit faire reconnaître combien cette fête est
relevée, et avec quels sentiments de dévotion, de reconnaissance et de joie
spirituelle nous la devons célébrer. En effet, si nous y faisons réflexion,
nous verrons que tout ce que Notre-Seigneura fait, et tout ce qu'il a souf-
fert pendant sa vie mortelle, n'a été que pour disposer les âmes à être les
demeures et les temples du Saint-Esprit, et que son incarnation, sa nais-
sance, sa circoncision, les travaux et les sueurs sa vie publique, les tour-
ments et les ignominies de sa croix et de sa très-sainte mort, ne tendaient



à autre chose qu'à allumer ce divin feu dans les cœurs. C'est ce qu'il té-
moigne lui-même dans l'Evangile, lorsqu'il dit qu'il est venu apporter le
feu sur la terre, et qu'il souhaite ardemment qu'il s'allume et qu'il pro-
duise un grand incendie. (Luc, xit, 49.) Mais ce n'était pas assez que Jésus-
Christ eût consommé une vie très-laborieuse par une mort très-sanglante,
afin que cet adorable Esprit fût donné il fallait aussi qu'il eût triomphé
de la mort par sa résurrection, et, qu'après avoir quitté la terre il fût
rentré dans le ciel, où est le trône de sa gloire et le siège de son empire, ce
don incomparable ne devant être envoyé que par Jésus glorifié. C'est ce qui

lui faisait dire à ses Apôtres « Si je ne m'en vais, l'Esprit consolateurne
viendra point vers vous mais si je m'en vais, je vous l'enverrai)) (Jean, xvr,
7); et c'est aussi ce que le disciplebien-aimé nous apprend, lorsqu'il dit

que le Saint-Esprit n'avait pas encore été donné, parce que Jésus-Christ

n'étaitpas encore glorifié. (Jean, vn, 39.) Ainsi, une bonne partiede l'Evan-

gile du Sauveur a été une prophétie de cette donation du Saint-Esprit;

comme les Patriarches et les autres Samts de la loi ancienne ont été les

Prophètes du Messie, de même ce Messie a été, pour ainsi dire, le Prophète
de l'Esprit sanctifiant. Cela nous fait voir de plus en plus la dignité incom-
parable de notre mystère, car il n'y a rien de plus noble et de plus relevé

que d'avoir eu pour prophète et pour précurseur celui qui est la fin de la

loi et le centre de toutes les prophéties. Quelle chose étonnante et digne de

toute notre admiration, qu'un Dieu si puissant, si glorieux et si indépen-
dant, que le Saint-Esprit ait eu la bonté de descendre dans les âmes de

quelques pêcheurs grossiers et ignorants, pour y établir sa demeure et

pour en faire les objets de ses caresses, les sujets de ses profusions et les

instruments de ses plus grands prodiges
Mais il faut considérer les symboles sous lesquels il y est descendu, et

dont il s'est servi pour manifester sa venue et pour se faire reconnaître et
apercevoir de tous les Apôtres. Il était apparu au baptême de Notre-Sei-

gneur sous la figure d'une colombe, animal pur, doux et fécond, pour
signifier que, possédant ces trois qualités, il les exercerait, dans le mystère
du baptême, en faveur des personnes qui le recevraient. Sa pureté, en dé-

truisant en elles le péché qui est la source de toute impureté; sa douceur,

en leur remettant par miséricorde, non-seulement la coulpe du péché, mais
aussi toutes les peines qui lui sont dues; et sa fécondité, en les régénérant

par la grâce, et donnant, par ce moyen, à Dieu, une infinité d'enfants
adoptifs. Il a voulu signifier aussi qu'il leur imprimeraitces mêmes qualités

en créant en elles un cœur pur, un esprit simple, doux et miséricordieux

envers le prochain, et une ardeur continuelle à faire de bonnes oeuvres. Il

était apparu, dans la transfiguration,sous la forme d'une nuée lumineuse,

dont le propre est de tempérer la lumière et l'ardeur du soleil, et les in-

fluences du ciel, pour les besoins des créatures d'ici-bas, et, ainsi, d'éclairer

sans éblouir, d'échauG'er sans consumer et d'aider la fertilité de la terre

sans la trop précipiter pour faire voir qu'il ferait quelque chose de

semblable dans l'économie de notre salut; c'est-à-dire qu'il proportionne-
rait tellement à notre capacité les lumières de la divine sagesse, les im-
pressions de son amour et les mouvements de sa grâce, qu'il nous condui-

rait avec beaucoup de sûreté et de douceur dans les voies de la sainteté et
du bonheur éternel. Enfin, Notre-Seigneur, après sa résurrection, avait

donné à ses Apôtres l'Esprit-Sainten soufflant sur eux, pour marquer que,
selon sa propriété personnelle, cet esprit est comme le souffle amoureux
de Dieu, et que, lorsqu'ilvient dans une âme, il la purifie, il la nettoie, il



en chasse l'air corrompu et la mauvaise odeur du péché, il y éteint
le feu de la convoitise, il y allume le feu de la charité, il y produit un
doux et agréable rafraîchissement en un mot, il y fait spirituellement
tout ce que notre souffle est capable de faire corporellement. Mais, au
jour de la Pentecôte, il s'est manifesté sous deux autres symboles, sa-
voir sous celui d'un grand bruit, comme d'un vent violent et impé-
tueux, et sous celui de langues de feu divisées et dispersées en plusieurs
endroits.

Quant à ce grand bruit causé par la violence et l'impétuosité du vent,
c'était pour montrer: 1° que l'opération du Saint-Esprit ne serait plus
secrète et imperceptible, ni bornée à un seul peuple ou resserrée
dans un petit coin de la terre, comme elle l'avait été jusqu'alors; mais
qu'elle allait éclater dans tout le monde pour y faire des renversements
prodigieux; 2° que les Apôtres, étant revêtus de sa vertu, voleraient avec
une vitesse merveilleuse jusqu'aux extrémités de la terre, comme des nues
qui sont portées par le vent qu'ils feraient résonner de tous côtés le bruit
de la prédication de l'Evangile, et qu'ils terrasseraient avec une force sur-
prenante tout ce qui s'opposerait à leurs conquêtes la puissance des rois,
la sagesse des philosophes, l'éloquencedes orateurs, le domaine de la con-
cupiscence, l'empire de l'idolâtrieet la tyrannie du démon; de même qu'un
vent impétueux renverse les chênes et les cèdres les plus enracinés, et
même quelquefois les bois et les forêts entières. Entin ce bruit indiquait
que tous ceux qui seraient remplis du même Esprit se porteraient avec
promptitude et avec une sainte impétuosité à l'avancementde la gloire de
Dieu et de leur perfection,et à procurer le salut du prochain, autant qu'ils
en seraient capables et que leur état le leur pourrait permeLtre. Ce même
bruit était encore pour rendre les Apôtres attentifs aux grandes merveilles
dont ils allaient à l'heure même ressentir l'opération, et pour leur impri-
mer une crainte respectueuse envers cette divine personne qui descendait
sur eux et venait loger dans leurs cœurs. 1~ avertissaittoute la ville de Jéru-
salem de ce qui se passait dans le Cénacle en leurs personnes, et pour atti-
rer autour d'eux cette grande multitude de Juifs et de toutes sortes de na-
tions, afin qu'ils fussent les témoins des prodiges que le Saint-Esprit opérait
en eux et par eux, et qu'ainsi ils pussentrecevoir la foi et en porter les pre-
mières nouvelles dans leur pays.

Pour ce qui est de ces langues, voici ce qu'elles signifiaient 1° comme
la langue est de même substance que l'homme dont elle est l'organe, et
qu'elle naît en quelque façon de son cœur, ainsi que le Saint-Esprit est de
même substance qne le Père et le Fils, et procède de leur divin cœur, c'est-
à-dire de leur volonté embrasée et consumée d'amour 2° comme c'est par
la langue que nous découvrons et manifestons au dehors nos pensées et les
conceptions de notre esprit, ainsi que le Saint-Esprit venait au monde pour
manifester et faire connaître le Verbe, qui est la pensée et le concept infini-
ment parfait du Père éternel, et pour éclaircir les vérités et les mystères
qu'il n'avait proposés qu'obscurément durant son séjour sur la terre,
comme lui-même l'avait promis à ses Apôtres par ces paroles « Quand
l'Esprit de vérité sera venu, il vous enseignera toute vérité. Il découvrira
au monde qui je suis et fera éclater ma gloire, parce qu'il prendra de la
plénitude de ma divinité, et vous l'annoncera » (Jean, xvi, 13); 3" comme
c'est par la langueque nous instruisons les autres et que nous leur commu-
niquons nos lumières, ainsi le Saint-Esprit était le grand maître qui venait
instruire admirablementles Apôtres de tout ce qu'ils devaient savoir pour



la fondation, le gouvernement et la conservation de l'Eglise, et qui, dans
la suite du temps, instruirait et illumineraitla même église et chacun des
fidèles en particulier. Ces langues représentaientsurtout quatre grâces ~'a-tuites qui s'exercent par la langue, et que ces hommes divins allaient rece-voir. La première était celle que saint Paul appelle le don de parler avec
sagesse, c'est-à-dire d'expliqueret de confirmer les vérités évangéliques pardes raisons divines et supérieures. La seconde, celle que le même Apôtre
appelle le don de parler avec science, c'est-à-dire d'expliquer et de prouver
les mêmes vérités par des raisons humaines et inférieures. La troisième, le
don des langues, c'est-à-dire la connaissance de toutes les langues du monde
et la facilité d'en user. La quatrième, enfin, le don de ~!H<e~or&~MM, c'est-
à-dire la faculté d'interpréter les saintes Ecritures et les discours inspirés
de Dieu, selon leur sens naturel et légitime, et selon les sens spirituels que
le Saint-Esprit y a renfermés. Ces mêmes langues devaient encore nous ap-prendre que le Saint-Esprit est comme la langue de notre âme, qui nousfait discerner la douceur des biens de l'autre vie de l'amertume des choses
de la terre et, de plus, que c'est au même Saint-Esprit à gouverner notre
langue et à nous fournir des paroles saintes et édifiantes destitués de ce
secours, nous ne pouvons pas prononcer une seule parole qui soit bonne et
agréable à Dieu, suivant ce témoignage de saint Paul « Personne ne peut
dire Seigneur Jésus, que par le Saint-Esprit ». (I Cor.,xm, 3.) Mais si, aucontraire, nous sommes assistés de sa grâce, les paroles de vie et les ré-
ponses vigoureuses ne nous peuvent pas manquer, selon cette assurance de
Notre-Seigneur « Lorsqu'onvous mènera devant les présidents ou devant
les rois, ne pensez pas à ce que vous avez à dire ni commentvous le direz,
parce qu'à l'heure même Dieu vous l'inspirera; car ce oe sera pas vous qui
parlerez, mais l'esprit de votre père qui parlera en vous n. (Marc, xni, 11.)
Ainsi il est fort aisé de voir que c'est avec beaucoup de sagesse et pour des
raisons très-importantesque le Saint-Esprit a voulu paraître, en ce mystère,
sous la figure de langues.

Ces langues étaient comme du feu, pour montrer:l"quo le Saint-Esprit,
selon sa propriété personnelle, est un feu d'amour infiniment vif, subtil,
agissant et pénétrant, et qu'ainsi ses paroles intérieures sont des paroles de
feu qui entrent dans le fond du cœur et qui atteignent victorieusement
leur but; que, lorsqu'il vient dans une âme, il fond ses glaces, il con-
sume ses vices, il purifie sa vertu, il l'éclaire, il l'échauffe, il la remplit de
ferveur et de zèle, il lui met dans la bouche des paroles ardentes pour em-braser tout le monde du divin amour; 3" qu'il venait opérer tous ces grands
effets dans la personne des Apôtres, et, de plus, les établir les prédicateurs
de la loi d'amour et de grâce, laquelle, étant une loi de feu, ne devait être
publiée et promulguéequ'avec du feu comme il en avait paru à la pro-mulgationde la loi de Moïse, et lorsque la plupart des Prophètes de cette
loi avaient reçu leur onction ou leur mission.

Ces langues étaient divisées et multipliées, et il y avait autant de langues
ou de flammes que d'Apôtres et de disciples dans l'assemblée, et, de plus,
chaque langue se partageait encore sur une même racine, par un mouve-ment continuel, en beaucoup de petites langues:ce qui fait dire à l'Eglise,
dans le canon de la messe du jour, que ces langues étaient innombrables.
C'était pour signifier que le Saint-Esprit communiqueraità chacun des as-sistants, avec ses sept dons et ses douze fruits, et plusieurs autres grâces
gratuites, la science et le libre usage de toutes les langues du monde; de
sorte que cette faveur ne consisterait pas en ce que l'un saurait une langue



et l'autre une autre langue, mais en ce que chacunen particulierles saurait
toutes et les pourrait parler toutes.

Enfin, ces langues se vinrent arrêter et reposer sur ces bienheureux
Apôtres, pour marquer 1° que la grâce que le Saint-Esprit leur apportait
serait stable et permanente, et qu'ils ne la perdraient jamais; 20 que cette
grâce soutiendrait et fortifierait tellement leurs esprits, que les bons suc-
cès ne seraient pas capables de les élever, ni les mauvais de les abattre et
de les décourager, et qu'elle entretiendrait au fond de leur âme un calme
et une paix continuelle, qui ne pourrait être troublée ni par la grandeur
de leurs occupations, ni par la multitude de leurs traverses et de leurs af-
flictions. Enfin, qu'elle les rendrait graves, sérieux et tranquilles, et banni-
rait de leur conversation et de leur conduite toute sorte de légèreté, d'im-
modestie et de précipitation. Quelques autres ont cru que ces langues se
reposèrentsur leurs bouches; mais le sentiment commun des saints Pères
est qu'elles se reposèrent sur leurs têtes, comme pour les établir docteurs,
et pour signifier que leur esprit serait toujours élevé à Dieu par la subli-
mité de leur contemplation et par la pureté de leurs désirs et de leurs in-
tentions.

Aussitôt que les Apôtres eurent reçu le Saint-Esprit avec cette admi-
rable plénitude, ils firent voir, ce que saint Ambroise a écrit depuis, que la
grâce du Saint-Esprit ne saurait souffrir de retardement car ils sortirent
en pleine rue, et commencèrentà publier devant tout le monde les mer-
veilles de la puissance et de la bonté de Dieu, et surtout celles qu'il avait
fait paraître dans les mystères de l'Incarnation de son Fils et de notre Ré-
demption. Et, comme il s'assembla autour d'eux des Juifs de plus de dix-
sept nations, et de dix-sept langues différentes, ils s'expliquèrenten toutes
ces langues pour se faire entendre des assistants, l'un parlantune langue et
l'autre une autre langue, et les mêmes parlant tantôt l'une et tantôt
l'autre, selon que le Saint-Esprit qui les possédait et les gouvernait les leur
faisait parler. Nous croyonsaussi qu'il s'est pu faire qu'un Apôtre, ne parlant
qu'une langue, fût entendu de plusieurs auditeurs de divers pays et de di-

verses langues, comme s'il parlait chacune de leurs langues, et nous nous
persuadons que cela arriva en ce jour de la Pentecôte, lorsque saint Pierre
harangua toute cette grande assemblée; car autrement il n'eût été entendu

que des Juifs naturels, et n'eût pas fait connaître à toutes les nations les
mystères de la prédication évangélique.

Puisque nous lisons dans l'histoire de quelques Saints, par exemple de
saint Vincent Ferrier et de saint François Xavier, que ce miracle est arrivé
lorsqu'ils prêchaient à des auditeurs de plusieurs langues, nous devons
croire, à plus forte raison, qu'il est arrivé dans la prédication des Apôtres
et surtout dans cette première, qui était comme la semence de la foi de

tous les peuples. Mais il se faut bien garder de croire que ce fut en cela

que consista le don des langues, puisque ce don était une grâce propre au
prédicateur, et, qu'au contraire, ce miracle ne s'exerçait que dans les sens
et dans l'esprit des auditeurs. Comme l'o'-gueil des hommes qui bâtissaient
la tour de Babel, dit saint Augustin, fut cause de la division des langues,
l'humilité des disciples que Dieu avait destinésà être fondateurs de l'Eglise
chrétienne, fut cause de leur réunion et, comme l'esprit d'arrogance,
d'une seule langue en avait fait au moins soixante-douze, selon le témoi-

gnage du même saint Augustin et de saint Epiphane, le Saint-Esprit, qui
est un esprit de simplicité, les réunit toutes ensembleavec celles qui avaient
é),é inventées depuis, pour les faire servirau grand ouvragede la conversion



du monde. Les auditeurs, étonnés de cette merveille, et n'en pouvant
reconnaître la cause, se disaient entre eux « Qu'est-ce que nous voyons? aD'autres, moins religieux, s'en moquaient et reprochaient aux Apôtres
qu'ils étaient ivres et pleins de vin nouveau cela était véritable en un
sens, c'est-à-dire de l'ivresse spirituelle et de ce vin céleste qui fait oublier
toutes les choses de la terre, pour se reposer suavement en Dieu. Néan-
moins, saint Pierre, prenant la parole~pour tous, fit voir que cette accusa-tion n'avait aucun fondement,puisqu'il n'était encore que trois heures du
jour, c'est-à-dire huit à neuf heures du matin il faisait en cela allusion
à une coutume reçue comme loi parmi les Juifs, de ne manger aux jours
de fête qu'à l'heure de sexte, c'est-à-direà midi. H parla aussi de la Passion,
de la Résurrection et de l'Ascension de Nôtre-Seigneur, et de la venue du
Saint-Esprit, dont ils voyaient les grands effets prédits par le prophète
Joël. Puis, exhortant toute cette foule à ouvrir les yeux à la vérité et à
reconnaître Jésus-Christ pour le vrai Messie qu'ils attendaient, il fut assezheureux pour convertir trois mille personnes, qui embrassèrent la foi eL
se joignirent aux Apôtres et aux disciples.

Nous avons déjà parlé, en passant, et à l'occasion des symboles souslesquels le Saint-Esprit est descendu sur ces hommes divins, des effet.
merveilleux qu'il a produits dans leurs âmes il faut maintenant en parler
exprès et en dire quelque chose de particulier. Premièrement, il remplit
leurs esprits d'une lumière admirable il leur fit connaître avec beaucoup
de clarté, autant qu'on le peut en cette vie, les perfections ineffables de
la divinité, et tous ces grands mystères qu'ils devaient annoncer au monde
et confier à la foi et à la doctrine de l'Eglise ce qu'il fit en un seul instant,
parce que, comme dit saint Léon, lorsque c'est Dieu qui enseigne, on abientôt appris ce qui est enseigné. De plus, il écrivit, sur les tables de leurs
cœurs, la loi de la grâce et de l'Evangile, leur inspirant, en même temps,
l'amour de cette loi, et leur donnant les secours et les forces nécessaires
pour l'observer. En cela, cette loi était bien différente de la loi ancienne,
qui ne fut écrite que sur des tables de pierre, et n'apportait avec soi nul
secours, mais se contentait de défendre et d'ordonner. Aussi saint Augustin
dit-il que la loi ancienne a été donnée afin que l'on cherchât la grâce; et
que la grâce a été donnée afin que l'on pût observer cette loi; et saint
Léon, que la loi ancienne était la préparation de la grâce, et que la grâce
ou l'Evangile a été la perfection de la même loi. Mais le principal effet du
Saint-Esprit dans le cœur des Apôtres, fut un grand brasier du divinamourqu'il y alluma, de sorte que, s'ils eussent eu mille vies, ils les eussent volon-
tiers données et sacrifiées toutes pour la gloire et pour le service de Dieu.
Et de là naissait aussi en eux un désir insatiable que Dieu fût connu, aimé
et honoré par tout le monde, et un zèle si ardent du salut du prochain quechacun d'eux eût été content d'être anathème et exclu de Jésus-Christ,
c'est-à-dire privé de ses faveurs particulièreset comme rejeté et abandonné
par lui, pour sauver une seule âme, comme saint Paul témoigne qu'il l'avait
souhaité lui-même. Aussi ces pauvres pêcheurs, qui, au temps de la pas-sion, s'étaient enfuis et avaient délaissé leur Maître, et qui, depuis ce temps-
là, s'étaient toujours enfermés par la crainte des Juifs, paraissent mainte-
nant très-librementen public, et prêchent hardiment devant tout le monde
la divinité de Jésus crucifié et saint Pierre, qui n'avait pu supporter le
petit reproche d'une servante, et s'était laissé aller à renier son Sauveur
pour en éviter la honte, s'expose maintenant, avec un courage invincible,
à la fureur des prêtres, des scribes et des pharisiens pris et cruellement



fouetté avec ses compagnons, et menacé des plus grands supplices, il
méprise toutes ces menaces, fait trophée de toutes ces ignominies, et est
tout comblé de joie d'avoir l'honneur de souffrir quelque chose pour le
nom et la gloire de Jésus.

Mais si les effets que le Saint-Esprit a produits dans l'âme des Apôtres
sont si prodigieux, ceux qu'il a produits dans le monde par leur moyen ne
le sont pas moins chose surprenante t ces douze hommes, pauvres gens de
la lie du peuple, n'ayant ni science, ni subtilité, ni éloquence, n'étant ap-
puyés ni par les princes ni par les grands de la terre, ont vaincu les plus
grands philosophes, les plus puissants orateurs, les plus adroits politiques
et les monarques les plus terribles en mourant avec ignominie et comme
des malfaiteurs, ils ont triomphé de la mort, surmonté ceux qui les fai-
saient mourir, donné la vie à une infinité de peuples, ruiné l'empire de
Satan, et brisé le sceptre qu'il avait tyranniquement usurpé, en se faisant
bâtir des temples et offrir de l'encens comme à un Dieu; enfin, ils ont
changé le cœur des nations ils leur ont fait croire qu'un homme crucifié
était le vrai Dieu, et qu'ils le devaient adorer pour tel ils leur ont fait em-
brasser une morale et une conduite de vie entièrement opposéesaux incli-
nations de leur nature et à leurs coutumes les plus invétérées.

Au reste, il ne se faut pas persuader que le Saint-Esprit ne se soit com-
muniqué qu'aux seuls Apôtres et aux disciples qui étaient de leur compa-
gnie, et que ses effets aient pris fin avec leur vie car il est constant qu'il a
toujours résidé et qu'il résidera toujours dans son Eglise, suivant cette pro-
messe de Nôtre-Seigneur « Je prierai mon Père, et il vous donnera un
autre consolateur pour demeurer avec vous a jamais ». (Jean, xix, 16.) Il est
dans cette Eglise comme l'âme est dans le corps et comme l'esprit est dans
l'âme, parce qu'il lui donne la vie, la meut, l'instruit, l'échauffé, la gou-
vern,e, la forLiiie et fait en elle, à proportion, les mêmes fonctions que Famé
et l'esprit font en l'homme. De plus, il vient encore chaque jour en nos
âmes pour les vivifier et les sanctifier par sa grâce. Car il faut savoir qu'il y
a deux sortes de missions, de venues et d'entrées du Saint-Esprit l'une vi-
sible et l'autre invisible. La visible s'est faite le jour de la Pentecôte, avec
un vent impétueux, avec des langues de feu et d'autres miracles, moins
nécessaires pour les Apôtres, à qui le Saint-Esprit était envoyé, que pour
nous, qui devions croire par leur prédication saint Bernard le reconnaît
par ces paroles:«PourquoiDieu donna-t-il aux Apôtres les langues des na-
tions, si ce n'est pour la conversion des mêmes nations ? » (Serm. de la péni-
tence.) Quant à la mission invisible, elle dure toujours; car toutes les
fois que les pécheurs sont justifiés, soit par les Sacrements, soit par des
actes de contrition ou d'amour de Dieu, toutes les fois que les justes reçoi-
vent une nouvelle augmentation ou dilatation de leur grâce, il se fait en
eux une nouvelle mission, une nouvelle descente du Saint-Esprit. Et cette
mission invisible est plus excellente que la visible, considérée comme
telle et selon ses effets purement extérieurs, qui ne sont que des grâces
gratuitementdonnées et qui ne regardent que le salut d'autrui.

Kotre-Seigneur nous a insinué cette belle vérité, lorsqu'il a dit « Celui
qui m'aime gardera ma parole, et mon Père l'aimera, et nous viendrons à
lui, et nous ferons notre demeure en lui u. (Jean, xiv, 23.) Car il est certain
que le Saint-Espritvient dans une âme que le Père et le Fils honorent de
leur présence ces trois personnes étant inséparables l'une de l'autre, et
nulle no pouvant se rendre présente en un lieu, que les autres ne s'y trou-
vent pareillement. Mais il ne faut pas croire que le Saint-Esprit n'y vienne



que par l'effusion de ses dons il y vient par sa propre personne, se rendant
de nouveau présent à l'âme qui passe de l'état du péché à celui de la grâce,
ou d'une grâce faible et languissante à une grâce plus noble et plus vigou-
reuse. Il est dans cette âme, comme un soleil dans le monde, pour l'éclai-
rer comme un roi dans ses Etats pour les gouverner; comme un père de
famille'danssa maison pour larégler comme un précepteur dans son école
pour l'instruire, et comme un jardinier dans son parterre pour le cultiver.
II y est encore comme un monarque sur son trône pour y faire paraître samagnificence et l'éclat de sa majesté comme un Dieu dans son templepour
recevoir des adorations et des prières, et comme un époux bien-aimé avec
son épouse, pour recevoir ses embrassements et la faire jouir de ses délices.
C'est lui qui, s'insinuant doucementdans nos cœurs, nous donne du dégoût
pour toutes les choses de la terre, et de l'amour pour toutes ies choses du
ciel qui nous fait aimer ce que nous avions le plus en horreur, et avoir enhorreur ce que nous aimions le plus passionnément; qui éteint nos convoi-
tises, réforme nos appétits, règle nos sentiments et gouverne toutes nospuissances.

Le Saint-Esprit, dit saint Jean Chrysostome (Serm. de la pénitence), est
la réformation de notre ressemblance avec Dieu, la perfection de notre en-tendement et le rétablissement de notre âme affaiblie et déchue par le
péché. Il est l'auteurde notre foi divine, le soleil de notre esprit, la lumière
de notre homme intérieur et le flambeau qui luit dans nos cœurs. Il est la
richesse des enfants de Dieu, le trésor des biens éternels, l'assurance et le
gage du royaume des cieux, les prémices de cette vie qui ne finira jamais, et
le sceau de la grâce du baptême. C'est le Saint-Esprit qui nous donne la
confiance que nous sommes adoptés de Dieu pour ses enfants qui unittrës-
étroitement nos cœurs à Jésus-Christ; qui, les ayant unis, leur sert
d:aliment, et qui nous conjoint et nous lie tous ensemble, comme enJésus-Christ. C'est lui-même qui remplit nos âmes de joie, qui fait tres-
saillir nos cœurs d'allégresse et qui envoie continuellement sur nous les
gouttes de sa divine rosée. C'est lui encore qui console les affligés, qui
dissipe la tristesse, qui met l'esprit dans un calme et un repos véritable,
qui communique la sagesse, qui ouvre les trésors de la prudence et qui
fait prédire les choses à venir. Par le Saint-Esprit, les Prophètes sont
illuminés, les ignorants sont remplis des plus hautes sciences, les rois sont
oints, les prêtres sont ordonnés, les docteurs sont gradués, les églises sont
sanctifiées, les autels sont érigés, l'huile sainte est consacrée, les eaux sont
purifiées, les esprits immondes sont chassés et les maladies sont guéries.
Voilà ce que dit ce très-éloquent docteur. L'Eglise, remplie des mômes sen-
timents, implorant aujourd'hui le secours du Saint-Esprit par sa descente
bienheureuse,lui donne, dans la prose de la messe, le titre de Père des pau-
vres, de distributeur des dons et de Lumière des cœurs. Elle l'appelle très-
bon Consolateur, très-doux Hôte de l'âme et son rafraîchissement très-
agréable. Elle lui dit qu'il est le repos dans les travaux, la modération dans
les ardeurs trop violentes, et le soulagement dans l'oppression et dans les
larmes. Elle ajoute que sans lui l'homme est nu, désarmé et exposé aux in-
sultes de ses ennemis, mais qu'au contraire, celui qui est éclairé de sa
lumière et fortifié de son secours, marche dans les voies de son salut et est
invincible aux puissancesde l'enfer.

Disposons-nousdonc à recevoir cette divine et adorable Personne par une
très-haute estime de son excellence, par un désir très-ardentde la posséder,
par un parfait détachement des biens de ce monde et des plaisirs sensuels,



et par une grande pureté d'esprit et de cœur. Prions-la elle-même avec
beaucoup d'humilité, de ferveur et de persévérance de venir visiter notre
âme, d'y établir pour toujours sa demeure, et de l'enrichir de ses grâces et
de ses bénédictions. Quant à la maison où le Saint-Esprit descenditsur les
Apôtres et sur les disciples, on croit que c'était la maison d'une sainte
femme appelée Marie, mère de saint Jean, surnommé Marc, qui était du
nombre des discipleset qui accompagna, depuis, saint Paul et saint Bar-
nabe dans la prédicationde l'Evangile. C'était là que Notre-Seigneur avait
fait sa dernière Pâque et institué le sacrement adorable de la très-sainte
Eucharistie; là. il était apparu à ses Apôtres le jour même de sa résurrec-
tion et encore huit jours après; là saint Pierre vint trouver les fidèles as-
semblésaprès qu'il eut été délivré, par un ange, des prisons d'Hérode. L'im-
pératrice sainte Hélèney fit bâtir, dans la suite, la très-sainte Sion,une belle
église de Jérusalem, que les actes de saint Barnabé, rapportéspar Surius, le
onzième de juin, appellentla plus grande de toutes les églises de cette ville,
et que saint Cyrille appelle leur maîtresse. Saint Jérômeet le vénérable Bède
disent que l'on y mit la colonne à laquelle Notre-Seigneur avait été lié pour
la flagellation. Elle fut ruinée, pour la première fois, par les Maures, l'an
1460, et, ayant été réparée par les libéralités de Philippe le Bon, duc de
Bourgogne, elle le fut encore une autre fois par ces mêmes infidèles, peu
d'années après de sorte que l'on n'y voit présentement que de tristes
restes de ce grand et superbe édifice que cette pieuse impératrice, mère du
grand Constantin, y avait fait élever.

Il est aisé de conclure de ce que saint Luc rapporte aux actes des Apô-
tres, que la sainte Vierge et les saintes femmes qui avaient suivi Notre-
Seigneur pendant sa vie et l'avaient vu monter au ciel, étaient présentes à
la descente du Saint-Esprit; car il est dit qu'après cette glorieuse ascen-
sion, elles se retirèrent toutes, avec les Apôtres et un grand nombre de
disciples, dans une même maison, et qu'ellesy passèrent les jourset les nuits
en prière c'était pour se disposer à recevoir cette divine Personne que
Nôtre-Seigneur avait promise à toute son Eglise. Mais nous nous réservons
de traiter plus au long cette matière dans la vie de la sainte Vierge.



Le livre de la Genèse nous.apprend que Dieu, au quatrième jour de la
création du monde, forma deux grands luminaires dans le ciel un plus
grand, qui est le soleil, pour présider au jour; et un moindre qui est la
lune, pour présider à la nuit. C'était une figure de ce qu'il devait faire dans
l'ouvragede la rédemption des hommes et de la réparation de l'univers, et
de ce qu'il a effectivement accompli lorsqu'il a donné Jésus et Marie au
monde Jésus, comme la souveraine lumière de 'l'Eglise, le premier et le
plus éclatant flambeau de nos âmes, et le véritable soleil de justice, de qui
toute autre lumière dérive et Marie, comme une belle lune incapable de
changementet d'éclipse, et exempte de toute tache une lune bienfaisante
qui réfléchit heureusement sur nous les rayons de cet admirable soleil.
Donc, il est juste qu'après avoir mis dans cette 7~M'<o:e des Saints, la vie
en abrégé de Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous fassions de même pour
celle de Marie, sa très-sainte mère, et notre auguste dame et maîtresse.

Il est vrai que nous la donnons tout entière dans l'explication des mys-
tères qui la composent, savoir: de sa Conception, de sa Nativité, de sa
Présentation au temple, de son chaste mariage avec saint Joseph, de son
Annonciation et de l'Incarnation du Fils de Dieu dans son sein immaculé,
de son Enfantement, de sa Purification, de sa Fuite en Egypte, de son
retour à Nazareth, de la perte qu'elle fi de son fils à l'âge de douze ans et
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dn bonheur qu'elle eut de le retrouver, de ses douleurs au temps de sa
passion, de la part qu'elle eut à sa Résurrection, à son Ascension et à la
descente du Saint-Esprit, et enfin de son précieux décès et de son Assomp-
tion dans le ciel. Mais, comme les discours que nous avons faits sur ces
sujets sont séparés les uns des autres, et qu'ils ne sont pas même dans
l'ordre du temps où les mystères ont été accomplis, mais dans celui des
jours où l'Eglise en solennise la mémoire, il n'est pas hors de propos de
faire ici un corps entier de cette vie précieuse, que l'on ne peut lire assez
souvent, et dont nous devons perpétuellement conserver la mémoire.

Pour la voir dans toute son étendue, il ne faut pas nous borner au temps
dans lequel Marie est née de saint Joachim et de sainte Anne, ce qui n'est
arrivé qu'environ quatre mille ans après la création du monde ni à celui
auquel elle a vécu et conversé sur la terre, ce qui n'a duré au plus que
soixante-douze ans mais il la faut considérer dans la suite de tous les
siècles qui l'ont précédée, où elle a toujours eu ses figures et ses ébauches,
et même la rechercher dans le point immuable de l'éternité, où, par son
élection et sa prédestination, elle a commencé d'être sans commencement,
et a reçu une vie immortelle en Dieu avant de recevoir une vie mortelleen
elle-même. Il est vrai que ce n'est pas une chose particulièreà cette auguste
Vierge d'être élue et prédestinée de toute éternité, puisque cette faveur
convient à tous les Saints l'élection et la prédestinationétant des actes
intérieurs et immanents de l'entendement et de la volonté de Dieu, elles

ne peuvent être qu'éternelles. Mais la prédestination de Marie a trois pré-
rogatives qui l'élëvent admirablement au-dessus de la prédestination des
autres Saints.

D'abord, comme le terme de la prédestination de Jésus-Christ en tant
qu'homme n'a pas été la béatitude et la vie éternelle, qui est la fin de la
prédestination des autres hommes, mais la filiation naturelle de Dieu, dont
cette béatitude ne peut être qu'une suite et un apanage, selon ces paroles
de saint Paul ~~M~'Ks~Msest jpY/;MS Dei in ~r~e « il a été prédestiné
à être le Fils de Dieu en vertu ') de même, le terme de la prédestination
de la sainte Vierge n'a pas été la grâce et la gloire avec les opérations qui
leur appartiennent, mais l'état singulier et incomparablede la maternité
divine, dont ces opérationsde grâce et de gloire ne sont que les fruits et les
ornements de sorte que nous devons dire d'elle, par rapport à ce que
l'Apôtre dit de son Fils .P~e~z'Ha~a est ~a~er Dei in virtute; « elle a
été prédestinée à être mère de Dieu en vertu '). Aussi les saints Pères ont
toujours considéré cette éminente dignité de Mère de Dieu comme la
source, la mesure et la fin de toutes ses perfections, et, lorsqu'ils veulent
parler de la plénitude de sa grâce et de l'immensité de sa gloire, ils ont aus-
sitôt recoursà ce principe comme à une règle infaillible, sur laquelle on doit
juger quelle abondance de sainteté et de bonheur lui a été donnée. Et les
évangélistes mêmes, qui pouvaient s'étendre fort au long sur les mérites et
les louanges de cette auguste Reine, ont jugé que cela n'était point néces-
saire, et qu'en disant que Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, était né
de son sein virginal, et qu'il la reconnaît pour sa mère, de qua natus est
Jesus, qui !;oca~tM' 67<M~, ils en disaient en abrégé tout le bien que l'on
en pouvait dire.

Ensuite sa prédestination est si étroitement liée avec celle de Jésus-
Christ, son divin Fils, que ces deux prédestinationsne semblent être qu'une
seule prédestination.En effet, lorsque le Père éternel a fait le décret -de
l'Incarnation du Verbe, qui est le même que celui de la prédestinaLionde



Jésus-Christ,il ne l'a pas fait seulementen commun et d'une manière indé-
terminée, c'est-à-dire sans résoudre si le Verbe prendrait un corps mortel
ou immortel, et s'il viendrait au monde par voie de génération en naissant
d'une mère, ou par voie de simple création, en se formant un corps et une
nature humaine, indépendamment des causes secondes mais il a déter-
miné tout d'un coup, et dans le même signe de sa volonté, qu'il se ferait
fils de l'homme, qu'il s'incarnerait dans le sein d'une mère, et qu'il y pren-
drait une chair passible et mortelle pour racheter le genre humain; car, ce
qui fait que souvent nous ne formons nos desseins qu'en général, et sans
en marquer les particularités, c'est que nous ignorons encore le moment le
plus propre et le plus convenable de les exécuter, et que nous avons besoin
de temps, de délibérationet de conseil pour découvrir de quelle sorte nous
les accomplissons plus utilement et plus parfaitement.Donc, puisque Dieu,
par l'infinie pénétration de son entendement et par l'immensité de cette
science que les théologiens appellent de simple intelligence, a toujours
connu toutes les manières dont il pouvait faire ou accomplirses décrets, et
tous les motifs et les raisons de le faire de telle et telle manière, sans
qu'il y ait jamais eu un seul instant de raison où rien de tout cela lui ait
été caché, il est impossible d'admettre aucune suspension, aucune indéter-
mination dans ses décrets; il faut nécessairement reconnaître qu'il n'a
jamais résolu l'incarnation de son Fils, sans résoudre aussi qu'il aurait une
chair passible, qu'il serait fils de l'homme et qu'il prendrait naissance
d'une mère. Ainsi, il est aisé de voir que le décret de l'incarnation a tou-
jours enfermé celui de la maternité divine, et que la prédestination de
Jésus-Christest, dans l'éternité, si étroitement liée avec la prédestination
de Marie, que, comme Marie n'a été que pour Jésus-Christ, ainsi Jésus-
Christ n'a jamais été prédestiné qu'avec Marie. C'est ce qui nous doit
encore faire reconnaître que Jésus et Marie ont toujours été ensemble, et
n'ont jamais été séparés ensemble dans le temps, ensemble dans l'éter-
nité ensemble dans la consommation des siècles; ensemble dans l'exécu-
tion des œuvres de Dieu ensemble dans le conseil éternel de la volonté do
Dieu. Aussi nous ne les devons jamais séparer, nous devons aller à Jésus

par Marie, et toutes nos affections doivent tendre indivisiblement à Jésus
et à Marie, suivant cette parole de l'Evangile « Que l'homme ne sépare
point ce que Dieu a conjoint ').

La troisième prérogative de la prédestination de Marie, qui suit évi-
demment les deux précédentes, c'est que, comme Notre-Seigneur est abso-
lument le premier de tous les prédestinés, selon la doctrine de saint Paul
qui dit, dans l'épître aux Ephésiens, que « nous n'avonsété prédestinés qu'en
lui, par lui et pour lui ;) et dans celle aux Romains, c que nous n'avons été
prédestinés que par conformité à sa prédestination)) de même la sainte
Vierge est la première prédestinée de toutes les simples créatures, sa pré-
destination étant dans le même signe que la prédestinationde son Fils.
Voilà pourquoi la sainte Eglise, conduite en toutes ses actions par les mou-
vements et l'inspiration du Saint-Esprit, ne fait point difficulté d'appliquer
à Marie les textes de l'Ecriture, que les saints Pères expliquent ordinai-
rement de la sagesse incréée selon sa naissance divine, ou de la sagesse
incarnée, selon son éternelle prédestination. Aux Proverbes, chap. vm

« Le Seigneur m'a possédée dans le commencementde ses voies,-lorsqu'il
n'avait encore rien fait hors de lui-même. J'ai été ordonnée de toute éter-
nité, et avant que la terre fût produite les abîmes n'étaient pas encore,
ni les sources des eaux, ni les mtmtagues, ni les collines, que j'étais déjà



conçue et enfantée )'. Et dans l'Ecclésiastique,chap. xxiv « Je suis sortie
de la bouche du Très-Haut, la première-née avant toutes les créatures ».
Nous pouvons aussi dire d'elle, selon son élection et sa prédestination, ce
que le disciple bien-aimé dit de son Fils, selon sa première naissance dans

.le sein de son Père « Au commencement était Marie, et Marie était en
Dieu ». Elle n'y était point par son être naturel, mais elle y était par son
être idéal, par l'amour que Dieu avait pour elle, par le dessein qu'il for-
mait de la produire, par le choix qu'il faisait de sa personne pour mère de
son Fils, et pour le canal précieux qui ferait couler sur nous toutes ses
grâces, par sa prédestination à l'état incomparable de vierge-mëre et de
mère-vierge, et par la complaisance qu'i] prenait en elle dans la vue de ses
beautés et de ses perfections.

C'est en cet état que Marie a été une éternité tout entière elle y a,
dis-je, été l'objet de l'amour de Dieu, le sujet de ses joies et de ses divins
plaisirs, et le terme de son élection et de sa prédestination, mais d'une
prédestination suprême, et au-dessus de la prédestinationdes autres Saints.
Elle n'était pas vivante en elle-même, mais elle était vivante en Dieu et
elle y était vivante et vie par Jésus-Christ et avec Jésus-Christ, dont elle
devait être la Mère dans la plénitude des temps. Ajoutons, après le Sage,
que c'est pour elle et dans la vue de sa gloire, que Dieu a préparé et pré-
destiné tout ce qui est au ciel et sur la terre. Il est vrai que Jésus-Christ,
son Fils, en est la fin principale, Dieu n'ayant rien fait ni rien disposé dans
ses décrets que pour le rendre plus glorieux. Mais Marie, qui lui est si
étroitemcnt unie et qui participe, autant qu'il est possible,à ses excellences,
en esL, après lui, le grand motif; de sorte qu'il n'y a point de prédestiné
qni ne lui soit redevable de ce qu'il est et du bonheur de sa prédestination.
C'est en ce sens que, selon l'explication de l'Eglise, Marie dit encore dans
les Proverbes J'était présente quand Dieu se préparait à produire les
cieux, quand il donnait les lois aux abîmes et qu'il les environnait tout
autour d'un rempart pour les arrêter, quand il affermissait l'air pour
soutenir les nues et qu'il pesait les fontaines des eaux je composais tout
avec lui, et je me réjouissais perpétuellement en sa présence ». Et dans
l'Ecclésiastique M C'est moi qui ai fait naître la lumière dans le ciel, et
qui ai couvert toute la terre comme une nuée H. Elle n'était pas encore en
sa propre substance; mais elle était dans la vue de Dieu, qui n'a pas jugé
qu'un monde entier, avec toutes ses parties, fût trop pour honorer une si
grande Reine qu'il destinait à être la Mère de l'auteur de toutes choses.

Passons maintenant de l'éternité au temps, et de la préparation des
créatures à la production des mêmes créatures. Marie, à la vérité, n'a été
conçue et enfantée par sainte Anne que dans la suite des siècles mais il
n'y a point de siècle du monde où elle n'ait été promise, ou prédite, ou
figurée. Elle a été promise aux Patriarches, elle a été prédite par les Pro-
phètes, elle a été figurée par les plus beaux mystères, et les plus illustres
personnes de la loi de nature et de la loi écrite. C'est elle que Dieu promit
à Adam, lorsque se tournant vers le serpent, il lui dit « Je mettrai des
inimitiés entre toi et là femme, entre ta semence et la sienne elle écrasera
ta tête et tu lui dresseras des embûches par derrière '). C'est elle qu'il pro-
mit à Abraham, à Isaac, à Jacob et à David, lorsqu' « il les assura qu'il leur
viendrait un Sauveur qui serait de leur propre semence, c'est-à-dire qui
naîtrait de l'une de leurs filles )'. C'est d'elle que parlait le prophète Isaïe,
lorsqu'il disait qu'il naîtrait de la racine de Jessé une Vierge qui donnerait
une fleur admirable, sur laquelle l'esprit du Seigneur se reposerait; et



ailleurs, qu'une Vierge concevrait et enfanteraitun fils que l'on appellerait
Emmanuel; et le prophète Jérémie, lorsqu'il disait que Dieu ferait une
grande nouveauté sur la terre « qu'une femme porterait dans son sein un
homme », c'est-à-dire un enfantqui, dans les faiblesses de l'enfance, aurait
toutes les perfections d'un homme.

C'est encore la sainte Vierge que l'une et l'autre loi ont représentée par
une infinité d'ombres et d'images, selon le dessein du Saint-Esprit, qui a
voulu que ces deux lois fussent le crayon, la montre et l'ébauche de la loi
de grâce. Aussi voyons-nousencore que les saints Pères et les théologiens,
tant anciens que modernes, approprient à Marie tout ce qu'il y a d'hono-
rable et d'éclatant dans les figures de l'Ancien Testament. C'est en ce sens
qu'ils l'appellent l'Eden et le Jardin des Délices, où le nouvel Adam a choisi
sa plus agréable demeure l'Arbre de vie, planté au milieu du paradis qui,
seul, a été digne de porter le fruit du salut; la Fontaine très-claire qui est
née de la terre pour en arroser toute la surface; l'Arche de Noé, et même
une Arche, et plus large, et plus longue, et plus illustre que celle de Noé,
par laquelle le monde a été sauvé du déluge du péché l'Arc-en-Ciel, qui
nous assure de notre paix et de notre réconciliation avec Dieu l'échelle
de Jacob, par laquelle on monte dans le ciel; la mer Rouge, où le Pharaon
spirituel a été submergé; le Tabernacle, la Maison et le Temple de Dieu,
où il habite dans toute sa gloire l'Arche de la nouvelle alliance, où se
trouvent les tables, la verge fleurie et la manne descendue du ciel l'Autel
des sacrifices, où Jésus, la victime du monde, s'est offert à son Père éter-
nel le Propitiatoire de la terre, qui soulage tous ceux qui sont dans la
peine; la Table des pains de proposition, où le pain de vie a reposé devant
la face du Seigneur; le Chandelier d'or orné des sept dons du Saint-Esprit,
comme de sept branches qui rendent une admirable lumière; la Coupe
sacrée, qui nous a servi le vin qui purifie et consacre les vierges la Toison
de Gédéon, qui a été trempée de la rosée de la grâce, tandis que toute la
terre en était privée, et qui est demeurée sèche tandis que tout le reste du
monde était, pour ainsi dire, chargé de la vapeur du péché; la Tour de
David environnée de mille boucliers; le Trône de Salomon, qui n'a point
son semblable dans tous les royaumes le Lit du roi pacifique gardé par
soixante forts; le Chariot de feu où le véritable Elie est monté; la Nuée
mystique qui a annoncé la fécondité à la terre; la Porte toujours fermée,
par laquelle le seul Tout-Puissant a eu droit de passer; la Fournaise
ardente où le Fils de Dieu a paru; la Piscine prob:tique qui guérit ceux
qui s'y plongent. Il y a encore beaucoup d'autres figures que les mêmes
saints docteurs lui approprient, et qui font voir que tous les siècles qui
ont devancé l'Incarnationn'ont été qu'une peinture continuelle de Marie.

C'est elle enfin qui a été figurée par toutes ces saintes femmes dont
nous avons l'éloge dans la suite de l'Histoire sainte par la sage Rébecca,
par la belle Rachel, par la pieuse Marie, sœur de Moïse; par la généreuse
Jahel, qui tua de sa main Sisara, général des Chananéens; par la prophé-
tesse Débora, qui marchait à la tête des armées de Dieu par la vertueuse
Anne, mère de Samuel; par la prudente Abigaïl, qui préserva sa maison de
la fureur de David par l'aimable Abisag, mariée et vierge par la chaste
Judith, qui coupa la tête à Holopherne par la sainte reine Esther, qui fit
mourir le superbe Aman et apaisa la colère d'Assuérus contre son peuple,
et plusieurs autres, dont les perfections ont été heureusementréunies en
Marie.

La plénitude des temps étant venue où, après tant de promesses, de



VIE DE LA TRÈS- SAINTE VIERGE MARIE.

prédictionset de figures, le mystère de l'Incarnation devait s'accomplir,
Dieu, qui avait destiné saint Joachim et sainte Anne à être le père et la
mère de cette incomparable Vierge, les fit s'unir par les liens du mariage,
afin qu'ils pussent porter le fruit que tous les siècles et toutes les nations
attendaient avec tant d'impatience. Cependant ils demeurèrent longtemps
stériles, parce que, comme dit saint Jean Damascène, la nature sentant
que cet ouvrage était au-dessus de ses forces, n'osa pas prévenir la grâce
et se retira toute tremblante, jusqu'à ce qu'elle fût fortifiée et comme res-
suscitée par la puissance de Dieu. Aussi était-il raisonnable qu'un aussi
grand miracle, Marie, ne fût conçue que par miracle, et que celle qui était
tellement au-dessus des autres hommes eût quelque chose de singulier et
d'extraordinaire en sa génération. Joachim et Anne, se sentant stériles,
eurent recours à Dieu par l'oraison pour être délivrés de ce mal, qui était
un grand sujet de mépris parmi les Juifs. Vingt ans se passèrent sans qu'ils
pussent obtenir ce qu'ils demandaient et quoique leurs larmes fussent
continuelles, quoiqu'ils eussent fait trois portions de leurs biens, ne s'en
réservant qu'une pour eux, distribuant les deux autres aux officiers du
temple et aux pauvres, qu'ils considéraientcomme les enfants de Dieu, le
ciel, néanmoins, semblait être insensible à leurs prières. Enfin, étant un
jour venus à Jérusalem pour y célébrer la Dédicace du temple, et s'y
voyant rebutés par le grand prêtre pour leur stérilité, ils firent vœu à Dieu,
s'il leur donnait un enfant, de le consacrer a son service, et se retirèrent
séparémenten solitude Joachim sur une montagne, où ses bergers pais-
saient ses troupeaux, et Anne dans son jardin, où elle s'était fait un lieu
d'oraison; ils y redoublèrent leurs gémissements et leurs instances. Alors
Dieu les exauça, et leur envoya un ange qui les avertit du bonheur qui
leur devait arriver il leur dit qu'ils mettraient au monde une fille incom-
parable qui serait la consolation du peuple d'Israël et la joie de toute la
terre. C'est ainsi qu'en parlent saint Epiphane, saint André de Crète, saint
Jean Damascène et beaucoup d'autres Anne conçut donc le huitième

1. Joachimdescendait de David par 1a branche royale de Salomon et de Roboam, troisième fils de
Betluabee; car ces deux branches s'étaient grcn'écs pendant la captivité de Babylone, et réunies par les

personnes de SaLithiel, fils de Jéchonias, le dernier roi de Juda, et de Zorobabel, le restaurateur de la
nation après la captivité.

Joachim, ou Héli. le saint vieillard dont no'~s parlons, était fils de Mathat, fils de Lëvi, fils de Melchi,
nous dit l'c~'ang~iistes:Lint Luc, et Mcichi était. la quinzième générationdepuis Zorobabel.

Le même évangéliste nom dira bientôt que la fille bénie de Anne et de Joachim était cousine d'une
sainte femme nommée l'Elisabeth, de la famille d'AarGn.

Cette parenté aurait pu venir du côté de Joachim, dont une sœur ou une tante se serait alliée à la
famille sacerdotale;mais les traditions la font dériver du côté de Anne. qui était sortie elle-même de la
famille sacerdotale, pour s'allier a la famille davidique. Anne aurait été fille d'un prêtre de Bethléem,
nommé Matthias, qui eut deux autres filles nommées Sobe et Marie. Sobe devint mère de Salomé, et
Marie mère d'Elisabeth. Tels sont les récits d'André de Crète, conformes d'ailleurs aux traditions plus
anciennes. V7t'~o!'?'e de la sainte Vierge, par l'abbé Lecanu.

3. Les tr.ditions que nous venons de rappeler ont été fixées des la plus haute antiquité, et consacrées
par un monument auquel des événements récents donnent M plus liante importance, l'e~lhc Sainte-
Anne. celle dont la possession contestée a contribué à armer l'Europe en 185.5, et à amener la guerre do
Crimée.

Cette église est construite sur l'emplacementdo la maison habitée par saint Joaebim et sainte Anne
pendant leur séjour ù Jérusalem. Si c'était leur propriété ou un domicile transitoire, l'histoire ne s'ex-
plique pas suinsamment à. cet égard, mais les souvenirs se portent de préférence vers un séjour quasi
habituel. Par suite des nombreuses vicissitudes qu'a subies l'ëdince, vingt fois renversé, remplace par
une voirie, puis relevé pom' être renversé encore, le sol s'est trouvé considérablement exhaussé, et la
chambre dans laquelle la di'me mère du Sauveur fut appelée à l'être, est devenue un caveau. Il se trouve
place sous le chœur de l'église; les religieux qui vont y dire la messe aux fêtes de la Vierge et de sainte
Anne, et les pèlerine qui vont le visiter, no peuvent y pënc'trer que par le moyen d'une échelle.

Tantôt église chrétienne,tantôt mosquée, successivement ruinéeet relever, l'église Sainte-Annetomba
enfin tout à fait en 1761. En 1R42; Tajar, pacha gouverneur de Jérusalem, fit déblayer la place, et jeter
16~ decambre~dans la piscine Probatique,dégradantainsi deux monuments à la fois. En 1S&G, remplace-



jour de décembre de l'année 4037 de la création du monde, ou environ,
avec tant de pureté, qu'il n'y eut dans cet excellent fruit aucune souillure
qui pût servir de sujet à la concupiscence ni do foyer au péché. C'est ainsi
que la divine Marie fut conçue pour concevoir, peu d'années après, d'une
manière encore plus noble, et par la seule opération du Saint-Esprit., celui
que Dieu conçoit dans l'éternité. Plusieurs docteurs pensent que son corps
ne passa pas, comme celui des autres enfants, par la succession des trois
formes différentes; il fut, disent-ils, disposé et organisé en très-peu de
temps par un miracle de la puissance divine il reçut, le même jour et à
la même heure, le don de l'âme raisonnable. Nous avons dit aussi,
au huit décembre, que la tache originelle n'eut point de place en cette
conception cette âme n'en fut nullement infectée elle se vit, au con-
traire, au moment de sa création, remplie d'une si grande plénitude de
grâce, que celle des anges et des saints, dans leur consommation même,
ne lui est pas comparable. Les neuf mois que Marie resta dans le sein de
sainte Anne ne furent pas pour elle des mois vides ni un temps inutile elle
les passa en des actes intérieurs de toutes les vertus; surtout dans des
actes de foi, d'espérance, de charité, de religion, de gratitude, d'humilité
et de zèle pour le salut des âmes car ayant reçu, selon la doctrine de
saint Bernardin de Sienne, dès le premier instant de son origine, l'usage
de la raison avec les sciences, les vertus et les idées nécessaires pour se
porter à Dieu, elle en a sans doute usé d'une manière très-excellente elle
a employé cette précieuse solitude à s'unir parfaitementà son principe.

Après ces neuf mois, elle naquit à Nazareth, le huitième jour de sep-
tembre, comme une belle aurore qui annonçait au monde que le soleil de
justice était proche, et elle envoya en même temps jusqu'au ciel une odeur
si agréable et si charmante, que le Tout-Puissant même en fut ravi, comme
elle dit elle-même dans le Cantique des cantiques Dum esset Rex :M accu-
bitu suo nardus mea dedit odorem s!t6t!~a<M. Saint Ildefonse et saint Epi-
phane pensent que l'ange gardien qui lui fut donné fut saint Gabriel, qui
semble avoir été chargé de tout ce qui la touchait. Au bout de huit jours,
ses parents firent pour elle la cérémonie sacrée que l'on faisait ordinaire-
ment pour les filles, afin de les délivrer du péché originel non pas qu'elle
eût besoin de ce remède, parce qu'elle était plus pure que les anges; mais
il était à propos qu'elle passât par l'observance de toutes les cérémonies
de la religion d'ailleurs, cette cérémonie-là avait encore un autre usage
que de remettre le péché, c'était d'incorporer l'enfant à la synagogue et
de le mettre en état de participer aux sacrements et aux sacrifices de la
loi. Et certes, si Jésus-Christ, son Fils, qui est l'auteur de toute sainteté,
s'est cependant soumis à l'observance de la circoncision, et si elle-même,
après plus de quarante-quatre ans passés dans une suite continuelled'actes
héroïques, s'est assujétie au baptême du christianisme,comment, dans un
temps où l'éminence de sa grâce était inconnue, n'aurait-elle pas reçu le
sacrement que toutes les autres filles recevaientpour la rémission du péché
originel? Il y eut cependant une différence les autres le recevaientsans
connaissance et sans mérite mais Marie, déjà souverainementéclairée, et
connaissant par la lumière divine ce qui se faisait autour d'elle, accompa-
gna cette action de tous les actes intérieurs qui lui étaient convenables, et
surtout d'une humilité profonde et d'une reconnaissance très-parfaite,

meut et le peu de débris qui y restaient furent rendus à la fronce eu vertu des droits qui lui étaient
conférés par les metennescapitulations.Maintenant une nouvelle église se relevé au même IIe~. His-
ia:re de la mmte Vierge, par l'&bbe Lec~nu.



parce qu'elle savait que si elle était exempte de péché, ce n'était pas par
sa nature, mais par la miséricorde infinie de son Dieu, qui l'en avait pré-
servée.

Ce fut en cette même cérémonie qu'elle reçut le nom de Marie, qui,
après le nom de Jésus, est le plus doux, le plus charmant et le plus salu-
taire de tous les noms. Il signifie, en syriaque,dame, maîtresse et souveraine,

et en hébreu, étoile de la MM)' pour marquer que cette fille serait la reine
des anges et la souveraine de tout l'univers qu'en nous donnant la véri-
table lumière, elle dissiperait les ténèbres dont la mer orageuse de ce
monde était couverte et que ce serait elle-même qui, au milieu des tem-
pêtes de cette vie, nous montrerait le port du salut et qu'enfin, comme
dit saint Bernard dans son homélie sur l'Annonciation,elle n'enfanterait
pas son fils avec moins de pureté et d'incorruption qu'une étoile produit ces
rayons et les répand sur la surface des abîmes. Ce nom ne lui fut pas
donné par hasard ni par le choix de ses parents, mais par un ordre du ciel,
qui fut signifié à Joachim et à Anne dès le temps que la naissance d'une
fille leur fut promise et il est probable que ce fut l'ange Gabriel qui leur
déclara qu'ils devaient donner ce nom à leur enfant, comme il dit depuis à
Zacharie qu'il devait donner à son fils le nom de Jésus. Le savant et pieux
Idiota dit du nom de Marie, que toute la sainte Trinité en a été l'auteur;
que tout ce qu'il y a de créatures au cièl, sur la terre et dans les enfers, doit
iléchir les genoux à sa prononciation, et que toute langue en doit publier
la grâce, la gloire et la vertu souveraine qu'il n'y en a point, après celui
de Jésus, qui porte tant de bénédictions et de faveurs; qu'il guérit les ma-
lades, éclaire les aveugles, amollit ceux qui sont endormis, récrée et for-
tifie ceux qui sont fatigués, oint ceux qui combattent contre le péché et
délivre enfin du joug du démon.

Après quatre-vingtsjours, temps où les mères qui avaient mis une fille

au monde se devaient purifier, Marie fut portée au temple par saint Anne
et présentée à Dieu pour la première fois. On offrit pour elle le sacrifice
ordonné par la loi, et elle s'offrit elle-même à son souverain Seigneur pour
accomplir,en toutes choses, tout le temps de sa vie, son adorable volonté.
De retour à Nazareth, elle n'y paraissait encore qu'une enfant mais elle
était souverainementgrande devant Dieu, et elle avait avec lui des com-
munications merveilleuses par l'exercice d'une oraison continuelle. Le
lait de sainte Anne nourrissait son corps, mais le lait des consolations
divines, avec l'aliment solide des lumières de l'éternité, nourrissait et
engraissait son âme et la faisait croître dans la pratique de l'amour
divin. Ses parents l'ayant sevrée et la voyant en état de demeurer dans le
temple, sous la garde des personnes qui avaient soin d'élever les enfants
dévoués à Dieu et de les former au ministère sacré, se sentirent inspirés
d'accomplirau plus tôt le vœu qu'ils avaient fait pour l'obtenir du ciel

ainsi, quoiqu'elle n'eût encore que trois ans, ils la présentèrent une se-
conde fois, dans Jérusalem, au pied de l'autel du Seigneur, offrant pour elle

un nouveau sacrince Ce fut le vingt et un novembre, jour où l'Eglise

1. Voici les prescriptions de la loi de Moïse relativementh ces sortes de vœux et de consécrations
« Si quelqu'un a fait un vœu et engage sa v:e à Dieu, il la rachètera proportionnellementà son a~e

depuis un mois jusqu'à cinq ans, pour un garçon cinq sieies, pour une fille trois sicies La même loi
établit des vœux irrachetables,dont t'eftet dure a perpétuité, et qu'elle ttppetie c/tfrem Tout ce qui est
consacré au Seigneur, soit un homme, un animal ou Un champ, no pourra être vendu, et le vœu ne sera
point racheté. Ce qui aura été une fois cnns~crë, sera repute très-saintet la propriété du Seigneur U

y avait aussi la consécration du nazaréat, différente de cetles-ci L'homme ou la femme qui auront
Mt nu voeu de consécration au Seigneur ou de sanctification, s'abstiendrontde vin et de toute iiquenr



honore ce mystère par une solennité particulière ce qui nous a donnésujet d'en traiter plus amplement en cet endroit. Il faudrait avoir l'espritet la langue des anges pour parler dignementde la vie de Marie dans celieu consacré au culte de la Majesté divine. Rien n'était plus ravissant quesa modestie, son humilité, sa patience, sa douceur, son obéissance, sonamour pour la retraite, sa sobriété, sa dévotion et sa mortification entoutes choses. Les prêtres et les lévites qui veillaient sur elle en étaient siétonnés qu'ils la regardaient comme un prodige de sainteté et comme leplus grand trésor qui eût jamais été vu dans le temple. Saint Ambroise, aulivre second des Vierges, fait une excellente description de toute sa con-duite. « Elle était vierge», dit-il, « non-seulement de corps, mais d'esprit,humble de cœur, grave en ses discours, prudente en ses actions elle par-lait peu, mais elle s'appliquait beaucoup à la lecture des saintes lettreselle travaillait des mains avec une attention religieuse; lorsqu'elle étaitobhgée-de dire quelque chose, elle ne le faisait qu'avec une sainte pudeur.Elle ne cherchait point d'autre témoin de ses bonnes œuvres que Dieu seul.
Ses jeûnes étaient continuels, et, quand la nécessité l'obligeait de mangerelle le faisait avec tant de mortification qu'on voyait bien que c'était pours empêcher de mourir et non pour goûter aucun plaisir. Elle ne dormaitjamais que lorsqu'elle y était obligée par la faiblesse du corps; et tandismême que ses sens étaient assoupis, comme son esprit demeurait toujourséveillé, elle ne laissait pas de repasser ce qu'elle avait lu, ou de continuer
ce qu'elle avait commencé avant le sommeit, ou de faire ce qu'elle avaitréglé et disposé, ou de prévenir et de marquer par avance ce qu'elle seraitensuite obligée de faire.

Le même saint docteur ajoute qu'elle n'était jamais moins seule quelorsqu'elle paraissait seule, parce qu'elle conversait avec les archanges quila visitaient souvent, et qu'elle s'entretenait avec les Patriarches et les Pro-phètes, qui lui parlaient par les Ecritures saintes. D'autres disent qu'elleétait extrêmement assidue dans le lieu du temple qui était destiné auxvierges, et qu'elle y passait une grande partie des journées en oraison; etsaint Germain, patriarche de Constantinople, assure même que le prêtreZacharie, père de saint Jean et son cousin, lui donna place dans le sanc-tuaire, c est-à-dire, dans un endroit du temple où était l'arche et le taber-

~nev~e' durant le temps marqué par leur Pendant cc même temps, le ferne pas leurchevelure. Telle est la loi~t pour toute la durée du temps nxd dan. Je vœu de consécration ».Il~T' pouvant être perpétuels ou temporaires. 0/v.~enoutre, patle~mple de Samson, de J~mie. de saint Jean-liaptiste. que !e nf.zar~tMrr.etJ;et~queiquefo.su.e vocation imposée de Dieu, et, par celui de Sa,nuei une servitude imposée par les parents.L exemple de ~on et de saint Jean-Baptiste prouve que ic, n~reen., nouent pas tous obligés deservir dans le temple; celui de Samuel, qu'ils y étaient n.,Ms admis dès renfance. s'était sans douteétabli à cet égard des coutumes fixes et des re~. deter.uinee.ee des privilèges en faveur de cer-t.ines&m.Ues et dans certaines conditions; autrement le nombre des enfants consacreT~ede l'autel, part des familles pauvres, serait devenu une charge intolérablepour letemple.~n~e:"pre:e~e:°'°" celle de consécration ou duvent les formalités prescrites.
Cette condition liait la famille seule; les prêtres ne pouvaient l'être d'aucune façon; il leur restaittoujours 1. droit et le devoir de juger si le vceu était acceptable et dans quelles conditions.La personne liée par un vœu devait donc en tout état de cause se présenter ou être présentée au==:~=~/=" en signe de nazaréat, se rachetCl' ou recevoir une consécra-tiun définitive, Ces artielc3 sont clairs et précis, et il ne re.ste pas de place pour l'interpr6tation.Or, s'il y eut des excédions et des privii~.iis durent être en faveur des familles davidioue etaaraonite,puisqu'ellesétaient leurs membres, seuls capables de senourrir des aliments sanctifiés.tJ~en' ~T"' et chrétiennetradition qui porte que Marie fut présent .u temple à l'a.. detrois ans, en vertu d,,n vœu fait par ses parents, est donc en parfait rapport avec les toi. de Mote i~m~ttt* de la nationet les grands exemples déjà donnés. n n..o.a de Mohe, leii



nacle, et que l'on appelait, par respect, le Saint des Saints. Il est vrai que
par l'ordonnance portée au Lévitique, chap. xvi, il était défendu à tout
autre qu'au grand prêtre d'y entrer. Mais cela s'entendait des solennités et
du temps que ce prêtre y était pour faire les fonctions de sa charge, c'est-
à-dire pour offrir la prière du peuple au Sauveur. Le reste du temps il
n'était pas absolument défendu d'y entrer, soit par curiosité, pour voir un
lieu si auguste soit par nécessité, pour le nettoyer et l'orner soit par dé-
votion, pour y faire oraison, et on le pouvait permettre à quelques per-
sonnes d'une innocence et d'une sainteté trës-éprouvée on peut donc
croire que saint Zacharie et les autres prêtres, qui reconnaissaient en
Marie quelque chose de divin et au-dessus des plus saintes filles, lui aient
permis de s'y retirer quelquefois pour prier auprès de l'arche d'Alliance,
qui n'était que sa figure et c'est aussi de cette manière que l'on peut
croire que saint Jacques le Mineur y entrait, quoique nous ayons dit en sa
vie, selon le sentiment de plusieurs auteurs, que le saint lieu où il avait
pouvoir d'entrer n'était que la seconde partie du temple.

Epiphane, prêtre de Constantinople, et saint Anselme, disent qu'on
apprit a Marie la langue hébraïque, qui n'était plus alors en usage parmi
les Juifs, ce qui lui donna lieu de lire les Ecritures dans leur langue primi-
tive. Et le même Epiphane ajoute qu'on lui montra aussi à travailler en
toutes sortes d'ouvrages, qu'elle fit de ses mains sacrées plusieurs orne-
ments pour l'usage des prêtres. Au contraire, le docte Christophe Vega,
dans son grand ouvrage qui porte pour titre la Théologie de Marie, estime
et prouve qu'elle n'a jamais eu d'autre maître que le Saint-Esprit, ayant
reçu de lui immédiatement et par infusion toutes les sciences et tous les
arts qui étaient capables d'enrichir son entendement; cela est d'autant
plus probable que, selon le principe de saint Bernard, on ne peut pas lui
refuser ce qui a été accordé à Adam et à Eve dans l'état d'innocence par
exemple, les sciences et les arts, que ces deux auteurs de notre nature re-
çurent au moment de leur création. Mais, quoique la sainte Vierge ait
reçu ces dons par infusion, elle se laissa néanmoins instruire à proportion
qu'elle croissait en âge, soit par humilité, pour cacher cette grande préro-
gative qu'elle avait reçue du ciel, soit pour acquérir, par voie d'expérience,
ce qu'elle avait déjà par voie d'infusion et par une lumière surnaturelle.

Marie était encore dans le temple lorsque moururent saint Joachim et
sainte Anne, l'un âgé de quatre-vingtsans et l'autre de soixante-dix-huit,
laissant cette fille unique seule hériLière de tous leurs biens, qu'ils avaient
néanmoinsbeaucoup diminués par leurs grandes aumônes et leurs libéra-
lités envers les pèlerins et les pauvres. Comme elle n'avait encore que onze
ans, elle ne sortit pas pour cela de ce lieu de sainteté, où la divine Sagesse,
qui devait s'incarner dans son sein, la conservait hors des troubles du
monde, comme une pierre précieuse et une fleur d'une beauté inestimable.
Nous nous persuadonsfacilement que saint Joseph, qui probablementétait
son oncle, et frère de Joachim son père, prit soin de son héritage, et que
ce fut aussi lui que la providence de Dieu avait destiné, de toute éternité,
à être son époux, son gardien et son secours dans les peines qu'elle devait
avoir après la conception de son Fils.

Lorsqu'elle eut quatorze ans, Dieu inspira aux prêtres de lui chercher
un époux. D'après un ancien auteur, dont saint Grégoire de Nysseet Siméon
Métaphraste rapportent les paroles, et qu'ils semblent approuver, la sainte
Vierge, avertie de ce dessein des prêtres, leur remontra qu'il y avait deux
choses qui la devaient éloigner du mariage; ses parents, avant sa nais-



sance, l'avait dédiée à Dieu pour toute sa vie, et elle-même avait fait vœude garder perpétuellement sa virginité; cette déclaration les mit d'abord
fort en peine, parce que, d'un côté, ils craignaient de violer une chose
vouée et consacrée au Tout-Puissant, et de l'autre ils trouvaient beaucoup
d'inconvénientsde laisser une fille héritière sans mari; surtout parce queparmi les Juifs, toute la gloire des femmes était d'avoir des enfants, par le
moyen desquels elles pussent contribuer à la naissance du Messie. Mais ils
furent bientôt tirés d'embarras s'étant adressés à Dieu pour connaître savolonté sur cette incomparableVierge, dont le soin leur avait été commis,
ils apprirent d'une manièreextraordinaireet miraculeuse qu'ils lui devaient
donner un époux pour être le gardien de sa pureté virginale. Cette his-
toire, néanmoins, souffre quelque difficulté, et elle ne s'accorde pas bien
avec la doctrine de saint Jérôme et de beaucoup d'autres Pères, qui pensent
que Dieu voulut que la Vierge fût mariée, afin que la voyant mère, on nesoupçonnâtrien contreson honneur; car, si l'on eût su son vœu, le mariage
n'eût pas empêché ce soupçon, et les prêtres, ne sachant pas le mystère
de l'Incarnation du Verbe, n'eussent pu voir Marie devenue mère sansregarder cela comme l'effet d'une infidélité criminelle. Nous penserions
donc plus volontiers que la sainte Vierge, ayant connu par révélation quele mariage ne nuirait point à sa virginité, tint son vœu sous le secret et
laissa agir les prêtres, auxquels elle faisait profession d'obéir, parce qu'elle
savait qu'ils agissaient par le mouvementet sous l'inspiration de Dieu.

Pour réussir dans le choix de l'époux que la divine Providence lui avait
destiné, les prêtres, sachant qu'étant héritière, elle ne devait pas, selon la
loi, être alliée hors de sa parenté, assemblèrent, en une fête de la dédicace
du temple, tous ceux de la famille de David qui pouvaientprétendre à une
alliance si glorieuse. Après les avoir considérés, ils choisirentenfin Joseph;
soit qu'ils connussent, en tirant au sort, que Dieu l'avait lui-même choisi;
soit que son propre mérite le fît préférer à tous les autres; soit qu'il fût
le plus proche parent, et qu'il eût, par conséquent, plus de droit de possé-
der l'héritière et l'héritage; soit enfin, comme porte la tradition, quel'ordre ayant été donné à tous les parents, qui n'étaient pas encore engagés
dans le mariage, d'apporter chacunune baguette pour la mettre au pied de
l'autel, la seule baguette de Joseph fleurit, et qu'une colombe plus blanche
que la neige, qui représentait le Saint-Esprit, descendit du ciel et vint se
reposer dessus. Car c'était une pratiqueautoriséepar beaucoup d'exemples,
que les oncles épousassent leurs nièces qui étaient demeurées orphelines
et héritières des biens de leurs parents. Ainsi, Abraham épousa Sara, et
Nachor, son frère, épousa Melcha, l'une et l'autre filles de leur frèreAran
ainsi, Mardochée avait résolu d'épouser sa nièce Esther, si le roi Assuérus
ne l'eût prise pour épouse. Dans cette coutume il faut voir une sage dis-
position de la Providence les alliances étant moins multipliées, on verrait
plus clair dans la généalogie du Messie, qui était la fin de tous les mariages
et de toutes les générations, tant de la loi de nature que de la loi écrite.

Saint Epiphane, Cédrénus et Nicéphoredisent que saint Joseph était
déjà vieux cela signifie, sans doute, qu'il était dans l'âge mûr, qu'il avait
de quarante à cinquante ans, suivant ces paroles de saint Luc ~MSMs est6'a~e/j4~'e/Ms<K~ Virginem desponsatamuM'o; <f L'ange Gabriel fut envoyé
à une Vierge mariée à un homme». Il y a quelques Pères qui assurent qu'il
était ouvrier en fer; mais la plus commune opinion est qu'il travaillait enbois, et saint Justin, entre autres, dit qu'il faisait des charrues et des
limons de là vient qu'il est ordinairement appelé charpentier; le mot



alors est pris dans un sens large pour désigner tout ouvrier qui fait de gros
ouvrages de bois Cependant, ni son âge si avancé, ni la bassesse de son
emploi, n'empêchèrent les prêtres de lui donner celle qu'ils regardaient
comme le plus grand trésor du monde, parce qu'ils savaient que sa noblesse
et ses incomparables vertus compensaientbien l'humilité de sa condition.
Ainsi, ils l'unirent à Marie par le lien d'un chaste mariage, en mettant les
mains de l'un dans celles de l'autre, selon l'usage du pays et du temps. Ce

fut, selon Nicéphore, quatre mois avant l'Annonciation, c'est-à-dire au
mois de novembre ou décembre; et, selon d'autres, deux mois seulement
et deux jours, à savoir au 23 janvier, auquel jour un grand nombre
d'Eglises célèbrent la solennité des épousailles de la glorieuse Vierge

Joseph étant, en possession de cette fille merveilleuse, qu'il considérait
comme le temple vivant du Saint-Esprit, comme le véritable sanctuaire de
la Divinité, l'emmena à Nazareth pour vivre avec elle d'une manière angé-
lique, et comme un frère avec sa sœur, et un tuteur avec sa pupille. Ils y
renouvelèrentle vœu d'une chasteté perpétuelle qu'ils avaient fait l'un et
l'autre, et promirent à Dieu, de nouveau, de vivre en la chair sans aucun
commerce charnel. Ce vœu avait été i usqu'alors inouï dans le monde sans
doute il y avaiteu des personnes de l'Ancien Testamentqui n'avaient jamais

1. On se fait communément des idées trop exagérées de l'indigence de Joseph et de Marie la famille
davidique n'était pas tombée dans l'abjection de la misère; rien ne l'indique du moins dans les souvenirs
de l'antiquité chréti~'n'.m c'est plutôt le contraire nous avons parl3' de'j richesses traditionnelles du
père de Marie. An rapport des historiens,deux petits-fils de saint Judc, frère du Seigneur, possédaient
encore tr~m"<"uf arpents déterre, qu'ils cultivaient de leurs mains. Les souvenirs de la Palestinese
rattachent h des propriétés de famille disséminées depuis liethlesm et Aïn jusqu'à Naziu'eth et Scpnorts.
Le rang de la famiiio de Zaeharie exciut de ce côté l'idée de l'indigence; ]e long voyage a A!n, et le long
séjour de Marie près d'Elisabeth, sans autre nécessite que les convenances, l'excluentégalement du côte
de Joseph et de ~iarie.

Les parents de lt bienheureuse Vierge dit le savant pape Benoît XIV, <~ sans posséder de grandes
richesses, comme l'ont avance quelques auteurs modernes, n'étaient pas tellement pauvres, qu'on doive
les ranger dans la classe indigente, ainsi qu'ont ose le faire certains sectaires. Il est démontré, au con-
traire, que Joseph et Marie possédaient des héritages qui leur fournissaient les moyens de subsister
aussi bien a Bethlecm qu'a Nazareth

Les objections qu'on élevé contre ce point d'histoire ne sont ni considérables, ni difEeiles à ré-
soudre

1" Si Marie n'offrit, au jour de sa purification, que deux tourterelles, c'est que la loi en laissait la
faculté à tout le monde, sans distinction de riches ou de pauvres; elle porte Si la femme qui se pré-
sente pour accomplir sa puri~ca~on, ne trouve pas sous sa main un agneau, ou ne peut se le procurer,
elle offrira deux tourterellesou deux jeunes pigeons

2° Si Joseph et Marie se virent contraints de se retirer dans une grotte en arrivant à Bethléem, ce n'é-
tait pas à cause de leur indigence, car l'hospitalité ne se payait pas chez les Juifs, et il n'y avait point
de préférences à cet égard pour les riches.

3° Si le Sauveur disait plus tard en parlant de lui-même « Les oiseaux du ciel ont leur nid, les
renards ont leur tanière, tandis que le Fils de l'Homme n'a pas où reposer sa tête '), c'est qu'alors il était
tout entier à sa mission évangélique, ayant tout quitte sur la terre, pour vaquer aux choses du ciel.

Celse avait tourné en objection contre le christianismel'indigence prétendue do la sainte famille,
prouvée, a ce qu'il croyait, par le travail manuel auquel Marie avait coutume de se livrer. Issue d'une
si grande race », disait-il, « comment Marie était-elle &i oubliée et si pauvre? n

Pas si pauvre, lui répondit Origene il y a des personnes d'aussi grande lignée qui sont beaucoup
plus pauvres et, dans le sens opposé, il en est qui sont partis de bien bas, pour s'élever bien haut, car
tons les rois ne sont pas fils de rois.

Celse oubliait que les mœurs de la Judée étaient différentes des mœurs efféminéesde Borne et d'A-
thènes. Les Romains ne demandaient que du pain et des spectacles;les Athéniens passaient leur temps a
racontereu à entendredes nouvelles; mais les Juifs vaquaientau travail. Nous dirons plus, il état: né-
cessaire qu'il en fût ainsi, car le Fils de Dieu, qui devait accomplir toute justice, n'aurait pas accompli la
loi établie dès le commencement du monde, s'il avait pris naissance ailleurs que dans une famille labo-
rieuse. Vie de la sainte Vierge, par l'abbé Lecanu.

2. Un grand tableau représentant cette scène délicieuse s'est vu pendant longtemps dans la grotte de

l'Annonciation. Le moine Jean Phocas en parlait au xn* siècle avec admiration Au moment où l'ange
apparaît dit U, la jeune vierge, dans son trouble, laisse échapper de ses doigts l'étoife précieuse, qui
s'arrête sur ses genoux elle se retourne avec surprise, presque avec effroi, vers une amie, qu'on aper-
çoit dans un coin de la pièce ». Cette dernière particularité n'est pas eonfonne cependant aux traditions
cvangcliqnes:Marie était seu'c. lorsque l'an~'e lui adressa cette salutation qu'aucune oreille humaine
n'était sl digne d'entendre. Histoire de la sainte Vierge, par l'abbé Lecanu.



été mariées, comme Elie, Elisée, Daniel et les trois enfants de la fournaise
de Babylone; mais nous ne voyons nulle part qu'ils se fussent obligés, par
vœu, à un état si excellent. C'est Marie, dit saint Ambroise, qui a commencé
à s'y engager, et qui, par le vœu qu'elle en a fait, a levé sur la terre l'éten-
dard de la virginité, pour attirer après elle une infinité de filles à la suite
de l'Epoux céleste, suivant ces paroles du Roi-Prophète Adducentur 7~
Virgines post eam <[ Plusieurs Vierges seront amenées au Roi aprèselle H. On ne sait pas en quelle année elle fit ce vœu il y en a qui croient
qu'elle ne le fit qu'après la mort de~on père et de sa mère, lorsqu'elle fut
entièrement maîtresse d'elle-même. D'autres pensent qu'elle la fit aumoment de sa présentation au Temple, où, offerte par ses parents, elle
s'offrit et se dédia elle-même de la manière la plus parfaite dont une purecréature se puisse dédier. D'autres, enfin, se persuadent qu'elle le fit dès
ie temps de sa conception, où, souverainement éclairée sur l'excellence de
la virginité et sur l'amour que Dieu a pour cette éminente' vertu, il était
dimcile qu'elle ne s'y portât avec ardeur, et qu'ellene l'embrassâtde toutes
les affections de son âme et ce sentiment, le plus communparmi les théo-
logiens, nous semble aussi le plus probable. Pour saint Joseph, il est à
croire qu'il ne fit son vœu qu'en épousant cette auguste Vierge, quoiqu'il
eût toujours gardé une chasteté inviolable; ce qui fait dire à saint Jérôme,
dans son livre contre Helvidius, que Joseph a été vierge par Marie, c'est-à-
dire vierge par engagement et par vœu, au lieu qu'il l'était auparavant par
vertu.

La vie de ces admirables époux était sans doute un grand sujet d'éton-
nement et d'admirationpour les esprits bienheureux,et nous nous persua-donsque leurs plus grands plaisirs, après celui de la contemplationde Dieu,
étaient de descendre sur la terre, pour y révérer cette sainteté qui surpas-sait toute celle qu'ils avaient eux-mêmes dans le ciel. Cependant, le temps
où Dieu avait décrété d'envoyer son Fils au monde arriva, et l'ange Gabriel
fut député vers Marie, pour lui annoncer que c'était dans son soin que cegrand mystère, depuis plus de quatre mille ans l'attente et l'espérance de
toutes les nations, devait s'accomplir. Elle lui demanda de quelle manière
il se ferait, puisqu'elle était vierge, et qu'elle ne pouvait en aucune manière
violer son vœu de virginité que Dieu avait reçu et agréé, et qu'ellen'avait
fait que par son ordre. L'ange lui répondit que sa virginité n'en recevrait
aucun préjudice; mais qu'au contraire elle en serait infiniment ennoblie
et relevée, parce qu'elle ne concevrait pas par le commerce d'un homme,
mais par l'opération miraculeuse du Saint-Esprit. Elle acquiesça aussitôt à
la volonté divine; et, par cet acquiescement qui a été la source de notre
bonheur, sans cesser d'être vierge elle devint mère de Celui qui était son
père par sa création et son époux par sa sanctification, et qui est le souve-rain Seigneur du ciel et de la terre Comme cette dignité de mère de Dieu
l'éleva incomparablementau-dessus de toutes les créatures, et l'approcha

1. Livre de l'Instructiond'une Vierge.
2. S'il pouvait convenir à l'histoire de se livrer :t des considérations morales, nous ferions ressortir

Ici la majesté de l'œuvre qui s'accomplit par ie concours distinct et simultanédes trois adorables Per-
sonnes divines;œuvre plus grande que la création du monde, et qui déroge à tout ce qui s'est vujusque-
là sur la terre et dans les cieux l'humanisation, nous pouvons employer ce mot après les Pères grecs.
qui désignent ainsi fréquemment le mystère de l'Incarnation,l'humanisation de Dieu par l'Intermédiaire
d'une Mère vierge, moyennant le concours du Père, qui donne son Verbe, de ce même Verbe qui accepte
une nature créée, et de l'Esprit-Saint,qui l'en revêt.

Nous ferions remarquerla foi admirable de cette jeune Vierge, qui croit sans hésiter des merveilles
incompréhensibles, lorsque le vieillard Zacharie, accoutumé au contact des merveilles divines, a refusé
d'en croire de bien moins étonnantes; la promptitude de son obéissance, l'humilité et la modestie dt sa



de Dieu autant qu'une pure créature en peut approcher, on ne peut expri-
mer l'abondance des grâces et des prérogatives qui lui furent ensuite con-
férées. Sophrone, patriarche de Constantinople, saint Pierre Chrysologue
et saint Bernard établissent par maxime, qu'il n'est pas permis de lui refu-
ser aucune des faveurs qui ont été accordées à quelque autre créature que
ce soit; et, tandis que les autres, disent-ils, ont reçu la grâce par parcelles,
elle seule en a reçu la plénitude. Ce qu'il faut néanmoins entendre d'une
plénitude inférieure à celle dont l'âme de Jésus-Christ a été favorisée. Mais
comme nous avons traité cette maticre~dans le discours sur le mystère de
l'Annonciation,il ne faut pas nous y étendre ici davantage.

L'ange Gabriel avait découvert à Marie le bonheur qui était arrivé
à sa cousine Elisabeth, qui, malgré sa stérilité, avait conçu et portait
dans son sein celui qui devait être le précurseur du Sauveur. A cette
nouvelle, la sainte Vierge se crut obligée de rendre une visite à cette
sainte femme, que son âge, sa vertu et sa parenté lui rendaient très-
vénérable elle partit pour cela avec diligence, et étant, arrivée à sa
maison, sur les montagnes de Judée elle y demeura trois mois; nous
en avons parlé dans la vie de saint Jean, et plus au long encore dans le
discours sur le mystère de la Visitation, que nous avons donné au second
jour de juillet.

réponse; car la question qu'elle avait adressée d'abord Comment cela pourra-t-il s'accomplir? n'accuse
pas le doute ni la résistance. disent avec justesse les Pères de l'Eglise, mais l'admirationd'une merveille
aussi inouïe que la maternité dans la virginité.

Elle aimait la chasteté d'un amour bien puissant, et elle s'en était fait une loi bien spéciale et bien
rigoureuse, celle qui y était af~'rmic au point de se trouverà l'épreuve des promesses du ciel.

Qu'on le remarquebien également, ce n'est pas un acte de soumission vague et indéterminé a la
volonté de Dieu que la jeune Vierge prononce, mais une adhésion spéciale à ce qui vient de lui être
demandé, ni plus ni moins eUe ne dit pas Je suis la servante du Seigneur, et soumise en toutes
choses à sa volonté mais Je suis la servante du Seigneur, et je consens a ce que vous m'annoncez.

Ce n'est pas que nous entendions discuter le mérite de ces deux modes de soumission, afin de faire
prévaloir l'un au-dessus de l'autre; mais montrer la noblesse et ia discrétion d'une pareille obéissance.
Tout ceci n'est pas d'une sainteté commune, ni l'inspirationd'une âme vulgaire.e.

Mystères impénétrables!Jésus reçoit comme Verbe divin une naissance étcrnene d'un Père vierge,
et comme Sauveur des hommes une naissance temporelle d'une Mère vierge. Générations inénarrables,
qu'il ne faut point chercher à expliquer ni même à comprendre, mais qui indiquent peut-être en quel
état l'homme était sorti des mains de son créateur, quelle fut la nature de sa faute, et quel genre de
dégradation avait subi l'humanité,puisqu'il lui fallut un sauveur qui entrât dans le monde sous de telles
conditions.

Le lieu où s'accomplit ce grand événement est demeuré l'objet de la vénération de tous les siècles.
Histoirede la sainte Vierge,par l'abbé Lecanu.

1. La ville de Judée à laquelle Marie se rendit est celle d'A'in, a deux lieues de Jérusalemdu côté de
l'occident, sur la limite des tribus de Juda et de Benjamin, mais dans la première. Là se rapportent
toutes les traditions, là sont les monuments qui rendent témoignage des faits il n'y a point à hésiter.
La ville d'Aïn est représentée maintenant par le village qui porte le nom de Saint-Jean-de-la-Montagne,
en mémoire de la naissance du Précurseur,et pour le distinguerd'un autre village, appelé Sain.-Jean <ht
Désert, à une lieue plus à. l'occident, où il passa sa jeunesse.

Atn est à 27 lieues de Nazareth. Pour s'y rendre, on quitte la route de Jérusalem à Naplouse~ puis,
prenant par la droite, on traverse les montagnes d'Ephraim ensuite on parcourt dans la plus grande
partie de sa longueur la profonde vallée du Térébinthe.

Zacharie avait son habitation dans la ville même d'Am; l'emplacement en est connu et signalé à la
piété des fidèles depuis l'originedu christianisme.Une basilique superbe, dans laquelle étaient renfermés
les restes de cette sainte demeure, y fut érigée dès les commencementsdu rv siècle, mais non par sainte
Hélène, comme le prétendent les écrivains grecs, puisque les auteurs contemporains d'Hélène n'en font
pas mention.

Cette église a suivi le sort des autres monuments de la Terre-Sainte c'est-à-direqu'elle a été sou-
vent ruinée et souvent restaurée. Dans l'origine, elle fut gardée et desservie par un couvent de religieux.
Au xn= siècle, suivant le témoignage de Jean Phocas, elle était renfermée dans les murs de la citadelle
d'A!n. On pourrait encore appeler du même nom de citadelle le couvent actuel, dû à la magnificence de
Louis XIV, construit en 1641, et habité par les Pères de la Terre-Sainte.

La chambre oh naquit le Précurseur était, selon l'usage de la Judée, une arrière-pièce creusée dans
le roc. Les ruines entassées par tant de révolutions, et les dispositions même qu'il a fallu prendre pourla défense du lieu, en ont tellement obstrué l'entrée, que c'est maintenant un caveau, dans lequel ondescend par un escalier, qui s'outre & la ~ttttche dn maitre-Mtol de l'église. Six lampes y brûlent conti-



A son retour, saint Joseph, voyant qu'elle avait ccncu, fut saisi d un
trouble extraordinaire, et, dans la perplexité où une chose si surprenante
le mettait, il pensa à se retirer secrètement; mais l'ange Gabriel l'instruisit
du mystère qui s'était passé dans son épouse, et l'encourageaà demeurer
avec elle, ce qu'il n'osait faire par humilité et par un bas sentiment qu'il
avait de lui-même. La sainte Vierge passa ainsi les six autres mois en sacompagnie. Mais leur attention sur le Verbe incarné que cette auguste Mère
portait dans son sein était si grande et si continuelle, qu'ils ne se parlaient
presque point. Leur vie était un hommage et une adoration perpétuels,
accompagnés de reconnaissance et d'amour. Les anges se faisaient leurs
ministres, et considéraient comme une grande gloire de les servir, et le
Père éternel, qui les regardait comme les dépositaires de son Fils unique
et bien-aimé, les comblait d'une infinité de grâces, et se communiquait à
eux, dans l'oraison,d'une manière ineffable.

Sur la fin des neuf mois, on publia l'édit de l'empereur Auguste qui
ordonnaità chacun de se faire écrire sur le catalogue des sujets de l'em-
pire, au lieu même de son extraction. Cela obligea la sainte Vierge et saint
Joseph, originaires de Bethléem, comme David et Jessé, chefs de leur fa-
mille, à se transporter à Bethléem. Ce fut là que naquit le Verbe fait
homme, dans une pauvre étable, qu'il fut couché dans une crèche, qu'il
fut reconnu par les pasteurs, qu'il fut circoncis au huitième jour et queie treizième il fut adoré par les rois Mages. Marie, qui faisait après Jésus
la principale partie de ces adorables mystères, étant élevée à une très-haute
contemplation, en conférait dans son cœur, où elle les a conservés précieu-
sement, pour en faire part à toute l'Eglise. Les discours que nous avonsfaits en particulier sur ces sujets nous dispensent d'en parler ici plus aulong.

Après quarante jours, c'est-à-dire le second de février, Marie et Joseph
montèrent au temple de Jérusalem, pour y observer les lois de la Présen-
tation du Fils et de la Purification de la Mère. Ils n'y étaient nullement
obligés, comme nous l'avons dit à la fête de la Purification, parce que le
Fils était parfaitement libre, et la Mère souverainement pure mais Marie
voulut s'humilierjusqu'à la dernière extrémité, et en même temps donner
aux femmes l'exemple d'une humilité profonde, comme son Fils en avait
donné un aux hommes en voulant être circoncis. Elle porta donc entre sesbras son divin enfant Jésus, et étant entrée dans la partie du temple où les
femmes avaient pouvoir d'entrer (le parvis), elle y fit à Dieu cette offrande

nuellement;il y a un autel auquel on dit la messe tous les jour., et au devant une table de mMbre
incrustée. dans le pavé, portant cette inscription

HIC FB~ECVRSOR DOMINI NATV9 EST.
Ici est né le Précurseur du Seigneur.

A cinq cents pas plus bas et plus au midi, était une maison des champs appartenanta Zacharie. Le
Ueu so nomme Mar-Sakaria, la maison de Zacharie. Là également se voient les ruines d'un tfmpie ma-gnifique, qui y fut érige, dit-on toujours, par sainte Hélène! ce qui signifie que sa fondation remonte
aux premières années de paix données à l'Eglise. Ces ruines appartiennentaux Fer<M de la Terre-Sainte,
qui vont de temps immémorial y dire la messe tous les ans, le jour de la Visitation, sur un autel tou-
jours existant au milieu des décombres. On voit par la disposition des ruines que la maison de la Visi-
tation était enfermée dans l'église et en occupait le centre. Là se trouvait momentanément EHsabeth.
lorsque Marie arrivantà AIn, et n'y rencontrantpas celle qu'elle cherchait, vint la surprendre an milieu
de ses occupations champêtres.

Auprès de ces ruines jaillit une belle fontaine, appelée par les Arabes mahométans Aïn-Karim,la
fontaine des Agneaux, et par les chrétiens, Ain-Sitti-Miriam.la fontaine de Sainte-Marie. Cette sou'rcaet le petit village de Saint-Zaehariese trouvent dans nn des sites les plus délicieux de la Palestine. Rienn'est plus fécond que cette vallée, plus luxuriantet plus beau que le long ruban de verdure tracé par ie
ruisseau dans son cours vers la vallée de Soi-rec.– Histoire de la sainte Vierge, par l'abbé Leetnn.



adorable dont les anciennes offrandes n'avaient été que les figures, et qui
seule pouvait plaire au Père éternel. Ainsi, le temple de Zorobabel devint
plus auguste que celui de Salomon dans celui-ci l'on n'avait jamais offert
que du pain et des animaux dans le nouveau temple, on offrait la victime
sacrée qui, dans ses images, avait été immolée depuis le commencement
du monde. Le saint vieillard Siméon s'y rencontra à la même heure pour
recevoir, de la part de Dieu, ce grand présent. Il le reconnut par la révéla-
tion du Saint-Esprit, et, le prenant entre ses bras, il prononça ce beau can-
tique que nous disons tous les jours a~omplies « C'est maintenant, Sei-
gneur, quevous permettrezà votre serviteurde mourir en paix, selon votre
parole, parce que mes yeux ont vu votre salut n. Il adressa aussi la parole
à la sainte Vierge, et lui dit, par une prédiction pleine d'amertume
« Voyez-vouscet enfant? Sachez qu'il servira à la ruine aussi bien qu'au
salut et à la résurrection de plusieurs en Israël, et qu'il sera un signe au-
quel on contredira et, pour vous, le glaive percera votre âme, afin de
faire connaître les pensées secrètes de plusieurs cœurs )). Marie ne fut point
troublée par cette prophétie, et elle ne la reçut pas avec moins de force et
de soumission à la volonté de Dieu, qu'elle en avait témoigné lorsque
l'ange lui annonça l'heureuse nouvelle de sa maternité divine. Une sainte
veuve, âgée de quatre-vingt-quatreans, qui passait sa vie dans le temple
en un jeûne et une oraison continuels, survint aussi là fort à propos lorsque
se faisait cette auguste cérémonie, et dit des merveillesdu saintEnfantàtous
ceux qui attendaient la Rédemption d'Israël. Nous ne doutons point aussi
qu'elle ne parla de la Mère, dont elle connaissait le mérite, non-seulement
par la révélation de Dieu, mais aussi pour l'avoir vue plus de onze ans
vivre avec tant d'innocence et de sainteté parmi les enfants dédiés au Sei-
gneur que l'on nourrissait autour du Temple.

Dans la vie de Notre-Seigneur, nous avons fait remarquer qu'aprèscette
cérémonie, la sainte famille s'en retourna à Nazareth, et y reçut du ciel,
aussitôt après, l'ordre de s'enfuir en Egypte, par la crainte d'Hérode
cependantquelques auteurs pensent que cet ordre fut donné à saint Joseph,
tandis qu'il était à Jérusalem, et avant qu'il eût pu reconduire la mère et
l'enfant en sa maison de Nazareth. Ce commandement de fuir n'étonna
point la sainte Vierge, quoiqu'il semblât si peu conforme à la dignité d'un
Dieu fait homme, et qu'il ne se pût exécuter sans occasionner de grandes
incommodités et des peines incroyables. Le voyage fut fort pénible pour
Jésus, qui n'avait pas encore deux mois, et pour Marie qui le portait sur
son sein. Comme c'était en hiver, que le chemin était fort long et qu'il
fallait passer par de grands déserts et de hautes montagnes, ce divin enfant
fut souvent pénétré et transi de froid. La sainte Vierge souffrit aussi beau-
coup, et du froid et de la lassitude. Mais sa plus grande douleur était celle
de son Fils qui pleurait quelquefois et la regardait, comme pour lui témoi-
gner sa peine et lui demandersecours ce qui lui perçait le cœur et la rem-
plissait d'une compassion plus douloureuse que tous les martyres. Toute-
fois, elle et saint Joseph, qui avait part à sa peine, recevaient, par les re-
gards affectueux du Sauveur, des lumières admirables sur le mystère de
cette fuite, qui leur en faisaient connaître la très-profonde sagesse, avec les
fruits qui en naîtraient après l'établissementde l'Eglise.

Sœur Marguerite du Saint-Sacrement, carmélite de Beaune, dans les
visions éminentes qu'elle a eues sur ce sujet, dit que Notre-Seigneur, appro-
chant de l'Egypte, disposa tellement les habitants, sans néanmoins se faire
connaître à eux, qu'ils reçurent favorablement la sainte famille, lui don-



nèrent une petite maison et les choses nécessaires pour un ménage. « Tout
barbares qu'ils étaient !), ajoute-t-elle, « ils se sentirent extrêmementheu-
reux de posséder de si aimables personnes, et ils les regardaientquelque-
fois avec étonnement, selon qu'il plaisait au divin Enfant d'opérer dans
leurs âmes. Ils ne pouvaient assez admirer la céleste douceur de Marie et
de Joseph, et ils apercevaient même de temps en temps, dans l'Enfant, un
petit rayon de sa divine beauté, qui les attirait invisiblement à l'aimer; ils
se sentaient néanmoins touchés d'un si grand respect pour lui et pour ses
saints parents,que nul d'entre eux ne put jamaisprendre la liberté de traiter
avec eux familièrement, comme avec d'autres personnes, ni en appro-
cher qu'avec crainte et révérence. Cette humanité des Egyptiens ne leur
était pas naturelle ils n'eussent pas reçu de la même manière d'autres
personnes étrangères; mais ce fut un effet de la puissance divine qui opéra
surnaturellement dans leurs cœurs; par cette même puissance, Joseph et
Marie trouvèrent toujours de quoi vivre, sans être obligés de mendier;
parce qu'il se présenta toujours à Joseph des occasions de travailler et de
gagner, à la sueur de son front, ce qui était nécessaire pour faire subsister
sa petite famille )).

On trouvera dans la vie de Notre-Seigneur les autres choses qui appar-
tiennent à cette retraite de Marie et du Sauveur en Egypte. Après quelque
temps, l'ange qui avait commandé à saint Joseph de les y conduire, lui
donna un nouvel ordre de les en retirer, et de les ramener dans la terre
d'Israël. Il le fit secrètement, laissant les Egyptiens dans une profonde tris-
tesse ils pleurèrent la perte de ces saintes et vénérables personnes, dont
la présence leur avait causé tant de joie et une si admirable consolation
dans leurs peines.

De retour en Galilée, la sainte famille continua d'habiter à Nazareth la
maison de la sainte Vierge, où s'était accompli le mystère de l'Incarnation
du Fils de Dietr. A une distance peu considérable était situé l'atelier de
saint Joseph où, sous la direction de son père adoptif, Jésus exerça jusqu'à
l'âge de trente ans l'humble métier de charpentier. Dans les desseins de
Dieu, Nazareth était destinée à être longtemps la demeure du Sauveur.
Marie, renfermée dans son humble logis, remplissait en silence ses modestes
devoirs d'épouse et de mère. La tradition n'a signalé aucun trait particulier
de cette vie obscure et retirée. On voit encore aujourd'hui la fontaine où
elle allait puiser de l'eau et qui s'appelle la fontaine de Marie. Les pèlerins
viennent s'y laver la tête et les mains ils lui attribuent une vertu puissante
pour la guérison de toute espèce d'infirmités.

Fidèles à remplir tous leurs devoirs religieux, Joseph at Marie, chaque
année, se rendaient à Jérusalempour la célébrationdes fêtes principales,
et surtout do celle de Paques. Les femmes n'y étaient pas strictement
obligées, non plus que les enfants au-dessous de l'âge de douze ans; mais
les saints Pères nous enseignent que l'enfant Jésus, qui n'était pas venu
détruire, mais accomplir la loi, accompagnait habituellement son père
adoptif et sa mère. Ce fut dans l'un de ces voyages de dévotion que la
sainte Vierge, ainsi que nous le lisons dans saint Luc, perdit son divin
Enfant,âgé de douze ans, et qu'elle eut le bonheur do le retrouver, le troi-
sième jour, dans le Temple, au milieu des docteurs, qui admiraient sa
prudence et la solidité de ses réponses. Mais ces -simples mots du même
évangéliste Et era< subditus !'?' « et le Verbe leur était soumis u, et
obéissait à Marie comme un fils sa mère, ces simples mots sont un si
grand éloge de la sainte Vierge et relèvent si admirablementson mérita



et sa dignité, qu'on ne peut rien dire qui en approche. En effet,, quel
plus grand honneur pour une créature que de gouverner son eréaLcur,
et d'avoir droit et autorité de lui commander ? Et quelle abondance de
lumière et de grâce ne devait-elle pas recevoir à tous moments, pour
être capable de former l'extérieur et de régler les actions de cet Enfant
qui était la sagesse éternelle et la règle infaillible de toute justice? Il est
vrai qu'il n'avait pas besoin de sa conduite,et que, gouvernantsi sagement
tout l'univers, il pouvait bien se conduire et se gouverner lui-même mais,
comme il s'était assujéti aux faiblesses et aux degrés de notre enfance, il
voulait, quant à l'extérieur, être élevé et formé peu à peu par ses soins,
de même que les autres enfants, et se laisser appliquer par elle aux choses
que son âge demandait.

On ne sait pas précisémentà quelle époque elle perdit son époux Joseph
mais tous ceux qui ont traité cette matière tombent d'accord qu'elle le
perdit avant que Kotre-Seigneur commençât la prédicationde son Evan-
gile. Or, quoique la mort de ce grand patriarche eût été la plus heureuse
et la plus souhaitable de toutes les morts, puisqu'il mourut par un ordre
particulier de la divine Providence,après s'être parfaitement acquitté en-
vers le Verbe incarné des devoirs de sa commission de gardien et de nour-
ricier, et qu'il expira entre les bras et dans le sein de Jésus et de Marie
cependant, la sainte Vierge, en qui la nature et la grâce étaient souverai-
nement parfaites,sans que l'une empêchâtles fonctions de l'autre, ressentit
sans doute vivement cette séparation, et elle en eut plus de douleur que

1. Evangélistes et historiens nous laissent ignorer le temps auquel cet événement s'accomplit; les
apocryphes ne sont pas même d'accord sur co point, les uns faisant mourir saint Joseph aussitôt après te
retour dn pèlerinage à Jérusalem, les autres six ans plus tard; il en est qui prolongent sa vie jusqu'à une
époque rapprochée de la prédication de l'Evangile. Nous pensons que ceux-ci sont les plus près de la
vérité, et voici nos raisons

Les traditions des premiers siècles nous représententle Sauveur accompagnant par la ville son père
nourricier, vaquant avec lui aux mêmes travaux et l'aidant. Le Sauveur avait alors nécessairement plus
de douze <'ns.

En outre, l'Evangéliste suint Luc nous apprend que Joseph, Marie et Jésus, allaient tous les ans à
Jérusalema la fête de Pâques n. Or, comme ils n'y allèrent pas du tout pendant le règne d'Archetatis, dont
le sR'~e et prudentvieillard redoutaitla cru:intë, l'expression ëvangelique c tous les ans ne peut s'appliquer
qu'aux années postérieures a la disgrâce d'-i tyran, laquelle concourt avec la douzième de l'âge du Sau-
veur. H faut faire attentionégalement qu'une telle expression suppose la quantitéencore plus que l'ordre,
et semble indiquer une longue suite d'années.

De plus, il existe un monument chrétien, que les connaisseurs font remonter unanimementau second
siècle, sur lequel on voit le saint vieillard toujours vivant. lorsque déjà la Sauveur a atteint la force
de la virilité; savoir, le disque de verre du musée uu Vatican, représentant la sainte famillo livres autravail de l'atelier. Nous ne prétendons pas (tonner a ça morceau de peinture la valeur d'un portrait;
mais c'est l'expression fidèle des idées chrétiennes, et, par conséquent, des traditions de l'Ëglise ausecond siècle.

La sainte famille s'y trouve au complet, telle que l'Evangile nous la montre le Sauveur à l'âge do'
vingt et un à vingt-cinqans, dans l'attitude du comm'indement: ses quatre frères, suivant l'e~presjion
évangélique, occupés au travail Joseph occupé commeeux, et la divine Vierge sous le costume (tu génie
des arts.

Ce très-précieux monument prouve aussi que iej idées relatives à la beauté remarquabledu Sauveur
sont traditionnelleset non pas de convenance, comme on serait porté à le croire daprès certaines dis-
cussions modernes. Rien de plus majestueux et de plus viril que cette figure de jeune homme sous ia
costume populaire d'un mattre artisan,

Le Sauveur est représentede face, debout; une équerre est passée dans sa ceinture; il tient d'une
main un rouleau, de l'autre le long bâton à pomme qui n'a cessé d'être en Orient le signe du commande-
ment et de l'autorité. Derrière lui, quelques personnages de différents âges et dans des postures diverses
travaillentdes pièces de bois. Dans un coin, un vieillard accroupi travaille également, et à un autreangle
du tableau se voit une femme dans le costume et la pose de Minerve instruisant Erichtonius.

Ce mélange d'une idée païenne à des idées chrétiennes se retrouve sur beaucoup d'autres monuments
du l'époque, entre autres à un des plus beaux groupes des Catacombes celui qui représenteMario, Joseph
et le divin Enfant dans la grotte de Bethléem, lequel est aussi du H* siècle. On y voit Marie dans l'etti-
tude et sous le costume de Pénélope.

Si la beautéde; ty: a séduit la main des artistes, l'idëe a un côté chrétien parfaitementapplicable
Marie, puisque jiliaerve et Pénélope sont les symboles, l'une de la virginité,l'autre ds la SdeUta c<m]<t-



nulle autre femme à la mort de son mari. En ce moment, comme elle
avait été vierge-épouse et vierge-mère,elle devint vierge-veuve, afin d'être
le modèle accompli des veuves, de même qu'elle avait été l'exemple ttes
filleset des femmesmariées. Ainsi, c'est sur elle que les saintesveuves doivent
continuellement jeter les yeux, et nous ne doutons point que saint Paul
ne l'eût en vue lorsque, instruisant les femmes qui ont perdu leurs maris,
il leur dit que, si elles sont véritablementveuves et désolées, elles doivent
mettre toute leur espérance en Dieu, et passer les jours et les nuits en
prière et en oraisons continuelles.

C'est en ces exercices que l'adorable Marie passa tout le temps de la
prédication de son Fils, et, pour mieux dire, toute sa vie. Pour le détail
de ces actions, ce que nous en pouvons savoir, c'est que, depuis le baptême
de ce divin Sauveur et son retour du désert, dans lequel il avait été tenté
par le démon, elle demeura encore près d'un an avec lui à Nazareth, où il
commença à assembler des disciples et à découvrir les mystères du
royaume de Dieu. Mais le sixième de janvier de l'année suivante, ayant été
invitée à des noces qui se faisaient à Cana, petite ville de Galilée, ce qui
peut faire juger que quelqu'un des mariés était de ses parents, elle s'y
trouva pour la consolation de la compagnie, et Notre-Seigneur avec ses
nouveaux discipless'y trouvèrent aussi. En telle occasion, voyant qu'il n'y
avait plus de vin pour achever le festin, ce qui couvriraitde confusionceux
qui l'avaient invitée, elle s'adressa à son Fils, et, sans lui demander de
miracle,ni le presser de rien, parce qu'elle savait qu'il était plein de bonté,
et qu'il avait une infinité de moyens de suppléer à ce défaut, elle lui dit
simplement Ils n'ont point de vin.

La réponse que lui fit Notre-Seigneur semble rude, et les re~MMMM'es
qui ferment opiniâtrément les yeux aux véritables lumières de l'Ecriture
l'ont voulu faire passer pour une sévère réprimandefaite à la sainte Vierge
Quid mihi et tibi est, HM~ïM' ? « Femme, que nous importe à moi et à vous ? »

Ou « Femme, qu'y a-t-il entre moi et vous? » Mais les saints docteurs,
à qui les sens cachés de la parole de Dieu ont été découverts, en ont jugé
bien autrement. Ils disent que Notre-Seigneur appelle Marie femme, plutôt
que mère, premièrement, pour prévenir l'extravagancede quelques héré-
tiques, qui ont dit depuis qu'elle n'était pas véritablement une femme,
mais une créature céleste, et que son corps n'était pas de même qualité
que le notre, mais d'une substance incorruptible ce qui irait à détruire le
mystère de l'Incarnation et de la Rédemption. Secondement, pour nous
marquer que, comme il est l'homme et le fils de l'homme par excellence,
elle est aussi la plus digne et la plus parfaite de toutes.les femmes; qu'elle

gale. La présence de la crèche, du boSnf et de l'âno traditionnels,lep~M~ ou bâton de voyageà la main
de Joseph, ne peuvent laisser de douter sur l'intention de ce second monument. (Voyez R. Rochetté,
Tableau des Ca~comtM.

Il ne saurait en exister non plus sur l'origine chrétienne du premier. On lit & l'exergue

DEDALI. ISPESTUA PIE ZESES.

En rétablissantl'orthographe,altérée peut-être à dessein, on a

DEDALI. IS SPES TUA.

Dédalius, celui-ci est ton espérance.

Dédttlius peut être également un nom propre ou professionnel.
L'acclamation PIE ZESES, corrompue du grec T'ts ~'i~t;~ bois et vis. est celle des agapes, et se lit

sur une foule de monuments de la même époque. On y lit aussi PIE ZESIS, pour 7T<'5 ~csf?. bois, et tn
vivras. (Voyez Perret, Les Catacombes,tom. iv, pi. xxii, n" 14.) L'abbé Lecanu, Histoire de la sainte
Vierge.



est cette femme forte dont parle Salomon dans les Proverbes, et qu'il
assure être d'un si grand prix et si difficile à trouver qu'elle est cette
femme extraordinaire, qui, selon la prédiction de Dieu au second chapitre
de la Genèse, devait écraser la tête du serpent; qu'elle est enfin cette
femme incomparable qui devait réparer l'honneur de son sexe et le déli-
vrer de l'opprobre dont la prévarication de la première femme l'avait cou-vert. Troisièmement, pour nous montrer que, dans l'opérationdes miracles
et dans le grand ouvrage de l'établissementde la loi nouvelle, il n'agissait
plus dans la dépendance de sa sainte mère, comme jusqu'alors, mais par
une autorité souveraine que lui donnait sa qualité de Fils de Dieu et dechef des anges et des hommes, et pour nous apprendre en même tempsqu'il ne faut point entrer dans les fonctions ecclésiastiques par condescen-
dance pour ses parents, mais seulement par la vocation et le mouvementde l'Esprit divin il nous enseigne aussi que, dans l'exercice de ses fonc-
tions, il ne faut point agir par complaisance pour les désirs de ses proches,
mais dire généreusementà son père et à sa mère Je ne vous connais point;
et à ses frères Je ne sais qui vous êtes; comme le porte le Deutéronome,
chap. xxxm.

C'est dans le même dessein qu'il ajoute Quid m:'At et tibi est? « Qu'y
a-t-il entre moi et vous? Car, par ces paroles, il ne veut pas disputer à la
sainte Vierge l'honneur d'être sa mère, ni renoncer au rapport qu'il avait
avec elle comme son fils, ni enfin la rebuter, comme mécontent de sademande et de la proposition qu'elle lui avait faite mais seulementtémoi-
gner que les prodiges qu'il devait faire pour la conversion des hommes et
pour la fondation de son Eglise, n'étaient pas des actes de soumission, mais
des actes de souveraineté, d'indépendance, et de cette puissance infiniequ'il tirait de sa génération éternelle et de l'excellence de sa divinité. Aussila sainte Vierge, qui comprenait bien ce mystère, bien loin de se troublerde sa réponse, dit à l'heure même à ceux qui servaient « Ne manquez pasde faire ce qu'il vous dira ». En effet, les serviteurs ayant rempli d'eau sixgrands vaisseaux de pierre qui étaient là, Nôtre-Seigneur changea toutecette eau en vin, qui fut trouvé incomparablementmeilleur que celui quel'on avait servi jusqu'alors. Ainsi l'auguste Marie fut cause du premiermiracle public de Jésus-Christ, et, par là, elle nous donna l'espérance
qu'elle serait notre puissante médiatrice auprès de lui, et qu'elle nousobtiendrait, par son intercession, le changement de nos affections ter-restres et charnelles,représentéespar l'eau, en une sainte ferveur signifiée
par le vin.

Après ce premier miracle, le Fils de Dieu ayant choisi la ville de Caphar-
naüm, comme la plus grande et la plus peuplée de toute la Galilée, pour lelieu de sa retraite et le siége de sa prédication, la sainte Vierge s'y retirapareillement, afin de l'entendre plus souvent et de ne rien perdre desparoles de vie qui sortaient de sa bouche. C'est ce que nous apprendl'évangile de saint Jean; chap. n. Saint Epiphane (~cM-M. ~xxvm) saintBernard, Siméon Métaphraste et l'abbé Guerric nous assurent aussi qu'elleétait souvent à sa suite, participant avec joie aux fatigues de ses voyageset à la rigueur de ses persécutions. Ainsi, elle alla avec lui à Jérusalem à laPàque suivante, pour y célébrer en sa compagnie cette solennité reli-gieuse et elle alla ensuite avec lui au bord du Jourdain, où il commençaà conférer son baptême. C'est une vérité incontestablequ'elle reçut de lui
ce sacrement, puisque l'Ecriture et les Pères de l'Eglise,,et surtout saintAugustin, nous apprennent qu'on ne peut entrer dans le royaume des



cieux sans l'avoir reçu, et qu'il ouvre la porte des autres sacrements
d'ailleurs, comment admettre qu'elle ait été baptisée par d'autres que
par son Fils? Euthymius nous assure aussi ce fait comme l'ayant appris
des auteurs des premiers siècles. Il est vrai que saint Evode, patriarche
d'Antioche, rapporté par Nicéphore (I. n, 3), et Clément d'Alexan-
drie, rapporté par Sophrone, dans le Pré spirituel, disent que Notre-
Seigneur ne baptisa de ses propres mains que saint Pierre mais ils ne
parlent en cette occasion que des disciples, parmi lesquels saint Pierre seul
reçut le baptême des mains du Fils de Dieu les autres le reçurent des
mains de saint Pierre. Pour la sainte Vierge, qui était dans un ordre à
part, au-dessus de tous les hommes, elle ne pouvait pas être moins privi-
légiée que le prince des Apôtres, et, par conséquent, il est bien raisonnable
de croire qu'elle reçut le baptême des mains de l'auteur même du baptême
et qu'elle fut baptisée avant tous les disciples. Nous laissons aux théologiens
à expliquer ce que ce sacrementopéra dans son âme il est certain qu'il ne
lui ôta aucune tache ni de péché originel ni de péché actuel, puisque c'est
en elle que s'est accomplie cette parole du Cantique des cantiques klacula
non est in « Nulle tache n'est en vous o mais il lui conféra le caractère
baptismal, lui augmenta la grâce sanctifiante, qui eût ôté le péché s'il s'en
fût trouvé, la fit appartenir à Jésus-Christ, son fils, et dépendre de ses
mérites et du sang précieux qu'il allait bientôt répandre d'une manière
spéciale, et lui donna de nouvelles grâces actuelles et une nouvelle vigueur
pour opérer surnaturellement, conformément à l'état de chrétienne, de
fille, de disciple et de membre de Jésus-Christ.

Coc~me ce divin maître demeura neuf mois en Judée, c'est-à-dire depuis
la fête de Pâques de son année trente et unième jusqu'au mois de décembre
suivant, on peut croire que la sainte Vierge y demeura autant de temps.
De là après l'emprisonnement de saint Jean-Baptiste, elle le suivit à
Capharnaüm, où il se retira pour la seconde fois elle y demeura depuis le
mois de janvier de sa trente-deuxièmeannée jusqu'au mois de septembre
de sa trente-troisième, qui fut le temps auquel il retourna en Judée pour
la fête des Tabernacles. Da~s cet intervalle, nous n'avons que deux ren-
contres où il soit parlé d'elle dans le saint Evangile. Voici la première Un
jour Notre-Seigneur donnant des instructions admirables au peuple qui
l'écoutait, une pieuse femme éleva la voix au milieu de la troupe et s'écria
u Bienheureux le sein qui vous a porté, et bienheureuses les mamelles qui
vous ont allaité M Nôtre-Seigneur, voulant donner en toutes choses des
exemples d'humilité et nous apprendre comment nous nous devons com-
porter dans les louanges et les applaudissements des hommes; voulant
aussi encourager ses auditeurs et leur faire connaître qu'ils n'étaient pas
exclus de cette grande prérogative, Notre-Seigneur répondit « mais, sur-
tout, bienheureux ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui sont soi-
gneux de l'observer '). Il ne nie pas, par cette réponse, les paroles de cette
pieuse femme, ni un éloge dont l'Eglise se sert continuellement pour
honorer la sainte Vierge; mais il ajoute ce qu'elle n'avait pas dit, et nous
montre que le bonheur de cette incomparable mère ne consiste pas seule-
ment à avoir donné un corps et une nouvelle vie au Verbe divin dans ses
chastes entrailles, mais encore à l'avoir conçu, à lui avoir donné la vie dans
son cœur par la foi, l'obéissance et l'amour ce que saint Augustin exprime
par ces deux mots CoKecp~ mente et ventre.

Peu de temps apl'cs. cette aimable mère étant arrivée au lien où son
fils prêchait et ayant prié qu'on lui fît place pour entrer dans l'auditoire,



parce que la presse était extrême et qu'elle lui voulait parler, un des assis-
tants dit au Sauveur « Voilà votre mère et vos frères (c'étaientquelques-
uns de ses parents)qui souhaitent de vous parler )). Alors ce grand maître
fit encore voir d'une manière admirable comment le prédicateur évangé-
lique doit se détacher de ses parents car, adressant la parole à celui qui
t'avait interrompu, il lui dit « Qui est ma mère et qui sont mes frères ? »
Et en même temps, étendant la main sur ses disciples, il ajouta « Voilà
ma mère et mes frères car quiconque fait la volonté de mon Père qui est
dans les cieux, celui-là est mon frère, ma sœur et ma mère a. Paroles mer-
veilleusesqui montrent l'étroite alliance que nous pouvons avoir avec le
Fils de Dieu en faisant la volonté de son Père mais paroles qui, bien loin
de rabaisser la dignité souveraine de Marie, font voir, au contraire, qu'elle
a été doublement mère de Jésus mère en l'enfantant, en le mettant au
monde, et mère en faisant la volonté de Dieu son père, de la plus excel-
lente manière qu'aucune créature l'ait jamais faite.

Lorsque Notre-Seigneur alla à Jérusalem, en sa trente-troisièmeannée,
pour la fête des Tabernacles, elle ne manqua pas de l'y accompagner;elle le
suivit aussi dans les déserts de Judée et dans Béthanie, lorsque la persécu-
tion des Juifs l'obligea, après la fête de la Dédicace, de s'absenter de Jéru-
salem. Enfin, elle rentra dans cette ville lorsque, le temps de la passion
approchant, il y rentra lui-même pour n'en plus sortir que la croix sur les
épaules et la couronne d'épines sur la tête. Le lieu où elle se retira fut la
maison de Marie, mère de Marc, qui a été consacrée par l'institution de
l'Eucharistie et par la descente du Saint-Esprit. Elle n'assista pas à la der-
nière cène, où le Fils de Dieu célébra la première messe en instttuant le
sacrementadorable de son corps et de son sang mais il est croyable qu'elle
fit en même temps la cérémonie de la Pâque des Juifs, dans une autre
chambre de la même maison, avec les saintes femmes qui suivaient Notre-
Seiguenr.

Lorsqu'il sortit du cénacle pour aller au jardin des Oliviers, où il devait
être pris par l'ordre du grand prêtre et du conseil des Juifs, elle s'enferma
dans un lieu secret, attendant, avec une force et un courage invincibles,
l'accomplissement des desseins de Dieu sur lui. Nous ne savons point ni les
lumières qu'elle y reçut, ni les actes qu'elle y produisit, ni tout ce qui se
passa entre elle et les personnes divines sur le mystère étonnant de la
Passion et de la mort prochainede son Fils. On ne sait pas même assuré-
ment en quel temps elle parut pour assister à une exécution si terrible on
ignore si elle fut au prétoire de Pilate, si elle se trouva au palais d'Hérode,
si elle assista à sa flagellation, à son couronnement d'épines et à la confu-
sion que lui fit le président en le présentant ait peuple dans l'état déplo-
rable où les soldats l'avaient mis ou si elle se montra seulement lorsqu'on
le conduisait au Calvaire, portant sur ses épaules l'instrument de son sup-
plice, comme on le croit plus communément Ce qui paraît indubi-
table, c'est que rien de ce qui se passait ne lui était caché qu'elle voyait
tout par une lumière surnaturelle bien plus claire et plus distincte que
celle par laquelle les Prophètesconnaissaient les choses qui se faisaient en

1. C'est un fait certain, d'une certitudeabsolue quoique extra-évangélique.La tradition qui le rap-
porte, remonte aux temps apostoliques. Une belle église. dédire à Notre-Damedu Spasme, et dont il
existe encore des restes, fut cjn~tmite à la place même dès le temps de Constantin; les historiens grecs
disent par sainte Hélène. Les souverains Pontifes ont assigné ce lieu pour une des stations de la voie
do~lonrense, et y ont attaché des indulgences. Des les siècles les plus reculés, la Pierre de la Vierge
était conservée dans l'église du SpaMe, c~mme un monument d'uue certitude incontestable. Histoire

n~«.c ~(~c, par i'atjbë Lecauu.



des lieux éloignés de leur présence qu'elle ne se montra que selon l'ordre
qu'elle en reçut de Dieu, et au moment que le Saint-Esprit lui fit con-
naître qu'elle le devait faire; car elle ne courut pas vers son Fils par un
emportement de mère, mais par la conduite de ce divin Esprit qui lui
réglait toutes ses actions et qui les disposait selon qu'il était convenable à
l'accomplissementdu mystère de notre Rédemption.

L'Evangile nous apprend seulement que Marie était sur le Calvaire au
pied de la croix de son Fils Stabant,juxta crucem, dit saint Jean, chap. xix,
Mater p/'MX et soror ~a~M c/!M Maria Cleophx et ~an'a Magdalene; « Sa
mère, et Marie, femme de Cléophas, sœur de sa mère, et Marie-Madeleine
étaient debout auprès de sa croix ». Elle eut part, en ce lieu, à tous ses
opprobres et à toutes ses douleurs elle ressentit toutes les plaies dont son
corps adorable était couvert, elle fut percée dans son âme de tous les clous
et de toutes les épines qui perçaient sa chair, et elle devint, après lui, la
première et la plus souffrante de tous les martyrs. Un sujet si important
nous arrêterait en cet endroit, si nous n'avions résolu d'en donner un
discours exprès après cette vie, à propos de la fête de la Compassion de
Notre-Dame, que l'on célèbre en plusieurs églises le vendredi d'après le
dimanche de la Passion. Au reste, comme sa constance merveilleuse et
sa résignationà toutes les volontés de D ieu n'empêchèrent point la grandeur
de sa douleur, ainsi cette douleur, qui n'eut jamais sa pareille dans

1. Le lien ou Marie se tenait, est enfermé dans une petite chapelle appelée Notre-Damedes Douleurs,
et adossée à réalise du Saint-Sépulcre.

Lorsqttenfin te Sauveur est élevé sur la croix, suspendu par quatre blessures entre le ciel et la terre,
en qualité de médiateurentre l'une et l'autre, les bras étendus vers l'univers, la face du côté de l'occi-
dent, la dos Jérusalem, l'épouse désormais répudiée; lorsque les bourreaux se sont écartes, Marie sa
rapproche vivement, elle a arraché le voile de sa tête, elle en fait une ceinture, enlace de ses deux bras
son Fils adorable et couvre sa nudité.

A part même la tradition qui relate ce touchant détail, et dont saint Bonaventure s'est fait l'écho
lointain, on peut affirmer qu'il en fut ainsi, puisque cela dut être, et que le voile qui couvre nos erucinx
est un souvenir antique, bien plus qu'une rigoureuse exigence de la modestie.

Ce pieux devoir accompli, Marie s'ëcarta de quelques pas, ec se tint la face tournée vers le Rédemp-
teur, debout, dans l'attitude héroïque de la douleur muette, de la résignation courageuse, de la plus sym-
p~t'~quc compassion.

Jadis un petit sanctuaire était élevé sur le lieu que pressèrent les pieds de la divine Vierge pendant
les trois heures terriblesde ce supplice du Fils et de la Mère. Mais il a été supprimé ensuite, pour plus
de régularité dans le grand monument de Constantin une pi~co de marbre désigne maintenantet depuis
longtemps la place, à quelques pas de l'entaille où fut plantée la croix. 1

« Dix-huit siècles se sont écoulés; des persécutions sans fin, des révolutions sans nombre, n'ont pu
effacer ou cacher la trace d'une mère qui vient pleurer son fils (Chateaubriand) C'est que cents était
le Sauveur, et cette mère, la Mère du genre humain.

!1 était midi, lorsque le Sauveur fut elev~ sur la croix; il était trois heures, lorsqu'il expira; il était411
six heures, lorsqu'il fut détache. Marie ne le quitta point pendant les trois premières heures; elle
employa les suivantes à préparer avec deux des amis les plus dévoués de son fils, Nicodème et Joseph
d'Arimathie, les moyens d'un ensevelissement immédiat, rendu nécessaire par rapproche du grand
sabbat, qui allait commencer; car les corps des suppliciés ne devaient point rester a la croix en ce jour
solennel.

Au moment de la descente de croix, elle reçut dans ses bras maternels son Fils expiré. Elle s'assit,
supportantsur ses genoux les épaules de la sainte victime du péché, sur son cœur~ la tête de son bien-
aimé, tandis que ses pieux amis nettoyaient la pierre sur laquelle ils allaient étendre le corps inanimé,
et disposaient les parfums dans lesquels ils allaient l'ensevelir.

Elle le leur rendit, en lui disant adieu pour trois jours, et s'enferma dans une cellule voisine, d'oh
elle pouvait voir rentrée du tombeau, et épier le moment de la résurrection.Tous ces détails sont tradi-
ditionnels mais ces traditions.l'Eglise les avoue, l'Evangile les appuie, les monuments les consacrent.

Tous les jours, dans la chapelle du saint tombeau, un prêtre catholique récite une prière où elles sont
reproduites.

A quinze pas à l'orient de ce même tombeau, la place où Marie reçut son Fils dans ses bras et oh elle
demeura pendant l'embaumement, est marquée par une tablette de marbre blanc à fleur de pavé. Quelques
pas à côté est la pierre même sur laquelle le corps fut embaumé; on l'appelle la Pierre de l'Onction.
L'empereur Manuel-Comnène la fit enchâsser dans l'or; maintenantelle est recouverte d'une table de
marbre, qui la protège contre les dégradations d'une piété indiscrète. Guillaume de Tyr nous apprend
qu'elle était surmontée d'une petite chapelle <Mdt<e a Marie. Histoirede la «tmtc VM~f. par l'abbé
Leunau.



aucune autre créature, ne diminua rien de sa constance. Tout fut in-
comparable en cette excellente mère elle accepta la mort de son Fils
en union aux décrets de la justice divine; elle en fit elle-même en son
cœur le sacrifice, mais elle ne la ressentit pas pour cela moins vivement
et n'en fut pas moins pénétrée. Et quoique l'Ecriture ne parle point
de ses larmes, mais seulement de son courage, suivant cette parole de
saint Ambroise Stantema !7/aHî lego, /~M<<?m non /<~o,- « Je lis qu'elle
était debout et je ne lis pas qu'elle fût éploré& )) parce qu'on pouvait
douter de sa constance, au lieu que sa qualité de mère fait assez juger de
sa tristesse; il faut néanmoins avouer, avec saint Antonin, qu'elle était
/ac~mM~&MN!,doloribus immersa; « Toute fondante en larmeset tout abîmée
dans la douleur.

Alors son Fils étant près d'expirer jeta les yeux sur elle, et, voulant lui
témoigner son respect, son amour, et ses soins jusqu'à l'extrémité, lui dit,
en regardant saint Jean, le plus cher de ses disciples ~M~, ecce ~Ms
tuus « Femme, voilà votre Fils »; c'est-à-dire voilà celui qui tiendra ma
place auprès de vous, celui qui vous rendra tous les devoirs et toutes les as-
sistances qu'un fils doit rendre à sa mère; celui qui sera le vicaire de
l'amour et de la tendresse que j'ai eus pour vous; et adressantensuite la
parole à saint Jean, il lui dit, en regardant Marie « Voilà votre mère; elle
est la mienne et je la fais la vôtre; je l'ai respectée et aimée comme ma
mère, je veux que vous la respectiez et que vous l'aimiez comme la vôtre').
Saint Jean gagna infiniment par cette disposition testamentaire, et nous
pouvons dire qu'il reçut, par ce seul legs, mille fois plus que le centuple de
ce qu'il avait laissé pour Jésus-Christ. Pour Marie, elle eût infiniment perdu
si, en recevant Jean pour son fils, elle eût cessé d'être mère de Jésus, si
Jésus eût cessé d'avoir pour elle l'affection et la providence filiale; mais il
est et sera son Fils pour l'éternité. Il faut ajouter que Jésus, en donnant à
Marie saint Jean pour son fils, lui a donné en même temps tous les chré-
tiens, qui étaient représentéspar ce disciple de sorte que nous appartenons
à Marie comme des enfants à leur mère, et que nous sommes les frères de
Jésus-Christ, non-seulementpar rapport au Père éternel, dont il est le pre-
mier-né, mais aussi par rapport à Marie, dont il est en même temps le Fils
unique et le Fils aîné.

On peut demanderpourquoi, dans un moment où Jésus-Christ devait
témoignertant d'affection à sa sainte Mère, il ne l'appela pas sa mère, mais
seulement femme. D'après saint Jean Chrysostome, ce fut par compassion
pour elle et pour ne point augmenter sa douleur, en lui parlant d'une ma-
nière trop tendre et capable d'émouvoir de nouveau ses maternelles en-
trailles. Suivant d'autres, ce fut dans la crainte que le nom de mère n'irri-
tât contre elle les Juifs et les bourreaux qui étaient présents,et ne fût cause
qu'ils lui fissent quelque outrage. D'autres croient que ce fut par respect,
et que c'était de cette manière que les personnes nobles parmi les Juifs,
après être sorties de l'enfance, en usaient en parlant à leursmères. D'autres
ajoutent, fort judicieusement, que ce fut pour nous apprendre que Marie
était la seconde /eaMKe qui devait réparer, sous l'arbre de la croix, l'infamie
que la première avait contractéesous l'arbre fatal de la science du bien et duNous croirions encore que Notre-Seigneur en usa ainsi pour se mettre,
avant sa mort, dans le dernier excès du dépouillement, en se désappro-
priant, pour ainsi dire, de sa sainte Mère, et de la qualité de son Fils, c'est-
à-dire des plus grands trésors qu'il eût au monde, et les transférant en la
personne de saint Jean.



Après qu'il fut mort, et que son côté eut été ouvert d'un coup de lance,
la sainte Vierge, qui l'avait vu expirer, et qui avait reçu ce coup dans le
plus profond de son cœur, au milieu des douleurs inexprimables dont elle
était pénétrée, ne laissa pas de prendre le soin de trois choses de grande
importance elle fit descendre de la croix le corps adorable de ce cher Fils,
après en avoir obtenu la permission de Pilate, par l'entremise de Joseph
d'Arimathie. Elle le fit embaumer, ensevelir et renfermer dans un sépulcre,
auprès du lieu où il avait été crucifié elle remplit ce pieux devoir de ses
propres mains, avec l'assistance du même Joseph, de Nicodème, de saint
Jean, des saintes femmes et peut-être de quelques-uns de ses disciples. Elle
recueillit, et même elle acheta à prix d'argent les choses qui avaient servi à
sa passion pour en enrichir l'Eglise, et servir de consolation aux fidèles jus-
qu'à la consommation des siècles. Car c'est sans doute grâce à ses soins que
nous sommes en possession,non-seulement de sa croix et de ses clous, mais
aussi des fouets, des épines, des cordes, de la colonne, du roseau, du man-
teau de pourpre, de l'éponge, du fer de la lance, et des autres instruments
qui ont été employés à son supplice. Quelques auteurs ajoutent même,
qu'étant au pied de la croix, elle avait reçu, dans un vase, le sang et l'eau
qui coulèrent de la plaie de son côté, et qu'elle avait ramassé d'autres
gouttes de son sang, mêlées avec la poussière, qui étaient coulées de ses
pieds et de ses mains.

Simêbn Mé~aphraste et Nicéphore disent qu'elle demeura constamment
au pied du sépulcre jusqu'au moment de la résurrection de son Fils mais
cela n'est guère probable. La retraite des autres saintes femmes après
qu'elles eurent bien considéré la disposition du lieu, nous doit faire juger
que la sainte Vierge se retira aussi dans la maison de Marie, mère de Marc.
Comme elle avait la foi entière, l'espéranceferme, la charité parfaite, elle
attendit là avec une assurance indubitablele précieux instant de la renais-
sance du Sauveur au troisième jour. Le texte sacré ne dit point qu'il lui ap-
parut après être ressuscité, et même ne parle nullement d'elle dans toute
l'histoire de la résurrection; mais il ne faut point douter qu'elle n'ait été
la première qu'il ait visitée dans son état glorieux et immortel. Il étaitbien
raisonnable, que, l'ayant reçu la première lorsqu'ilest venu au monde dans
une chair passible, elle le vît la première lorsqu'il est revenu au monde
dans une chair impassible il était bien juste qu'ayant participé plus que
nul autre aux douleurs et aux humiliations de sa Passion, elle participât,
avant tous les autres, à la joie et aux splendeurs de sa résurrection. C'est
aussi ce que nous apprennent le prêtre Sédulius, saint Anselme, l'abbé
Rupert et plusieurs autres saints docteurs 1.

1. C'est un point constantde la tradition chrétienne, que Marie jouit de la vue de son Fils an moment
de sa sortie du tombeau, et s'entretint, avec lui. Il apparut ensuite à Madeleine la première, ainsi que
le dit l'Evangile. Pour Marie, ce n'était point une apparition; pour Madeleine, au contraire, c'en était
une.

Le lieu on Marie s'entretint avec son Fils est renfermé dans une chapelle, qnl s'appelle du nom de
l'Apparition. Celui où il apparut à Madeleine est à peu de distance, et s'appelle Ne me <o!tcAe;;pas, de
la parole même adressée par Jésus à cette sainte amie. Celui-ci est à douze pas du saint Sépulcre, vers
le nord le premier est plus éloigne; 11 y avait alors un olivier auquel Marie s'appuyait en regardant
vers l'entrée de la grotte, et c'est pendant son entretien avec Jésus, que Madeleine et les autres saintes
femmes arrivèrent.

Les processions commémorativesde la passion du Sauveur partent de la chapelle de l'Apparition, et
visitentles suivantes en cet ordre de la Flagellation, de la Prison de Jésus, du Titre de la Croix, de la
Division des vêtements, de l'Inventionde la croix, de Sainte-Hélène, de l'Impropcrc, dn Crncînement,
de la Plantation de la croix, de la Pierre de l'Onction, du Saint-Tombeau,dn Ne me touchez pas; elles
rentrent ensuite à la chapelle de l'Apparition. Les choses se passent ainsi de nos jours elle se passaient
de même au moyen ~âge, le cardinalde Vitry et Marin Sanudo en sont les garants; saint Cyrille de Jéru-
taiem nous apprend, dans sa XH' Catéchèse, qu'elles étaient ainsi établiesde son temps depuis une



Si l'on demande pourquoidonc l'Evangile ne fait point mention de cette
apparition, le même saint Anselme répond qu'il n'en fait point mention,
parce que l'Evangile ne dit rien d'inutile ni de superflu. Or, ce serait une
chose tout à fait superflue de dire que le Fils de Dieu apparut à la sainte
Vierge avant d'apparaître aux autres femmes et à ses disciples puisqu'on
ne peut penser à sa qualité de mère, à la part qu'elle avait eue à sa pas-sion, ni à la tendresse qu'elle avait pour elle, sans en être entièrement per-
suadé. Il n'était donc ni nécessaireni convenable que l'Evangile fit mention
de cette apparition. Si l'on oppose encore que saint Jean dit que Notre-
Seigneur apparut premièrement à Madeleine,l'abbé Rupert répond que cela
se doit entendre à l'exception de la sainte Vierge et par rapport aux té-
moins que Dieu avait choisis pour publier ce grand mystère dans le
monde.

Les âmes pieuses se représentent des choses merveilleuses qui se passè-
rent dans cette entrevue de Jésus ressuscité et de sa sainte Mère on les
pourra voir dans les livres spirituels. Une des principales circonstances est
que Notre-Seigneurse fit accompagnerdans cette visite par tous les Pères
de l'Ancien Testamentqui étaient ressuscités avec lui, etm'eme par les âmes
de ceux qui n'étaient pas ressuscités, qui témoignèrent tous une bien vive
reconnaissance à la sainte Vierge, pour leur avoir donné un Sauveuret Libé-
rateur. Ils la reconnurent pour leur reine et souveraine maîtresse ils la pro-clamèrent cent fois bienheureuse; ils lui firent hommage de tout ce qu'ils
avaient de grâce et de gloire, comme étant des fruits de sa foi et de sa pu-
reté enfin, ils mirent leurs couronnesà ses pieds. Quelques auteurs ajou-
tent qu'il est fort croyable que Notre-Seigneur,en ce moment, lui fit voir
sa divine essence, non pas d'une manière stable et permanente, mais en pas-
sant, afin de la récompenserdes douleurs qu'elle avait ressenties dans sa
passion, de lui donner des gages et comme une montre de la gloire qu'elle
devait recevoir à la fin de sa vie, et de la consoler en quelque façon du
long retardement de cette gloire qu'ellene devait recevoir que dans vingt-
quatre ans.

Peu de temps après la résurrection, les saintes femmes et les Apôtres lui
vinrent sans doute raconter ce qu'ils avaient vu au sépulcre, et, après les
apparitionsde Notre-Seigneur, ils lui en firent le récit avec une joie mêlée
d'inquiétudeet de tristesse. Elle les fortifia dans la foi de ce mystère autant
qu'ils en étaient capables et le temps marqué par Notre-Seigneur pour serendre en Galilée étant arrivé, elle s'y transporta avec eux, et eut le bon-
heur de l'y voir et de l'y adorer avec plus de cinq cents disciples. La piété
nous oblige de croire qu'outre cela, Notre-Seigneur lui rendit de fréquentes
visites dans les quarante jours qu'il demeura en ce monde avant de monter
au ciel. Car, quel lieu était plus digne de le recevoir que l'oratoire secret
de Marie, et quelle conversation lui pouvait être plus agréable que celle
qu'il avait avec Marie? Ne pouvons-nous pas dire qu'elle seule lui rendait la
terre plus précieuse que le ciel, et lui faisait quelque violence pour y de-
meurer, puisqu'il trouvaiten son âme plus de grâce, de sainteté et d'amour
que dans tous les anges ensemble ?

Le temps de l'Ascension approchant,Marie revint de Galilée à Jérusalem
pour être présente, sur la montagnedes Oliviers, à ce spectacle merveilleux
où notre nature terrestre devait être élevée en Jésus-Christ, non-seulement

époque indéterminée. Ce ne sont donc pas des invantions modernes et de pieuses cérémonies seule-meut, mais des traditions vieilles cem~~leohn~tmaii.me.M~a.e de <<tMm« t'ierge, par l'abbéLectum.



au-dessus des nues, mais aussi au-dessus de tous les cieux et de toutes les
hiérarchies des anges. Notre esprit est trop faible pour pouvoir concevoir
les sentiments du Fils et de la Mère au moment de leur séparation.Tout ce
que nous en pouvons dire, c'est que le corps de Marie demeurasur la terre,
mais que son cœur monta avec Jésus-Christ dans le ciel. Elle se retira
ensuite avec les~Apôtres dans le Cénacle, pour y attendre la descente du Saint-
Esprit, et elle le reçut au bout de dix jours avec une nouvelle plénitude,
qui nt encore dans son âme un accroissement de grâce inestimable. Une
sainte contemplative du xvn° siècle a laisse par écrit que cette flammemer-
veilleuse, sous laquelle le Saint-Esprit apparut, se reposa d'abord tout en-
tière sur la tête de la sainte Vierge, et qu'ensuite elle se divisa en une infi-
nité de langues, pour s'aller reposer sur la tête de chacun des disciples,afin
de faire connaîtreque Marie recevait elle seule ce don céleste avec plus
d'abondanceque tous les Apôtres et tous les disciples ensemble, et qu'elle
était l'organe par lequel cet Esprit-Saint répandrait ses faveurs sur les
autres. Aussi, ses dispositions étaient merveilleuses, et l'on ne peut conce-
voir avec quelle perfection et quelle ferveur elle avait passé ces dix jours
de retraite entre l'Ascension et la Pentecôte. Mais l'Ecriture nous le donne
bien à entendre par ce seul mot, savoir que les Apôtres avaient demeuré
tout ce temps en oraison avec Marie, mère de Jésus.

Le reste de la vie de Notre-Dame fut toujours entremêlé de consolation
et de tristesse. C'était pour elle un grand sujet de joie lorsqu'elle voyait les
grands miracles qui se faisaient au nom de son Fils; le moindre des Juifs
et des Gentils qui embrassait sa religion; la sainteté des premiers chrétiens,
qui se dépouillaient de leurs biens pourne rien posséder qu'en commun, et
qui n'avaient tous qu'un cœur et qu'une âme. Mais ce lui était aussi un
grand sujet de douleur de voir toutes les puissances du monde conspirer
contre eux pour les détruire et pour empêcher la propagationde l'Evan-
gile de voir, disons-nous,que les uns étaient fouettés, les autres lapidés, les
autres précipités des plus hautes tours, les autres décapités, les autres brû-
lés tout vifs, et tous généralementhaïs et persécutés des plus grands de la
terre. Elle demeura dans Jérusalem jusqu'au temps où les Apôtres furent
contraints d'en sortir par la persécution des Juifs, vers l'année quarante-
cinq de Notre-Seigneur;et saint Jean, qui l'avait en sa garde, la mena à
Ephèse, comme il paraît par la lettre du Concile d'Ephèse au clergé de
Constantinople.

On ne sait pas précisément le temps qu'elle resta en cette ville; mais
il est certain qu'elle retourna à Jérusalem avant sa mort. Son occupation
continuelleétait la communionde tous les jours, l'entretien avec la très-
sainte Trinité dans l'oraison, la méditation des mystères de notre foi, la
visite des saints lieux où l'œuvre de notre Rédemption a été opérée et
l'instruction privée des fidèles et des Apôtres mêmes, qui avaient recours

1. Il est de tradition que ses plus chers délassements, en attendant )e jour o!t il plairait à son Fils de
rappeler à lui, consistèrentà accomplir de pieux et commémoratifs pèlerinages aux lieux on s'étaient
consommés les mystères auxquels elle avait pris une si grande pM't Betliieem et le nr'nt des Oliviers,
le mont du Calvaire et la voie douloureuse. le tombeau de son Fils et le jardin des Oliviers.

Le jardin des Oliviers est situé sur le revers occidental du mont de l'Ascension, presque au pied. du
cMe de Jérusalem, au bord du torrent du Cédron, en face du parvis du tempie et de la porte Dorée.

Les huit oliviers témoins de tant de mystères de salut, arrosé3 des pleurs de Je'sm. honorés des
visites de Marie, existent toujours. Objets d'un culte constant pour les chrétiens de toutes les commu-
nions et les musulmans eux-mêmes,ils sont entretenusavec un soin merveilleux dans tin pays où il n'yy
a de souci ni de vigilance pour rien. Les naturalistes les premiers considèrent avec admiration, et sont
Obligés de convenir du nombre prodigieux de leurs années.Le mont de Sion, où fut l'habitationde Marie, c'élève bilisqtiement an-dessus de 1~ vallée d'Himon.



à elle dans leurs difficultés, et qui n'entreprenaient rien en sa présence,
sans la consulter et lui demander son avis. C'est ce qui fait que le savant
Idiota l'appelle Doctricem doctorum, Magistram ~o~o&)fMm/ « celle qui
enseignait les docteurs, et qui servait de Maîtresse aux Apôtres H. Et l'abbé
Rupert, au livre i~ sur le Cantique, assure qu'elle suppléait, continuelle-
ment, par ses instructions, à ce que le Saint-Esprit, qui s'était donné par
mesure aux Apôtres et aux disciples,n'avait pas voulu leur découvrir, sui-
vant cette parole du même cantique .FoHS hortorum, Puteus aquarum
viventium; « la Fontainedes jardins et le Puits des eaux vives )). Surtout, les
saints Pères sont d'accord que, comme il est écrit dans l'Evangile, en par-
lant du mystère de l'enfance de Notre-Seigneur Maria conservabat omnia
!)~a /:a?e con ferens !H corde suo; n Marie conservait toutes ces paroles et
les comparait ensemble au fond de son cœur )), c'est elle qui les a déclarées
à saint Luc, qui les a rapportéesdans les premiers chapitres de son Evan-
gile.

La glorieuse Vierge, ayant ainsi passé plusieurs années à former l'Eglise
naissante, et voyant qu'elle s'était étendue de tous côtés et que le nom de
son Fils était adoré par toute la terre, souhaitaavec une grande ardeur de
quitter le monde pour aller jouir de sa vue et de sa possession dans le ciel.
Elle lui demanda cette grâce avec beaucoup d'instances, sachant bien que
la prière est le grand moyen pour obtenir des faveurs de sa libéralité. Notre-
Seigneur souhaitait lui-même ardemment de la tirer des misères de cette
vie pour la faire jouir du bonheur de son éternité, où il lui avait préparé
un trône d'une beauté inestimable il lui envoya une des intelligences
célestes pour lui annoncer que ses désirs seraient bientôt accomplis, et
qu'en un certain jour elle serait conduite en triomphe au lieu où il était,
pour y recevoir la récompense de ses travaux. On ne peut exprimer la joie
qu'une si heureuse nouvelle lui donna; elle en rendit mille actions de
grâces à son Fils, et se disposa, par de nouveaux actes d'amour, à entrer
dans cette consommation de l'amour divin. Saint Jean et les chrétiens de
Jérusalem étant avertis que l'heure de son départ approchait, s'assem-
blèrent autour d'elle pour assister à un décès si précieux. On dit même que
ceux d'entre les Apôtres qui étaient encore vivants, et qui étaient répandus
dans les nations pour y prêcher l'Evangile, furent alors transportéspar les
anges à Jérusalem, pour y rendre cette solennité plus auguste. Saint Denis

et domine Jérusalem, dont il est séparé par la va]lée de Tyrop~on, jadis beaucoup plus profonde. Le
Cénacleen occupait le point le plus avancé vers le midi.

Ce saint édinee, la maison de Marie et celle de l'Evangéliste saint Jean, qui lui étalent continues.
durent être des premiers relevés de leurs ruines au moment où la paix fut rendue à l'Eglise par Cons-
tantin. Au vue siècle, suivant les témnignages d André de Crète et de saint Areuiphe, ils étaient en état
de conservation, et formaient l'ensemble d'une belle église, environnée d'un tr~s-nombreuxmonastère.
Les souvenirs des réunions apostoliques, du séjour et de la mort de Marie, de la dernière cène et de ia
descente du Saint-Esprit en étaient insdparaMes. Le moine Jean Fhoeas nous les montre restaurés et
environnés des mêmes respecta au xm* siècle. Alors ta maison de Marie était séparée du reste des édi-
fices, environnée d'une belle grille en fer, et convertie en une chapelle dont la voûte reposait sur deux
gros piliers de maçonnerie. La voûte et les piliers existenttoujours et doivent être de cette époque, vn le
style de leur construction.

Les Pères de la Terre-Sainte possédèrent ces lieux jusqu'en l'an 1580 environ alors les Turcs les
chassèrent, et convertirent en mosquée la chapelle de Marie. Depuis ce temps, quelques pèlerins seule-
ment ont pu y pénétrer à la dérobée et au péril de leur vie.

Mais il reste du moinsà une faible distance un monument accessible à tous. que les musulmans eux-mêmes ont en grande vénération et auprès duquel ils vont accomplir leurs dévotions savoir, la fontaine
de Marie, ainsi nommée des les temps les plus anciens. C'est une source profonde, recouverte d'une voûte
sombre, et au niveau de laquelle on descend par deux rampes, l'une de 18, l'autre de 14 degrés l'eau
s échappe de son bassin par des canaux souterrains, et va former de l'autre cMe de l'ados du mont
Motiah. environ à M mètres de distance, dans la vallée de Tyrop~on, la fontaine de Siioe. qui sort à
fleur de terre, et s'écoule dans 1.! lit dn C~dron. Histoire dé la sainte Vie; par l'abbé Leenu~.



l'Aréopagite s'y trouva aussi avec saint Dorothée, saint Timothée et beau-
coup d'autres disciples des Apôtres. Une assemblée si illustre et si sainte
donna une nouvelle joie à Marie; elle bénit Dieu de lui avoir fait la grâce
de pouvoir réunir, avant son départ, ces hommes admirables qui travail
laient à établir son règne dans le monde. Elle leur parla avec beaucoup
d'amour, les remercia de l'honneur qu'ils lui faisaient, leur fit entendre
qu'enfin elle allait rejoindre celui qu'elle avait porté neuf mois dans sonsein, qu'elle avait mis au monde pour le salut de tous les hommes, et leur
donna sa bénédiction avec toute l'affection qu'une telle mère pouvait avoir
pour de tels enfants. Ils fondaienttous en larmes, et pleuraient la perte quel'Eglise naissante allait faire par la mort d'une si chère et admirable Maî-
tresse mais elle les supplia d'essuyer leurs larmes, son décès n'étant pas unsujet de douleur, mais un sujet de consolation et de joie « Vous ne devez
pas pleurer o, leur dit-elle, « ni pour vous, ni pour moi. Vous ne devez
pas pleurer pour moi, puisque vous savez où je vais, et que je ne ferai quechanger cette vie mortelle en une vie glorieuse et immortelle. Il y a tant
d'années que je suis séparée de mon Fils et mon Dieu; et depuis ce temps-là
je ne fais que regretter mon éloignementet soupirer après l'heure qui merendra celui qui est tout l'objet de mes désirs; voilà maintenant cette heure
arrivée; si donc vous avez de l'amour pour moi, vous devez m'en féliciter
et employer tout ce que vous avez de force pour en rendre des actions
de grâces infinies au Tout-Puissant. Vous ne devez pas non plus pleurer
pour vous-mêmes, puisque si j'ai assisté l'Eglise pendant que j'ai été sur la
terre, je l'assisterai bien plus puissamment lorsque je serai dans le ciel, à
côté de votre Sauveur et du mien, où je lui représenterai les besoins de
tous les fidèles ». A peine ces paroles purent-elles apaiser leurs soupirs.
Cependant on alluma beaucoup de flambeaux, et la sainte Vierge, ayant
disposé du peu de meubles qu'elle avait en faveur des filles qui l'assistaient,
vit son aimable Fils descendre du ciel avec un nombre infini d'anges de
tous les ordres, pour recevoir son bienheureux esprit et le conduire entriomphe dans le lieu de l'immortalité. Son âme fut alors embrasée d'un
feu d'amour si ardent et si merveilleux, qu'elle se détacha d'elle-mêmede
son corps pour s'aller rendre entre les mains de celui qui l'invitait à la
solennité de son festin nuptial. Ce ne fut point une maladie ni une défail-
lance de nature qui la fit mourir, mais cet effort amoureuxqu'elle fit pours'unir à son principe.

Il y a diverses opinions touchant l'âge qu'elle avait lorsqu'elle mourut
on croit généralementqu'elle était âgée de soixante-douze ans. On en peut
voir les preuves dans le cardinal Baronius; nous en avons traité amplement
au jour de l'Assomption de cette auguste Vierge; c'ést aussi là que nous
avons parlé des hymnes d'allégresse que les Anges et les Apôtres chantèrent
autour de son corps, des miracles qui furent faits par l'attouchement de
ses membres sacrés et par l'eau dont ils avaient été lavés, de l'honneur de
son convoi et de 'sa sépulture de sa résurrection au troisième jour, de

1. Le village de Gethsémani est situé au pied du mont des Oliviers, au bord du torrent de CëJron, à
deux cents pas au nord du jardin des Oliviers. Là est le tombeau de Marie, presque en face et à l'orient de
l'ancienne porte des troupeaux, dite maintenant porte de Saint-Etienne, et porte de Sainte-Marie, liab-
cl-Sitti-Miriam.

Voici l'état actuel du tombeau de Marie. On arrive par le sud à une belle esplanade, au fond de
laquelle un petit édifice de style gothique donne accès à un superbe eseatierde ] 5 pieds de largeur
comptant 48 degrés de marbre blanc, par lequel on descend dans une hypogée ou église souterraine, qui
a 95 pieds de longueur, 20 de largeur, et prolonge de l'occident à l'orient. En descendant l'escalier, onaperçoit à droite, dans un renfoncement, lej monuments de saint Joachim et de sainte Anne; un peuplus b~s, du côté opposé, ceux de saint Joseph et du juste Siméon.Au pied de l'escalier à droite, une



son assomption en corps et en âme dans le ciel, de son exaltationau-dessus
des hiérarchies célestes, et jusques à la droite de Jésus-Christ, de son cou-
ronnement par les mains de son Fils et de toute la très-sainte Trinité, de
l'empire qui lui fut donné sur toutes les créatures, et des grâces que l'Eglise
et les fidèles ont reçues et reçoivent continuellementde sa bonté.

Les saints Pères et les auteurs ecclésiastiques ont fait le portrait de son

corps et de son âme. Ils disent qu'elle était d'une stature médiocre,qui

est la plus convenable à son sexe; qu'elle avait le visage long et un peu
brun, les cheveux blonds, les sourcils noirs, les yeux vifs et ardents, les
prunelles approchant du jaune et comme de couleur d'olive, le nez d'une
juste grandeur, les joues à demi pleines, les lèvres vermeilles et fleuries;

que la pudeur et l'honnêteté couvraient tellement sa face, qu'on ne pou-
vait la regarder sans être touché de respect; qu'il n'y avait rien d'étudié
dans son port ni dans sa démarche, mais une aimable simplicité et un air
de sagesse et de modestie qui ravissait tous ceux qui la voyaient; que ses
habits furent toujours propres et honnêtes, mais pauvres, communs et sans
nul ornement. Et pour son âme, ils nous la représentent comme une image
parfaite de la Divinité, comme un exemplaire de toutes les vertus, comme
le sujet des plus rares qualités dont un esprit soit capable, et comme le
chef-d'oeuvre de Dieu, après la trës-sainte humanité de son Fils.

porte de fer cache un monument inconnu, peut-être l'ancien passage qui conduisait à la grotte de
l'Agonie, peut-être le tombeau de la reine Mélisende, inhumée, disent les historiens, dans le monument
de saint Joachim et de sainte Anne.

Le vaste escalier débouche latéralementdans l'hypogée, sous le dôme de laquelle, à peu près auxdeux
tiers de la longueur vers l'orient, on aperçoiten entrant le tombeau de Marie.

C'est un monument creusé dans la roche et ensuite isolé, de 9 pieds de hauteur, 7 pieds de longueur
intérieureet 6 de largeur, dans lequel on entre par deux portes,au couchant et au nord.

Le plan de l'église qui lui sert de reliquaire, forme une croix, dout le chef et les deux bras, creusés

dans la roche, se terminent en absides. Un autel appartenant aux catholiques est adossé au tombeau de
la Vierge; dans l'abside de gauche, est l'antei des grecs l'abside de droite est un lien d'oraison réservé

aux musulmans; au-delà du tombeau de M~rie est une citerne, et plus loin, au fond de i'abside princi-
pale, l'autel des Abyssins.

L'église reçoit le jour par l'escalier et par une ouverture pratiquée à l'abside principale. Un grand
nombre de lampes y brûlent continuellement, ainsi que dans le tombeau de Marie.

Après le creusement du chœur et des absides dans le rocher, des murailles et des voûtes ont été ajou-
tées. pour faire le prolongement de la nef, puis le tout a été recouvertde terres de rapport.

L'egiise s'écartede la forme grecque, et affectecelle d'une croix latine des mieux caractérisées.Origi-
nairementil n'en était pas ainsi, le tombeau de Marie était renfermé dans une rotonde. La construction
actuelle est due aux croisés, qui, n'ayant trouvé là que des ruines, sauf peut-être le monument de Marie,
toujours demeuré intact, à ce qu'il semble, furent obligés de bâtir à neuf. La reine Mettsendo y eut la
plus grande part, ou y mit la dernièremain.

Il résulte de la disposition générale des lieux que le caveau dans lequel reposa le corps de la divine
Marie était creusé au fond d'un pli naturel d'environ cent pieds de retraite, au flanc du mont des
Oliviers, et que les caveaux de saint Joachim et de sainte Anne, de saint Joseph et du vieillardSiméon,
dans une position plus élevée, s'ouvraient, non pas an fond, mais sur le côté du même pli qui fait face

au nord, en retour d'équerreavec celui de Marie. Celui-ci avait son ouverture à l'occident, et c'est la
même qui existe.

Si ceux-là sont des sépulcres: plutôt que des monuments commémoratifs, le lieu était donc consacré
a la sépulture d'une des branches de la famille davidiqne, puisque cette partie de la vallée de Josaphat
abonde en pareils souvenirs. Le tombeau d'Absalon n'est pas éloigné.

Quoi qu'il en soit, ces cinq tombeaux existaient là au vu* siècle, suivant le rapportde saintArculphe;
seulement le tombeau de Marie était dans un monument distinct et sans communication avec celui qui
fenfermait les quatre autre), Histoire de la MM<e VM'e, par l'abbti Lecana.



L'HISTOIRE DU DIMANCHE

Le dimanche est le premier jour de la semaine, que les Grecs et lesRomains appelaient le jour du soleil, dies depuis qu'ils eurent donnéà chaque jour le nom d'une des sept planètes, et que les chrétiensont tou-jours appelé par excellence le jour du Seigneur, dies Dominica, parce quec'est le jour auquel s'est accompli le grand mystère de notre rédemption,par la triomphante résurrection du Sauveur, arrivée le premier jour de lasemaine in prima Sabbati, c'est-à-dire, le premier jour après le samedi.
C est pour cela que les Grecs appellent le dimanche Anastasime, qui signifiejour de la résurrection; aussi chaque dimanche en est l'octave continuelle.Comme ce grand mystère est le plus solide fondement de notre foi et denotre espérance, et la base, pour ainsi dire, de toute la religion, Dieu avoulu que tous les huit jours nous en renouvelassions la mémoireSaint Jean a remarqué que ce fut le huitième jour après Pâquesque lesApôtres étaient assembléspour la prière, lorsque le Sauveur se présentaàeux et convainquit1 Apôtre incrédule de la vérité de sa résurrection en luimontrant ses plaies. Le Fils de Dieu voulut sans doute apprendre à sesApôtres par son exemple, avant que de les instruire par ses paroles, que cepremier jour de la semaine devait être désormais un jour solennel parmiles chrétiens,jour consacré au culte divin, jour auquel il répandait sur lesfidèles assemblés les trésors de ses miséricordes et ses plus signaléesfaveurs,s'ils étaient exacts à sanctifier ce jour par les exercices de religion et sin-gulièrementpar la prière.

Il n'y a point de doute que le Sauveur, après sa résurrection, instrui-sant ses Apôtressur tous les points de religion, et formantson Eglise durantcet espace de temps, fut encore visiblement avec eux sur la terre; il leurdéclara que le dimanche devait succéderà la solennité du Sabbat, commela nouvelle loi succédait à l'ancienne; que les cérémonies légales étantabolies, il allait renouveler toutes choses dans le nouveau système de reli-gion, et que comme le septième jour de la semaine avait été fêté jusqu'alors
par les Juifs, en mémoire de ce que Dieu se reposa le septième jour après1 ouvrage de la création, il voulait que désormais le premier jour de lasemaine fût religieusementfêté par les chrétiens, en mémoire de ce que leSauveur du monde s'était reposé, pour ainsi dire, ce jour-là, après avoiraccompli le grand ouvrage de la rédemption de tous les hommes.

On ne peut disconvenirque le nom de dimanche ou de jour dominical,
ne soit presque aussi ancien que l'Eglise, puisqu'il se trouve employé dansl'Apocalypsecomme d'un usage déjà tout communparmi les fidèles. Ce futle jour du dimanche, dit saint Jean, que le Seigneur me révéla les mystèresles plus cachés M Spiritu M ~M~ die. Saint Paul passant parTroade en Phrygie pour aller à Jérusalem, ne manqua pas de se trouverle premier jour de la semaine, c'est-à-dire le dimanche, dans l'assembléedes fidèles. Il y prêcha, il y fit ses prières, il y offrit le divin sacrifice, etdonna la communionà tous. Comme nous nous étions assemblés le pre-mier jour de la semaine pour la fraction du pain, disent les Actes desApôtres, Una Sabbati cum convenissemus ad /~eM~ panem, Paul, qui



devait partir le lendemain, entretint les disciples et poussa le discours
jusqu'à minuit. Erant lampades copMMa', protraxitque sermonem usque in

mediam noctem. Personne n'ignore que par la fraction du pain, on entend

toujours dans l'Ecriture, la divine Eucharistie; et ce fut en la donnant aux
pèlerins d'Emmaüsque le Sauveur se fit connaître à eux Cog'MOï~'Mt~eum
in fractione panis.

L'assemblée des fidèles en ce premier jour de la semaine, dans un lieu
orné et éclairé par quantité de lampes, pour y assister aux divins mystères,

pour y communieret pour y entendre la parole de Dieu, marque assez
quels étaient dès lors les pieux exercices de ces premiers chrétiens pour la

célébration du saint jour du dimanche.
Au jour du dimanche, que vous appelez le jour du soleil, dit saint Jus-

tin martyr, qui vivait dans le second siècle, tous ceux qui demeurent dans

les villes ou à la campagne s'assemblent en un même lieu. On y lit les

écrits des Apôtres, ou les livres des Prophètes, autant que le temps le

permet ~«' solis urbanorum ac rusticorumeœ<!M ~MH~, ubi Apostolorum pro-
BAe~Mm~Me~~a'~Mo<!<po<M<e?-~MK<M?-.Le lecteur ayant fini, le

prêtre ou l'évêque qui préside prend la parole, etfaitune exhortation pour
animer les assistants à pratiquer ce qu'ils ont entendu Pe~a facit adhor-

tatoria ad imitationem. Nous nous levons ensuite pour prier tous ensemble.

La prière finie, on offre le pain, le vin et l'eau Quibus /~M)'M profertur
panis, vinuna et aqua. Après la consécration, le prêtre donne la communion

à ceux qui sont présents; et les diacres portentà ceux qui n'ont pas pu y
assister la divine Eucharistie. /H~ consecratx distribuuntur singulis, et absen-

tibus mittuntur per diaconos. Enfin, avant que de se séparer, ajoute le

même Père, ceux qui ont de quoi contribuent selon leur volonté au soula-

gement des pauvres et à la délivrance des prisonniers. Ditiores, si libeat,

M'a sua quisque voluntate con ferunt pupillis,, viduis, vinctis, ~e~n'KM. Telle

était la célébration du saint jour du dimanche dès ces premiersjours de

l'Eglise on se rendait en foule de toutes parts à l'église, on y assistait à la

messe; tous y communiaient,on y entendait la prédication; on y faisait de
grandes charités on y passait le jour à la lecture des livres de piété et à

la prière. La loi de sanctifier ainsi le dimanche n'a pas vieilli, le précepte

est encore dans toute sa vigueur. Les chrétiens de nos jours sanctifient-ils
ainsi le dimanche ?

Mes frères, écrivait saint Ignace, martyr, disciple des Apôtres, aux
Magnésiens, vous n'êtes plus obligés d'observer le jour du Sabbat, mais

vous êtes indispensablementobligés d'observer et de sanctifier par les actes
de religion les plus parfaits le saint jour du dimanche. Saint Denis de
Corinthe, saint Clément d'Alexandrie, Tertullien, saint Cyprien, et les

autres saints Pères de l'Eglise primitive, sont tous autant de témoins de

cette tradition 'apostolique et de sa religieuse observation, de la ferveur,
du zèle, de la tendre dévotion avec lesquels le dimanche était sanctifié et
célébré par les fidèles.

La sanctification du dimanche était si religieusementobservée par les
premiers fidèles qu'elle semblait faire leur caractère dans l'esprit des

païens; aussi les magistrats demandaient-ils souvent aux chrétiens s'ils

s'étaient trouvés à l'église le dimanche, comme si toute la religion chré-
tienne eût été enfermée dans ce seul acte de la religion. « Oui, je suis

chrétienne )), s'écriait la généreuse Thelica; «et c'est parce que je suis

chrétienneque j'ai observé le saint jour du dimanche, que je me suis

trouvée dans l'assemblée des enfants de Dieu; que j'ai assisté à la célébra-



tion de nos divins mystères /K collecta fui, et Dominicum cum fratribuscele-
bravi, quia christiana sum ». Nous ne craignons point de célébrer le saint
jour du dimanche, parce qu'on ne peut s'en dispenser sans péché..S'eeMn
Dominicumcelebravimus, quia non potest Dominicum intermitti. La loi de Dieu
l'ordonne et cette même loi nous apprend comme nous devons l'observer:
ZM? sic jubet, lex sic docet; et nous en dût-il coûter la vie, nous observerons,
nous sanctifierons ce saint jour. « Ignorez-vous, Seigneur », disait Félix
au proconsulAnulin, <; que c'est dans la célébration des sacrés mystères,
et dans la religieuse observation du dimanche, que le chrétien fait une
professionsolennelle de sa religion, et que cette religieuse observation
est une preuve éclatante de la foi des fidèles?An nescis in Dominico chri-
stianum, et in christiano Dominicum co?M<<M<Mm ? Je ne te demande pas si
tu es chrétien, disait, ce juge au saint martyr, mais si tu as observé le
dimanche ». En bonne foi, la manière si irréligieuse, on peut même dire
si scandaleuse, dont la plupart des chrétiensobservent aujourd'hui ce saint
jour, pourrait-elle être une preuve de la pureté de leur foi et de la sainteté
de leur conduite ?

Théophile d'Alexandrie marque la solennité avec laquelle on est obligé
de célébrer ce saint jour Et consuetudo, dit-il, et o/~e: ratio postulat ut
<~?H.CoHM'HM'M?KAoKo~e?KM~ eumque festum habeamus ». La loi, l'usage, la
solennité de l'office du jour, tout demande que nous honorions le dimanche
comme le jour du Seigneur, et que nous le célébrions comme une fête
solennelle c'est le même esprit qui a fait dire au sixième concile de Paris,
en 829, que ce jour est plus solennel et plus vénérable que tous les autres
Z~MHC diem exteris diebus celebriorem et venerabiliorem. Aussi une des
premières lois que publia l'empereur Constantin après sa conversion, fut
d'ordonner que le dimanche serait célébré par tout l'empire romain avec
une ponctualité et une célébrité singulière déchargeanttous les soldats
chrétiens, ce jour-là, de toutes fonctions militaires; ordonnant même par
un second édit que les soldats païens sortissent en pleine campagne ce jour-
là, pour faire tous ensemble au seul vrai Dieu la prière qui leur était mar-
quée, voulant que le dimanche fût révéré et religieusementobservé par
tous les peuples qui lui étaient soumis Cunctis sub imperio romano degen-
tibus prxcepit ut Dominico die /<MM'~M<M~. Le pieux empereur crut que la
loi du prince par la crainte du châtiment corporel servirait à faire garder
avec encore plus d'exactitude la loi de Dieu sur l'observation du dimanche.

A la vérité, la solennité du saint jour du dimanche a toujours été
regardée comme un devoir de religion des plus essentiels, comme une loi
sacrée respectableà tous les fidèles. Dieu, souverain maître, pouvait exiger
que tous les jours de la semaine fussent uniquement consacrés au culte
divin il ne s'est réservé qu'un seul jour, mais il veut que tout ce jour se
passe à son service. Non-seulement toute œuvre servile est interdite sous
peine de péché mais il veut encore que tout ce jour soit sanctifié par les
exercices de religion et par la pratique des bonnes œuvres. Saint Théodore
de Cantorbéry dit qu'au jour du dimanche on ne se mettait point en mer,
on ne montait point à cheval, on n'écrivaitpoint pour le public, on ne voitu-
rait point, si ce n'est pour mener à l'église ceux qui ne pouvaient y aller
à pied on ne cuisait point de pain, et on ne faisait point de voyage.
L'obligationde chômer le dimanche est aussi ancienne que la subrogation
de la fête à celle du sabbat. Durant un fort long temps la solennité du
dimanche, et par conséquent la cessation de toute œuvre servile, durait
depuis les Vêpres du samedi jusqu'aux secondes Vêpres du dimanche, à



l'exemple des Juifs, à qui Dieu avait ordonné d'observer le sabbat, depuis
le soir de la veille jusqu'au soir du lendemain A vespere usque ad vesperam
celebrabitis sabbata vestra. Jamais les Juifs n'ont paru si exacts à observer ce
commandementenvers le sabbat, que l'ont été les chrétiens envers le saint
jour du dimanche Dies dominicaa vespera usque in vesperam servetur, dit le
concile de Francforten 794. Dès les Vêpres du samedi, qui sont les premières
Vêpres du dimanche, toute plaidoirie et toute œuvre servile cessaient. Les
magistrats de police, conformémentaux saints canons et aux ordonnances
des princes, étaient si attentifs à faire observer cette loi, qu'au dernier
coup des Vêpres du samedi on voyait fermer les boutiques. L'office du
dimanche, commençantpar Vêpres, continuait alors par celui de la nuit
que l'on passait souvent tout entière dans l'église; c'est ainsi que l'on
satisfaisait à la sanctification du dimanche, jusqu'à ce que cessant de veiller
la nuit, et l'Eglise pour de bonnes raisons interdisant les assembléesnoc-
turnes, a transporté la fête du dimanche au jour civil qui est d'un minuit à
l'autre; elle a pourtant conservé toujours l'ancien usage dans l'office divin,
qui commence toujours par les premièresVêpres, qui sont toujours la partie
la plus solennelle de l'office, lequel finit par les Vêpres et les Complies du
lendemain.

Ce n'est pas dans la seule cessation des œuvres serviles que l'Eglise fait
consister la célébration du dimanche; elle nous oblige à sanctifier ce jour
privilégié par les plus saints exercices de religion, et par la pratique exacte
de toutes les vertus chrétiennes. L'observation de la loi ne se réduit pas
toute à entendre la sainte messe. Peu de fidèles anciennementqui ne parti-
cipassent par la communion, ce jour-là, aux sacrés mystères; nul ne se dis-
pensait d'entendre la parole de Dieu. La prière, la lecture des livres de
piété, la méditation, les bonnes œuvres, sont les seules occupations qui
conviennent au saint jour du dimanche. C'est encore pour marquer la so-
lennité de cejour, et pour le distinguer de tous les autres de l'année, que
l'Eglise a ordonné qu'on ne jeûnerait point ce jour-là, et qu'on suspendrait
même les autres exercices extérieursde la pénitence. Comme le dimanche
est la mémoire et l'octave continuelledu jour de la résurrection,l'Eglise ne
veut pas que rien trouble la joie de ce mystère. L'usage de prier debout le
jour de Pâqueset tout le temps pascal est mystérieux, l'Eglisé voulant nous
faire entendre par cette posture, qu'étant ressuscités avec Jésus-Christ,
nous ne devons plus tenir à la terre Si consurrexistis cum Christo, o'Ma? sur-
sum sunt ~t<aM- ~t<a* sM~sMm sunt sapite, non ~Ma° super terram. Et c'est en-
core l'usage que garde l'Eglise le dimanche en priant debout, singulière-
ment en disant l'Angelus et les antiennes de la sainte Vierge qu'on dit après
Complies.

Quel fonds de réflexionsne fournit point tout ce qu'on vient de dire d&
l'institution, de la solennité, de la sainteté du dimanche.! Le célèbre-t-on
aujourd'hui dans le même esprit de religion, avec les mêmes sentiments
de piété, avec la même vénération, la même exactitude ? Le sanctifie-t-on
par les exercices de dévotion et par la prière ? Hélas peu de jours, ce sem-
ble, sont plus profanés Combien de gens n'emploient le dimanche qu'à des
occupations, qu'à des divertissements, qu'à des exercices profanes? Pourvu
qu'on ait assisté rapidement, et plutôt en païen qu'en chrétien, au redou-
table sacrifice de l'autel, on croit avoir suffisamment satisfait à l'étroite
obligation de sanctifier le dimanche. Une messe entendue sans dévotion,
sans respect, on pourrait dire sans sentiments de religion, tient lieu à bien
des gens de toutes les pratiques de piété enjointes indispensablementà tous



les fidèles. S'il y a une partie de plaisir, une partie de campagne, un repas
somptueux à donner, en un mot, tout ce qu'il y a de moins chrétien, pour
ne pas dire de plus païen, est renvoyé au saint jour du dimanche. Peut-on,
en bonne foi, l'appeleraujourd'hui le jour du Seigneur ? Hélas le Seigneur
n'y a presque plus de part; n'aurait-on pas plus de sujet de l'appeler le
jour de l'homme, puisque c'est le jour de débauche, de jeu, de divertisse-
ments puisqu'il n'est employé qu'à ce qui favorise, qui nourrit l'amour-
propre, les penchants, les passions de l'homme; et l'on s'étonne après cela
si le Seigneur est irrité, si le ciel n'exauce plus nos vœux, si la corruption
du cœur et l'erreurde l'esprit inondent presque partout on s'étonne si la
foi s'éteint, si le nombre des élus est si petit, s'il se trouve partout si peu de
vrais fidèles. On peut dire que la profanationdu saint jour du dimanche est
la source de tous les malheurs.

Quoique tous les dimanches de l'année soient solennels, l'Eglise les dis-
tingue en deux classes ceux de la première classe dont la célébrité et l'of-
fice ne s'omettent jamais, sont le premier dimanche de l'Avent, le premier
dimanche du Carême, le dimanche de la Passion, celui des Rameaux, celui
de Pâques, le dimanche suivant, qu'on appelle de Quasimodo, la Pentecôte,
et le dimanche de la Trinité. Ceux de la deuxième classe, qui ne cèdent leur
office et leur solennité qu'à la fête du patron, du titulaire d'une église, ou
de sa dédicace, sont le second, le troisième et le quatrième dimanche de
l'Avent et du Carême ceux de la Septuagésime, de la Sexagésime, et de la
Quinquagésime, qui sont tous les dimanches privilégiés les autres diman-
ches sont tous d'une solennité ordinaire.

Le Père Croiset.

LE PREMIER DIMANCHE DE L'AVENT

Le premier dimanche de l'Avent est le premier jour de l'année ecclé-
siastique, et le commencementde ce temps privilégié qui précède la fête
de Noël, et qui, selon l'intention de l'Eglise, n'est qu'une préparation à
cette grande fête. Quelques-uns ont cru que l'Avent était d'institutionapos-
tolique ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'est pas moins ancien dans
l'Eglise que la fête de Noël. Dès qu'on a célébré le jour de la naissance du
Sauveur, l'Eglise a exhorté les fidèles à se préparer à la célébration de cet
heureux jour, et elle leur en a donné l'exemple, et par les prières qu'elle a
multipliées en ce saint temps, et par les exercices de la pénitence qu'elle a
inspirés aux fidèles.

Comme l'Avent n'est autre chose dans l'usage de l'Eglise qu'un temps
prescrit avant la fête de Noël, pour se préparer par la prière, par le jeûne,
et par les exercices de piété à célébrer, et à se rendre favorable l'avénë~-
ment, c'est-à-dire la venue de Jésus-Christ qui est marquée par le mot
d'Adventus, il n'est point de pratiques de pénitence et de dévotion que les
fidèles ne missent en usage durant ce saint temps. Saint Perpet, évequo de
Tours, qui vivait vers le milieu du cinquième siècle, voyant que la ferveur
de ses diocésains se ralentissait tous les jours dans les pieux exercices de ce
saint temps, et surtout qu'on s'était beaucoup relâché dans le jeûne, or-



donna qu'on jeûnerait du moins trois jours la semaine durant tout l'Avent,
qui était alors de six semaines, comme le Carême. Le premier concile de
Mâcon, FanSSi, ordonna la même chose; et il ajouta qu'on y célébrerait la
messe et l'office divin selon l'ordre et la règle qu'on observe en Carême
Ut a feria sancti ~:WM< usque ad natale Domini, secunda, quarta, et
sexta Sabbati jejunetur et quadragesirnali or~'He sac~~cta debeant cele-
brari.

Ce canon du concile de Mâcon, qui ordonne de célébrerla messe durant
l'Avent comme en Carême, nous fait assez connaître que l'Avent a toujours
été regardé comme le Carême de Noël; c'est dire que comme le Carême de
quarante jours avait été institué dans l'Eglise pour servir de préparation à
la fête de Pâques, de même l'Avent fut établi pour nous disposer à la célé-
bration de celle de Noël. Les jeûnes de l'Avent répondaient assez à ceux du
Carême dans les églises où l'on jeûnait tous les jours, depuis le lendemain
de la fête de saint Martin et c'est ce qui donna occasionaux réjouissances
qu'on a faites en cette fête, ainsi qu'on fait la veille du Carême, parce qu'il
était permis en ce jour de manger de la chair, et que ce n'était que le len-
demain qu'on commençait l'abstinenceet le jeûne. Dans quelques Eglises,
l'Avent commençaitau mois de septembre mais comme on ne jeûnait que
trois fois la semaine, on y trouvait toujours quarante jours de jeûne jus-
qu'à Noël. Le second concile de Tours, en 567, obligeait tous les religieux à
jeûner seulementtrois jours la semaine pendant les mois de septembre,
d'octobre et de novembre mais pour le mois de décembre, ils devaient le
jeûner tout entier jusqu'à Noël de Decembri usque ad natale Domini, omni
(&e~'Mne~. Tout cela fait assez voir que le temps de l'Avent n'a pas été
d'un nombre de jours égal partout; il a été plus long ou plus court, plus
suivi ou plus interrompu en des temps et des lieux différents on trouve
cette diSérence de temps et d'usage dans les anciens sacramentaires cette
pratique d'observer un Avent de quarante jours ou de six semaines subsis-
tait encore au treizième siècle, au moins dans quelques Eglises et parmi
les moines et depuis que l'Eglise a réduit le temps de l'Avent à quatre
semaines, l'abstinenceet le jeûne sont une règle indispensable dans plu-
sieurs Ordresreligieux.

Les capitulaires de Charlemagne font l'Avent de quarante jours, aussi
lui donnent-ils le nom de Carême Legitima jejunia, quadraginta dies ante
Ma~'f!<a<eM .DoMM'n:. Cet endroit des capitulaires n'attribue qu'à la coutume
ces pieux exercices de l'Avent mais il ne laisse pas de déclarer que c'est
un temps de prière, de jeûne, de pénitence Quanquam enim nonnulla ex
/<:S~'e/MH!M canonica priventur auctoritate, nobis tamen omnibus simul propter
consuetudinem plebis, et p<M'eM<Mm nostrorum ?HO~'em, /<a'e observare convenit.
Et quoique tous les jours de l'année, ajoutent-ils,doivent être des jours de
prière et de pénitence, les jours de l'Avent doivent être singulièrement
consacrés à ces saints exercices de religion Et licet omnibus diebus orare
et <ï&s<M~'econveniat, /MS tamen temporibus amplius jejuniis et ~œM~e~MBser-
!)M'e o~or~. Le bienheureuxPierre Damien donne encore à l'Avent le nom
de Carême Initio illius pMa~'s~es:ma! ~Ma? nativitatem Domini ex institu-
'<one ecclesiastica~a'ceo~. Le pape Nicolas 1" exposant aux Bulgares qui
étaient nouvellement convertis à la foi les usages de l'Eglise catholique,
n'oublie pas le Carême de l'Avent, comme étant fort ancien dans l'Eglise
romaine Nec non jejunia ante natalis Domini solemnitatem~McB~c/'MHMsancta
romana Ecclesia suscepit antiquitus. Rodulphe, doyen de 'Tongres, 'dit que
l'Avent était de six semaines à Milan et à Rome, et qu'à Rome on le jeû-



nait encore tout entier en son temps Apud Romanos etiam in adventu Do-
mini jejunium agitur. Le pape Boniface VIII déclare dans la bulle de la
canonisationde saint Louis, que ce grand prince passait les quarante jours
avant la fête de Noël en jeûnes et en prières Quadraginta dies festum nati-
vitatis Domini ~a?ce~M<M, in jejuniis et orationibus exigebat. Saint Charles
ne faisait que renouveler les anciens canons de l'Eglise, quand il voulait
qu'on exhortât vivement tous les fidèles à communier du moins tous les
dimanches de l'Avent, ordonnant aux curés de porter leurs paroissiens à
observer religieusementl'ancien statut du pape Sylvestre, qui dit que ceux
qui ne communientpas fort souvent communient au moins tous les diman-
ches de l'Avent et du Carême ces paroles sont remarquables Ut qui
sxpius non communicant, singulis saltem dominicis diebus in Quadragesima C<M*-

pus Domini sumant, ac p~cB~CN diebus dominicis Adventus.
Saint Charles adressa encore à ses diocésains une lettre pastorale en

langue vulgaire, où il leur enseigne que si l'Avent était de six semaines
dans l'Eglise de Milan, c'était pour se préparer à recevoir le Fils de Dieu
qui, du sein de son Père, vient sur la terre pour converser avec nous;
qu'il fallait donc tous les jours de l'Avent dérober quelque temps aux
autres occupations, pour méditer en secret, qui est celui qui vient, d'où il
vient, comment il vient, quels sont les hommes pour qui il vient enfin
quels sont les motifs, et quel doit être le sujet de sa venue il ajouta qu'il
fallait se préparer à le recevoir en désirant sa venue aussi ardemment que
les Prophètes et les justes de l'Ancien Testament l'ont désirée; et en se
purifiant par la confession, par les jeûnes, et par la communionsacramen-
telle. Il leur apprend qu'on avait autrefois jeûné tout l'Avent, comme si
tout ce temps n'eût été que la veille de Noël l'excellence, la sainteté et la
célébrité de cette fête demandant bien, dit-il, une aussi grande prépara-
tion et une aussi longue veille il les exhorte à jeûner quelque jour de la
semaine durant l'Avent, ou plusieurs jours, chacun selon sa dévotion, et à
répandre plus abondamment les charités et les aumônes sur les pauvres,
en ce temps,dit-il, où la charité du Père éternel nous donna et nous donne
encore tous les ans son propre Fils, comme un trésor infini de tous les
biens, et comme une source de grâces et de miséricordes qu'il fallait être
plus appliqué que jamais aux bonnes œuvres et à la lecture des livres de
piété enfin qu'il fallait se disposer de telle manière à ce premieravéne-
ment du Fils de Dieu, que nous puissions attendre son second avènement,
non-seulement sans craindre, mais avec cette confiance et cette joie qui
accompagnent toujours la bonne conscience. Jusqu'ici est le précis de
cette admirable instruction de saint Charles, qui instruisant les peuples
autant par son exemple que par ses paroles, avait obligé tous les ecclésias-
tiques de sa maison de faire du moins maigre durant tout l'Avent, selon
l'ancien usage des gens d'Eglise, disent les actes de l'Eglise de Milan, per
adventum autem MCMH~MM antiquam ecclesiasticorum hominum consuetudinem
C!'&:S ~Ma<&'a~MMHaM:Mutantur.

On a été de tout temps si persuadé que l'Avent était un temps de péni-
tence, de prière et de recueillement,que les évêques de France prirent la
liberté de représenter au roi Charles le Chauve, en 846, qu'il ne convenait
point aux évêques de se trouver à la cour ni durant le saint temps de
l'Avent, ni durant le Carême, sous quelque prétexte que ce fût; et qu'ils
priaient Sa Majesté de leur permettre de se retirer dans leurs diocèses,
pour instruire les peuples et les préparer à la fête de Pâques, et à celle de
Noël. Maxime in sacratissimis temporibus ():<sc&'a~sMHœscilicet et ~<~eN~



Voilà quelle a été de tout temps l'idée qu'on a eue dans l'Eglise du saint
temps de l'Avent, qu'on a toujours mis presque de pair avec le saint temps
du Carême. Que si tous les dimanches de l'année, comme on a dit, doivent
être sanctifiés avec tant de religion, dans quels exercices de dévotion et
avec quelle sainteté ne doit-on point sanctifier tous les dimanches de
l'Avent si privilégiés sur tous les autres de l'année. L'office commençait
anciennementpar cet invitatoire Ecce venit rex, occurramus obviam Salva-
<o~' nostro <( Voici notre roi qui vient, allons au-devant de notre Sauveur H.
On disait ailleurs, comme on le dit encore aujourd'hui regem, venturum
dominum, venite adoremus Venez, mes frères, adorons notre divin Sei-
gneur, notre souverain roi, qui doit venir dans peu de jours ». En quelques
églises, comme à Auxerre, on disait pour invitatoire Ecce lux vera; a voilà
que la vraie lumière vient '), et pendant ce temps, un enfant venaitde der-
rière l'autel jusqu'au siége des chantres avec un cierge allumé. A Mar-
seille, pendant l'Avent, après Matines, avant que de commencer Laudes,
on interrompait quelque temps l'ofEce pour soupirer après l'avénementdu
Sauveur et l'attente du salut tout le chœur se mettait alors à genoux on
chantait solennellement Emitte, Domine, dominatorem <e~a?.' « Envoyez,
Seigneur, le divin Agneau maître de toute la terre ') ce qui était continué
jusqu'à la veille de Noël. C'est ainsi que de tout temps on n'a rien oublié
pour ranimerdurant l'Avent et la religion et la dévotion des fidèles.

C'est pour nous y exciter que l'Eglise propose tout à la fois en ce jour
les deux avènements de Jésus-Christ, comme le double objet de la dévo-
tion dont elle veut que nous soyons occupés pendant tout ce saint temps
persuadée que si nous savons profiter du premier, le second ne saurait
manquer de nous être favorable. L'Evangile de ce jour est de ce second
avènement; et l'Epître est une vive exhortationà sortir du sommeil léthar-
gique où nous vivons, et à profiter de ces jours de salut, pour ne nous
rendre pas inutile le premier avènement du Sauveur que nous devons
célébrer le jour de sa naissance.

Le Père Croiset.

DEUXIÈME DIMANCHE DE L'AVENT

Tout le temps de l'Avent étant singulièrementconsacré au culte divin
et aux exercices de piété, et les dimanches étant des jours qui demandent
une application plus particulière à la prière et à tous les devoirs de la reli-
gion chrétienne, il est aisé de voir combien doit être sainte la célébration
des dimanches de l'Avent. On a pu voir dans le discours du dimanche pré-
cédent ce qu'en dit saint Charles dans son admirable instruction à son
peuple. La vigilance et la sollicitude infatigable de ce prélat lui fit réitérer
ces exhortationstouchant l'Avent dans ses Conciles provinciaux, dans ses
synodes diocésains et dans ses lettres pastorales, dans une desquelles il
n'oublie rien pour porter ses ouailles à communier tous les dimanches de
l'Avent, et à jeûner du moins le mercredi, le vendredi et le samedi de
chaque semaine de ce temps de pénitence.

Le second dimanche de l'Avent, qu'on appelait autrefois le troisième
d'avant Noël, paraît tout consacré à la célébrationdu premier avènement



du Sauveur, et à nous préparer à la solennité de sa naissance. L'Epître
qu'on lit à la messe de ce jour est prise de la lettre de saint Paul auxRomains, à qui cet Apôtre dit que tout ce qui a été écrit l'a été pournotre instruction, afin que par la patience et par la consolation qui se tire
des Ecritures, nous concevions une ferme espérance de voir arriver tout
ce qui a été prédit voici les promesses que Dieu avait faites aux Patriar-
ches et aux Prophètes. Voici ce qui avait été écrit Pro~~aw gente tua,
et de fratribus <MM sicut me suscitabit tibi Dominus Deus tuus ~~Mm NMN!<'S/

Le Seigneur votre Dieu vous suscitera un prophète comme moi, de votre
nation, et d'entre vos frëres c'est lui préférablement à tout autre que
vous devez écouter H. C'est Moïse qui, inspiré de Dieu, parle au peuple et
leur prédit le Messie qui devait être l'auteur et la source de leur félicité,
après avoir été l'objet de leurs désirs et de leurs vœux. Toute sorte de
devination était interdite aux Hébreux. Quando ingressus /Me~s terram ûKOMDominus Deus tuus dabit tibi, leur dit le Seigneur, cave ne imitari velis abomi-
nationes illarum gentium; « Lorsque vous serez entré dans le pays que le Sei-
gneur votre Dieu vous donnera,prenez bien garde de vouloir jamais imiter
les abominations de ces peuples H. Ces abominations étaient les superstitions
des païens pour tâcher de connaître l'avenir ou de prévenir les accidents
fâcheux de la vie comme de prétendre purifier les enfants en les faisant
passer par le feu Qui /M~'e< ~'MM suum, aut filiam ducens per ignem. Et
c'est sans doute de là qu'était venue la superstitiondont parle saint Chry-
sostome, laquelle se pratiquait en sautant par-dessus des feux allumés;
superstition que Théodore et le Concile in Trullo condamnent avec raison
comme un reste des anciennes impiétés du paganisme; de même de con-sulter les devins, de croire aux songes, et de consulter les augures, et ceuxqui se mêlent de deviner Qui ariolos sciscifetur, et observet somnia atque
auguria, et toutes les autres superstitions dont Moïse fait un détail dans le
xvm" chapitre du Deutéronome, et que le Seigneur a en abomination.
Omnia enim hxc abominatur Dominus. Vous ne devez point appréhender,
ajoute le Prophète, de manquer de personnes qui vous découvrent les
choses futures et inconnues; Dieu suppléera bien au défaut des devins et
des magiciens, des enchanteurs et des augures, par un prophètequ'il sus-citera au milieu de vous, et qui vous instruira de ses volontés, vous n'au-
rez que faire d'en chercher dans les nationsétrangères. Dieu vous donnera
un prophète suscité du milieu de vous, qui n'aura pas moins de connais-
sance que moi, et qui vous apprendra la véritable voie du salut et le droit
chemin qui conduit à la vie. Prophetam de gente tua, et de fratribus <MM
sicut me suscitabit tibi Deus. Il dit qu'il sera comme lui Sicut me, c'est-à-dire
prophète, législateur, roi, médiateur, chef du peuple de Dieu, en un mot
qu'il sera la réalité de ce dont Moïse n'était que la Sgure.

Il est évident que ce prophète dont parle ici Moïse n'est autre que le
Messie promis. Aussi les Juifs, même du temps de Jésus-Christ, ne doutaient
point que ce ne fût du Messie dont Moïse parlait en cet endroit. Les
Apôtres supposent dans le peuple cette opinion comme un sentiment coin-
mun et universel. Saint Pierre, dans son premier discours qu'il fit dans le
temple de Jérusalem,après la guérison du boiteux, ne fait point difficulté
d'avancer qu'on voit enfin dans la personne de Jésus l'accomplissementde
la promesse que Moïse leur avait faite autrefois, prédisant que Dieu leur
susciterait un prophète comme lui au miiieu de leurs frères. Saint Etienne
relève le même passage en faveur de Jésus-Christ. L'apôtre saint Philippe
dit à Nathanaël qu'il avait trouvé le prophète dont Moïse a parlé dans la



livre de la loi Quem scripsit Moïses m lege et propltetis, invenimus Jesum a
Nazareth. Enfin le peuple juif ayant vu la multiplication des cinq pains ne
douta plus que Jésus ne fût ce grand prophète promis par Moïse. Dicebant

quia hie est fet'e propheta qui MM~MfMS est in MMM~m.

Dans les derniers temps, dit Isaïe, la montagne de la maison du Sei-

gneur sera fondée sur le haut des montagnes, et elle s'élèvera au-dessus

des collines, toutes les nationsy accourront en foule. Il nous enseignera ses
voies, et nous marcherons dans ses sentiers; parce que la loi sortira de

Sion, et la parole du Seigneur de Jérusalem. Erit in HOM'MMMM diebus ~a--
paratus mons domus 7)oMMM!HMeWM'<' montium, et fluent ad eum OMneS~M.
Et docebit nos vias suas, et ambulabimus !M semitis ejus quia de Sion exibit

lex, et verbum Domini de Jerusalem. La loi nouvelle est sortie de Sion.
L'Evangile, le Christianisme a pris naissance dans la synagogue. Jésus-
Christ n'a prêché que dans la Judée. Il n'est pas venu pour détruire la loi,
mais pour l'accomplir et la perfectionner. Enfants de Sion, s'écrie le pro-
phète Joël, soyez dans des transports d'allégresse, réjouissez-vous dans le
Seigneur votre Dieu, parce qu'il vous a donné un Maître qui vous ensei-

gnera la justice Filii Sion, exultate, et lxiamini in Domino Deo vestro quia
dabit vobis ~oc~o~m Justitix. On voit en cent autres endroits de l'Ecriture
le véritable portrait de Jésus-Christ dans les prophéties. C'est ce qui fit dire

à la sainte Vierge, dans le premier entretien qu'elle eut avec sa cousine

sainte Elisabeth « Le peuple d'Israël a reçu l'accomplissementde la pro-
messe faite à nos pères, à Abraham, et à tous ses descendants,depuis que
le Verbe s'est incarné dans mon sein )). Suscepit Israel puerum suum. sicut
~ocM<Mse~N~Pa~MHOS~os~'aAa?K, et MtKtH:e;MS:H~CM~. Voilà ce que
saint Paul voulait faire comprendreaux chrétiens de Rome dans la lettre
qu'il leur écrit, quand il dit que toutes les choses qui ont été écrites l'ont
été pour notre instruction; et que si le ministèrede Jésus-Christ regardait
singulièrement le peuple circoncis, c'est-à-dire, si le Sauveur a voulu
naître de la race de David et au milieu des Juifs, s'il a daigné se soumettre
lui-même à la loi de la circoncision pour être de leur peuple, s'il leur a
prêché lui-même,ce qu'il n'a pas fait aux Gentils, s'il a fait ses miracles

sous leurs yeux, s'il a opéré le salut du monde au milieu de la Judée, tout
cela s'est fait pour accomplir les prophéties et vérifier les promesses que
Dieu leur avait faites; privilége que n'ont pas eu les Gentils, quoiqu'ils

n'aient pas été exclus du bienfait de la Rédemption, et que Dieu eût fait

annoncerleur vocation et leur conversion dans un grand nombre de pas-
sages des Prophètes, dont saint Paul parle dans l'épître de la messe de ce
jour. Mais on peut dire que la prédilectionavait été pour les Juifs, de
laquelle ce peuple ingrat s'est rendu indigne. Aussi le saint Apôtre, en fai-

sant sentir dans cette épit.re ces prérogatives en faveur des Hébreux, n'ou-
blie pas la miséricorde que Dieu a faite aux Gentils, et de laquelle avaient
si souvent parlé les Prophètes. La tige de Jessé paraîtra, dit Isaïe, et celui
qui en sortira pour être le Maître des Nations est celui en qui toutes les
nations mettront leur espérance in eum gentes sperabunt.

Il est aisé de voir combien cette épître convient à ce jour, singulière-
ment consacré à célébrer l'accomplissement des divines promesses que
Dieu avait faites, non-seulementaux Juifs, mais encore à toutes les nations
du monde, lorsqu'il dit à Abraham que toutes les nations de la terre
seraient bénies dans un de ses descendants Benedicentur in semine tuo

omnes gentes <en~.
L'Evangile de ce jour répond parfaitementau dessein qu'a l'Eglise en



ce saint temps, de nous disposerà célébrerdignementl'avénement du Sau-
veur du monde; car on y voit le témoignageque son saint précurseur lui a
rendu, afin que nous apprenions qui est celui qui va venir, par la prédica-
tion de celui qui a été destiné pour l'annoncer.

Saint Jean, rempli du Saint-Esprit dès le ventre de sa mère,nourri dans
le désert, s'y était fortifié beaucoup plus selon l'esprit que selon le corps.
Il sortit enfin de la solitude, et parut devant le peuple d'Israël, en la
trente et unième année de son âge, qui était la trentième du Sauveur, et
la quinzième de l'empire de Tibère. C'est en ce temps-là que le premier
héraut du Rédempteur, cet homme né par miracle et nourri dans les
rigueurs de la plus austère pénitence, cet admirable solitaire, caché jus-
qu'alors dans le fond de son désert, reçut ordre de commencerà faire sa
charge. On vit donc paraître le précurseur du Messie, que les Prophètes
avaient nommé l'Ange de Dieu, non-seulementparce qu'il était envoyé de
Dieu, mais parce qu'il avait reçu de grandes lumières du ciel, et qu'il vivait
ici-bas plutôt en ange qu'en homme. C'était cette voix puissante, qui, selon
Isaïe, devait retentir dans le désert et apprendre aux peuples à se disposer
à la venue de leur roi. Il annonça le royaume de Dieu, il cria contre les
vices qui régnaient parmi le peupleet la cour; et il n'épargna ni les grands,
ni le prince même.

Ce prince était Hérode Antipas, qui entretenait scandaleusement Héro-
dias, femme de son frère Philippe. Saint Jean, qui avait quelque crédit
auprès de ce prince, ne pouvant le voir vivre dans un adultère scandaleux,
lui reprocha son crime. Hérodias, irritée du zèle de l'homme de Dieu, obli-
gea Hérode de le faire arrêter. Tandis que le saint précurseur était en pri-
son, le Seigneur remplissait toute la Judée de ses merveilles; il venait de
guérir à Capharnaüm le serviteur du centenier, et de ressusciter le fils de
la veuve de Naïm, et l'on ne parlait partout que des miracles de ce nouveau
prophète. Le bruit de tant de prodiges et la réputation de celui qui les fai-
sait parvinrentjusqu'à saint Jean. Le saint précurseur voulant faire con-
naître à ses disciples le mérite et la qualité de celui dont il savait bien qu'il
n'était que le héraut, prit cette occasion de lui envoyer deux de ses dis-
ciples les plus distingués, pour lui faire cette demande en son nom et au
nom de tous « Etes-vous celui qui doitvenir, ou si nous devonsen attendre
un autre ? ') Le Sauveur ne leur répondit d'abord que par des miracles. H
rendit la vue à beaucoup d'aveugles en leur présence, il guéritsur-le-champ
plusieurs malades, et délivra un grand nombre de possédés; après quoi il
leur dit « Allez dire à Jean-Baptiste ce que vous venez de voir et d'en-
tendre dites-lui que quand je commande, les aveugles recouvrent la vue,
les boiteux marchent, les lépreux deviennentnets, les sourds entendent, les
morts ressuscitent; dites-lui enfin que les pauvres qui sont le rebut du
monde, les pauvres, tout misérables, tout ignorants et grossiers qu'ils sont,
viennent à moi, que je les instruis, qu'ils reçoivent et embrassent mon
Evangile; pendant que les sages et les grands de la terre ne peuvent ni le
comprendre,ni se résoudre à en observer les préceptes et les maximes.
Vous savez que si l'on en croit les Prophètes, c'est à ces marques qu'on
doit reconnaître le Messie et néanmoins,quelquesujet qu'on ait de croire
que je suis véritablementce Messie si attendu et si souhaité, je trouve peu de
créance parmi le peuple.Oh qu'heureuxseracelui qui demeureraferme dans
la foi quand il me verra persécuté,qui au milieu de mes souffrancesne per-
dra rien de l'estime ni de l'amour qu'il avait pour moi, et à qui ma vie
pauvre et mes humiliations ne seront point une occasion de scandale a.



Le Sauveur ayant renvoyé les deux disciples de saint Jean s'étendit fort
sur les louanges du saint homme et s'adressant à ceux qui étaient autour
de lui « Quand vous êtes allé voir Jean dans le désert », leur dit-il, « que
pensez-vous avoir vu ? un homme inconstant dans ses résolutions, et léger
comme un roseau dont le vent se joue ? un homme sensuel, délicat, somp-tueux dans ses habits, et nourri dans la mollesse? ce n'est pas dans le
désert, mais à la cour, où règnent la vie molle et le luxe, qu'on trouve cessortes de gens. Quel est donc cet homme que vous êtes allé voir ? Peut-
être me direz-vous que c'est un prophète; mais moi je vous dis qu'il est
plus que prophète; que c'est un ange de qui le Seigneur parlant au Messie
dit dans l'Ecriture « Voici mon ange, voici votre précurseur, voici celui
que j'envoie devant vous, pour vous aplanir les chemins '). Ces paroles quele Sauveur cite ici sont du prophète Malachie, dans le chapitre m', qui esttout de la venue du Messie.

Ce prophète venait de faire un sanglant reproche aux Juifs sur la ma-nière impie dont ils traitaient le Seigneur, en l'accusant d'injustice :<f Vous
avez fait souffrir le Seigneur par vos discours », leur avait-il dit en finissant
le chapitre précédent Laborare fecistis Dominum in sermone. Et en qui,
dites-vous, l'avons-nous fait souffrir Et dixistis in quo eum fecimus labo-
rare ? En ce que vous avez dit Tous ceux qui font le mal passent pour bons
aux yeux du Seigneur, et ces personnes lui sont agréables /M eo quod
dicitis OMMM qui facit malum, bonus est in conspectu Domini, et tales ei p/a-
cent. Où est donc ce Dieu si juste ? aM/ certe, ubi est Deus judicii? o Le Pro-phète, pour répondre à ces plaintes des Juifs, raconte ce que le Seigneur adit lui-même « Le Seigneur dit », ajoute-t-il, « qu'il va venir pour punir
les méchants, dont l'impunité avait scandalisé les faibles de son peuple ').Le Prophète nous décrit d'abord la venue de son Précurseur, et ensuite la
venue du Seigneur lui-même. Il y mêle les menaces avec les promesses,
parce que sa venue dans le monde devait être tout à la fois et pour le salut
et pour la perte de plusieurs de ceux d'Israël en effet, -la plupart sont res-tés dans un pitoyable endurcissementqui dure encore.Quant au sens des paroles de Malachie, rapportéesdans l'Evangile, quel-
ques anciens, et entre autresOrigène, ont cru que le Prophète annonçait la
venue d'un ange véritable, et que saint Jean était un ange incarné et saint
Cyrille d'Alexandrie a même prétendu que cette erreur qu'il réfute avaitété commune dès le temps de Jésus-Christ, et que l'apôtre saint Jeanl'Evangéliste avait eu en vue de s'y opposer et de la détruire par ces pa-role « Il y eut un homme appelé Jean, qui fut envoyé de Dieu H. Mais le
vrai sens des paroles du Prophète, selon tous les saints Pères, c'est queJean-Baptiste était un ange, non par sa nature, mais par sa fonction de Pré-
curseur et par la pureté et l'innocence de sa vie.

Le Père Crouet.



TROISIÈME DIMANCHE DE L'AVENT

Le troisième dimanche de l'Avent, qu'on nommait autrefois le second
d'avant Noël, n'est pas moins solennel dans l'Eglise que les deux précé-
dents. Comme l'avénementdu Sauveur du monde doit faire l'objet de la
dévotion, des prières, et de tous les pieux exercices de ce saint temps,
l'Eglise a soin tous les dimanches, jours singulièrementconsacrés à renou-
veler la ferveur des fidèles, d'exciter leur foi et leur espérance, à mesure
qu'on approche du jour de la naissance du Rédempteur; afin que leur zèle
se réveillant aux approches d'une si grande fête, ils mettent tout en œuvre
pour s'y bien disposer.

L'introït de la messe de ce jour est tout propre à exciter ce zèle. Gaudete
in Domino semper,nous dit le prêtre en montant à l'autel Iterum dico gau-
dete réjouissez-vous toujours dans le Seigneur, mes frères, je le dis en-
core, réjouissez-vous, non pas de cette joie vaine et tumultueuse, qui naît
plutôt des sens que du cœur, laquelle n'ayant pour principe qu'un bien
vide et apparent est toujours accompagnée d'amertume, et est d'ordinaire
suivie d'un repentir; mais réjouissez-vousd'une joie véritablementchré-
tienne, et par conséquenthumble, modeste, mais pure, solide, réelle; d'une
joie qui, n'ayant que Dieu pour principe, est inaltérable, remplit le cœur
et rassasie l'âme. Que votre modestie paraisse aux yeux de tous les hom-
mes et que votre allégresse éclate parce que le Seigneur est proche en
effet, quel sujet plus juste d'une sainte joie Seigneur, vous avez rendu vos
bénédictions à votre héritage, continue-t-il,vous avez mis fin à la captivité
de Jacob. ~CMe~KeM< Domine, terram ~<a?H avertisti captivitatem Jacob.
Vous avez eu compassion de votre peuple, et vous avez enfin exaucé ses
vœux. La Judée, pourqui vous aviez eu autrefois tant de bonté, et que vous
aviez depuis rejetée avec horreur, comme une terre souillée par les crimes
de ses habitants,a de nouveau trouvé grâce à vos yeux, vous lui avez enfin
envoyé le Messie, ce Roi si longtemps attendu, ce Maîtretantdésiré,ce Sau-
veur l'objet de tant de vœux, et l'accomplissementde toutes vos promesses
va paraître quel plus juste sujet de faire éclater notre joie! C'est ainsi que
l'Eglise console et instruit ses enfants en ce jour, au commencementde la
Messe.

C'est de l'Epître que l'apôtre saint Paul écrit aux Philippiens que
sont tirées ces paroles, qui sont le commencementde l'Epître du jour.

Saint Paul ayant été appelé de Dieu en Macédoine,vint à Philippes, ville
de Macédoine, bâtie par Philippe qui lui donna son nom. Le saint Apôtre y
convertit d'abordune marchandede pourprenommée Lydie.Cette conversion
fut bientôt suivie d'un grand nombre d'autres,etles fidèles crurent si fort en
peu de temps, que les magistrats alarmés firent arrêter saint Paul et Silas
son compagnon, les firent battre de verges, et les envoyèrent en prison. Du-
rant la nuit il se fit un tremblement de terre qui ébranla jusqu'aux fonde-
ments le lieu où ils étaient. Les portes de la prison furent ouvertes, et les
liens des prisonniers furent rompus. Le geôlier étant accouru, et croyant
que les prisonniers s'étaient sauvés, voulait se percer de son épée. Mais
saint Paul le rassura, le convertit, et l'ayant instruit, le baptisa avec toute



sa famille. Le jour étant venu, les magistrats envoyèrentdire au geôlier de
laisser aller Paul et Silas. Mais saint Paul leur fit dire qu'on ne traitait point
de cette sorte des citoyens romains. Les magistrats vinrent à la prison, lui
firent des excuses, et le prièrent de sortir de leur ville. Le saint Apôtre alla
de Philippes à Thessalonique mais il conserva toujours beaucoup de ten-
dresse et de bonté pour les Philippiens. Il dit lui-même qu'il se souvenait
toujours d'eux dans ses prières. Les Philippiens aussi eurent pour saint
Paul une reconnaissance très-vive, et ne cessèrent de lui envoyer du se-
cours dans tous les lieux où il prêchait. Ayant appris qu'il était en prison à
Rome, ils prièrent Epaphrodite, leur évêque, de lui porter quelque secours
d'argent et ce fut par le retour du saint prélat, que saint Paul écrivit aux
Philippiens la belle lettre dont l'Epître de ce jour est tirée. Il les appelle sa
joie et sa couronne Gaudium meum, et corona mes. Cet éloge fait beaucoup
d'honneur à ces fervents fidèles et après les avoir exhortés à persévérer
dans la foi, dans la crainte et l'amour du Seigneur, il leur recommandede
se réjouir sans cesse en Notre-Seigneur; et la raison qu'il leur apporte,
c'est, dit-il, que le Sauveur est proche. C'est le même motif qui l'oblige de
les exhorter à avoir une modestie plus édifiante et plus chrétienne et par
le mot de modestie, le saint Apôtre entend la pratique de toutes les vertus,
de cette charité, de cette douceur, de cette patience, de cette mortifica-
tion si propre à nous rendre l'avénement du Sauveur favorable. Soit que
saint Paul, en disant aux Philippiens que le Seigneur est proche, ait voulu
dire que le Seigneur est continuellementauprès de nous pour nous assister,
ou qu'il ait entendu l'anniversaire de sa naissance, tout ce qu'il dit dans ce
chapitre renferme les plus saintes dispositions où l'on doit être pour en
profiter. Le recueillementet la prière accompagnés toujours d'actions de
grâces pour ses bienfaits, doivent nous être plus familiersen ce saint temps:
/H omni oratione, et obsecratione,cum gratiarum actione. La paix et la tran-
quillité du cœur préparent l'âme à ces célestes visites c'est au milieu du
repos de la nuit que le divin Epoux arrive et rien n'est plus opposé à ces
communications intimes de Dieu avec l'âme, que le tumulte du monde et
la dissipation du cœur. C'est ce qui fait dire au saint Apôtre Et ~s.e Dei
CMS~o~a~ cor~a fM~'N, e< !H<e~:yen<!as ues~YM !H 6V~:s<o Ve~M.C'est pour cela
aussi qu'on recommandetant, surtout pendant l'Avent, le recueillement
et la retraite c'est toujours dans la solitude que Dieu parle au cœur. Dès
ce troisième dimanche, nul laïque, anciennement,n'entraitdans le chœur,
jusqu'à la veille de Noël, parce que les chanoines étaient censés y être
comme en retraite; et l'on ne voulait pas qu'ils fussent distraits dans la
solennité de l'office du jour. Du reste, ajoute le même Apôtre, dans le
même chapitre duquel l'Epître de la messe est tirée, que tout ce qu'il y a
de vrai, tout ce qu'il y a de pur, tout ce qu'il y a de juste, tout ce qu'il y a
de saint, tout ce qui mérite notre estime et notre amour, tout ce qui fait
une bonne réputation, tout ce qu'il y a de vertu, tout ce qu'il y a de loua-
ble en fait de discipline et de conduite, que ce soit là ce qui occupe vos
pensées et vos désirs, surtout dans ce saint temps Si qua laus ~Me~&MeB,
AaK* cogitate.

L'Evangile de ce jour rapporte le témoignage authentique que saint
Jean rend aux Juifs de la venue du Messie dans la personne de Jésus-Christ.
L'Eglise ayant choisi pour les dimanches de l'Avent tout ce qui a le plus de
rapport à la naissance, après avoir rapporté dans l'Evangile du dimanche
précédent les preuves que Jésus-Christ donne de sa divinité, et la mission
aux disciples de saint Jean, rapporte dans l'Evangile de ce jour le témoi-



gnage que saint Jean rend de Jésus-Christ devant les principaux de la na-
tion, et devant tout le peuple.

Le Sauveur ayant voulu s'humilier jusqu'à recevoir le baptême de la
pénitence, que saint Jean-Baptiste, son précurseur, prêchait, s'était retiré
dans le désert pour y jeûner durant quarante jours, avant que de se mani-
fester au monde. Cependant saint Jean prêchait le long du Jourdain avec
tant de succès et de fruit, que le peuple quittait les villes pour aller
entendre ce nouveau prédicateur, et il semblait que Jérusalemn'avait pas
assez d'habitants pour lui fournir des auditeurs et des disciples. De tous
les endroits de la Judée, principalement des bords du Jourdain, on courait
en foule pour l'entendre et plusieurs, touchés d'une véritable douleur de
leurs offenses, lui en faisaient une sincère confession, et demandaient son
baptême. Il n'y avait pas jusqu'auxsuperbes pharisiens, et aux sadducéens,
gens sans loi et sans piété, qui ne voulussent en être baptisés et la répu-
tation de l'homme de Dieu faisait tant de bruit, que le grand Sanhédrin,
qui était le grand conseil des Juifs, dans lequel se décidaient les affaires de
l'état et de la religion, lui fit une députation célèbre.

Les principaux d'entre les Juifs savaient assez par les oracles de leurs
Prophètes, et surtout par les semaines si célèbres de Daniel, qu'enfin le
temps était proche, auquel le Messie devait naître. D'ailleurs ils voyaient
qu'on ne parlait de tous côtés que de Jean-Baptiste que ce saint homme
faisait paraître des vertus plus divines qu'humaines, et que dans un corps
mortel il semblait avoir l'impassibilité d'un ange. Tout cela faisait qu'ils
commençaientà donner dans le sentiment du peuple, qui prenait le pré-
curseur du Messie pour le Messie même, attendu depuis si longtemps et si
ardemment désiré de tout le peuple. Cependant, comme il n'est rien de
plus incertain qu'un bruit populaire, ils ne crurent pas devoir y ajouter
foi, qu'auparavant ils n'eussent envoyé des prêtres et des lévites vers
l'homme de Dieu, pour savoir de lui qui il était, quelle qualité il prenait,
et en vertu de quoi il prêchait la pénitence. Ils choisirent des personnes
de ce caractère, parce qu'ils étaient du corps des ecclésiastiques, auquel
seul il appartenait d'examiner ceux qui s'ingéraient de prêcher, et d'expli-
quer en public la loi au peuple.

Jérusalem, cette ville si célèbre, vit donc alors les premiers d'entre ses
prêtres et ses lévites sortir bien accompagnés, pour aller à plus de vingt
lieues de là s'informer des qualités et de la mission du nouveau prophète,
ne sachant pas qu'ils allaient recevoir le témoignage le plus éclatant de la
venue du Messie la divine Providence ayant dirigé cette députationpour
apprendre aux Juifs, à n'en pouvoir jamais douter, que Jésus-Christ, qu'ils
devaient un jour si maltraiter, était véritablementle Messie.

Les députés trouvèrent saint Jean aux environs de Bethabara, qu'on
nommait aussi Béthanie. C'était une ville située au-delà le Jourdain, éloi-
gnée de près de vingt lieues du bourg de Béthanie. Saint Jean prêchait en
deçà dans une campagne, où il n'avait point d'autre couvert que le ciel.
Il y formait un grand nombre de disciples pour celui qu'il reconnaissait
pour son Maître, et tout son soin était de les disposer, tant par sa doc-
trine et par ses exemples, que par son baptême, à la loi de Jésus-Christ.

Ce fut là que les députés du Sanhédrin lui représentèrent combien le
conseil avait d'estime et de vénérationpour lui que la sainteté de sa vie
montrait assez qu'il n'était pas comme le reste des hommes, qu'il passait
déjà dans l'esprit du peuple pour le Messie, et qu'ils n'étaient pas éloignés
eux-mêmes de cette opinion, tant les choses qu'il faisait leur paraissaient



au-dessus des forces humaines mais que, pour la satisfaction commune,
et pour une plus grande assurance,ils voulaient savoir de sa propre bouche
qui il était.

Le saint homme n'hésita point il nia fermement qu'il fût celui qu'ils
croyaient; et afin qu'ils ne prissent pas sa réponse pour quelque détour
d'une humilité peu sincère, il leur dit en termes formels, et il le répéta
même plusieurs fois, qu'il n'était rien moins que le Messie Et con fessus
est. Il déclara hautement et sans biaiser qu'il n'était pas le Christ Et con-fessus est quia non sum ego Christus. Quelque nette, quelque précise que fût
cette réponse, les députés ne purent effacer de leur esprit l'idée qu'ils
avaient de son mérite. Il leur vint donc en pensée, que s'il n'était pas le
Messie, il pourrait bien être un nouveau prophète, égal aux anciens, oumême Elie puisqu'il vivait comme lui outre qu'ils savaient qu'Elie
n'était pas mort, et que, selon la prophétie de Malachie, il devait revenir
dans le temps d'un des deux avènements du Messie, avant le grand jour
du Seigneur Ecce ego, dit le Seigneur, mt~am vobis Eliam Prophetam ante-
quam veniat dies Domini magnus et terribilis. Saint Jean s'affligeait de voir
qu'on fît tant de cas de lui, et qu'on l'égalât aux grands prophètes. Plus
on lui témoignait d'estime, plus il s'abaissait. Non-seulement il nia qu'il fût
Elie, mais il ajouta qu'il n'était pas même prophète il voulait sans doute
faire connaître à ces docteurs et à ces prêtres, ce qu'ils ignoraient, et cequ'il leur importait de savoir, que le temps des prophéties était passé
qu'il ne venait pas, comme on faisait anciennement,pour leur promettre
le Messie mais pour leur apprendre que le Messie était venu, qu'il était
au milieu d'eux, et pour leur montrer du doigt celui que leurs Pères
n'avaient vu que confusément et de fort loin, par un esprit de prophétie.
Mais comme ils ne pouvaient tirer de saint Jean que des réponses néga-
tives, et qu'il leur disait non ce qu'il était, mais seulement ce qu'il n'était
pas, ils le pressèrent de leur déclarer ce qu'on devait penser de lui, enquelle qualité il prêchait, et ce qu'ils devaient répondre à ceux qui les
avaient envoyés pour savoir de lui-même ce qu'on en devait croire.

Le saint ne put alors s'empêcher de satisfaire leur curiosité. Il s'ouvrit
à eux, et leur déclara, avec beaucoup de modestie et de candeur, qu'il était
celui dont Isaïe avait parlé, lorsque voyant en esprit le Messie qui devait
venir, il lui semblait entendre déjà la voix de son précurseur dans le désert,
qui exhortait les peuples de se préparer à la venue Vox c~a~ in
deserto p<K~e viam Domini. Je suis cette voix, leur dit-il, qui vient pré-
parer les voies au Messie, et disposer, par la pénitence que je prêche et parle baptême que je donne, les cœurs et les esprits à recevoir celui qui vient
pour les sauver. Ces pharisiens, plus ardents à maintenir leur autorité qu'àtravaillerà leur salut, se choquèrent de cette réponse, et répliquèrent avechauteur Si vous n'êtes donc, ni le Christ, ni Elie, ni prophète, pourquoibaptisez-vous? Saint Jean qui, par son humilité, voulait abattre leur
orgueil, ne leur parle, ni de sa mission qu'il avait reçue immédiatement
de Dieu, ni de l'éminente charge dont le ciel l'avait honoré il se contentede leur répondre pour leur instruction, et pour celle de tout le peuple, quel'eau de son baptême ne faisait, à l'égard des plaies de l'âme, que ce quel'eau commune fait à l'égard des plaies du corps, qu'elle ne les guérissait
pas, qu'elle servait seulement à les laver, afin qu'étant nettes, on les vît et
on les pansât; que cet hotame divin qu'ils cherchaient, et qui véritable-
ment était leur Messie, leur conféreraitbientôt un nouveau baptême dontle sien n'était que l'ombre, un baptême qui guérirait toutes les plaies de



leurs âmes; que pour lui, il avait bien reçu d'en haut une grâce particu-
lière pour découvrir aux hommes leurs erreurs et leurs vices, mais qu'il
était incapable d'y remédier que tout ce qu'il pouvait faire, c'était de les
exhorter à reconnaître leur véritable médecin, et le seul dont ils devaient
attendre leur guérison. Qu'au reste, il ne fallait pas qu'ils allassent cher-
cher bien loin qu'il était dans leur pays, et au milieu d'eux, qu'il était de
tour nation, et du sang royal, conformémentà ce qu'avaient prédit de lui
les Prophètes qu'à la vérité ils ne le connaissaient pas encore, mais que
ses merveilles dont ils seraient eux-mêmes les témoins le leur découvri-
raient bientôt. Pour moi, ajouta-t-il, je le connais, et je suis venu devant
lui, afin do vous annoncer sa .venue que s'il ne vient qu'après moi, c'est
parce qu'il est le maître, et qu'il envoie son serviteur pour avertir qu'il
viendra bientôt. Et certainement je suis si peu de chose en sa présence,
que je ne mérite seulementpas de lui rendre les derniers services. Il peut
tout, et je ne puis rien mon baptême n'est que pour un temps, et n'a
nulle vertu en comparaison du sien qui sera, jusqu'à la fin du monde, une
source inépuisable de grâces et de salut. Il ne vous lavera pas simplement
avec do l'eau, mais il vous baptisera dans le Saint-Esprit, et ce sanctifica-
teur descendra sur ceux qui recevront le nouveau baptême il se commu-niquera à eux, les animera par sa présence, les fortifiera de sa grâce, les
embrasera de ce feu divin, qui produit dans les âmes saintes des effets mer-veilleux Ipse vos ~a~H;(ï~ in Spiritu sancto et ~?M. Il est vrai que le bap-
tême de saint Jean n'était qu'une préparation à celui de Jésus-Christ, il
disposait les pécheurs, par la pénitence et par les œuvres de justice, à
écouter le Messie, et à recevoir la rémission de leurs péchés par lo baptême
du Sauveur. Le saint appelle ce baptême un baptême de feu, et par le
Saint-Esprit, c'est-à-dire que ce ne sera pas une simple ablution où le
corps est plongé dans l'eau, mais que par la vertu du sacrement, l'âme
étant puriBée de toutes ses taches, elle sera échauffée et éclairée du Saint-
Esprit. On sait qu'au jour de la Pentecôte, le Saint-Esprit descendit surles disciples en forme de langues de feu. Saint Jean peut avoir eu en vue,non-seulement l'effet du sacrement, mais aussi ces symboles.

Le saint Précurseur, après avoir donné ce témoignage de la venue du
Messie aux députés, continua, dans toutes les occasions, de publier le mé-
rite, la sainteté et la toute-puissancedu Sauveur du monde. Dès le lende-
main, saint Jean voyant Jésus qui venait à lui voilà l'Agneau de Dieu,
s'écria-t-il, voilà celui qui efface le péché du monde. C'est de lui que j'ai
dit il vient après moi un homme qui est avant moi; pour moi, je ne suis
venu donner un baptême d'eau, qu'afin qu'on le connaisse en Israël. J'ai
vu descendre du ciel, ajonte-t-il, l'Esprit-Saint, sous la figure d'une
colombe, et il s'est arrêté sur lui. Et celui qui m'a envoyé pour donner unbaptême d'eau m'a dit Celui sur qui vous verrez que l'Esprit descendra
et s'arrêtera, c'est lui qui donne le baptême de l'Esprit-Saint. J'ai vu cela
moi-même, et j'ai rendu témoignage que c'est là le Fils de Dieu. Et ego
vidi et testimonium perhibui, ~MM/M'e M<7~7:MS~ Rien ne pouvait mieux
convenir au dessein de l'Eglise que cet Evangile, si propre à ranimer notre
foi et à exciter notre ferveur dans un temps qui en demande beaucoup,
pour nous préparer à recevoir dignement celui que les Juifs n'ont pasvoulu reconnaître. Inexcusables après le témoignagede saint Jean, encore
plus criminels après avoir été témoins de ses merveilles, les Juifs refusèrent
opiniâtrément de recevoir celui qu'ils avaient si ardemment demandé et
si longtempsattendu, et le rassasièrent d'opprobres. Ne serions-nous point



coupables autant que ces impies, et encore plus que ces impies, et encore
plus que ces ingrats, si, connaissant et confessant Jésus-Christpour notre
Sauveur, nous négligions de nous disposer de bonne heure à le recevoir

avec joie, avec empressement,avec ferveur, et pour ainsi dire, avec dignité,
le jour de sa naissance 1

Le Père Croiset.

QUATRIÈME DIMANCHE DE L'AVENT

Le quatrième dimanche de l'Avent, qu'on nommait aussi le premier
d'avant Noël, doit d'autant plus exciter notre ferveur et notre dévotion,
qu'il est plus près de la solennité qui demande tout notre zèle. C'est dans
cet esprit, et pour cette fin, que l'Eglise fait précéder du jeûne des Quatre-
Temps ce dimanche, c'est-à-dire du jeûne du mercredi, du vendredi et du
samedi précédents.

On appelle les Quatre-Temps, les jeûnes que l'Eglise prescrit de trois

en trois mois, le mercredi, vendredi, et samedi de la même semaine, pour
consacrer les quatre saisons de l'année par la pénitence de quelques jours
de jeune; pour demanderà Dieu la conservation des fruits de la terre;
pour le remercier de ceux qu'il a déjà donnés, et pour obtenir qu'il donne
à l'Eglise, dans ces temps des ordinations, de saints ministres. L'Eglise,
connaissant la faiblesse de ses enfants, a voulu leur faire entendre qu'il n'y
a point de temps dans tout le cours de l'année où il leur soit permis de se
relâcher, ou d'interrompre l'exercice de la pénitence,parce qu'on a besoin

en tout temps de purifier l'âme par le fréquent usage des sacrements, par
la prière et par le jeûne et c'est ce qui l'a portée à déterminer trois jours
de jeûne dans chacune des quatre saisons de l'année et c'est ce qu'on ap-
pelle les Quatre-Temps. Saint Léon dit que cette observancen'a été attachée
à ces Quatre-Temps ou saisons, qu'afin que cette succession continuelle
de temps avec le retour de l'année nous apprît que nous avons besoin con-
tinuellement d'être purifiés, et que nous devons toujours faire nos efforts
pour effacer, par les jeûnes et les aumônes, les taches que nous contrac-
tons presque sans cesse par la fragilité de la chair, durant la vie.

Il n'est peut-être point d'observance plus ancienne dans l'Eglise que
celle des Quatre-Temps, puisque, selon le même Saint, elle nous vient des
Apôtres mêmes, Jejuniumquod M? .4po~o/!ca traditione sM&seyM!'<M?'. Il y avait
des jeûnes déterminés, et fixés à certains mois de l'année dans l'ancien
Testament. Voici ce que dit le Dieu des armées, dit le prophète Zacharie
~7xc dicit Dominus exercituum. Les jeûnes du quatrième, du cinquième, du
septième et du dixième mois seront changés, pour la maison de Juda, en
des jours de joie et d'allégresse, et en des fêtes solennelles Vp/MHiMm

quarti, et jejunium ~M!'K~ et jejunium Sep<:MM, et jejunium decimi erit <&)?:
Juda in gaudium et /tB~fMK, et in solemnitates ~a'c~as. Saint Léon croit
que ces jeûnes, aussi bien que quelques préceptes moraux, sont du nombre
de ces choses saintes et utiles que les Apôtres ont voulu retenir de l'an-
cienne loi pour les usages de l'Eglise mais pour des motifs bien plus spi-
rituels et plus parfaits que dans l'Ancien Testament Decimi hujus mensis



solemne jejunium quod non ideo MC~MOMMÎ PS<, quia de O~M~NM~'aveteris
legis assumptum est. Ce qui n'était dans l'ancienne loi qu'une simple figure,
continue le même saint Pontife, a cessé par la réalité dans la loi nouvelle;
mais pour les jeûnes, ils nous sont trop nécessaires et trop utiles, pour que
l'Eglise ait jamais pensé à les faires cesser Illa enim ~Ma* ?'erM'M /<<Mra7'Mm

/~Mr<M gerebant, impletis ~Mc6 S~H~ca~g~, finita sunt. Yg/MHMrMM?. vero utilita-
tem novi testamenti gratia non ~MO!M<. Et il ajoute que l'Eglise, conduite et
dirigée par le Saint-Esprit,a tellement distribué le jeûne dans les quatre
saisons de l'année, savoir les Quatre-Temps du printemps en Carême,
ceux de l'été dans l'Octave de la Pentecôte, les Quatre-Temps de l'automne
dans le mois de septembre, et les Quatre-Temps de l'hiver dans ce dixième
mois, que les quatressaisons de l'année se trouvent sanctifiées par la péni-
tence. ~Ma? jejunia ex doctrina Spiritus sancti, ita per totius anni circulum
distributa sunt, ut lex a~~HeH<eB omnibus sit adscripta temporibus. Siquidem
jejunium Vernum in Quadragesima;xstivum in Pentecoste, autumnale in mense
septimo, hyemale autem in hoc qui est decimus, celebramus. Les offices de la
messe de ces trois jours des Quatre-Temps de l'Avent sont particuliers et
conformes aux mystères et à la sainteté de ce temps. On lit toujours à la
messe du mercredi des Quatre-Temps deux épîtres, pour faire connaître,
dit Alcuin, à ceux qui devaient être examinés ce jour-là, pour être ordon-
nés le samedi suivant, qu'ils devaient avoir une grande connaissance de
l'Ecriture sainte. Les deux épîtres qu'on lit à la messe du mercredi de la
troisième semaine de l'Avent, sont tirées du second et du septième cha-
pitre d'ïsaïe, où ce prophète parle si clairement de la venue du Messie, et
des grands avantages qui en doivent venir aux hommes, et où il prédit
qu'une Vierge sera la Mère de ce Sauveur Fcce Virgo concipiet, et par~
jp!7!Km. L'Evangile qui suit ces deux épîtres contient l'histoire de l'Annon-
ciation du mystère de l'Incarnation, faite par l'ange saint Gabriel à la
sainte Vierge, selon qu'elle est rapportée par saint Luc. L'épître de la
messe du vendredi suivant se prend de la même prophétie d'Isaïe, où il
prédit qu'il sortira un rejeton de la tige de Jessé, père de David, qu'il s'élè-
vera une fleur de sa racine, et que l'esprit du Seigneur s'y reposera.
L'Evangile du jour est la suite de celui du mercredi précédent, où saint
Luc décrit la visite que la sainte Vierge alla rendre dans les montagnes de
Judée à sa parente Elisabeth, grosse de saint Jean, peu de jours après que
l'ange Gabriel l'eut quittée, ayant reçu son consentementpour l'Incarna-
tion du Fils de Dieu dans son sein. A la messe du samedi des Quatre-
Temps, qu'on nomme aussi le samedi des douze leçons, parce qu'ancien-
nement on avait coutumeà Rome de lire en grec et en latin les six leçons
que nous lisons encore aujourd'hui à cette messe, les premières pour les
Grecs qui se trouvaientà l'office, et qui étaient en grand nombre à Rome,
et les secondes pour les Latins et on les a appelées douze leçons, que
parce que chacune était lue deux fois en différeptes langues; à la messe,
dis-je, de ce samedi, on lit encore aujourd'hui ces six leçons latines, les
quatre premières sont prises d'Isaïe, dont la prophétie n'est proprement
que l'histoire prophétiquedu Sauveur; aussi c'est du livre de ce Prophète
que l'Eglise a jugé plus convenable de composer les offices du temps de
l'Avent. La cinquième épître est prise du prophète Daniel, commune à
tous les samedis des Quatre-Temps, où la merveille des trois enfants dans
la fournaise de Babylone est rapportée.La sixième est de l'épître de saint
Paul aux fidèles de Thessalonique « Nous vous prions, mes frères u, leur
dit-il, « par Jésus-Christ Notre-Seigneur qui doit venir, et par l'union qui



se doit faire de nous avec lui, de ne pas permettre qu'on vous fasse aisé-
ment changer de croyance n. Quoique l'Apôtre parle en cet endroit du
s&cond avénement du Fils de Dieu, l'Eglise l'applique au premier, pour
réveiller la foi des fidèles. L'Evangile du samedi de ces Quatre-Temps est
de la prédication de saint Jean, commençant sa fonction de précurseur,
d'ange, ou d'envoyé de Dieu, pour préparer les voies et disposer les esprits
à recevoir le Messie.

La messe de ce quatrième dimanche de l'Avent n'est proprement qu'une
vive expression du désir ardent qu'a l'Eglise de voir naître son Sauveur, et
de porter tous les fidèles à célébrer avec dignité et avec fruit le jour de sa
naissance. florate <'a~' desuper, et nubes pluant Justum, s'écrie-t-elle avec le
Prophète dans l'introït de la messe. <t Cieux, envoyez d'en hautvotrerosée,
et que les nuées fassent descendre le Juste comme une pluie salutaire ».
j4~M!~ terra, e~M'MMMC~ Salvatorem « Que la terre s'ouvre, et que nous
voyions paraître le Sauveur », comme nous voyons sortir la tige de son
germe. Ces paroles marquent le transport et l'impatience des Prophètes et
des justes de l'Ancien Testament, qui désiraient de toute l'ardeur de leur
âme la venue du Messie.

L'épître qu'on lit à la messe est tirée de la première lettre de l'apôtre
saint Paul aux Corinthiens, et elle regarde les ministres de Jésus-Christ,
qui sont les dispensateurs des mystères de Dieu et les pasteurs des âmes.

,L'Apôtre les exhorte ici à ne point faire consister leur habileté et leur
mérite dans la doctrine, ni dans l'art de bien parler, mais à être fidèles
dans leur ministère, et à soutenir par la régularité et la sainteté de leur
vie la dignité de leur emploi. L'Eglise, après avoir exhorté tous ses enfants
à se disposer par la pénitence et par la piété à la venue du Sauveur, s'a-
dresse en particulier en ce jour aux ministres sacrés, et les exhorte à se
distinguerautant du reste des fidèles par leur vertu, qu'ils le sont par leur
caractère et que comme ils doivent présenter au Sauveur naissant les

vœux du peuple, en qualité de ministres de Jésus-Christ, et de ses premiers
officiers, ils n'oublient rien pour être eux-mêmes plus agréables à ses
yeux dans les fonctions sacrées de leur ministère.

L'Evangile est le même que celui du samedi précédent; c'est l'histoire
de la prédication de saint Jean-Baptiste, et de la première fonction de ce
saint homme en qualité de précurseur du Sauveur, comme saint Luc la
raconte. Le Fils de Dieu, cette vraie lumière qui éclaire quiconque vient
au monde, avait demeuré inconnu à Nazareth, et comme caché dans l'ohs-
.curité d'une vie privée, lorsque Jean-Baptiste sortit du désert pour lui
préparer les voies semblable à. l'aurore qui précède le soleil et qui fait le
commencement du jour, il n'était pas lui-même la lumière, mais il était
pour rendre témoignage de la lumière. Ce saint homme avait passé toute
sa jeunesse dans la solitude, dans l'exercice de la plus rigoureuse péni-
tence, sans autre adoucissement que celui qu'il goûtait dans les douceurs
de la contemplation. Enfin, il parut devant le peuple d'Israëldans la tren-
tième année de son âge, et la vingt-neuvième de Jésus, qui était la quin-
zième de l'empire de Tibère. Ce fut en ce temps-là que le premier héraut
du Sauveur, cet homme né par miracle, cet admirable solitaire, caché
dans le fond de son désert, reçut ordre de commencerà remplir sa mission.

Le royaume qu'Hérode l'Ascalonite avait possédé tout entier était alors
divisé en quatre principautés. La premièreet la plus considérable, qui était
celle de Judée, ayant été soumise à l'empire romain, depuis le bannisse-
ment d'Archélaiis, ne faisait plus qu'une partie de la province de Syrie. Ce



n'est pas qu'elle ne fût gouvernée par Ponce Pilate, à qui les Juifs don-
naient !e titre de président, quoique les Romains ne le donnassent qu'à
ceux qui étaient gouverneursen chef; mais son gouvernementétait subal-
terne et dépendait de celui de Syrie, en sorte qu'il ne le tenait que comme
agent, ou pour parler selon les Romains, comme procureur de César T~'oeM-
~CH~ .PûM~'oPilato ./Mo'cMMï. Les trois autres avaient leurs princes particuliers
qu'on nommait simplement Tétrarques, mot qui, d'après son étymologie,
signifie un prince qui possède la quatrièmepartied'un grand Etat maison
donnait ordinairement ce nom à ces petits princes qui gouvernaient avec
une autorité souveraine; et les Evangélistes donnent même quelquefois à
Hérode, Tétrarque de la Galilée, le nom de roi, que les Romains lui avaient
permis de porter. Cet Hérode était fils du premier Hérode, dit le Grand, et
possédait la Galilée qui était une partie de la Palestine, au bord de la Sa-
marie. Philippe, son frère, régnait de même dans l'Iturée et la Trachonite,
vers le septentrion c'était une province située vers les sources du Jour-
dain laquelle avait fait partie de la Syrie. Enfin un certain Lysanias, des-
cendu peut-être de cet autre Lysanias, que Marc-Antoine avait fait roi des
Ituréens, commandait dans un quartier de la Céiésyrie, qu'on appelait
Abilène, entre le Liban et l'Antiliban. Pour ce qui regarde la religion,
comme les Romains étaient les maîtres dans un Etat conquis, et qu'ils te-
naient la capitale où étaient le temple et le siége du grand prêtre, il est
probable qu'ils disposaient à leur gré des dignités ecclésiastiques, et que,
voulant profiter de l'ambitiondémesurée d'Anne et de Caïphe, qui préten-
daient l'un et l'autre au pontificat, ils y avaient mis l'alternativeentre ces
deux concurrents, dont l'un était beau-père de l'autre; de sorte qu'ils
l'exerçaient tour à tour durant une année, ce qui paraît par ce que dit
l'apôtre saint Jean dans l'Evangile que Caïphe était grand prêtre l'annéeque
Jésus-Christ mourut F?~ poH<M? a'MH: illius. La venue du Messie était une
époque si importante et si distinguée, qu'il ne fallait pas moins que ce dé-
tail précis de toutes les circonstances du temps auquel tout ce que les Pro-
phètes avaient prédit touchant la venue du Messie et de son précurseur se
trouvait accompli.

Ce fut dans ce temps de désordres et de confusiondans la religion et dans
l'Etat, qu'on vit paraître le précurseur du Messie, que les Prophètes avaient
nommé l'ange de Dieu, cet homme sanctifié dans le ventre de sa mère, dont
la vie était un prodige de sainteté et de pénitence. Car son vêtement était
un rude cilice, fait de gros poil de chameau,qu'il tenait serré autour de ses
reins avec une ceinture de cuir, pour condamner la délicatesse et le luxe.
Pour son vivre, il n'avait que des sauterellessans assaisonnement et sans ap-
prêt, nourriture assez commune parmi les pauvres dans la Palestine, et du
miel sauvage, de mauvais goût, qu'il rencontrait dans des trous de rochers
et dans le creux de quelques arbres. Sa demeure ordinaire était un affreux
désert entre Jérichoet Jérusalem,et c'est de là qu'il sortit pour aplanir les
voies au Seigneur, c'est-à-dire pour préparer les esprits et les cœurs à la
venue du Sauveur, en leur prêchant la pénitence et par ses exemples et par
ses paroles. Il était cette voix puissante qui, selon Isaïe, devait retentir dans
le désert, et apprendre aux peuples à se disposer à la venue de leur Roi et
de leur Rédempteur Vox clamantis in 6~p?'~o .Parole viam Domini, s'écriait
le prophète Isaïe, ayant en vue le saint précurseurqui s'est appelé lui-même
la voix de celui qui crie dans le désert. C'est lui, en effet, qui prépara les
voies à Jésus-Christ, en préparant les peuples à le recevoir comme leur Sau-
veur, et leur apprenant que c'était' le Messie. Rienn'est plus clair, rien n'est



plus précis que ce que dit le Prophète, touchant la venue du Sauveur du
monde, en cet endroit Consolamini, eoM<o~M:'H: joopM~e meus, dicit Deus

vester; K Consolez-vous,mon peuple, consolez-vous,dit votre Dieu ".Le Pro-
phète, dans ce chapitre et dans les suivants, nous décrit le bonheur des
Israélites après le retour de leur grande captivité de Babylone mais cet
objet n'est pas ce qui l'occupe davantage. La venue du Messie, son règne,
l'établissementde son Eglise, la vocation des Gentils à la foi, sont ses pre-
mières vues. Saint Luc fixe ce vrai sens, en rapportant sur le sujet du saint
précurseur les paroles du Prophète <'Parlezau cœur de Jérusalem,et dites-
lui que ses maux sont finis, que ses iniquités lui sont pardonnées a Loque-
mini ad cor Jerusalem, e<<K&oea~eaM,<yMû?Man! completa est malitia, diniissa
est iniquitas !7/:Ms. Dieu va enfin vous envoyer un Sauveur; j'entends déjà la
voix de son Précurseur, continue Isaïe, qui crie dans le désert comme son
héraut, qui annonce sa venue, et qui dit Parate ï):'<MM Domini, rectas /<ci'
semitas ejus; « Préparez-lui les voies pour entrer dans votre cœur, en réfor-
mant vos cœurs, et rendant droite votre conduite par la pénitence ». Que
toutes les montagnes soient aplanies, que les vallées soient comblées, que
les chemins tortus soient redressés~ et que tout ce qui est tortu, raboteux,
escarpé, que tout soit aplani Omnis vallis exaltabitur, et omnis tKOMs~ collis
~M!K!7!'aMMr. C'est-à-dire, que ces âmes timides prennent confiance, que ces
âmes terrestres et matérielles cessent de ramper et s'élèvent désormais au-
dessus des sens, que tout esprit vain et orgueilleux s'humilie par la péni-
tence Et aspera in Mas p/<HMs. Enfin, que l'innocence ren;ne partout Et
videbit omnis earo M/M~re ~c! K Et alors touthomme verra le salut envoyé de
Dieu ». Le texte dit que toutes les vallées seront élevées et les montagnes
humiliées Omnis t'n~M <?.xo/~a'&!7Mt~ et omnismons AMmi'V:a&i'7My,'cequi, selon
le sens moral, signiMc que le Sauveur venait humilier l'orgueil du monde et
confondre toute sa fausse sagesse, en choisissant pour fonder son Eglise
des hommes simples, pauvres et ignorants, et la mort~ même sur la croix
pour sauver les hommes ./H/~w<a mMn(/:e~<y:< Z)et<s M< coH/MKtfa~ /b~M!, dit
saint Paul '< Dieu a choisi ce qui est faible devant le monde, pour confondre
ce qu'il y a de plus fort n. Le salut est offert à tous les hommes, puisque
Jésus-Christ s'est incarné, est ne, et est mort pour le salut de tous les hom-
mes mais combien de gens refusent le salut, ô mon Dieu, que votre bonté
leur présente 1 0 qu'on est digne de votre colère, Seigneur, quand on mé-
prise vos bontés! A mesure qu'on approche de la fête de Noël, l'Eglise
redouble ses invitations et ses exhortationspour porter les fidèles à redou-
bler leurs soins et leur ferveur pour se mettre en état de recevoir, dans de
saintes dispositions, le Sauveur de nos âmes, sans lesquelles on a beau cé-
lébrer sa naissance, on n'a point de part à ses dons.

LeFcreCroIsct.

LE DIMANCHE D'ENTRE NOEL ET L'EPIPHANIE

L'espace qui est compris entre la fête de Noël et celle de l'Epiphanie, se
nomme chez les Grecs le I)odecameron, parce qu'il est composé de do.zs
jours. Il a été considéré longtemps comme une suite de fêtes continuelles,



au moins pour la célébration des offices, et pour la cessation du barreau,
et des affaires du palais. Il ne peut y avoir que deux dimanches dans cet
espace. Les Grecs donnent au premier le nom de dimanche d'après la nais-
sance du Sauveur et ils appellent le second le dimanche d'avant les lu-
mières c'est le nom qu'ils donnent au jour de l'Epiphanie, à cause que le
baptêmede Jésus-Christ, dont ils font la grande fête en ce jour, est appelé
chez eux illumination.

L'Eglise latine appelle ces deux dimanches Vacans, parce qu'ils n'ont
point l'office propre du dimanche on ne fait même aucune commémora-
tion du second, quand il s'en trouve deux; et le premier n'a de propre que
la Messe. Comme celui-ci n'est jamais omis, et qu'il est même célébré
quand il arrive le trente du mois de décembre, on a cru devoir donner l'ex-
plication de ce qu'il a de propre et de particulier.

L'introït de la Messe est pris du dix-huitièmechapitre du livre de la Sa-
gesse Durn medium silentium ~MCren~ omnia, et nox in suo cursu medium !<C~

haberet, dit le Sage, omnipotens sermo tuus, Domine, a regalibus sedibus
venit. Lorsque tout reposait dans un profond et paisible silence, le texte dit:
CïNK quietum silentium coM~'ne~en~ omnia, et que la nuit était au milieu de sa
course, votre parole toute-puissante,Seigneur, est venue du ciel en terre
elle est descendue du trône royal que vous avez dans le ciel. L'Eglise appli-
que ces paroles à la naissance de Jésus-Christ, vrai Dieu, le Verbe éternel,
qui s'étant fait homme, est né au milieu de la nuit, et dans un temps où
tout l'univers était en paix, sous l'empire d'Auguste. Il est évident que cette
parole toute-puissante qui est venue du haut du ciel, et du trône royal de
Dieu même, signifie, dans le sens allégorique et figuré, le Verbe fait chair,
par qui toutes choses ont été faites, et de ce qui a été fait, rien n'a été fait
sans lui.

L'Epître est tirée du chapitre quatrième de la lettre de saint Paul aux
Galates; on assure que les Gâtâtes sont originaires des Gaules. Quelques
troupes de Gaule s'étant répandues dans la Grèce, et ensuite dans l'Asie-
Mineure, sous la conduite de Brennus, fixèrent enfin leur habitation entre
la Cappadoce et la Phrygie, dans une province qui de leur nom fut appelée
Galatie. On l'appelait encore Gallo-Grèce, pour marquer qu'elle était oc-
cupée par des Gaulois et des Grecs. Les Galates étaient païens. Saint Paul
leur prêcha la foi de Jésus-Christ avec un succès prodigieux; il y fit un
grand nombre de conversions, et y forma une Eglise considérable. La pre-
mière fois qu'il y vint, il y fut reçu comme un ange de Dieu. Saint Pierre y
avait prêché l'Evangile aux Juifs saint Paul y prêcha ensuite aux Gentils.
On croit que ce furent les Juifs convertis par saint Pierre, toujours entêtes
de leurs observances légales, qui causèrent parmi les Gentils convertis les
troubles qui donnèrent occasionà saint Paul de leur écrire cette lettre dans
laquelle il fait voir qu'avant la naissance de Jésus-Christ, les Juifs étaient
sous la conduite de la loi, comme une pupille sous la conduited'un tuteur
mais que ce divin Sauveur les avait retirés de l'esclavage de la loi, en les
faisant devenir par la foi enfants d'adoption. Comme il y avait parmi ces
Juifs convertis de faux docteurs qui enseignaient hautement la nécessité
de la circoncision et de la loi de Moïse, il y en avait un entre autres qui se
distinguait par ses emportements et qui sema dans cette Eglise un levain
d'une mauvaise doctrine, comme il paraît par le verset septième du pre-
mier chapitre de cette épître, où l'Apôtre se plaint qu'il y a des gens parmi
eux qui mettent le trouble et qui veulent altérer l'Evangile de Jésus-
Christ. Saint Paul montre, par diverses preuves tirées de l'Ecriture, que ni



la circoncision, ni la loi de Moïse, ni les autres cérémonies légales ne ser-
vent. plus de rien; que les bénédictions promises à Abraham sont pour les
ildcks qui ont cru en Jésus-Christ; que ce divin Sauveur et ses disciples
sont les vrais enfants d'Abraham et les héritiers des bénédictions et des

promesses; que les juifs charnels sont figurés par Agar et Ismaël, et au
contraire les chrétiens par Sara et Isaac; que par la foi nous sommes dé-
livrés de la servitude de la loi, et nous sommes entrés dans la liberté des
enfants de Dieu que les Hébreux n'ont été que des esclaves que la loi
ancienne ne leur a été donnée que pour arrêter leurs transgressions que
tous ceux qui vivaient sous la loi étaient soumis à la malédiction que
Jésus-Christ seul nous a délivrés de cette malédiction, en satisfaisant abon-
damment à la justice divine, en se chargeant de nos dettes, et les payant
par la mort de la croix, qu'il avait bien voulu souffrir pour l'amour de
nous. Enfin, il les fait ressouvenir que c'est par la foi et non par la loi
qu'ils ont reçu les dons surnaturels du Saint-Esprit, ce qui était à leur
égard une preuve sensible et sans réplique que la loi n'était nullement
nécessaire pour recevoir la grf.cc de la justification,depuis la naissance et
la mort du Sauveur du monde. Saint Paul leur prouve clairement son
apostolat et sa mission il déclare que Dieu l'a choisi dès le ventre de sa
mère, et l'a appelé par sa grâce pour annoncer la foi aux Gentils; que
l'Evangile qu'il a prêché aux Galates est le pur Evangile de Jésus-Christ
qu'il n'y en a point d'autre et que quand ce serait lui-même qui leur
annoncerait un autre Evangile que celui qu'il leur a prêché, ou quand ce
serait un ange venu du ciel, qu'il soit anathème « Oui », ajoute-t-il, « je
le dis encore, si quelqu'un vous annonce un autre Evangile que celui que
vous avez reçu, qu'il soit anathème ». Bon Dieu, que le sens de ces paroles
bien entendu aurait démasqué de faux docteurs et qu'une foi vive et une
soumission entière à l'Eglise auraient préservé de l'erreur des fidèles qui,
ayant l'esprit flottant comme des enfants, se sont laissé emporter çà et là
à tout vent en fait de doctrine, séduits par la malice des hommes, comme
parle saint Paul, et par les ruses dont ils se servent pour engager les
simples dans l'erreur /H nequilia AoMXMMM, M! astutia, ad eM'eMMt;eH~'oMm

e~'c?~.
Tout le temps que l'héritier est enfant, il n'est distingué en rien de

l'esclave, dit le saint ApôLre, mais il dépend des tuteurs, et de ceux qui
agissent pour lui, jusqu'au temps marqué par son père Usque ad'~M'a?/:M!-

<Mm ~em~MS a patre. Saint Paul veut faire voir aux Juifs la différence de
l'état sous la loi écrite, et de l'état sous la loi de grâce. L'état des Juifs
sous l'ancienne loi était un état de contrainte, un état imparfait, qui ne
devait durer qu'un temps, et ce temps était passé; au lieu que l'état de la
loi de grâce est un état exempt de toute servitude, un état stable, supé-
rieur a tout autre c'est un état parfait et permanent, qui doit durer au-
tant que le monde, et qui ne se borne qu'à la bienheureuseéternité. Saint
Paul, pour rendre cette vérité plus sensible, se sert de la comparaison d'un
enfant qui est sous la conduite des tuteurs qui le gouvernent, et qui admi-
nistrent son bien jusqu'au temps prescrit par son père. En cet état un
enfant, quoique le maître de tous ses biens par le droit de sa naissance,
ne diffère en rien néanmoins d'un serviteur, puisqu'il est soumis à la vo-
lonté de ses tuteurs. Ce pupille, selon les saints Pères et les interprètes, est
la nation juive, héritière des bénédictions du Père céleste, par les pro-
messes faites aux saints patriarches de l'Ancien Testament; ses tuteurs,
pour ainsi dire, sont la loi et les Prophètes. Ce peuple privilégié est



demeuré comme en tutelle sous leur dépendance jusqu'à la venue de
Jésus-Christ, qui l'émancipé et le met en liberté, le délivrant de la servi-
tude de ces observances légales, dont le détail était un joug pesant. Le
dessein de saint Paul est de persuader aux Juifs convertis que la loi an-
cienne n'obligeait plus depuis que Jésus-Christétait venu établir la nouvelle,
dont celle-là n'était que comme le prélude et la préparation. Les Juifs
étaient les enfants d'Abraham, et par conséquent les héritiers de tous les
biens spirituels que Dieu avait promis de donner un jour à la postérité de
ce patriarche. Jusqu'à ce que ce temps fût venu, Dieu les regarda et les
traita comme des enfants qui ne sont pas encore capables de jouir de leur
héritage lorsque nous étions des enfants, nous vivions comme des escla-
ves, dans la dépendance, dans la crainte, dans l'assujétissement; on nous
traitait aussi comme des enfants, on ne nous apprenait que ce dont les
enfants sont capables, on ne. nous enseignait que les premiers éléments de
la science de la religion nous n'eussions pas été capables de comprendre
ces grandes vérités, ces dogmes sublimes qui demandent un âge mûr, un
esprit formé, une pénétration qui ne se trouve point dans l'enfance. On
ne nous gouvernait que par une loi écrite et détaillée, qui réglait jusqu'au
nombre de nos pas, jusqu'à la qualité de nos actions, jusqu'aux moindres
cérémonies. On ne nous promettait que des biens terrestres et qui tombent
sous les sens, que des récompenses temporelles et sensibles « Gardez ma
loi », nous disait le Seigneur Dieu, « obéissez à mes ordres gardez avec
ponctualité tous mes commandements,et je multiplier ai vos revenus je
vous donnerai une terre fertile qui coule en fleuves de lait et de miel; je
vous rendrai puissants et riches en blé, en vin, en bétail, en toutes sortes
de denrées, récompenses toutes terrestres Vino <on?M~M'M tua re~MH~M?~.
Votre moisson ne sera pas battue a, dit-il ailleurs, a que vous serez sur-
pris par la vendange; et la vendange, avant d'être achevée, sera pressée
par le tempsdes semailles » Apprehendet MpsMMtH tritura M'M~HM'am~et vin-
demia oceM~6!&< sementem. L'état d'enfance tel qu'était celui des Juifs
n'était pas capable d'une doctrine plus relevée. Mais quand le temps mar-
qué par le Père a été accompli, Dieu a envoyé son Fils né d'une femme,
né sujet à la loi, pour racheter ceux qui étaient sujets à la loi, afin que
nous devinssionsdes enfants d'adoption Ut aafop~'oMftK /oyMM! ~ecxpe~e-

mus. Le temps de la majorité du peuple de Dieu est celui de la venue du
Messie. Ce n'était pas seulementle peuple juif qui vivait dans l'enfance ce
peuple dont parle l'Apôtre, dit saint Jérôme, était tout le genre humain;
aussi n'est-ce pas seulement ce peuple que Jésus-Christ est venu mettre
en liberté ce divin Sauveur est né et est mort universellement pour
tous les hommes il n'y a point acception de personnes auprès de Dieu
Non enim est accepte p~oM~MM o~M~ Deum; parce qu'il n'y a point de
distinction entre le Juif et le Gentil; aussi n'y a-t-il qu'un même Seigneur
de tous ./VOM enim est distinctio VM~a;! et 6'?*a?C:, nam idem Dominus 0)HM:MN!/

et parce que tous ceux qui ont reçu la foi, et qui ont reconnu et reçu
Jésus-Christ, sont devenus les enfants de Dieu Quotquot NM~em receperunt
eum, cledit eis ~o~~a~m /<M Dei /M?'i! Dieu a répandu dans leurs cœurs
l'Esprit de son Père; ainsi on n'est plus esclave ni du péché, comme ont
été les Gentils, ni sous la loi, comme ont été les Juifs, mais on est fils par
adoption; que si on est fils, on est héritier par la grâce de Dieu. Quelle
folie donc de vouloir renoncer à cette liberté, pour s'assujétir de nouveau
à la servitude C'est ainsi que saint Paul démontre aux Juifs l'inutilité des
cérémonies légales dans l'état de la loi de grâce, qui nous en affranchit.



Par tout ce raisonnement si juste de l'Apôtre, on reconnaît clairement
pourquoi la morale et le dogme de la loi ancienne ne s'élevaient guère
au-dessus des sens et pourquoi les grandes et sublimes vérités de la reli-
gion ne leur ont été enseignées que fort imparfaitement et en figure. Ils
étaient tous comme des enfants, terrestres, d'un esprit borné, tous maté-
riels, incapables de ces connaissances surnaturelles ~KMKs~s AoMO non
pM'e~):'< ea ~Ma?~MH< Spiritus Dei « L'homme animal ne conçoit point ce qui
est de l'Esprit de Dieu. Car c'est une folie à'son égard, et il n'y peut rien
comprendre, parce que c'est spirituellement qu'on en juge» ~<M/a enim
est illi, et non potest intelligere, ~M! spiritualiter examinatur. Il n'y avait quel'Esprit de Dieu qui pût nous donner cette capacité, cette intelligence et
cet Esprit de Dieu ne devait être le don que d'un Homme-Dieu. C'est le
Verbe fait chair qui est la vraie lumière, laquelle éclaire quiconque vient
au monde. Lux vera qux illuminat oMtM~K hominem <;gH!'eH~m m hune mun-
~Mm. Aussi n'y avait-il que les vrais enfants de Dieu, sortis de la tutelle, et
mis en liberté, qui fussent capables de croire toutes les sublimes vérités de
la religion mystère de la Trinité, Incarnation du Verbe, Mort du Rédemp-
teur, Résurrectionglorieuse, Royaume tout spirituel, estime et amour de
la chasteté, précepte du pardon des injures, de la mortification des sens,
conseil de la pauvreté volontaire enfin toutes ces importantesvérités de la
religion chrétienne, qui sont un scandale à l'égard des Juifs, et une folie à
l'égard des Gentils non convertis; mais qui sont la force de Dieu et la
sagesse de Dieu, à l'égard des Juifs et des Gentils qui sont appelés ~M~M
~MM/<?M scandalum, Gentibus autem ~M~'atH; ipsis <f!fW! vocatis Judxis atque
67-a'CM CAn'~MK Dei M~M~n, et Dei sapientiam. Cette science surnaturelle,
inconnuejusqu'alors, devait être l'apanage des chrétiens et le fruit de la
naissance du Sauveur des hommes.

L'Evangile de ce jour est pris du chapitre second de saint Luc, où le
saint évangéliste décrit la réception que le saint vieillard Siméon et la pro-phétesse Anne firent à l'enfant Jésus au temple. La sainte Vierge, après les
quarante jours qu'elle devait se purifier après ses couches, porta le Sauveur
à Jérusalem, pour l'offrir au Seigneur, ainsi qu'il était ordonné par la loi,
a laquelle elle obéit toujours avec une ponctualité exemplaire. Ce fut la
première fois que le Fils de Dieu parut avec sa mère dans le temple; mais
tous ceux qui s'y trouvèrent n'eurent pas le bonheur de les reconnaître.
Cette grâce ne fut accordée qu'à deux personnes d'une éminente vertu.

La première fut un homme juste et craignant Dieu, nommé Siméon,
vénérable par son âge et encore plus par sa piété. Ce saint vieillard soupi-
rait depuis longtemps après la venue du Sauveur, qui devait être la conso-lation de son peuple. Il était plein du Saint-Esprit, et ce fut cet Esprit saint
qui le conduisit au temple, dans le temps même que Marie et Joseph yallaient avec l'enfant aussi lui avait-il été promis qu'il ne mourrait point
qu'auparavant il n'eût vu le Messie, le Christ du Seigneur. Le cardinal
Baronius, après un grand nombre d'anciens auteurs chrétiens, croit queSiméon était prêtre de la loi. Il ne se peut dire avec quel transport de joie
le saint vieillard prit l'enfant Jésus entre ses bras, ni avec quel sentiment
de reconnaissance il se mit à louer Dieu et à le bénir, en disant « Sei-
gneur, me voilà tout disposé à mourir, il est temps que mes yeux se fer-
ment, puisqu'ils n'ont plus rien à voir après celui que vous avez envoyé
pour sauver le monde, celui qui devait instruire les nations et dissiper parsa lumière les ténèbres de l'erreur et de l'infidélité, répandues sur toute laface de la terre celui enfin qui doit être la gloire de votre peuple d'Israël,



de ce peuple bien-aimé, lequel aura seul l'avantage de le posséder visible-
ment, d'entendre sa parole et d'être témoin de ses miracles a.Erant Joseph et Maria, Mater Jesu, mirantessuper his ~M~ dicebantur de
illo. Tandis que l'homme de Dieu parlait ainsi des grandeurset de la puis-
sance de l'enfant Jésus, le père et la mère en étaient dans l'admiration.
L'Evangile donne à saint Joseph la qualité de père de Jésus, parce que la
qualité d'époux de la sainte Vierge lui donnait un droit particulier sur la
personne du Sauveur. Il lui tenait lieu de tuteur et il était chargé de le
nourrir et de l'élever. Ainsi, le nom de père de Jésus-Christqu'on lui donne
n'est pas simplementun titre d'honneur il en a fait les fonctions et rempli
les principaux devoirs. Joseph et Marie étaient en admiration sur ce qui sedisait de lui. L'un et l'autre étaient parfaitementinstruits de ce qui était
annoncé par Siméon, ils n'ignoraient pas le mystère; mais l'ouvrage de la
rédemption des hommes, dont il s'agit ici, et l'amour excessif que Dieu
témoigne pour ces hommes peuvent-ils être jamais considérés sans unnouvel étonnement? L'admiration de saint Joseph et de la sainte Vierge
ne tombait point sur le fond du mystère, mais sur cet enchaînementde
faits merveilleux, sur cette suite de merveilles que la Providence ménageait
avec tant. de soin pour manifester à un petit nombre d'âmes choisies la
majesté et la gloire de Jésus naissant. Ce qui s'était passé à l'égard de Jean-
Baptiste et d'Elisabeth, à l'égard de saint Joseph et des bergers, ce qui
venait d'arriver à l'égard de Siméon et d'Anne, était certainement de
grands sujets d'admiration.

Ce n'en fut pas un moins touchant, lorsque le saint vieillard les ayant
bénis, c'est-à-dire les ayant congratuléssur l'honneur qu'ils avaient d'avoir
pour fils le Messie et le Sauveur des hommes, et souhaité toute sorte de
biens, s'adressantà Marie, lui dit qu'encore que Dieu eût dessein de sauver
généralement tous les hommes, son fils néanmoins serait un jour le sujet
et l'occasion de la ruine de plusieurs, aussi bien que la cause du salut de
beaucoup d'autres en Israël. Tant qu'il vivra en ce monde, ajouta-t-il, il
paraîtra aux yeux du peuple comme un prodige et cependant, quelque
passionnés que soient les Juifs pour le merveilleux, ils conspireront contre
lui ils s'opposerontà sa doctrine, ils n'oublieront rien pour le détruire parleurs calomnies ce seront ses plus mortels ennemis. Puis s'adressantà
Marie <t Ne croyez pas », lui dit-il, « que vous soyez épargnée en le tour-
mentant, ils vous causeront un cruel martyre, vous aurez beaucoup à souf-
frir, et un glaive de douleur percera votre âme, à la vue du dernier sup-plice de ce fils mourant. Les outrages qu'on fera à votre fils seront pour
vous comme autant de coups de poignard qu'on vous enfoncera dans le
sein. Tout cela, au reste, arrivera comme je vous le prédis, afin qu'on
découvre dans le fond des cœurs les pensées que plusieurs auront sur sonsujet et sur le vôtre. Les persécutions que souffrira ce divin Sauveur feront
éclater la foi et la fermeté de ceux qui demeurerontattachés à sa doctrine,
et elles serviront à faire le discernement de ses vrais disciples )). On peut
dire, en effet, que la Passion et la mort du Sauveur furent une épreuve qui
fit voir ceux qui étaient sincèrementà lui c'est la croix et les humiliations
du Sauveur qui éprouvent encore aujourd'hui les vrais et les faux fidèles.
Le vrai chrétien ne rougit point de la croix de son Dieu. Les adversités
sont de fortes épreuves. Une vertu applaudie est toujours douteuse dans la
prospérité c'est dans l'adversité que paraît la fidélité du vrai disciple.

L'autre personne qui reconnut et adora Jésus dans le temple, fut unesainte veuve, âgée de quatre-vingt-quatre ans, nommée Anne, fille de



Phanuel, de la tribu d'Aser, célèbre pour le don de prophétie qu'elle avait

reçu de Dieu et pour la vie sainte qu'elle menait depuis la mort de son
mari, avec lequel elle n'avait vécu que sept ans, étant demeurée veuve
encore fort jeune. Son abstinence était continuelle,elle employaitles jours
et les nuits à la prière le Temple, pour ainsi dire, était sa maison, et elle

en sortait rarement. Elle s'y trouva en même temps que Siméon, et, rem-
plie d'une joie pareille à celle du saint vieillard, elle commença de son côté
à louer le Seigneur et à annoncer à tous ceux qui étaient présents et qui
attendaient la rédemption d'Israël, Qu'enfin leurs souhaits étaient accom-
plis, que le Sauveur tant désire était venu, et que leurs vœux devaient se
changer désormais en actions de grâces. Joseph et Marie, ayant accompli
tout ce qui était prescrit par la loi, s'en retournèrent à Nazareth, qui était
le lieu de leur demeure, et l'Evangéliste ajoute que l'Enfant Jésus, plein
de sagesse, devenait plus grand et plus fort, et que la grâce de Dieu était
en lui. Jésus-Christ fut toujours plein de sagesse, lui qui était la sagesse
même mais il en faisait plus paraître, à mesure qu'il avançait en âge.
Le Sauveur s'étant fait enfant, n'est venu que par degrés à l'âge parfait,
afin d'être notre modèle dans tous les âges. Dans cet âge si tendre, il pos-
sédait tous les trésors de la sagesse, de la science, de la grâce étant Dieu,
il ne pouvait recevoir d'accroissement,et en tant qu'homme, il ne pouvait

non plus croître en sagesse, en perfection, en mérite, en science, en grâces;
mais il pouvait en donner des marquesplus ou moins sensibles, suivant les
règles qu'il s'était prescrites, s'accommodant à l'âge et au temps, selon
l'ordre de sa sagesse et de sa providence.

DEUXIÈME DIMANCHE APRES L'EPIPHANIE

Comme l'espace qui est compris entre la fête de Noël et celle de l'Epi-
phanie, appelée communément la fête des Rois, n'est composé que de
douze jours, il ne peut y avoir dans cet espace que deux dimanches, qu'on
appelle vacants, parce qu'ils n'ont point d'oifice propre ou dominical,
étant occupés de celui de quelque fête de saint, ou de celui de l'octave de
Noël pour le premier, ou de celui de la veille de l'Epiphanie, quand elle se
trouve le dimanche. Ainsi on no dit rien ici de ce dernier, qui a déjà été
rempli dans le mois de janvier. Le dimanche dans l'octave de l'Epiphanie
a été fixé, dans nos exercices de piété, au neuvième jour de janvier, où on
en rapporte toute l'histoire. Il ne reste donc, jusqu'à la Septuagésime, au
plus que cinq dimanches, qui sont même souvent en plus petit nombre,
selon l'époque du jour de Pâques, qui règle tous les dimanches et toutes
les fêtes mobiles de l'année. Ce sont les exercices de piété propres de ces
dimanches et l'histoire prise de l'Evangile du jour qu'on va donner ici.

L'Eglise commence la messe de ce jour par ces paroles du troisième
verset du psaume cinquante-cinquième, où David invite toute la terre à
adorer et à bénir le Seigneur 0)KMM ~va a<~M'e~ te, e~'N~ tibi, psalmum
dicat nomini tuo, j4~MSMHe« Que toute la terre vous adore et vous bénisse,
qu'elle chante des cantiques à la gloire de votre nom, ô Très-Haut » David,
dans ce psaume, fait parler le peuple Juif, qui remercieDieu de sa déli-



vrance, et qui invite toute la terre à se joindre à lui pour remercier le
Seigneur. Les Juifs délivrés de leur captivité sont la figure des Gentils tirés
de l'esclavage du démon par le baptême. On peut dire que le Prophète
parle encore au nom de tous les hommes rachetés par Jésus-Christ.

L'Épître de la messe est prise du chapitre douzième de la lettre de
l'apôtre saint Paul aux Romains, où il les avertit de s'arracher à la vanité
du siècle pour se donner entièrement à Dieu, sans s'élever à cause des dons
qu'ils ont reçus, et sans passer les bornes de ces dons, chacun s'appliquant
aux fonctions de son ministère, et à remplir les devoirs de son étaL rap-portant toutes choses à l'utilité du prochain, avec lequel ils doivent faire
un tout, comme font les membres d'iin même corps, sans que l'un s'inoerc
de faire les fonctions d'un autre. La comparaison dont se sert ainsi le saint
Apôtre est expressive. Comme nous ne faisons tous qu'un seul corps de
Jésus-Christ, nous sommes tous réciproquement les membres les uns des
autres pour nous soulager par la fonction qui est propre à chaque membre
en particulier. Ainsi, comme nous avons tous des dons diiférents selon la
grâce qui nous a été donnée, il faut que chacun emploie ses talents pourle bien commun. De même que dans un seul corps chaque membre a sesfonctions particulières, qu'il exerce sans jalousie de la part des autres
membres, ainsi, dans l'Eglise, chaque fidèle a reçu de Dieu le don qui lui
est propre, et il ne doit point envier aux autres ce qu'ils ont reçu, mais secontenter de la mesure de la grâce qui lui a été accordée. La charité doit
nous rendre communes les faveurs qui sont faites à nos frères; et nous nedevons pas plus les leur envier, que la main n'envie à l'œil la faculté de
voir, et au pied celle de marcher. Il faut qu'il y ait une subordinationdes
uns aux autres, et une communication de services semblable à celle qui setrouve dans les différents membres d'un même corps. Que celui qui est pré-
posé pour prêcher l'Évangile et pour interpréter les Écritures, le fasse non
pas selon les lumières de son propre esprit, mais selon celles de la foi, de
l'esprit de Dieu et de l'Église, aux lumières de laquelle tout esprit particu-
lier doit être soumis et que ceux que Dieu n'a pas choisis pour ce minis-
tère se gardent bien de dogmatiser. Que celui qui a reçu le don d'enseigner
le fasse avec soin, et que celui qui est chargé de la conduite des autres secomporte avec beaucoup de douceur et de charité. Après avoir instruit
ceux qui sont dans les emplois, l'Apôtre donne des leçons générales et
propres pour tous les fidèles. « Ne soyez point lents o, ajoute-t-il, « à ren-dre à vos frères tous les bons offices que vous pourrez, et ne faites point
attendre vos services, encore moins faut-il les leur faire acheter trop cher.
Soyez fidèles à vous acquitter avec ponctualité de toutes vos obligations.
Ayez toujours une nouvelle ferveur dans le service de Dieu. Prévenez-vous
de civilité les uns les autres; l'honnêteté, la politesse même sans affectation
et sans fard font honneur à la piété et lui sont ordinaires. L'espérance
chrétienne doitnousinspirer sans cesse de la joie. Persévérez dans la prière
et dans l'exercice des bonnes œuvres. Prenez part aux nécessitésdes iidèles,
et soulagez-les par vos charités. Aimez à pratiquer l'hospitalité.La patience
est la vertu des pauvres; la charité doit être la vertu des riches ils n'ont
reçu plus de bien que les autres, que pour en soulager les besoins de ceuxqui vivent dans la pauvreté, et qui manquent souvent de tout. Faites du
bien jusqu'à vos ennemis; voilà jusqu'où doit aller l'héroïsme et la perfec-
tion de la charité chrétienne c'est cette héroïque vertu qui doit faire res-sentir au chrétien tous les biens et tous les maux qui arrivent à ses frères.
Il augmente leur joie dans leur prospérité par la part qu'ils le voient y



prendre, et il adoucit leurs larmes en mêlant les siennes aux leurs. Ne con-
testez point; la diversité des sentiments aigrit autant le cœur que les
esprits. Dès que la dispute s'échauûo, elle refroidit d'abord la charité.
N'avez point de pensées présomptueuses de vous-mêmes. La présomption
est une sotte vanité qui vient de l'aveuglement où nous sommes à l'égard
de nous-mêmes.Rien n'est plus opposé à l'esprit du christianisme que cette
ridicule vanité. Soyez humbles, compatissants, doux et modestes; ne soyez
point sages à vos propres yeux, ils nous trompent toujours sur notre
compte ». On peut dire que cette épître est le précis de toute la morale
chrétienne.

L'Évangile n'est pas moins instructif. C'est l'histoire du premier miracle
de Jésus-Christ, fait aux noces de Cana, à la prière de la sainte Vierge. Voici

comme saint Jean la raconte.
Le Sauveur avait déjà commencé de prêcher au sortir de son jeûne de

quarante jours dans le désert, où il était allé après que saint Jean-Baptiste
eut rendu de lui un si éclatant témoignage. Il venait même de se choisir
quelques disciples saint Pierre, saint André, saint Philippe et Nathanaël
avaient été déjà appelés et s'étaient attachés à sa personne, lorsqu'il fut
prié de se trouver à une noce qui se faisait à Cana de Galilée, qui était un
bourg éloigné de trois petites journées de Bathabara, où était alors le Sau-
veur. La sainte Vierge s'y trouva, c'était apparemment quelqu'un de ses
parents qui se mariait. On présume qu'elle était alors veuve, selon la
remarque de saint Épiphane, puisque dans tout le reste de l'histoire de
Jésus-Christ, il n'est pas dit un mot de saint Joseph. Quelques-uns ont
cru que ces noces se faisaient dans la maison d'Alphée ou de Cléophas,
qui mariait son fils Simon dit le Chananéen. D'autres ont prétendu
que c'était saint Barthélemi,nommé Nathanaël; mais le vénérable Bède,
saint Thomas et plusieurs autres croient'que c'était saint Jean l'Evangéliste
que le Sauveur appela de l'état du mariage à l'Apostolat, et qui demeura
toujours vierge, ayant quitté son épouse le jour même de ses noces. Quoi
qu'il en soit, le Fils de Dieu voulut faire voir en cette occasion que l'on
peut le trouver non-seulement dans la retraite, mais même dans les com-
pagnies, quand les devoirs ou la bienséance l'exigent, et que tout y est
chrétien. On demande pourquoi Jésus-Christ s'est trouvé avec sa mère et
ses disciples à ces noces. Il semble que la vie austère et retirée dont il ne
s'est jamais départi ne convenait guère avec la joie et le divertissement
qui accompagnentordinairement ces sortes de fêtes. La plupart des Pères
disent que ce fut afin d'approuver par sa présence le mariage. Comme il
devait, et par son exemple et par ses discours, conseiller à tous ses disci-
ples le célibat, et exhorter tous les chrétiens à garder la chasteté dont il
faisait en toute occasion de si magnifiques éloges, il voulait faire voir aussi
qu'il ne désapprouvait pas le mariage dont il devait faire même un sacre-
ment. Il est assez croyable que comme il y avait là une grande assemblée
de ses parents, et tout ce qu'il avait alors de disciples, il voulut faire en
leur présence son premier miracle, afin d'affermir la croyance de ceux qui
le reconnaissaient déjà pour le Messie, et de se faire connaître à ceux qui
ne croyaient pas encore en lui.

Sur la fin du repas, la sainte Vierge remarqua qu'on manquait de vin,
et elle s'aperçut aisément de l'embarras où étaient ceux qui servaient, et
du chagrin que causait à ceux qui faisaient la noce ce manque de pré-
voyance. Comme c'était la charité plutôt que la compagnie qui l'y avait
attirée, elle résolut de leur épargner cette confusion, et d'y pourvoir sans



bruit, mais d'une manière efficace. La voie qu'elle prit fut de s'adresser àJésus qui était placé auprès d'elle. Elle savait bien qu'il n'avait pas moinsde bonté que de puissance, et qu'il suffisait, pour l'engager à faire un mi-racle, de lui témoigner seulement le besoin et l'embarrasoù l'on se trou-vait. Se tournant donc vers lui, elle se contentade lui dire « Ils manquentde vin H. Le Sauveur qui en répondant à sa Mère voulait nous instruire, et
nous faire connaître qu'il n'agissait que par des motifs surnaturels, et nul-lement par aucune vue humaine, lui dit d'un ton respectueuxqu'il con-naissait assez le besoin où l'on était, et qu'elle n'avait que faire de s'en
mettre en peine; qu'il ferait tout ce qu'il faudrait dans son temps mais le
temps de manifesterma puissance et ma gloire, ajouta-t-il, n'est pas encore
venu. Saint Augustin, saint Chrysostome et plusieurs Pères disent que le
Sauveur -attendait que le vin manquât absolument,afin qu'on ne crût pasqu'il eût simplement augmenté cette liqueur, ou qu'il eût fait un simple
mélange de l'eau au vin. Il voulait que son premier miracle fût incontes-
table, et que toute la noce en fût témoin. Jésus-Christvoulait faire con-naître encore par cette réponse, que s'il n'avait point fait éclater jusqu'a-
lors sa puissance par des miracles, ce n'était point par manque de pouvoir,
mais parce que le temps déterminé par sa sagesse n'était pas encore venu.Il semble bien aussi qu'il voulut faire connaîtrecombien était efficace l'in-
tercession de sa Mère et le pouvoir qu'elle avait sur lui, puisqu'ayantdit
que son heure de faire des miracles n'était pas encore venue, il ne laisse
pas d'en faire un des plus éclatants, dès qu'elle témoigne le souhaiter.

C'est aussi ce que la sainte Vierge comprit parfaitement.Car sans insis-
ter, ni s'expliquer davantage avec lui, elle appelle ceux qui servaient, et
leur dit de faire tout ce que Jésus leur ordonnerait.Plusieurs s'étaient déjà
aperçus qu'il n'y avait plus de vin, et l'époux lui-même l'avait bien remar-qué, lorsque Jésus-Christ commanda à ceux qui servaient d'emplir d'eau
six cuvettes de pierre, c'est-à-dire, six cuvettes d'une espèce d'albâtre ou de
pierre ophite, destinées aux purifications des Juifs, qui, avant le repas,avaient coutume de laver leurs pieds, leurs mains, depuis le coude jusqu'au
bout des doigts, leurs vases à boire, leurs couteaux et autres choses dont
on se servait à table. Chacune de ces cuvettes tenait deux ou trois mesuresd'eau, c'est-à-dire, cinquante ou soixante pintes. Quand elles furent pleines
jusqu'auhaut, l'eau en un moment changea de couleur et de nature, et
se convertit en un vin excellent, par la vertu de celui qui, par un seul actede sa volonté, de rien a fait toutes choses. Alors Jésus dit aux serviteurs
a Puisez maintenant, et portez-en au maître du festin afin qu'il en goûte )).Celui qui présidait au festin était ordinairement, si l'on en croit les tradi-
tions judaïques, un de leurs prêtres, lequel avait soin de régler tout, etd'empêcher qu'on ne fît rien contre l'honnêteté et la bienséance. Ce fut
donc au prêtre que par l'ordre du Sauveur on présentade ce vin nouveau.Il en goûta, mais comme occupé à bien des choses il ne savait rien de cequi s'était passé, il fut surpris de l'excellence de ce nouveau vin. Il appela
aussitôt l'époux, qui, selon la coutume allant par les tables, donnait ordre
que tout fût servi à temps, et qu'on ne manquât de rien. a Quoi 1 lui
dit-il en souriant, <f est-ce ainsi que vous nous trompez? Les autres, selon
la coutume, servent le bon vin au commencementdu repas, et donnent le
pire quand ils voient qu'on a assez bu; mais vous, au contraire, vous avezgardé le bon pour la fin '). Cette parole fut remarquée, et chacun reconnut
au goût, qu'un vin fait immédiatement par le Créateur est meilleur sanscomparaison que celui que la natureproduit. Ainsi le Sauveur commença



à faire éclater son pouvoir par cette action qui fut le premier de ses mi-

racles publics; car il n'y a point do doute, dit Maldonat, que le Sauveur
n'en eût fait un grand nombre d'autres, connus seulement de la sainte
Vierge et de saint Joseph; mais comme le temps déterminé pour se faire
connaîtren'était pas encore venu, ces miracles étaient inconnus au public;
Ce fut ici le premier par lequel le Sauveur manifesta sa gloire aussi ne
servit-il pas peu à le faire connaître et à affermir ses disciples dans la foi.

Les disciples de Jésus-Christavaient cru en lui dès qu'ils avaient eu le
bonheur de le voir et de l'entendre; une preuve de leur croyance, c'est
qu'ils l'avaient suivi et s'étaient attachés à lui, s'étant fait ses disciples;
mais ce miracle dont ils furent témoins les affermit dans leur foi.

Si cette merveille manifesta la gloire et le pouvoir du Sauveur sur toutes
les créatures, si elle fit connaître à cette nombreuse compagnie ce qu'il
était, elle ne doit pas moins servir à faire connaître à tous les fidèles le pou-
voir que la très-sainte Vierge a auprès de son cher Fils, et la déférence que
ce divin Fils a aux volontés de sa très-chère Mère. Quelques-uns ont cru
que le Sauveur ne voulut faire le premier de tous ses miracles qu'à la prière
de la Mère de Dieu, et qu'il voulut même, ce semble, prévenir le temps de
manifesterson pouvoir dès que la sainte Vierge lui eut témoigné l'envie
qu'elle avait qu'il opérât cette merveille. Grand sujet de confiance en la
Mère de Dieu, disent les saints Pères que ceux-là, sont heureux, pour qui
Marie s'intéresse 1 Nous savons, dit saint Anselme, que la bienheureuse
Vierge a auprès de Dieu tant de pouvoir, que tout ce qu'elle veut ne saurait
manquer d'avoir son effet Ut nihil eonMM ~McB fe~ possit e~ec~M carere.

Le Père Croiset.

23 JANVIER

LA FÊTE DES NOCES DE MARIE ET DE JOSEPH

La sainte cierge avait fait vœu de virginité, et 41 semblait qu'elle ne dût

pas contracter d'union parmi les hommes mais Dieu, qui voulait que son
divin Fils naquit d'une Vierge, avait ses raisons pour que cette Vierge fût
mari 6e. S'il en eût été autrement, les infidèles auraient méprisé Jésus-
Christ, comme un enfant illégitime, et la sainte Vierge n'aurait pas été à
l'abri du déshonneur et aurait encouru la peine infligée dans la loi juive à
la femme adultère. Saint Ignace nous indique une autre raison au mariage
de la sainte Vierge. Dieu voulait que l'enfantement de son Fils fût dérobé à
la connaissance du démon, et pour cela il fallait que Marie fût unie à un
homme, et que la naissance de Jésus-Christfût cachée sous le voile du ma-
riage. Pour accorder le vœu de virginité de la sainte Vierge avec son ma-
riage, on peut supposer que le Seigneur fit connaître à Marie par révélation



que saint Joseph, qui devait être son époux, était comme elle dans l'inten-
tion de garder la virginité par conséquent qu'elle ne s'exposait à aucundangerdans le mariage. C'est l'opinion de saint Thomas.

La sainte Vierge, quand elle épousa saint Joseph, avait quatorze ans,selon l'opinion la plus commune. Saint Joseph, choisi par le ciel pour être
l'époux de la sainte Vierge, était déjà avancé en âge. La Providence l'avait
préparé à l'insigne honneur qu'elle lui destinaitpar bien des vertus solides.
Ce fut un moment solennel que celui où, en présence du grand prêtre et
des anges, qui n'ignoraient sans doute pas les destinées de cet hymen, la
sainte Vierge mit sa main dans la main virginale de saint Joseph et reçut de
lui cet-anneaumystérieux, symbole des cœurs.

Voici l'histoire de l'institution de cette fête et de son office. Au XV sië-
cle, un chanoine de Chartres mourut après avoir spécifié dansson testament
sa volonté de voir le chapitre honorer, au jour anniversaire de sa mort,
saint Joseph d'un culte tout spécial. Il savait par expérience, disait-il, queles honneursrendus à saint Joseph rejaillissaient sur la sainte Vierge. Ger-
son, chancelier de l'universitéde Paris, indiqua comme moyen de remplir
la volonté du chanoine, la célébration d'un office des noces de la sainte
Vierge, et il composa cet oflice que le légat du Pape imposa à l'église de
Chartres et aux contrées soumises à sa légation. Paul 111, dans le xvi" siècle,
accorda aux Sœurs et aux Frères Mineurs de réciter, le jour de cette fête,
l'office de la Nativité, en remplaçant le mot de Nativité par celui de Ma-
riage, et il assigna pour la Messe un Evangile particulier. En même temps
il demandaità un prédicateur célèbre du temps, Pierre Doré, de composer
un office spécial des noces de la sainte Vierge. L'office fut approuvé. Le
pape Benoît XIII fit, le 22 août 1725, une obligation à toutes les églises de
ses Etats de célébrer cette fête et d'en réciter l'office.

Pérouse garde l'anneau qui fut mis au doigt de la sainte Vierge le jour
de son mariage. On le découvrit sous Grégoire V, dans la ville de Chiusi,
alors Clusium. Les habitants de Pérouse l'eurent de là, mais les habitants
de Chiusi intentèrent un procès et ordre fut donné à Pérouse de rendrel'an-
neau qu'à son tour Innocent VIII fit remettre à Pérouse. L'authenticité de
cette relique s'appuie sur des preuves propres à porter la conviction dans
l'esprit. Les actes de Sixte IV et d'Innocent III prouvent cette authenticité,
mais ne la dénnitisent pas.

TROISIÈME DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE

Ce dimanche n'a rien de particulier qui intéresse. On trouve seulement
qu'anciennementce dimanche était nommé indifféremment dimanche du
lépreux, dimanche du centenier, ou dimanche d'après la chaire de saint
Pierre les deux premièresdénominationsétaient prises du sujet de l'Evan-
gile, l'autre venait de ce que ce dimanche est toujours le premier qui suit
la célébrationde la chaire de saint Pierre à Rome, qui est fixée au 18 de
janvier.

La messe de ce jour commence par ces bellesparoles du versethuitième



du psaume xcvt" Adorate Deum omnes Angeli ejus audivit et /cB/a<a est
Sion et e.cM~a!~e~MH</?~ VM~. Anges du Seigneur, adorez ce Sauveur et ce
Juge souverain des hommes et le vôtre Sion a été transportée de joie au
récit de la gloire de son roi. Les filles de Juda ont tressailli de joie, Sei-

gneur, en apprenant que vous devez juger l'univers. David, rétabli sur son
trône prend occasion du châtiment de ses ennemis pour décrire dans Ce

psaume le second avénement de Jésus-Christ au jour du jugementuniver-
sel. Le Prophète invite les anges à adorer cet Homme-Dieu. Il expose la joie
que Sion a ressentie en apprenant quelle doit être un jour la puissance de

son Roi. Enfin, il exhorte les hommes à fuir le mal, afin de mériter par
leur innocence la protection et les récompenses de leur souverain Juge.
C'est ainsi que les saints Pères interprètent ce psaume Adorate eurn omnes
Angeli ejus esprits saints, ministres du Seigneur, adorez ce souverain
Maître de l'univers, et suppléez au déi'aut de ces hommes ingrats, de ces
hommes vains et impies qui le méprisent, jusqu'à ce qu'il se rende justice
lui-même au jour terrible du jugement universel. Anges du Seigneur, ren-
dez à ce Juge de toute la terre des adorations et des respects dignes de sa
Majesté, puisque nous sommes si peu capables de lui rendre les honneurs
qu'il mérite Za;~a est Sion toute l'Eglise dont Sion est ici la figure
triomphe de joie et les tilles de Juda, c'est-à-dire toutes les âmes justes,

ces âmes fidèles F~M~o-M~, font éclater leur allégresse, lorsqu'elles
pensent qu'en ce grand jour de vos récompenses et de vos vengeances,vous
vous rendrez justice à la face de tout l'univers, en récompensantd'une
gloire éternelle ceux qui vous ont servi avec une fidélité inviolable,
et en punissantd'un supplice éternel ces impies qui vous ont si fort mé-
prisé.

L'Epître de la messe de ce jour est la suite de celle du dimanche précé-
dent, elle est tirée du même chapitre xn de la lettre de saint Paul aux Ro-
mains. L'Apôtre continue d'y marquer aux Romains les principaux devoirs
de la vie chrétienne. Comme il s'était glissé parmi les fidèles qui étaient à
Rome nous ne savons quel esprit imparfait,à quoi l'amour-propreet la jalou-
sie avaient beaucoup de part, par lequel les fidèles de cette Eglise s'élevaient
les uns au-dessus des autres, les Juifs se préférant aux Gentils, comme
ayant été choisis de Dieu pour être la nation privilégiée, parmi laquelle
devait naître le Messie et les Gentils se préférant aux Juifs qui avaient été
si ingrats et si impies qu'ils avaient fait mourir sur la croix le Messie si
attendu, l'Apôtre s'efforceen plusieurs endroits de cette lettre de rabaisser
la vanité des uns et des autres par la considérationde leurs propres misè-
res, et par la vue de la miséricorde de Dieu, à laquelle seule ils devaient
tout le bien qui était en eux. Il les exhorte à étouffer entièrement cet esprit
de nationalité si opposé à l'esprit de Dieu, cet esprit de parti qui règne
quelquefois parmi des gens qui font profession de piété, et qui ne tend qu'à
nourrir la division, à affaiblir la charité et à fomenter l'esprit de cabale.
Saint Paul recommande à tous l'humilité, mais une humilité sincère qui
consiste, non en un mépris extérieur et aCecLé de soi-même, mais en une
connaissance intérieure de sa bassesse et de son infirmité une humilité de
cœur qui aime l'humiliation sans en vouloir faire parade. Comme l'humi-
lité de cœur est inséparable de la douceur, le saint Apôtre l'inspire à tous
les fidèles, en les exhortant à pardonner de bon cœur les injures, bien loin
de prévenir la vengeance que Dieu tirera lui-même de l'injustice qui leur
peut être faite, et à faire du bien à ceux qui nous font du mal par là, dit-
il, vous leur entassez sur la tête des charbons ardents. Selon saint Jérôme



et saint Augustin, entasser des charbons sur la tête de son ennemi, c'est
amollir à force de bienfaits la dureté de son cœur, lui causer une vive dou-
leur d'avoir outragé des personnes qui le comblent de biens, le forcer à les
aimer comme malgré lui. Pour peu qu'on ait de l'honneur et de la reli-
gion, rien ne comble tant de confusion un homme que de se voir comblé
de bienfaits par celui qu'on vient de charger d'injures, et à qui on a nui.
Autant ce contraste fait d'honneur à l'un, autant fait-il de tort à l'autre.
L'éclat de la vertu de l'homme chrétien fait paraître dans un grand jour
toute la malignité et les vices d'un cœur ulcéré et d'un mauvais esprit.
Enfin, conclut l'Apôtre, ne vous laissez pas vaincre par le mal, mais tâchez
de vaincre le mal'par le bien. Qu'il y a de gloire et de mérite dans cette
victoire! On est vaincu par le mal, lorsque, n'ayant pas la force de suppor-
ter les outrages d'un ennemi, on tombe soi-même en l'outrageant dans le
même péché à son égard où il est tombé au nôtre. Vaincre le mal par le
bien, c'est l'effet le plus glorieux de la magnanimité chrétienne, c'est la
preuve la plus authentique d'une héroïque vertu.

L'Evangile de ce jour contient l'histoire de la guérison du lépreux, et
celle du serviteur du centenier, rapportée par saint Matthieu au chapitre
huitième. Jésus ayant appelé à sa suite saint Pierre, saint André, saint Jac-
ques et saint Jean, parcourut a<ec eux plusieurs villes, bourgs et villages,
enseignant et faisant des miracles partout. S'étant un jour retiré sur une
haute montagne, il y fut bientôt suivi d'un grand peuple que ses miracles
attiraient après lui, et qui ne pouvait se lasser de l'entendre. Ce fut là qu'il
fit ce grand sermon qu'on peut considérercomme le précis de toute la doc-
trine du Sauveur, et comme l'abrégé de toute la morale chrétienne. Etant
descendu de cette montagne, un lépreux vint se présenter à lui. Ce pauvre
malade faisait horreur à voir, il était tout couvert d'ulcères ou de taches
hideusesen forme d'écailles de poisson par tout le corps, et tout son corps
n'était qu'un ulcère. H était si affreux qu'il n'osait se montrer, aussi se
prosterna-t-ilaux pieds du Sauveur, le visage contre terre, il l'adora hum-
blement, et, lui embrassantles genoux, animé d'une vive foi et plein d'une
ferme confiance « Seigneur », dit-il, « je sais que rien ne vous est im-
possible, je suis sûr que si vous le voulez, vous me pouvez guérir de ma
lèpre, ma santé est entre vos mains. Vous êtes plein de miséricorde, vous
voyez mon mal, et cela suffit ». A peine eut-il dit cela, que Jésus avance la
main, le touche, le rend plus net et plus sain qu'il n'avait jamais été, sans
dire autre chose, sinon « Je le veux, soyez guéri ». Mais ce Maître tout-
puissant, qui remédie aux infirmités de l'âme aussi bien qu'à cellesdu corps,
voulant nous apprendre, dit saint Ambroise, l'humilité, défend au lépreux
de publier le miracle de sa guérison, et la défense qu'il lui en fait est ac-
compagnée de menaces. Il le renvoie même si promptement, qu'il semble
plutôt le chasser d'auprèsde lui, que le congédier « Allez », lui dit-il, « et
gardez-vousbien de parler de tout ceci à qui que ce soit; montrez-vous
seulementau prince des prêtres, et offrez-lui ce que la loi de Moïse ordonne
de lui offrir, afin que sans son aveu vous ne rentriez pas dans le commerce
du monde, et que lui et tous les prêtres soient témoins de la déférence que
j'ai rendue à la loi ».

La loi établissait les prêtres juges de cette maladie; c'était à eux à dé-
clarer si ceux qu'on leur présentait en étaient atteints, ou s'ils étaient bien
guéris. Ceux dont la guérison était reconnue offraient d'abord deux passe-
reaux, et huit jours après ils offraient deux agneaux et une brebis s'ils
étaient pauvres, un agneau et deux tourterelles après quoi ils étaient remis



dans la société des hommes. Le prêtre les introduisait ensuite dans la ville,
puis dans le Temple, où ils offraient leur présent, comme il était ordonné

par la loi.
Cet homme qui devait sa vie et sa santé à Jésus sut bien distinguer les

deux choses qui lui avaient été dites. Pour la première, qui était de ne point
parler de la guérison, il ne la considéra nullement comme un précepte,
mais seulement comme une leçon ou comme un exemple d'humilité, dit
saint Ambroise c'est pourquoi, dès qu'il put paraître en public et que le
temps de sa réparation fut uni, selon l'ordre de la loi, il publia hautement
tout ce qui s'était passé, si bien que le bruit s'en étant répandu partout, on
ne parlait partout que de ce miracle. La seule prière de ce lépreux,dit saint
Chrysostome, marque la grandeur de sa foi, sa ferme confiance et sa par-
faite résignation; c'est un des plus beaux modèles de prières que l'on voie
dans l'Evangile. Quelques-uns croient que la défense que fit le Sauveur au
lépreux de publier sa guérison miraculeusene devait s'entendre qu'avant
qu'il eût satisfait à la loi, qui l'obligeait de s'aller présenter aux pr8-
1res, de faire son offrande à Dieu dans le Temple avant de se montrer en
public.

Le miracle du lépreux guéri s'était fait à la porte de Capharnaüm ou
fort près de la ville. Jésus y étant entré, treuva d'abord les anciens et les
plus qualifiés des Juifs, qui vinrent le prier, de la part du centurion, de
vouloir bien guérir un serviteur qui était dangereusementmalade et qui
était fort cher à cet officier. Saint Matthieu, pour abréger la narration, ne
dit rien de l'entremise des Juifs, et raconte les choses comme si elles ne
s'étaient passées qu'entre le Sauveur et le centurion. Saint Luc, qui cir-
constancie ce fait plus au long, ne dit pas que le centurion soit venu lui-
même, mais seulement qu'il fit prier Jésus-Christ par les plus notables des
Juifs, qui lui parleraient en son nom, se servant même de ses propres
termes. Il n'y a rien de plus commun dans l'Ecriture que d'attribuer à
quelqu'un ce qu'il fait faire ou dire par un autre. Il est vraisemblable que
la première prière fut faite par les anciens des Juifs au nom du centurion,
et que cet officier, apprenant que Jésus venait chez lui, alla au-devant lui-
même.

Le centurion, qui était un officier romain d'infanterie, qui avait sous
lui cent soldats et qui commandaitalors à Capharnaüm, ayant su que Jésus
était dans la ville, voulait aller en personne le trouver et lui dire « Sei-
gneur, j'ai un serviteur chez moi qui est cruellement tourmenté d'une
paralysie, que vous seul pouvez guérir B mais ceux qu'il avait choisis
pour entremetteurs se chargèrent, selon l'usage et du temps et du pays,
de porter cette parole en son nom; et, non contents de cela, ils y ajou-
tèrent en leur particulier des sollicitations pressantes, disant au Sauveur

« Cet homme mérite bien que vous lui accordiez la grâce qu'il vous de-
mande,car, tout étranger qu'il est, il aime notre nation, et il nous a même
fait bâtir une synagogue

Ils ne pouvaient raisonnablement appréhenderd'être refusés de celui
dont la bonté, non plus que la puissance, n'a point de bornes. Le Sauveur,
en effet, leur accorda plus qu'ils ne demandaient <f J'irai moi-même »,
leur répondit-il, « et je guérirai le malade il partit à l'heure même et
s'en alla avec eux. Le centurion, averti que Jésus venait chez lui, va au-
devant de ce tout-puissant médecin, et lui ayant fait une profonde révé-
rence « Seigneur », lui dit-il, « ne vous donnez point la peine d'aller plus
avant, car je ne mérite pas que vous entriez chez moi. Je ne me suis pas



même jugé digne de vous aller trouver en personne je suis sûr que vous
pouvez, sans passer outre, dire une seule parole, et il n'en faudra pas
davantage pour guérir mon serviteur. Vous ne recevrez l'ordre de qui que
ce soit, parce que vous n'avez personne au-dessus de vous. Il paraît bien
que toute la nature vous obéit comme à son maître souverain, et je suis
sûr qu'il n'y a point de maladie que vous ne dissipiez en disant un seul
mot; car moi, qui n'ai qu'une autorité subordonnée, je me fais pourtant
obéir de mes inférieurs au moindre signe de ma volonté à combien plus
forte raison trouverez-vous tout soumis à votre seule parole ».

Ce discours plut au Sauveur, et il ne put s'empêcher d'en témoigner
de l'admiration. Ce n'est pas que l'admiration qu'il fit paraître vînt d'igno-
rance ou d'étonnement et de surprise, comme dans nous, puisqu'il savait
tout, qu'il prévoyait tout, que rien ne pouvait lui être nouveau c'était
plutôt un effet de l'extrême satisfaction qu'il eut de la foi de cet officier
romain, et ce qui lui fit dire à tout le peupte qui le suivait <' En vérité, je
n'ai point trouvé tant de foi dans tout Israël, dans aucun de ceux à qui
j'ai fait le plus de bien, et qui sont le plus obligés de croire et de se confier
en moi non, il s'en faut bien que votre foi soit aussi ferme que celle de
cet étranger H. Le Fils de Dieu parlait de ceux qui étaient présents et de
tout le peuple juif. Il en faut toujours excepterla sainte Vierge, saint Jean-
Baptiste et les Apôtres, et cette exception n'empêche point que la foi de
cet étranger n'eût de quoi confondre l'incrédulité de la nation juive.
« Aussi », ajouta le Sauveur, « devez:vous tenir pour certain, et je vous le
prédis aujourd'hui, que beaucoup de gens venus de l'extrémité de l'Orient
et de l'Occident, auront place, avec Abraham, Isaac et Jacob, dans le
royaume du ciel qu'ils y seront, avec ces saints patriarches, dans les
délices et les réjouissances d'un festin perpétuel, tandis que les enfants de
la maison, qui pouvaientprétendre les premiers à ce royaume, comme à
l'héritage qu'on leur destinaitpréférablementaux autres, seront déshérités
et jetés dans l'abîme, où ils ne verront jamais le jour, où il n'y aura pour
eux que larmes et que grincements de dents ». Ce que le Fils de Dieu
venait de dire marque assez la vocation des Gentils, lesquels, par leur doci-
lité à recevoir l'Evangile, méritèrent d'être substitués à la place des Juifs
et de succéder à tous leurs droits. Ils seront assis au festin avec Abraham,
Isaac et Jacob c'est-à-dire que les promesses faites aux anciens patriar-
ches, d'une terre de délices et d'une félicité éternelle, s'accomplironten
leurs personnes, tandis que les Juifs, sujets naturels pour ainsi dire du
royaume du Messie, n'en profiteront point. Après s'être exclus eux-mêmes
de l'Eglise de Jésus-Christ et être demeurés dans l'aveuglement, ils seront
bannis pour jamais de la salle du banquet céleste, et seront jetés dans les
ténèbres extérieures et précipités dans les flammes de l'enfer. Cet oracle
terrible regarde encore les mauvais chrétiens qui, ayant été appelés au
festin mystérieux et étant entrés même dans la salle avec tous les invités,
n'auront pas apporté la robe nuptiale, c'est-à-dire qu'ils auront perdu l'in-
nocence et seront morts dans le péché.

Le Sauveur n'avait jusqu'ici que loué la foi héroïque du centurion, mais
il n'avait point encore répondu à la prière de ce nouveau fidèle, ni à ceux
qui l'en sollicitaient de sa part. Aussi, n'osaient-ils le presser sur cette
guérison, soit par quelque sorte de respect ou parce qu'ils savaient bien
que quand il le voulait et en quelque lieu qu'il fût, présent ou absent, il
guérissait les malades. Enfin, s'adressantau centurion « Allez M, lui dit-il,
« je veux que votre désir soit accompli, et que ce soit là la récompense de



votre foi '). Et à l'heure même, le malade fut parfaitement guéri de sa
paralysie. Cette merveille n'opéra pas seulement la guérison du corps
tous ceux qui en furent témoins en eurent de l'admiration, et la plupart
crurent au Sauveur, charmés et persuadés par l'efficacité de sa parole.

Le Père Croiset.

QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE

Comme c'est le jour de Pâques qui détermine le nombre des dimanches
et d'après l'Epiphanie et d'après la Pentecôte, ceux d'après l'Epiphanie,
dont la Septuagésime interrompt le cours, sont renvoyés pour remplir
ceux qui se trouvent vides jusqu'à l'Avent, au-delà du nombre des vingt-
quatre d'après la Pentecôte. La mobilité, pour ainsi dire, de ces dimanches,
a fait qu'on ne leur a point assigné d'office propre pour la messe du jour;
et de là vient que l'Introït, ou commencement de la messe du troisième,
du quatrième, du cinquième et du sixième dimanche d'après l'Epiphanie,
est. le même. Il est pris du huitième verset du psaume xcTi", comme on adit le dimanche précédent l'Epître seulementet l'Evangile sont propres à
ce dimanche. Adorate Deum omnes Angeli p/tM/ audivit et ~a<0! est Sion; et
exultaverunt /a? y~a?. Anges du Seigneur, adorez ce Juge souverain des
hommes et des anges Sion a été transportée de joie au récit de la gloire
de son Roi, et les filles de Juda ont tressailli de joie,'Seigneur, en appre-
nant que vous devez juger l'univers. ~ctMt'HMs ~Ha~!<, c;cM/~ <emt ~e~Mr
MMM/a' MM~. Le Seigneur est le Roi de tout l'univers; que tous les habi-
tants du continent et de toutes les îles de la mer en témoignent leur joie
et fassent éclater leur a)!égresse. On a déjà dit que les saints Pères inter-
prètent et expliquent ce psaume du premier et du second avénement de
Jésus-Christ, de son règne dans l'Eglise et de la vocation des Gentils. Saint
Paul lui-même nous détermine à ce sens dans l'Epître aux Hébreux, oit il
cite.les paroles de ce psaume, en parlant du Verbe fait homme Et cumÏ'MM M~O~MC~ Primogenitum in orbem <er?'e&, ~C~ et adorent eum omnes
~Hye~' et lorsqu'une seconde fois Dieu fait entrer dans le monde sonFils premier-né, il dit « Que tous les anges de Dieu l'adorent )). Il est tout
visible que par cette seconde entrée du Fils de Dieu dans le monde, l'Apôtre
entend parler du second avénement du Sauveur, comme Juge souverain
des vivants et des morts. Saint Paul l'appelle le premier-né du Père, non
que Jésus-Christ ait d'autres frères de même nature, ou que Dieu en ait
engendré d'autres de sa substance après lui. Ce terme de premier-né, P~
mogenitus, ne marque que sa grandeur suréminente, sa génération éter-
nelle et sa supériorité infinie au-dessus des anges et des hommes, auxquels
l'Ecriture donne quelquefois le nom d'enfants de Dieu, mais dans un sensbien différent. On prouve qu'il s'agit ici du second avénement en qualité
de juge, et par les paroles du texte Cum iterum M~oa~e~, lorsqu'il ie fait
entrer de nouveau cela est relatif à une première entrée qui a précédé,
et parce que le psaume d'où ce verset est tiré semble regarder tout entier
le second avènement. Il y a toutefois plusieurs Pères, entre autres s~int
Chrysostomeet saint Cyrille d'Alexandrie, qui, par la première introduc-



tion du Fils de Dieu, entendent sa générationéternelle, et par la seconde,
son incarnation ou sa naissance temporelle.

L'Epître de ce jour est la suite de l'Epître du dimanche précédent. Elle
est tirée du treizième chapitre de la lettre que saint Paul écrit aux fidèles
de Rome. Il exhorte les inférieurs à obéir à leurs supérieurs, même par un
principe de conscience, ce qui fait voir qu'on ne peut désobéir aux puis-
sances Intimes en matière griève sans péché mortel. Il exhorte les fidèles
à rendre à chacun ce qui lui est dû. Il parle ensuite de l'amour du pro-
chain, auquel se rapporte toute la loi. Soumettez-vous non-seulement en
vue de la punition, dit-il, mais encore en vue de la conscience Sed etiam
propter conscientiam. C'est comme s'il disait, en obéissant extérieurement
aux hommes, vous évitez de leur part la peine de la désobéissance; mais
en leur obéissant par cette seule crainte, vous n'évitez point le châtiment
de la part de Dieu, qui voit le cœur et qui fait attention au motif et à la
disposition intérieure. C'est peu de chose d'échapper à la vengeance des
hommes; c'est dans les mains du Dieu vivant qu'il est horrible de tomber.
Rendez donc à chacun, continue l'Apôtre, ce que vous lui devez, le tribut
à qui est dû le tribut, les impôts à qui sont dus les impôts; la crainte à qui
est due la crainte; l'honneur à qui est dû l'honneur Cui tributum, tribu-
tum cui vectigal, vectigal; cui ~mo~M, <MMo?'e?H/ cui honorem, honorem. C'est
ainsi que la loi chrétienneaffermitet qu'elle élève en même temps les devoirs
de la vie civile, par les vues saintes dans lesquelles elle les fait pratiquer.

Le tribut est proprement ce que les princes lèvent sur leurs sujets à
raison de leurs biens, ou par capitation. L'impôt, ce qui se lève sur les
marchandises qui entrent dans un pays ou qui en sortent. Mais par ces
deux mots, disent les interprètes, il faut entendre généralementtoutes les
sortes de redevanoes, de contributionset de charges que les princes et sei-
gneurs sont en droit d'exiger de leurs inférieurs. Nemini quidquam debeatis,
nisi ut invicem diligatis. Tâchez de ne devoir rien à personne que la charité
mutuelle. L'Apôtre veut dire qu'après s'être acquitté de toutes les dettes
temporellesà l'égard du prochain, il en reste encore une dont on demeure
chargé toute la vie, et cette dette, c'est l'amour du prochain. Les devoirs
de charité qu'on a pu lui rendre par le passé ne dispensent point de l'obli-
gation de lui en rendre continuellementde nouveaux. Comme c'est sur
l'amour que nous devons avoir pour Dieu, que la charité envers le pro-
chain est fondée, et que le second précepte est semblable au premier
Secundum autem simile est huic, la loi est aussi indispensable qu'elle est uni-
verselle et l'ingratitude ne dispense pas de ce devoir. Que mon prochain
soit vicieux, qu'il soit malin, je dois haïr ses défauts, mais aimer sa per-
sonne CA<H':<<M 6pe<< MM<~M<&'nem peccatorum, dit l'apôtre saint Pierre
la charité couvre le grand nombre des péchés, elle en dérobe même la vue
aux âmes chrétiennes quand on aime véritablementDieu, on n'aperçoit
point les défauts que les autres ont, on ne fait attention qu'à ceux qu'on a.
Qui aime son prochain a accompli la loi, continue l'Apôtre. ()u:cM:~<pro-
ximum, legem M?<CM<. Qui aime son prochain ne peut manquer d'accom-
plir tout ce que la loi lui commande à l'égard du prochain. L'Apôtre en
apporte la raison c'est que les autres préceptes du décalogue qui
regardent le prochain se réduisent à défendre de lui nuire en rien. Or,
l'amour du prochain empêche de rien faire qui puisse lui nuire; ainsi toute
la plénitude de la loi à l'égard du prochain consiste dans l'amour qu'on a
pour lui..P/e/M~M~o ergo legis est dilectio toute la plénitude de la loi con-
siste dans l'amour; c'est-à-dire,que la charité qu'on a pour le prochain est



la consommation,la parfaite observation de la loi, en ce qui regarde nos
devoirs envers les hommes. Elle nous empêche de leur faire aucun tort; ce
n'est pas assez elle nous porte à leur faire toute sorte de biens, ainsi on
peut dire avec saint Grégoire le Grand, que tous les préceptes de la loi
n'ont pour objet que la charité Omne mandatum de sola dilectione est, et
omnia unum pr~e~MMsunt quia quidquid p?'a?c:p!~M~in sola eAa?'t'<a<e ~o/
datur. Vous aimerez votre Dieu de tout votre cœur, dit le Sauveur, de toute
votre âme, de tout votre esprit et de toutesvos forces. C'est là le plus grand
commandementet le premier; mais il y en a un second semblable au pre-
mier, c'est-à-direaussi indispensable, c'est que vous devez aimer votre pro-
chain comme vous vous aimez vous-même. L'amour que chacun a pour
lui-même doit être la mesure et le modèle de l'amour que nous devons
avoir pour le prochain; même attention à écarter, à prévenir même tout
ce qui peut lui nuire; même ardeur, même empressement à lui faire du
bien. De ce principe peut-on conclure qu'il y a bien des gens qui aiment
véritablementle prochain ? L'aimons-nouscomme nous nous aimons nous-
mêmes ? C'est là pourtant l'esprit du précepte, la preuve et la mesure de
cet amour.

L'Evangile qu'on lit à la messe de ce jour est pris du huitième chapitre
de saint Matthieu, où l'historien sacré raconte la tempête qui s'éleva tout
à coup sur la mer de Galilée pendant que le Sauveur dormait sur une
barque de pêcheurs, et qu'il apaisa à son réveil sur l'heure même.

Jésus se voyant un jour environné d'une grande foule de peuple sur le
rivage de la mer de Galilée, c'était la seconde année de sa prédication,
monta sur une barque, et ordonna à ses disciples de le passer de l'autre
côté du lac; ce qu'ils firent. La mer de Galilée était un grand lac qui avait
environ huit lieues de long et trois ou quatre de large de sorte que quand
il s'élevait du vent, l'eau en était furieusementagitée, jusqu'à submerger
quelquefois les bateauxdont on se servait pour pêcher dans le lac, et pour
passer d'un bord à l'autre. Quelques autres barques, dit saint Marc, se joi-
gnirent à celle où Jésus était, pour lui faire compagnie. Les vrais disciples
de Jésus-Christne craignent ni les fatigues, ni les dangers quand il s'agit de
le suivre; les mers mêmes ne mettent point de bornes à leur zèle. Quand
on fut bien avant sur ce grand lac, il s'éleva une si furieuse tempête, que
les flots entrant avec impétuosité dans la barque, elle en était toute cou-
verte, et l'eau la gagnait de telle sorte, qu'il semblait à tout moment
qu'elle allait sombrer.

Jésus cependant n'oubliait pas ses chers disciples, mais il attendait l'ex-
trémité pour les secourir, voulant cependant éprouver leur foi et leur
confiance. Il était alors à la poupe, où il dormait tranquillement, la tête
appuyée sur une pièce de bois qui lui servait d'oreiller. Là il prenait son
repos au milieu de la tourmente, comme si c'eût été dans le calme et loin
du péril. Jésus dort au plus fort de la tempête. C'était ainsi qu'il formait
ses disciples à la vie apostolique, leur apprenant quelle devait être la
situation de leur cœur au milieu des dangers et des persécutions qui les
attendaient, et qui devaient mettre dans la suite leur confiance et leur foi
à de si rudes épreuves.

La barque couverte de flots, disent les Pères, désignait l'Eglise au mi-
lieu des persécutions, exposée au milieu du monde de cette mer orageuse,
exposée à mille tentations et à de violentes tempêtes. Jésus est dans la
barque, il ne la quitte point, mais il dort; on dirait même qu'il ignore le
danger; il sait pourtant l'état où elle est. Ne craignonsrien, it saura bien



s'éveiller à propos pour la secourir. Quels orages, quelles tempêtes n'a pas
excités contre l'Eglise cette nuée d'hérétiques, de schismatiques!elle s'est
trouvée bien des fois couverte de flots; on eût dit qu'elle allait être sub-
mergée, lorsque Jésus-Christ s'éveillant, pour ainsi dire, aux cris des vrais
fidèles, qui à l'exemple des disciples de notre Evangile, n'ont cessé de crier
dans tous les temps Domine, salva ?Ms,~e~MM~ Seigneur, nous sommes
perdus, si vous ne nous sauvez, l'Eglise a vu périr tous ses ennemis, par la
tempête qu'ils avaient eux-mêmes excitée. Les feux dé la fournaise ont
consumé ceux qui les avaient allumés; et lorsque tout semblait désespéré,
l'Eglise a vu naître le calme. On peut dire que l'histoire du miracle que
raconte l'Evangile de ce jour est l'image ou le précis de celui que Jésus-
Christ fait tous les jours en faveur de l'Eglise. Les chrétienssont presque
à toute heure battus de la tentation, comme un vaisseau l'est de la tem-
pête c'est là surtout le temps d'appeler Jésus à notre secours, et de lui
dire Domine, salva nos, perimus. Seigneur, sauvez-nous, sans quoi nous
sommes perdus. Revenonsà notre Evangile.

Les disciples effrayés viennent à Jésus, et l'éveillent en disant « Sei-
gneur, hâtez-vous de nous secourir; voulez-vousque nous périssions? sau-
vez-nous vite, autrement nous sommes perdus». Le Seigneur, qui voulait
être prié, leur répond d'un air doux et serein, qui montrait bien que le
sommeil naturel à la vérité, mais volontaire, ne lui avait pas dérobé la vue
du danger qu'il avait résolu de faire cesser par'un insigne miracle « Que
craignez-vous, et où est votre foi? et pour peu que vous en ayez, tandis
que vous êtes avec moi, qu'avez-vous à craindre? » Jésus ne condamne
point ici la prière de ses disciples, mais leur peu de fermeté et de cons-
tance. Les tentations, les persécutions, les divers accidents de la vie, peu-
vent bien nous assaillir, nous agiter; mais le Sauveur n'a qu'à parler
pour dissiper la tempête. S'il ne le fait pas toujours aussitôt que je vou-
drais, il le fait toujours au temps qui me convient, lorsque je n'y mets pas
d'obstacles. Le Seigneur semble dormir lorsqu'il laisse ses élus, ses disci-
ples bien-aimés, son Eglise même dans la tribulation et dans les adversités;
mais sa patience que nous prenons souvent pour un sommeil n'est pas in-
volontaire. Dieu ne permet les adversités, les fâcheux accidents, que pour
sa gloire et pour notre salut. En effet, le Sauveur n'eut pas plus tôt fait ce
petit reprocheà ses disciples, lequel était pournous une leçon, qu'il se lève,
parle en maître au vent et aux flots, et leur commande de s'apaiser,
et à l'heure même les flots se calment et la tempête cesse. Ce fut alors
que la crainte du naufrage et de la mort se changea en admiration. Ce
prompt calme de la mer interdit d'abord tous ceux qui en furent témoins.
Le respect et la vénération succédèrent à la frayeur et revenus de leur
étonnement, ils s'écrièrent « Quel est cet homme merveilleux qui com-
mande aux vents et aux flots avec tant d'autorité, que dès qu'il a parlé tout
est calme)).

On est étonné, ô mon Sauveur, de vous voir ainsi commander aux vents
et à la mer; l'empire que vous exercez sur nos cœurs par la force de votre
grâce est bien plus admirable encore. Le mien, vous le savez, est comme une
mer toujoursagitéepar le mouvement des passions qui y règnent; comman-
dez-leur de s'apaiser, afin que le calme succède à la tempête, et que je ne
suive plus que les douces et paisibles impressionsde votre amour.

Le Père Croiset.



CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE

On ne trouve rien de particulier dans l'histoire de ce dimanche. Comme
c'est un de ceux qui sont d'ordinaire renvoyés ou omis, il n'y a que l'orai-
son, l'épître et l'Evangile qui lui soient particuliers. L'introït de la messe
est le même que celui du dimanche précédent; il est tiré, comme on a déjà
dit, du psaume xcvi". Les commentateurset les interprètes disent que l'hé-
breu ne donne point de titre à ce psaume, et plusieurs anciens exemplaires
Grecs nous en avertissent. Ceux qui s'attachent à la Vulgate croient que ce
psaume fut composé par David, lorsque, après la mort de Saûl, il se vit pai-
siblement dans son pays et en possession du royaume que le Seigneur lui
avait promis. D'autres, comme Bellarmin et Tirin, le rapportent au temps
qui suivit la mort d'Absalon. Quelques-unscroient qu'il renferme les ac-
tions de grâces des Juifs délivrés de la captivité de Babylone, et la descrip-
tion de la vengeance que le Seigneur a exercée contre les Babyloniens.
Mais tous les saints Pères l'interprètent et l'expliquent du premier et du
second avénement de Jésus-Christ, de son règne dans l'Eglise et de la
vocation des Gentils. Saint Paul lui-même, comme on a déjà dit, le cite
dans le même sens, et on n'a qu'à lire ce psaume pour y trouver une des-
cription prophétique de la majesté éblouissante du souverain Juge, et de
l'appareil effrayant du dernier jugement. Il viendra un jour sur la terre
entouré d'épais nuages, dit le Prophète son trône sera soutenu par la jus-
tice et par la sagesse TVM~M et ca/:<yo in cireuitu ejus. Il sera précédé d'un
feu dévorant, qui se répandra de toutes parts et qui embrasera ses ennemis
ignis ante !p.<;MM~a'CM~. Tout l'univers sera consterné à la vue des éclairs
qui brilleront dans les airs de tout côté illuxerunt fulgura ejus orbi <e~a?
vidit et commota est terra. Les montagnes, toute la terre semblera se dis-
soudre à la présence du Seigneur, comme la cire se fond au feu Montes
sieutcera /M.rcrMH< a /ac«? Domini; a /ac!'e .ComM: omnis terra.Les cieux, par
une infinité de prodiges, annonceront aux hommes que le temps de sa jus-
tice sera venu, et tous les peuples seront alors témoins de sa gloire Annun-
<a!)erMH<cœMs~'am ejus, e~K~MH< <wmM~o~M/! gloriam ejus. Alors seront
confondus ceux qui adorent les idoles et qui s'appuient sur la protection
des vaines figures qu'ils ont fabriquées, c'est-à-dire, toutes ces personnes
mondaines esclaves de leurs passions, tristes victimes de leur ambition,
idolâtres du monde: CoM/MHa~M~ omnes qui adorant sculptilia, et qui
gloriantur in simulacris suis. Anges du Seigneur, s'écrie alors le saint Pro-
phëte. par un subit enthousiasme, anges du Seigneur, adorez ce Juge sou-
verain Adorate eum omnes Angeli ejus; et c'est par ce verset que l'Eglise

commence aujourd'hui la messe exhortant en même temps tous les justes
à se réjouir, et à faire même éclater leur joie Audivit et /a?<a<<:est Sion, et
exultaverunt /a' VM~. Enfin David finit ce psaume par inviter toutes les
âmes justes à mettre toute leur joie et leur gloire à servir le Seigneur:
Za'M:H:M~ in Domino. Quelle peinture plus vive et plus précise du juge-
ment dernier ? voilà le véritable sens du psaume xcvi", dont l'Eglise se sert
pour l'Introït de la messe.

L'épître est prise du troisième chapitre de l'admirable lettre que saint



Paul écrivit aux fidèles de Colosses, vers l'an 62 de Jésus-Christ. La ville de
Colosses était une des principales villes de Phrygie, voisine de Laodicée
qui était la capitale de cette province. Plusieurs croient que saint Paul
n'avait point prêché à Colosses, il semble l'insinuer lui-même dans le
second chapitre, quand il dit Je veux bien vous faire savoir quelle est
l'inquiétude où je suis sur ce qui vous touche, vous et ceux qui sont à
Laodicée aussi bien que tous ceux qui ne m'ont jamais vu en ce corps
mortel. On croit que c'était Epaphras qui les avait instruits et convertis à
la foi. L'Evangile y avait produit beaucoup de fruits. Les Colossiens étaient
remplis de charité envers tous les fidèles, et la foi y triomphait avec éclat.
Les faux Apôtres convertis du Judaïsme, que le démon a toujours eu soin
de susciter dans l'Eglise pour semer de l'ivraie parmi le bon grain, et qui
couraient parmi toutes les églises des Gentils convertis à la foi, pour y
faire des prosélytes, vinrent à Colosses et y prêchèrent la nécessité de la
circoncision et des observances légales et mêlant plusieurs autres gros-sières erreurs avec les superstitions de leur propre esprit, ils tâchaient
d'inspirer aux Gentils convertis un fantôme de religion abominable.

Saint Paul, informé de tous ces pernicieux abus, ou par Epaphras qui
était alors à Rome dans les liens avec lui, ou par une lettre que ceux de
Laodicée lui avaient écrite, crut qu'en qualité d'Apôtre des Gentils, il
devait employer son autorité et ses lumières à soutenir les Colossiens et à
réprimer la hardiesse des faux Apôtres, qui répandaient partout leurs per-nicieuses maximes sous le masque du zèle. Il relève d'abord la grandeur
de Jésus-Christ qui est l'image du Père, le Médiateur et le Réconciliateur
des hommes avec Dieu, le chef de l'Eglise qui répand dans tous ses mem-
bres l'action, le mouvement, l'esprit et la vie. Il leur dépeint d'une ma-
nière vive et démonstrative les faux Apôtres, et leur montre que Jésus-
Christ est le seul auteur du salut, qu'en lui subsiste essentiellement la
divinité, qu'il est infiniment au-dessus de toutes les puissances et de toutes
les vertus célestes que dans lui ils ont reçu la vraie circoncision du
cœur que c'est par son sang qu'ils ont été régénérés,et qu'ils sont ressus-
cités avec lui par le baptême et de tout cela il infère l'inutilité des céré-
monies légales et la nécessité qu'ils ont de se dépouiller du vieil homme,
et de se revêtir de l'homme nouveau et à l'occasion de ces vérités, il leur
apprend la plus solide et la plus sublime morale. Saint Paul était alors à
Rome prisonnier pour Jésus-Christ;et saint Chrysostomeremarque que de
toutes les épîtres de saint Paul, les plus belles, les plus instructives et les
plus touchantes sont celles qu'il a écrites dans les liens; telles sont celles
qu'il a écrites aux Ephésiens, aux Philippiens,à Philémon, à Timothée et
aux fidèles de Colosses.

Revêtez-vous comme des élus de Dieu, saints et bien-aimés, leur dit-il,
des entrailles de miséricorde, de douceur, de-modération, de patience;
vous supportant mutuellementet vous entre-pardonnant, si quelqu'un asujet de se plaindre d'un autre et comme le Seigneur vous a pardonnés,
usez-en aussi de même. Mais sur toutes choses ayez la charité c'est la
première et la plus importante de toutes les vertus; c'est le lien de la per-fection ~Mc~/MM ~e~MKM. Sans elle toutes les autres vertus ne sont
rien et disparaissent. Elle unit les fidèles à l'Eglise et entre eux; elle les
unit à Jésus-Christ qui est leur .chef, ainsi elle est le. plus parfait de tous
les liens, et sans ce lien nulle persévérance. Que la paix de Jésus-Christ,
ajoute-t-il, triomphe dans vos cœurs; qu'elle soit inaltérable au milieu
des persécutions, des adversités et de tous les fâcheux accidents de la vie.



C'est un fruit qui ne saurait croître dans le monde. ~a.c, p<tr, et non erat
pax. Elle n'est le partage que des gens de bien il n'y a que la paix de
Jésus-Christ qui puisse régner dans le cœur. Où Jésus-Christ n'est pas, il
n'y a que du trouble, et s'il s'élève quelque tempête il sait la calmer. Que
la parole de Dieu, continue-t-il, soit en vous dans toute sa plénitude, avec
une parfaite sagesse, en l'écoutant, la méditant, la mettant en pratique.
Animez-vous les uns les autres par des psaumes, des hymnes et des
cantiques spirituels. H faut certainement que la terre soit bien ingrate,

que le cœur soit bien endurci, ou que les ronces et les mauvaises herbes
soient bien abondantes,quand un grain si fécond ne produit rien. Enfin,
conclut-il, tout ce que vous faites, soit que vous parliez ou que vous agis-
siez, faites le tout au nom de Jésus-ChristNotre-Seigneur,rendant par lui
des actions de grâ.ces à Dieu le Père. Bon Dieu, que ce peu de mots ren-
ferment un grand sens c'est le précis de toute la perfection chrétienne.
Voilà la juste idée de la sainteté. Ne rien dire, ne faire rien dont Dieu ne
soit la fin et l'objet. N'avoir en vue que la pure gloire de Dieu, ne chercher

en tout et partout qu'à lui plaire. 0MS placita sunt ei, facio semper. C'est ce
que Jésus-Christ dit de lui-même c'est ce que les plus grands Saints ont
pu dire c'est ce qui caractérise les plus grands Saints. Ne rechercher ni
les biens de ce monde, ni les honneurs, ni la réputation, ni sa satisfaction,
ni les commodités de la vie mais ne se proposer en toutes choses que la
gloire et la volonté de Dieu quelle vie plus sainte, mais quelle vie plus
douce, plus tranquille et quelle plus douce et plus précieuse mort 1 Si
votre esprit ne peut pas avoir toujours une intention actuelle de plaire à
Dieu, dit saint Thomas, il faut que cette intention soit toujours habituelle,
et qu'elle persévère continuellement dans votre cœur, si vous voulez agir
d'une manière méritoire et vivre conformément à l'esprit de votre reli-
gion.

L'Evangile de ce jour est pris du treizième chapitre de saint Matthieu,
où le Sauveur propose au peuple qui le suivait la parabole du semeur et
de la zizanie. Comme la foule était grande, il était monté sur une barque
avec ses disciples, et c'est là qu-'il prêchait et qu'il instruisait ses disciples
à rechercher eux-mêmes le sens de ses paraboles, qui, étant simples et
familières, leur faisaient connaître d'une manière agréable et sensible les
choses de Dieu et de la religion. Il comparait le commencementet le pro-
grès de la religion dans la loi nouvelle, tantôt à du blé, parmi lequel on a
semé de l'ivraie, et qui ne laisse pas de croître insensiblement tantôt au
grain de moutarde, tantôt au levain, ou à d'autres choses fort communes,
et qui sont connues et familières aux plus simples et aux plus grossiers,
leur parlant toujours en paraboles, pour leur faire comprendre plus
aisément les vérités de l'Evangile Et /oeM<tM est mM/<s parabolis.

Parler en paraboles, c'est se servir de comparaisons prises de choses
vraies ou vraisemblables, d'où l'on tire ensuite une moralité. Ce style
figuré a toujours été fort en usage parmi les Orientaux. Voici comme le
Sauveur parle dans l'Evangile de ce jour Le royaume des cieux, dit-il,
est semblable à un homme qui avait semé de bon grain dans son champ.
Cette façon de parler dont se sert ordinairementJésus-Christ en proposant
une parabole, ne veut pas dire le royaume des cieux, par lequel il entend
tantôt l'Eglise, tantôt le séjour des bienheureux dans le ciel, quelquefois
le salut, souvent la prédicationde l'Evangile, ne veut pas dire, disons-nous,
que le royaume des cieuxsoit précisément semblableà la chose dont il s'agit;
mais seulement que la parabole prise en gros marque ce qui se passe dans



le royaume des cieux. Voici donc ce que signifient ces paraboles en cet
endroit Il arrivera dans le royaume des cieux, c'est-à-diredans la prédi-
cation de l'Evangile, quelque chose de semblable à ce qui arrive dans un
champ, où un homme ayant semé du bon grain, son ennemi vient la nuit
semer de l'ivraie et se retire aussitôt à la faveur des ténèbres. La bonne
semence et.la mauvaise se mêlent ainsi dans le même fonds. Dès que l'un
et l'autre grain lèvent, ils sont si semblables, et leurs tiges sont si ressem-
blantes, qu'on s'y méprend aisément; et comme les yeux de l'homme ne
pénètrent point dans la terre, et ne démêlentpas aisément ce qui est mau-
vais de ce qui est bon, lorsque l'un est confondu avec l'autre, ce mélange
ne se découvre que quand le blé est déjà monté en herbe et en épi, car
alors l'ivraie paraît avec le froment. De quoi les serviteurs étonnés vien-
nent à leur Maître et lui disent: Seigneur, qu'est ceci? n'aviez-vous pas
semé du bon grain dans votre champ? d'où est donc venue cette ivraie?
Ce ne peut être, leur répond-il, que mon ennemi qui l'ait semée; à ces
mots les serviteurs pleins d'indignation et d'un xc)c pi'écipif.é pour les
intérêts de leur Maître, lui demandent permission d'aller sur l'heure arra-
cher l'ivraie. Gardez-vous-en bien, leur dit-il, car en arrachant l'ivraie,
vous arracheriez aussi le froment soit à cause de la ressemblance de ces
deux plantes, soit parce que leurs racines sont presque toujours mêlées
ensemble. Laissez croître l'un et l'autre jusqu'au temps de la moisson. Dès
qu'ils seront mûrs, je commanderai aux moissonneurs de les séparer, de
mettre l'ivraie à part et de la jeter au feu. Pour le froment, je leur dirai
qu'ils le cueillent, qu'ils n'en perdent pas un grain, et qu'après l'avoir
ramassé, ils le portent dans mes greniers.

Ce champ du Seigneur, c'est le monde où Dieu a ses enfants qui en
sont le bon grain, et où le démon a aussi les siens qui en sont l'ivraie
mais ce champ est aussi le cœur de chacun de nous en particulier, où Dieu
répand sans cesse la semence de sa grâce, pour nous faire produire des
fruits de vertu; tandis que le démon, de son côté, ne perd aucune occasion
d'y répandre la semence du vice. Cet ennemi mortel de notre salut, ne
pouvant se rendre maître de notre cœur malgré nous, tâche de s'y insinuer
sans être aperçu, et il prend pour cela le temps où nous veillons le moins
sur nous-mêmes. Notre amour-propre, n-os passions, nos sens mêmes ne
sont que trop d'intelligence avec lui. Le Seigneur a semé du bon grain par
sa grâce dans ce cœur, le démon par le moyen de nos passions et de notre
amour-propre y en a semé de très-mauvais,tout lève, tout pousse en
tiges, tout paraît bon; mais à la mort, qui est le temps de la moisson, on
démêlera le bon grain du mauvais, le froment de l'ivraie. Que d'actions
spécieuses et louables en apparence, qui se trouveront très-défectueuses
pour avoir été faites par de mauvais motifs 1 Cum <MM'yeH< homines. L'en-
nemi, pour venir à ses fins, ne prend jamais le temps qu'on veille. On peut
entendre, par le temps du sommeil, le temps où les pasteurs ne veillent
pas à la conservation de leur troupeau, c'est-à-dire sur les personnes com-
mises à leurs soins. Les méchants dans ce monde seront, toujours mêlés
avec les bons. Ce n'est point aux pasteurs de l'Eglise, qui cultivent le
champ du Seigneur, à exterminer les méchants, ils doivent seulementtra-
vailler à les rendre bons. Tel qui n'est aujourd'hui que de l'ivraie, pourra
devenir dans la suite de très-pur froment, par les soins et la patience
d'un ministre charitable. Un zèle trop dur et trop amer révolte le pécheur,
et scandalise ordinairement le juste. « Voulez-vous, que nous allions
arracher l'ivraie? )) C'est ainsi que parle un zèle peu discret et peu con-



forme à l'esprit de Dieu. La douceur et la patience font en partie le
caractère du Père des miséricordes. Nul faux Prophète, nul faux Apôtre,
nul hérétique qui n'ait un zèle dur et amer.

T~e Père Croiset.

SIXIEME DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE

Comme le jour de Pâques, qui est toujours le dimanche qui suit le qua-
torze de la lune de mars, règle le nombre des dimanches depuis l'Epipha-
nie jusqu'à la Septuagésime il arrive ordinairement que ce sixième
dimanche est transféré, et il est rare qu'il y ait six dimanches depuis la
fête des Rois jusqu'à la Septuagésime. C'est sans doute ce qui a fait que ce
sixième dimanche a été si longtemps sans avoir un office particulier lors-
que ce sixième dimanche arrivait, on y répétait l'office entier du dimanche
précédent, et ce fut le Pape saint Pie, cinquième du nom, qui y attacha
une Epître et un Evangile propres, avec l'Introït et les autres parties de la
messe, qui sont devenues communes à tous les dimanches, depuis le troi-
sième d'après l'Epiphanie, jusqu'à la Septuagésime, comme on a déjà dit.

L'Introït de la messe de ce jour est le même que celui de la messe des
trois dimanches précédents, duquel on a déjà parlé on ajoute seulement
ici, que saint Paul cite ce passage à la troisième personne Que tous les
anges /'a<if<M'~)<, dit-il, qu'ils rendent leurs hommages et leurs adorations
au Fils unique de Dieu le Père, revêtu de notre chair. L'hébreu ajoute à la
signification d'anges, celles de toutes les puissances de la terre. Que
toutes les puissances de la terre, et principalement les juges et les princes,
que quiconque sur la terre exerce quelque autorité sur les autres hommes,
quiconque porte un caractère de grandeur, d'indépendance, de supério-
rité, vienne rendre hommage au souverain Monarque des monarques, au
souverain Juge des juges mêmes )) et selon le Chaldéen: H Que les anges,
que les grands de la terre, que tous les adorateurs des idoles viennent ado-
rer le Seigneur unique et seul vrai Dieu ».

L'EpîLre de la messe est prise du premier chapitre de la première lettre
de saint Paul aux Thessaloniciens.Le saint Apôtre ayant été contraint de
sortir de Philippes, après y avoir été battu de verges publiquementet souf-
fert une rude prison pour Jésus-Christ, vint à Thessalonique, ville de Macé-
doine, où les Juifs avaient une synagogue. Saint Paul s'y rendit, selon sa
coutume, et il leur fit pendant trois jours de sabbat des discours tirés de
l'Ecriture, leur déclarant et leur faisant comprendre qu'il avait fallu que
le Christ soutint et qu'il ressuscitât; et c'est, disait-il, ce Jésus-Christ, le
vrai Messie, que je vous annonce. II y eut un grand nombre de Juifs et en-
core plus de Gentils qui crurent et qui se joignirent à Paul et à Silas, son
disciple et son compagnon mais le saint Apôtre fut bientôt obligé de
quitter cette ville, par la malice et la jalousie des Juifs, qui l'accusèrentde
révolter le peuple et de prêcher un nouveau roi, qui était Jésus-Christ. De
Thessalonique, l'Apôtre alla avec Silas à Bérée. Il y prêcha, et y tit plu-
sieurs conversions; mais les Juifs de Thessalonique, en ayant été informés, y
vinrent pour les en faire sortir, sous les mêmes faux prétextes qu'ils avaient



employés à Thessalonique. Les fidèles conduisirent donc saint Paul jusqu'à
la mer, où il s'embarquapour Athènes. Silas et Timothée demeurèrent à
Bérée, pour confirmer la nouvelle Eglise, qui venait d'y ôtre fondée.
D'Athènes, saint Paul passa à Corinthe il était cependantdans d'étranges
inquiétudessur l'état des nouveaux fidèles qu'il avait laissés en Macédoine,
lorsque Silas et Timothée arrivèrent et le comblèrentdo joie et de conso-lation, en lui apprenant la persévérance et la ferveur des fidèles de Thessa-
lonique et de toute la province. Ils lui rapportèrent qu'ils persévéraient
constamment dans la foi et dans la charité, malgré leurs souffrances et les
persécutions qu'on leur suscitait; en sorte qu'ils avaient souffert de la part
de leurs concitoyens les mêmes traitements que les fidèles de la Judée
avaient soufferts de la part des Juifs. Us lui dirent aussi qu'il y en avait
parmi eux qui s'affligeaient trop de la mort de leurs proches. Saint Paul
ayant reçu des nouvelles si consolantes de cette Eglise naissante, écrivit
Cette lettre aux Thessaloniciens, où, après avoir rendu grâces à Dieu, il les
loue de ce qu'ayant une fois reçu la foi, ils l'ont conservée dans sa pureté
et de ce qu'en suivant l'exemple, non-seulement de saint Paul, mais duSeigneur, ils sont devenus un modèle pour tous ceux qui croient; par où
ils font connaître à tout le monde quel fruit a fait parmi eux la parole de
Dieu qu'il leur a prechée.

:< Nous rendons à Dieu pour vous tous de continuelles actions de grâces a,
dit-il, « sans vous oublier jamais dans nos prières; ayant devant Dieu notrePère, le souvenir de ce qu'opère votre foi, de vos travaux, de votre charité,
de votre fermeté dans les dangers et dans les persécutions c'est dans cesrencontres que la foi paraît dans toute sa force, c'est là où paraît son uti-
lité et où il faut principalement en faire usage. Aussi savons-nous, mesfrères chéris de Dieu, comment vous avez été choisis, au milieu de tantd'autres, qui restent ensevelis dans les ténèbres de l'erreur, tandis que
vous avez été appelés à la foi et à la connaissance de son nom faveur
pour laquelle vous ne sauriez assez remercier le Père des miséricordes. A
la vérité, ajoute l'Apôtre, la vertu du Saint-Eprit et les miracles ont
accompagné ma prédication mais aussi vous avez bien réponduà la grâceet vous avez fait de si grands progrès dans les voies de Dieu, que vous êtes
devenus un modèle pour tous les fidèles de la Macédoineet de l'Achaïe; et
votre foi en Jésus-Christ, votre courage dans les dangers, votre constancedans les plus violentes persécutions et dans toutes sortes d'épreuves ontattiré l'admiration de toutes les Eglises; et ce qui est consolant et pourmoi, et pour vous, votre vertu vous a fait autant d'imitateurs que d'admi-
rateurs. C'est par la croix que Jésus-Christ est entré dans sa gloire c'est
par les travaux que les Apôtres ont fait triompher l'Evangile c'est par les
souffrances que les chrétiens se perfectionnentet qu'ils arrivent au bon-
heur qui leur est préparé. Certainement,rien ne contribua plus dans les
commencementsau progrès de l'Evangile, que la vie pure, irréprochable,
édifiante des premiers fidèles rien aussi ne contribuerait plus encore au-jourd'hui à la conversion des pécheurs et des hérétiques, que la pureté
des mœurs et la piété des chrétiens de nos jours. em'M de KO&M annun-tiant. On ne parle partoutque des merveilles que Dieu a faites parmi vous,
par notre ministère, continue-t-il; votre conversion éclatante autorise
merveilleusement notre doctrine; on publie partout un changement de
mœurs si frappant, une conversion si extraordinaire, et l'on conclut de
tout ce qu'on admire en vous, de cette innocence qui ne s'est jamais dé-
mentie, de cette modestie si exemplaire, de cette charité si universelle, do



cette piété, de cette hospitalité, de cette si bienfaisante cordialité, qui font
tant d'honneur au christianisme,on conclut de tout cela, qu'une religion
qui fait tant de prodiges et qui est si efficace et si sainte, ne saurait être
que la seule véritable religion n. Concluons aussi nous-mêmes, que si tous
les fidèles vivaient aujourd'hui en chrétiens, il y aurait bientôt peu d'héré-
tiques et d'infidèles.

L'Evangile de la messe de ce jour est la suite de celle du dimanche pré-
cédent, tirée du treizième chapitre de saint Matthieu, où le Sauveur con-
tinuant d'instruire le peuple, leur propose encore deux paraboles familières,
très-propres à rendre dociles les esprits les plus grossiers et les rendre
spirituels.

Le Sauveur venait de comparer l'Eglise à un champ fertile et cultivé,
où l'ennemi du salut avait pendant la nuit semé de l'ivraie parmi le bon
grain. Il avait encore comparé sa doctrine avec la semence, qui ne de-
mande plus de culture, après que le laboureur l'a jetée en terre; elle
germe, elle croît sans qu'il sache de quelle manière cela se fait, et sans
qu'il y mette la main. Cette dernière parabole éLait. trop claire pour avoir
besoin d'explication. On voyait assez que le bon grain désignait la bonne
doctrine, qui, étant reçue dans une bonne âme, y fait des effets prodigieux
mais d'une manière si douce, qu'à peine s'en aperçoit-on. Ce qu'il y avait
à craindre, c'est que les disciples du Sauveur, dit le savant de Montereul,
se voyant en petit nombre et environnés d'ennemis, ne se laissassent aller
à la tristesse et au découragement. Il voulut donc les fortifier, en leur fai-
sant voir commentson Eglise, si petite dans sa naissance, croîtrait tellement
un jour, qu'elleremplirait toute la terre. c A quoi », disait-il, « comparerai-je
le royaume de Dieu, et de quelle parabole me servirai-je pour vous en
donner une véritable idée ? Figurez-vous d'une part un grain de sénevé

et de l'autre un peu de levain. Ce grain si petit parmi les diverses espèces
de graines, quand il est semé ou dans un jardin, ou dans un champ bien
cultivé, ce grain, dis-je, produit une plante qui monte à une telle hauteur,
que non-seulement elle couvre tous les légumes, mais qu'elle pousse de
grandes branches,et peut passer pour un grand arbre. En effet, ses branches
sont si étendues, si épaisses et si fortes, que les oiseaux, las de voler, vien-
nent y chercher de l'ombre, s'y reposer et y faire même leurs nids. C'est
là une image assez naturelle de mon Eglise, qui doit s'étendre d'une
manière incompréhensible aux sages du monde et à tout esprit humain ».

Représentez-vous eneore, ajouta-t-il, un peu de levain, qu'une femme
met dans trois mesures de farine, et qui se répandant partout, a la force de
faire lever toute la pâte. C'est ainsi que le Sauveur instruisait le peuple, se
faisant un plaisir de traiter avec les plus simples, jusqu'à se familiariser
avec eux, ne leur disant rien qui fût au-dessus de leur portée, ne leur pro-
posant dans ses paraboles que des choses fort connues et d'un usage ordi-
naire, et s'accommodantau caractère d'esprit de tous ses auditeurs, par ce
langage figuré si commun aux gens du pays. De cette manière le Maître de
tous les docteursvérifiait en sa personne ce qu'un prophète avait autrefois
prédit de lui Aperiam os meum in parabolis Je parlerai en paraboles; je
publierai des choses qui ont été cachées depuis la création du monde.

La religion chrétienne, la prédication de l'Evangile, l'Eglise désignée
ici sous le nom de royaume des cieux, est semblable, dit le Sauveur, à un
grain de sénevé, l'un des plus petits grains de toutes les semences parce
que cette Eglise qui ne fut d'abord qu'un petit nombre d'hommes simples
et grossiers, attaches a Jésus-Christ,s'est élevée dans la. suite au-dessus de



tontes les fausses religions du monde, qu'en peu de siècles elle a effacé et
fait disparaître toutes les autres religions, malgré le pouvoir, l'étendue,
l'ancienneté du paganisme. Les oiseaux de l'air sont venus se percher sur
ses branches. C'est-à-dire qu'elle s'est tellement accrue que les grands du
siècle, les esprits les plus sublimes et les plus distingués par leur science,
n'ont plus rougi de la simplicité de l'Evangile et de l'humilité de la croix.
Ce n'est rien d'abord, ce semble, que la première semence de la grâce dans
un cœur; mais soyons-y fidèles, et nous verrons ce qu'elle y peut pro-duire. Il ne faut pas s'étonner, dans les œuvres de Dieu, d'y voir de faibles
commencements; c'en est le caractère propre.

Ce levain, dont parle ici le Sauveur, c'est la doctrine évangéliquo qui,
cachée d'abord dans un coin de la Judée, étend ensuite et répand sa vertu
par toute la terre c'est la grâce dans un cœur qui la conserve en secret et
qui lui donne le temps d'opérer son changement.C'est cette grâce qui doit
se répandre et se communiquer secrètement dans toutes nos actions pour
les rendre méritoires. C'est le levain qui fait lever la pâte; sans la grâce
toutes nos actions sont insipides et sans goût à l'égard de Dieu. Heureux les
chrétiens d'avoir appris ces vérités sublimes et ces maximes admirables que
tant de siècles avaient ignorées! mais malheur aussi à ceux d'entre les
chrétiens que cette connaissance ne rend pas meilleurs, et qu'elle rend par
conséquent plus coupables le Seigneur ne nous parle plus par figures et
par paraboles le Saint-Esprit a rendu les fidèles capables de ces vérités si
sublimes la foi a dissipé ces ténèbres épaisses qui empêchaientles hommes
de voir la vérité. Mais quel malheur plus à craindre que de voir la vérité et
de ne la pas suivre 1 quel malheur de connaître le bien qu'on doit faire et
de ne le pas pr atiquer

Le grain de sénevé devient arbre. Rien n'était plus connu aux gens du
pays que cette comparaison. Dans les pays chauds et dans les terroirs fer-
tiles, les plantes deviennent d'une hauteur fort au-dessus de tout ce qu'on
voit dans nos climats. On lit dans le Talmud de Jérusalem et de Babylone,
c'est-à-dire dans les deux recueils des traditions judaïques qui furent faits
l'un à Jérusalem et l'autre à Babylone, qu'un juif nommé Simon avait une
tige de sénevé qui devint si haute, si forte, qu'un homme aurait pu monter
dessus sans la rompre. On.y trouve aussi qu'un autre pied de sénevé avait
trois branches, dont l'une servait d'ombrage à quelques potiers de terre
qui travaillaient dessous, pendant l'été, pour se garantir des ardeurs du
soleil.

LeP~reCroiset.

DIMANCHE DE LA SEPTUAGESIME

On appelle dimanche de la Septuagésime le premier des trois diman-
ches qui précèdent le premier dimanche du Carême, auquel temps com-
mençait autrefois le Carême, et où l'Eglise commence à se préparer par la
pénitence, pour célébrer avec fruit la fête de la Résurrection.

Le savant Alcuin, si célèbre dès le temps de Charlema~ne, demande



pourquoi on a donné le nom de Septuagésime à ce dimanche si privilégié,
« car enûn H, dit-il, « quoique l'autorité de l'Eglise romainedoive suffire pour
étabtir un usage de religion, cependant ce n'est jamais sans raison que
l'Eglise établit un usage Si !'MjooK~o .~ec~s?'a' AaHC esse consuetudinem, et
Romana auctoritate hujus Religionis ~Mm esse ~'Mc~?;M, dico quia nihil sine

causa in Fec~s:'<7,s<e:xfOHSM~Mcf:n!'&Msa Docloribus coHS~M~KMt~a'c~KM)).Et
le même docteur répond qu'une des raisons de rétablissement de ces trois
semaines de pénitence qui précèdent le Carême, c'est qu'anciennement,
dans les Heux où l'on ne jeûnait pas les six jours de chaque semaine du
Carême, on avait soin de prendre les jours qui manquaient au nombre
des quarante, sur les semaines précédentes, pour jeûner et accomplir ainsi
le nombre des quarante jeûnes prescrits. La Quinquagésime était pour ceux
qui ne jeûnaient point le Jeudi Saint, à cause des grands mystères qui y ont
été opérés, ni le Samedi Saint, à cause de la joie de la fête de Pâques, dont
la solennité commence dès la veille; et ces deux jours étaient remplacés
par le jeûne du lundi et du mardi qui suivaient le dimanche de la Quinqua-
gésrme. La Sexagésime était pour ceux qui, selon l'usage de leur Eglise, ne
jeûnaient point les jeudis du Carême, à cause que Jésus-Christ avait insti-
tué l'Eucharistie, et était monté au ciel ce jour-là, d'où vient que le pape
Miltiade défendit de jeûner le jeudi en mémoire de ces deux grands mys-
tères. Or, comme depuis la Sexagésimejusqu'à Pâques, il y a huit semai-
nes, si l'on en retranche les dimanches et les jeudis, il reste quarante jours
de jeûne complots. Enfin, la Septuagésime était pour ceux qui ne jeûnaient
en Carême ni les jeudis, ni les samedis. Mais quoiqu'ils commençassent à
jeûner dèsle lundi de cette semaine, il ne se trouvait que trente-six jeûnes
dans leur Carême, qu'ils regardaientseulement comme la dîme de l'année
qu'ils offraient à Dieu, et sic quasi <mK!'c/ee~Ms Deo <~MHMs.

Comme le jour de Pâques est la règle de toutes les fêtes mobiles durant
le cours de l'année, la Septuagésime est le premier terme de celles qui le
précèdent; et c'est à ce point que l'Eglise a fixé le commencementdes lec-
tures qu'elle fait de l'Ecriture sainte, dans ses offices de nuit. Pour ce qui
est du nom de Septuagésime qu'on a donné à ce dimanche, à le prendre
littéralement, il semble devoir marquer une époque de soixante-dixjours
et c'est ainsi qu'ont tâché de. l'expliquer la plupart des auteurs liturgiques.
Les uns ont cru qu'on ne disait Septuagésime, que parce que c'est le sep-
tième dimanche d'avant celui de la Passion, comme on appelle Sexagé-
sime, Quinquagésime et Quadragésime les trois dimanches suivants, qui
sont le sixième, le cinquième, et le quatrième d'avant le même dimanche.
D'autres veulent que le nom de Septuagésime signifie les soixante-dixjours
qu'il y a depuis le dimanche jusqu'à la veille de Pâques close, c'est-à-dire
du samedi avant le dimanche de Quasimodo. L'octave de Pâques, selon l'es-
prit et le rite de l'Eglise, n'était regardée que comme le même jour et
c'est l'opinion du célèbre Alcuin dans sa lettre à Charlemagne. Et comme
on a donné au premier dimanche de Carême le nom de Quadragésime, à
cause des quarante jours de jeûne prescrits dans ce saint temps, ajoute le
même auteur, et celui de Quinquagésime au dimanche précédent, parce
qu'effectivement il y a cinquante jours depuis ce dimanche jusqu'àPâques;
de même, dit-il, on a appelé Sexagésimele dimanche qui précède, à cause
de soixante jours qu'il y a jusqu'au mercredi de la semaine de Pâques et
Pâques close Sexagesima !'N<fe dici potest, quia sexaginta sunt dies, usque ad
med~MM /~c/;a' quod est /e!a ~Ma~a ~ascAa/M AeMonMa~s pM:HyMa~MM
fero, quia d'MM?T~ M~MC in s'MtK MHC~ Resurrectionis ~otKt'KK' Mais sans



allerchercher tant de mystère où peut-être il n'y en a point, on peut dire
que, comme le premier dimanche du Carême ou des quarante jours de
jeûne, s'appelle Quadragésime, au langage de l'Eglise, lorsqu'on a remonté
en rétrogradant par degrés jusqu'aux trois dimanches précédents, dont les
semaines servent de préparationau Carême, on a voulu garder l'ordre des
nombres par dizaines; et l'on a nommé Quinquagésimo le dimanche qui
précède le premier de la Quadragésime, et Sexagésimeet Septuagésime les
deux dimanches précédents.

Mais ce qu'il y a de certain dans l'institution de cette anticipationdu
saint temps de Carême, c'est que l'Eglise a prétendu, dans ces trois semai-
nes qui précèdent ce temps solennel de pénitence, porter ses enfants à se la
rendre salutaire, en s'y préparant par le recueiUcment, les exercices de
charité, par l'usage des sacrements et par la prière. Personne n'ignore que
ce qu'on fait en état de péché mortel, est perdu pour toujours, et qu'afin
que le jeûne, l'abstinence, la pénitence soit méritoire, elle doit être
faite en état de grâce. L'Eglise, qui n'a rien tant à cœur que le salut et
perfection des fidëtss, a consacré à des exercices de pieté les trois di
manches qui précèdent cette pénible carrière, afin de la leur rendre plus
salutaire. Le savant Théodulphe, évêqus d'Orléans dans le huitième siècle.
expliquantdans sa lettre pastorale à ses curés, quels étaient les devoirs des
fidèles pendant le saint temps de Carême, dit qu'un des principaux, c'est
de se confesser dans les semaines qui précèdent ce saiut temps:~<M!-
~'MN! pMaù&'a~MHKa?confessiones~c6~~Mi, <m~s! et afin que la péni-
tence soit salutaire, il faut la prévenir par la réconciliationavec ses ennemi.
n'ayant plus ni procès, ni dilférend avec personne. ~Mcoy-M y'ec&~t'-
liandi, et <MHHM:yM~Mt~aH~M.

C'est ce qui a porté bien des personnes de piété, et singulièrementplu-
sieurs religieux, selon Pierre de Blois, à commencer le temps de péoi
tence à la Septuagésime, en commençant même leur jeûne, et redoublant
les exercices de la pénitonee dès ce jour-là ./c/ïMM<m ~M~-o~/Mm~~M-lares Cc~M~ Mte~MM~ a ~Ma~g~mcf. 11 est certain que l'intention de
l'Eglise est d'inspirer à tous les fidèles l'esprit de pénitenceet de mortifica-
tion, surtout depuis la Septuagésime, où elle cesse de chanter l'M:e,
jusqu'à Pâques, s'interdisant tout cantique de joie, pour n'être dans tout ce
temps que dans le deuil de la pénitence. C'est cet esprit de l'Egiise qui aporté le démon, toujours opposé à l'esprit de Jésus-Christ, à introduire
dans le monde un usage et des coutumes profanes toutes contraires. C'est
pour empêcher cette préparation à la pénitence quadragésimaie,que le dé-
mon, à l'occasion de cette même pénitence, a établi le carnaval, et achangé un temps si saint en des jours de dissolution et de débauche. Plus
on approche du saint temps de Carême, plus doit-on être dans la dévotion,
selon l'intention de l'Eglise et aujourd'hui plus on approche de ce saint
temps, plus se livre-t-on à de profanes divertissements, à des dissolutions
toutes païennes. La Septuagésime, cette première époque des jours de pé-
nitence, est devenue, pour ainsi dire, comme l'annonce des plus licencieu-
ses parties de plaisirs l'Eglise a beau se répandre en pleurs et en cris de
pénitence dans ses offices durant ce temps, on la laisse gémir en repos, et
on se répand en joies et en fêtes mondaines. L'esprit du monde a prévalu,
ses pernicieuses maximes ont aujourd'hui titre de loi, l'usage semble avoir
prescrit. Mais enfin, l'esprit de Jésus-Christ et de l'EgUse ne se dément
point. Toute chair a beau avoir corrompu sa voie, la Septuagésime vient
tous les ans nous prêcher la nécessité indispensable de la pénitence mal-



heur à ceux qui en font l'époque de leurs plaisirs criminels et de leurdam-
nation.

L'Epître que l'Eglise fait lire à la messe de ce jour, est toute propre à
désabuser les chrétiens de ces plaisirs si peu chrétiens, de ces repas somp-
tueux et de la bonne chair que l'esprit du monde oppose en ce temps scan-
daleux du carnaval, à l'esprit de pénitence, à laquelle la Septuagésime nous
invite. Elle est tirée du neuvième chapitre de la première lettre de saint
Paul aux Corinthiens, où le saint Apôtre exhorte les fidèles à la mortifica-
tion et à la pénitence, et se sert de l'exemple de ceux qui, courant dans la
lice, ou qui, s'exerçantà la lutte, mènent une vie si austère, et cela pour
remporter une couronne qui se tiétrit dès le même jour; il se sert, disons-
nous, de cet exemple pour animer les chrétiensà se mortifier, et à dompter
leur corps par la mortification, pour obtenir une récompense éternelle.

Vous savez, leur dit-il, la vie austère et mortifiée que mènent ceux qui
combattent dans les jeux publics ils s'abstiennent de tout. Ils se privent
des plaisirs, des mets les plus délicats quelle vie plus frugale que la leur,
plus dure même; et cela pour remporter un prix d'une bien petite valeur,
une couronne de laurier, d'olivier ou de chêne, tandis que les chrétiens
préfèrent à une couronne de gloire et éternelle, des plaisirs détrempés
de bien des amertumes, et qui ne durent même que quelques moments

Saint Paul, pour confondre les lâches chrétiens, leur propose pour mo-
dèles les athlètes, ou ceux qui combattent aux jeux publjcs. Entre les qua-
tre fameux jeux de la Grèce, il y en avait qu'on appelait isthmiques, ainsi
nommés de l'isthme, ou langue de terre, qui joignait le Péloponèse au
reste de la Grèce. Comme ces jeux se célébraient auprès de Corinthe,
l'Apôtre en parle comme d'une chose connue de tous les Corinthiens. Ces
combats étaient de cinq espèces celui de la course, dont l'Apôtre parle
ici ceux de la lutte et du pugilat, auxquels il fait allusion dans la suite,
et ceux du saut et du disque, ou jet du palet. Les athlètes qui s'exerçaient
à ces combats s'abstenaientde tout ce qui pouvait diminuer leurs forces,
ou les rendre moins agiles. Ils vivaient dans la continence, et gardaientun
régime de vie fort frugal, et propre à endurcir et à fortifier le corps. Ils
mangeaient peu, et ne se nourrissaient que de viandes fort communes. Ils
n'usaient point de vin, dormaient peu, et fuyaient toute délicatesse. Rien
n'abrége tant la vie, et rien n'use tant la santé, que l'usage des plaisirs, et
la bonne chère. C'est ce qui a fait dire aux anciens, que le vrai moyen de
vivre en santé, de vivre longtemps et de devenir fort et robuste, est de
vivre de régime, dans une exacte tempérance, éloigné des plaisirs, dans le
travail modéré, dans l'exercice du corps, et de mener constamment une
vie frugale. Tous couraient à la vérité en même temps, mais un seul rem-
portait le prix, et ce prix qu'on savait bien qu'un seul pouvait remporter,
n'était qu'une couronne faite de branches de quelques arbres, ou de quel-
ques plantes, comme d'olivier, de myrthe, de chêne, de laurier ou d'ache,
qui est une espèce de persil, qui croît dans les marais, et qui a des fleurs
blanches ou jaunes au bout de sa tige. Rien n'était en effet plus corruptible
que les couronnes qui faisaient toute la gloire et le prix de ces pénibles
combats. « Pour moi », dit l'Apôtre, « je cours, non comme à l'aventure,
mais comme à une victoire certaine, et à une couronne qui peut être rem-
portée en même temps par plusieurs, sans que, par cette multiplicité de
vainqueurs, la récompense puisse être diminuée. Je combats, non comme
battant l'air, dit-il, mais je châtie mon corps par la pénitence, plein de
confianceque je ne me mortinepas en vain o. Ici l'Apôtre, comme il parait



par le texte grec, fait allusion au combat des athlètes, appeléspugiles, qui
s'agitaient eux-mêmes pour se dégourdir, remuaient les bras avec fureur,
et frappaient l'air, avant que d'en venir sérieusementaux mains les uns
contre les autres, lorsque, armés de gantelets garnis de fer et de plomb, ils
se frappaient et se meurtrissaient le corps à grands coups de poing, jusqu'à
ce qu'un des deux fût atterré et mis sous les pieds de son antagoniste.
C'est encore à quoi l'Apôtre fait allusion, en disant qu'il châtie son corps,
c'est-à-dire qu'il le traite durement, qu'il le tient en sujétion, et comme en
esclavage. Le verbe grec qui répond à castigo, exprime l'action des athlètes
qui se meurtrissaient le visage à coups de poing. Or, si l'on prend tant sur
soi, pour une récompense si mince, pour une gloire si imaginaire; si des
païens nés et nourris dans la licence et la corruption des mœurs, on peut
même dire dans l'esclavage des passions, viennent à bout de s'abstenir de
tous les plaisirs, on peut même ajouter, de toutes les douceurs de la vie,
quelle excuse auront les chrétiens qui se livrent en ces jours-ci à de si
scandaleux excès? L'approche des jeûnesprescrits, le carnaval, donnent-ils
droit à la dissolution ? dispensent-ils de la pénitence ? La condition si au-
guste et si sainte dela qualité de nation sainte, de peuple chéri
de Dieu, de race choisie et privilégiée, suflira-t-ellepour nous sauver? Saint
Paul prévient dans cette Epître cette fausse confiance « Vous n'ignorez
pas », continue le même Apôtre, « que nos pères ont tous été sous la nuée,
et qu'ils ont tous passé la mer Rouge, qu'ils ont été baptisés tous par le mi-
nistère de Moïsa dans la nuée et dans la mer; qu'ils ont mangé tous la
même viande mystérieuse et tous ces bienfaits, toutes ces merveilles faites
en leur faveur n'ont pas empêché que la plupart d'entre eux n'aient péri
dans le désert pour avoir déplu à Dieu, en méprisant ses ordres. Mes
frères M, ajoute-t-il, « ces choses ont été des figures, par rapport à nous,
afin que nous ne nous portions pas au mal, et que nous profitions de leurs
exemples u. Et il conclut « Que celui donc qui croit se tenir ferme,
prenne garde de tomber n. Voulons-nous assurer notre salut, suivons l'es-
prit et les maximes de l'Eglise.

On voit assez que saint Paul ne prétend pas parler ici du baptême pro-
prement dit. Il veut seulementfaire entendre que ce qui se passaalors était
la figure du baptême de la loi nouvelle. La nuée qui couvrait et qui con-
duisait les Israélites pendant le jour, et qui les éclairait pendant la nuit,
c'est la figure du Saint-Esprit, qui, par sa grâce, nous protège, nous dirige
et nous éclaire. La sortie de l'Egypte, la fin de la captivité, le passage de
la mer Rouge, c'est la sortie de l'état de péché et de servitude où nousretenait le démon, c'est notre régénération par les eaux salutaires du bap-
tême. Moïse, le libérateur des Israélites et le médiateur entre Dieu et son
peuple, c'est le type et la figure de Jésus-Christ, le véritable libérateur du
genre humain, et le médiateur par excellence. La manne que Dieu faisait
pleuvoir, tombait pour tous également. L'Apôtre appelle cette nourriture
spirituelleou mystérieuse, parce qu'elle était un type, et la figure du corps
de Jésus-Christ donné à tous les fidèles dans le mystère de l'Eucharistie.
Le breuvage aussi des Israélites est appelé spirituel; parce qu'il était égale-
ment la figure du sang de Jésus-Christ oSert pour tous les hommes sur la
croix, et dans le sacrifice de la Messe. Tout le monde sait que de plus de
soixante mille hommes capables de porter les armes sortis d'Egypte, il n'y
en eut que deux, Caleb et Josué, qui entrèrent dans la terre promise tout
le reste périt dans le désert.

L'Evangile de la Messe de ce jour est pris du vingtième chapitre de



saint Matthieu, où Jésus-Christpropose la parabole des ouvriers pris à. la
journée pour la vigne, et aux derniers desquels on donne le même salaire
qu'aux premiers. Le Sauveur, voulantnous donner une juste idée de toute
l'économiede la grâce et du salut, se sert de cette parabole, pour nous
expliquer tout ce mystère.Figurez-vous, dit-il, un père de famille qui, vou-
lant faire cultiver sa vigne, sort d.e grand matin, va à la place, et loue des
ouvriers qu'il y envoie dès le point du jour, et promet à chacun d'eux un
denier d'argent pour leur journée.Vers les neuf heures, voulant multiplier
ses ouvriers, pour accélérer le travail, il y en envoie d'autres pour le même
prix, et leur dit d'aller travailler à sa vigne. Ce nombre ne lui paraissant
pas suffisant, il retourne à la place trois heures après, et aux mêmes con-
ditions, il y en envoie une nouvelle troupe. Enfin l'impatience qu'il a de
voir sa vigne toute cultivée est si grande, qu'il sort encore sur le soir, et
que sans considérer qu'il ne reste plus que deux ou trois heures du jour,
ayant trouvé des gens oisifs pourquoi, leur dit-il, vous tenez-vous là tout
le jour à rien faire ? C'est que personne ne nous a pris, lui répondent-ils.
Eh bien, leur dit-il, allez-vous-enaussi travaillerà ma vigne. La peine de ces
vigneronsne fut pas égale; ils travaillèrentbien moins les uns que les autres,
et néanmoins ils reçurent tous la même paye. Le soir, dit l'Evangile, le
maître dit à son receveur faites venir les ouvriers, et payez-les depuis les
derniers jusqu'aux premiers. Ceux-ci crurent qu'étant venus au travail'
avant les autres, on leur donnerait quelque chose de plus. Mais étant frus-
trés dans leur attente, ils ne purent s'empêcher d'en témoigner du chagrin
ces gens-ci, disaient-ils, ne sont venus qu'après nous, ils n'ont travaillé
qu'une heure, et nous avons travaillé toute la journée; ils sont venus sur le
soir, durant la fraîcheur, et nous avons essuyé toute la chaleur du midi;
ils n'ont fait presque que se montrer, et nous avons travaillé, sué pendant
douze heures. Quelle proportion y a-t-il de leur peine avec la nôtre; et
cependant vous leur donnez autant qu'à nous. Mon ami, répondit le père
de famille, je ne vous fais point de tort; le denier d'argent qu'on vous
donne, est tout ce qui vous est dû pour votre journée, n'en sommes-nous
pas convenus ? si je veux donner à ces derniers autant qu'à vous, est-ce
vous faire injustice que de leur faire plaisir ? ne suis-je pas maître de mon
bien ? et ne m'est-il pas permis d'en disposer à mon gré ? faut-il que vou~
regardiez d'un œil malin et jaloux l'avantage de votre prochain, comme
si l'on vous dérobait ce qu'on lui donne et votre malice me doit-elle empê-
cher d'être bon ? C'est ainsi, conclut le Sauveur, que plusieurs qui seront
venus les derniers auront les premières places; car plusieurs sont appelés
et peu sont élus. Rien n'est plus clair que le sens de cette parabole.

Ce père de famille, c'est Dieu, qui au moment que nous avons l'usage
de la raison, nous invite comme dès le point du jour à travailler à sa vigne,
c'est-à-dire à cultiver notre âme par les vertus. Il convient avec nous du
salaire, c'est-à-dire, de nous donner sa gloire au bout de la vie, qui n'est
qu'un jour, en comparaison de l'éternité. Peu d'hommes sont assez heureux
pour songer à leur salut, aussitôt qu'il est en leur pouvoir de le faire. Il
n'est point d'âge où l'on ne doive travailler à son salut. Et le Sauveur, qui
veut le salut de tous les hommes, a bien voulu ranimer la confiance des
plus grands pécheurs, et de ceux mêmes qui ayant passé toute leur vie,
non-seulementdans l'oubli de Dieu, mais même dans les plus grands dérè-
glements, se trouvent à la dernière heure. Cette parabole leur apprend
qu'on ne doit jamais désespérer de la miséricorde de Dieu, quoiqu'on ait
vieilli dans le péché, pourvu qu'on se donne tout de bon à Dieu, quelque



tard qu'on s'y donne. A la vérité, ces conversions faites sur le déclin du
jour.sont rares; elles seraient même bien incertaines, pour ne pas dire
fausses, si l'on persévérait dans le crime, sur l'espérance présomptueuse
de se convertir dans ses derniers jours; mais est-on arrivé à la fin du jour,
on est encore à temps pour recevoir la récompense, pourvu qu'on travaille
sérieusementet-avec ferveur, pendant la dernière heure. Dieu ne regarde
pas tant le travail qu'on fait que la ferveur avec laquelle on travaille. Ceux
qui n'avaient travaillé que pendant la dernière heure furent récompensés
aussi libéralement que ceux qui avaient travaillé tout le jour.

Plusieurs savants interprètes, entre autres Origène, saint Hilaire, saint
Grégoire, disent que le Sauveur parle encore ici de la vocation et de la pré-
destination à l'Evangile; que cette dernière heure peut figurer la venue du
Messie, et que les Gentils convertis à la foi seront aussi libéralement récom-
pensés que les Juifs les plus saints dans l'ancienne loi, quoique ceux-ci
aient été appelés dès la première heure. On remarque ici que le denier
d'argent revenait à dix sols de notre monnaie, et c'est ce que gagnait ordi-
nairement un homme de journée.

Le Père Croiset.

MARDI DE LA SEPTUAGËSIME

FÊTE DE L'ORAISON DE NOTRE-SEIGNEUR

Jésus étant sorti s'en alla suivant, sa coutume au mont des Oliviers, et
ses disciples le suivirent; et arrivé en ce lieu il leur dit « Priez afin de ne
point entrer en tentation n. Et il s'éloigna d'eux de la distance d'un jet de
pierre, et s'étant mis à genoux, il priait disant « Père, si vous le voulez,
éloignez de moi ce calice, cependantque votre volonté se fasse, et non la
mienne n. Alors un ange du ciel lui apparut qui le fortifiait, et étant tombé
en agonie il priait encore plus. Il eut une sueur, comme de gouttes de sang
qui tombaient à terre.

L'Eglise consacre un jour de chacune des semaines qui précèdent la
Passion à honorer d'un culte spécial une des parties de ce douloureuxet
ineffable mystère. Aujourd'hui, c'est l'oraison de Notre-Seigneurau jardin
des Oliviers, qu'elle offre à la vénérationet à la méditation de ses enfants.
Ce qui émeut jusqu'au fond de l'âme dans le spectacle que nous offre la
Passion, c'est la douceur inaltérable, le calme surhumain du Sauveur en
présence de ce qui briserait le cœur le plus ferme. Jamais on ne verra rien
de semblable. C'est le sublime de la grandeur, le plus haut point d'éléva-
tion auquel l'homme puisse atteindre; « s'en rapprocher, quoique toujours
de loin, sera désormais le travail de ceux qui aspirent avec le plus d'ardeur
à la perfection. Et néanmoins, comme pour les soutenir, comme pour en-



courager leurs efforts, cette perfection leur est montrée sous les conditions
de la lutte, du combat intérieur inséparable de notre nature infirme. Aux
approches de l'épreuve dernière, Jésus n'hésite pas certes, sa volonté
n'est pas ébranlée un moment, mais le trouble envahit la partie inférieure
de son être, il est triste jusqu'à la mort; en proie à des angoisses, à une
agonie plus terrible que le supplice même qui suivra, il ne le cache point,
ne le dissimule point il veut au contraire que ses disciples en soient
témoins, qu'ils en gardent le souvenir, afin d'y trouver un appui dans les
involontaires défaillances de la chair, lorsque pour eux aussi viendra le
jour du sacrifice ».

Le sacrifice se rencontre à chaque pas sur notre chemin. Les angoisses
et les souffrances sont notre partage sur la terre le malheur est le roi
d'ici-bas; et tôt ou tard, tout mortel finit par être atteint de son sceptre.
Qui n'a pas ici-bas sa part aux infirmités humaines, sa croix à porter?
Toute créature est en travail, la vie humaine n'est qu'une longue plainte
dont les échos montent vers le ciel. Jésus a voulu nous apprendre que la
force pour supporter et souffrir se trouve dans la prière. A son exemple,
adressons-nous à Dieu, il est le Tout-Puissant qui dirige tous les événe-
ments de ce monde il est la souveraine lumière qui éclaire toute intelli-
gence. Dieu est un bon Père, qui ne peut entendre les plaintes de ses
enî'ants sans prêter l'oreille à leurs voix et sans apporter un soulagement à
leurs misères. Mais n'oublions pas que s'il prie, que s'il arrose la terre de
ses larmes et de son sang, c'est à cause des outrages dont nous nous som-
mes rendus coupables envers Dieu. Ce sont nos péchés qui rendent son
âme triste jusqu'à la mort; ce sont nos iniquités qui remplissent cette
coupe qu'il demande à son Père d'éloigner de lui. Songeons à ne pas
rendre ses sonS'rances inutiles, et disons-lui aujourd'hui avec l'Eglise
« Seigneur, qui, dans le jardin des Oliviers, nous avez appris, par votre
parole et par votre exemple, à prier pour triompher des périls de la tenta-
tion, faites, dans votre bonté, qu'à travers les dangers et les obstacles de
tout genre qui nous environnent, toujours appliqués à la prière, nous mé-
ritions d'en obtenir un fruit abondant, et par là, de parvenir sûrement au
royaume du ciel ».

DIMANCHE DE LA SEXAGÉSIME

Le dimanche de la Sexagésime n'a d'autre mystère dans son nom,
comme on l'a déjà dit, que le nombre de six semaines jusqu'au dimanche
de la Passion, et les quarante jours de jeûne pour ceux qui ne jeûnaient
point les jeudis ou les samedis, et qui, par conséquent, commençaientle
Carême le lendemaindu dimanche de la Sexagésime.

L'Eglise, dans la semaine de la Septuagésime, prend pour sujet des
offices nocturnes, l'histoire de la créationet de la chute du premierhomme;
et dans celle de la Sexagésime, elle a choisi dans l'Ecriture l'histoire de-la
réparation du genre humain après le déluge. La première contientl'histoire
de la Genèse, depuis Adam jusqu'à Noé; et celle-ci, depuis Noé jusqu'à
Abraham, renferme le second âge du monde.



L'institution de la Sexagésime a suivi presque partout celle de la Sep-
tuagésime, et l'on peut dire qu'elles sont de la même antiquité mais dans
la suite, comme l'on s'aperçut que la dispense du jeûne, le jeudi ou le
samedi, pendant le Carême, n'était que pour adoucir par cette interrup-
tion la continuité du saint jeûne, les Pères du quatrième concile d'Or-
léans, tenu l'an 541, regardèrent cet adoucissementcomme un abus et un
relâchement dans la discipline ils en dressèrent un canon, par lequel ils
ordonnèrent l'uniformité dans toutes les Eglises du royaume de France,
pour l'observation du jeûne du Carême, conformémentà l'usage de l'Eglise
de Rome, et défendirentà tout prêtre ou évêque d'indiquer ou prescrire
le commencementde la sainte quarantaine le lendemain de la Sexagésime,
voulant que les quarante jours de jeûne ne fussent point interrompus que
par le saint jour du dimanche, qui, étant regardé dans l'Eglise comme
l'octave continuellede la fête glorieuse de la Résurrection, est un jour de
joie exempt par conséquentdu jeûne.

Quelques-uns considèrent aussi le dimanche de la Sexagésime comme
un jour consacré en partie à l'honneur ou à la mémoire de l'apôtre saint
Paul. L'oraison de la messe est sous son invocation particulière, c'est-à-
dire une prière faite à Dieu par son intercession on ne voit pas d'autres
raisons qu'on puisse apporter du choix que l'Eglise a fait en ce jour, de
l'invocation de saint Paul, sinon parce que la station des fidèles à Rome
est assignée pour ce jour à l'église de ce saint Apôtre.

L'épitre de la messe n'est autre chose que l'histoire ou la description
que saint Paul a faite lui-même aux Corinthiens, de ses travaux évangé-
liques, de ses souffrances, de son ravissement au troisième ciel, de ses
tentations et de tout ce qu'il a cru pouvoir avancer à son sujet, pour être
opposé à la vanité des faux apôtres, qui n'oubliaientrien pour se faire valoir
et pour décrier saint Paul dans l'esprit des fidèles de Corinthe.

Le saint Apôtre ne fut pas plus tôt sorti de Corinthe, que le démon,
irrité des prodigieuses conquêtes que cet Apôtre des nations avait faites à
Jésus-Christ, y envoya bientôt ses émissaires. C'étaient des chrétiens, en
apparence fort zélés, qui, étant juifs, voulaient mêler les cérémonies de la
loi avec l'Evangile, et qui, pour décrier saint Paul, dont la doctrine ne
s'accordait pas avec la leur, parlaient de lui avec autant de mépris qu'ils
parlaient sans cesse avantageusement d'eux-mêmes. Ils osaient soutenir
que saint Paul était relâché dans sa morale, et que, sous prétexte de faire
valoir la nouvelle loi, il anéantissait l'ancienne. Qu'il n'avait reçu sa mis-
sion ni de Jésus-Christ, ni des premiersApôtres. Qu'il n'avait donné aussi
aucune preuve de son apostolat; que, méprisable pour sa personne, il ne
l'était guère moins pour ses talents, et que sa doctrine leur devait paraître
suspecte. Comme ces imposteurs affectaient au dehors un air modeste et
étudié, qu'ils se paraient sans cesse du masque de mortification, de piété
et de réforme, ils imposaient aux simples, et avaient des admirateurs et
des partisans. Saint Paul étant averti des artifices malins de ces séducteurs,
crut être obligé d'employertous les remèdes propres à prévenirun si grand
mal, et à faire ouvrir les yeux à ceux qui avaient donné dans le piège. Il se
vit obligé de démasquer ces faux prophètes, et de démontrer l'authenticité
de sa mission; et pour cela, malgré sa profonde humilité, de faire son
éloge, en faisant l'abrégé de l'histoire de sa vie. Rien n'est plus ingénieux
que le tour qu'il donne à la nécessité où il est de rapporter des faits qui
lui font tant d'honneur rien n'est plus éloquent que la simplicité même
avec laquelle il parle à son avantage. Il prévient, par une humble et sage



précaution, ce qui pourrait donner du dégoût, par le témoignage avanta-
geux qu'il est obligé de se rendre à soi-même. « Je sais qu'il n'est pas de
la sagesse )), dit-il, « de se louer; mais je'sais aussi que' vous êtes assez
charitables pour supporter un peu ma folie. Car vous, qui êtes sages, vous
souffrez volontiers ceux qui ne le sont pas, c'est-à-dire, sages et modérés
comme vous êtes, vous ne devez pas avoir de peine à supporter mes fai-
blesses. Vous, qui vous êtes accoutumésà supporter les airs impérieux, les
hauteurs, les vexations de vos prétendus apôtres, ils ont pris soin de mettre
votre patience à de plus rudes épreuves que nous ne la mettons par les
louanges que nous nous donnerons. Je le dis à ma confusion, et peut-être
à la vôtre, MCMHt&w: :~)MM~a<e?Mdico, quasi nos infirmi fuerimus in Aac~aWe
pendant que vous montrez tant de déférence pour ces imposteurs,vous
nous regardez comme des gens faibles et méprisables, parce que nous ne
vous avons pas traités avec tant de hauteur. C'est le propre des hérétiques,
des faux docteurs, d'être impérieux,hautains, et de parler toujours comme
des gens inspirés, tandis que la douceur, la modestie, l'humilité font le
caractère des vrais apôtres ».

Comme ces faux prophètesse glorifiaient de leur naissance, de leur zèle,
et des travaux qu'ils se vantaient d'avoir soufferts pour Jésus-Christ, saint
Paul les confond par le détail concis de ce qu'il a fait et souffert dans les
fonctions de son ministère. a Vos prétondus apôtres », dit-il, « se vantent
d'être juifs, et je le suis aussi; ils se disent enfants d'Abraham, et moi
aussi. Ils se disent ministres de Jésus-Christ; je le suis encore plus qu'eux,
ayant essuyé plus de travaux et plus de prisons; ayant été battu avec excès,
et m'étant vu en plusieurs rencontres à deux doigts de la mort. Cinq fois
j'ai reçu des Juifs trente-neuf coups de fouet j'ai été trois fois battu de
verges, c'est-à-dire, les Juifs m'ont fait fouetter cinq fois, et comme la loi
leur défendaitde donner plus de quarante coups, pour ne se point mettre
en danger de la violer, ils ne passaient jamais le nombre de trente-neuf,
par délicatesse de conscience. J'ai été battu de verges par les Romains. Car
ceux-ci se servaient le plus souvent de verges, au lieu que les Juifs se ser-vaient pour l'ordinaire de courroies ». Le saint Apôtre continue ensuite
de raconter, et tous les dangers qu'il a courus, et tout ce qu'il a eu à
souffrir des faux frères. Comme le ministère de Jésus-Christ et de sesApôtres est un ministère do peine, de perfectionet de souSrances, c'est
par là que saint Paul prouve la vérité de sa mission et de son apostolat. Le
fils de Dieu, donnant la mission à ses disciples, leur avait donné le pouvoir
de faire des miracles, et leur avait prédit qu'ils souffriraient des persécu-
tions /K/MWMM MH~c, Mo~M<M s~e~e, Jeprosos mundate, ~tHOHes ejicite.
ca~t? NM~H ab AoMt!M:6!(~ ~'aa~ MHH vos. Saint Paul apporte ces deux
preuves de son apostolat, quand il dit aux Corinthiens ~Maapostelatus mei
/N!C~a suait SM~C!' vos in OmM!~a~<?K~'a, in signis et prodigiis, et virtutibus.Je
vous ai donné des marques de mon apostolat par des miracles, des pro-diges, et des marques de la puissance divine. Il fait ensuite un long détail
des travaux de son zèle infatigable et de sa charité immense. J'ai été lapidé
une fois, j'ai fait naufrage trois fois, j'ai été un jour et une nuit dans les
abîmes de la mer. Saint Chrysostome et saint Thomas croient que l'Apôtre
fut un jour et une nuit en pleine mer, après un naufrage, ayant été obligé
pendant tout ce temps, ou de nager, ou de se soutenir sur quelque débris
du navire, combattant contre les flots, les vents et la mort même. « Ajou-
tez à tout cela le soin de toutes les Eglises et l'accablementd'affaires dontja suis comme assiégé. Outre ce que souffre mon cœur par l'ardeur de ma



charité pour tous, et de mon zèle. Quis :'H/?MH~K?', et ego HOH M!))!o?' ? qui
est faible, que je ne sois moi-même affaibli? qui fait une chute, un faux
pas, que je n'en aie une douleur cuisante ?

(f Je sais », continue-t-il, <; que vos faux prophètes se vantent éternel-
lement d'être favorisés de Dieu, et tâchent de nous imposer par le récit

pompeux de leurs révélations prétendues. Sachez, mes frères, que Dieu ne
se communique pas à ceux qui n'ont pas son esprit, et qui ne se soumet-
tent point à l'Eglise. Mais puisqu'ils tâchent de vous surprendre par des
faits supposés, je me vois obligé de vous découvrir, moi, devant Dieu, les
faveurs singulières dont il m'a comblé, et qus j'avais résolu d'ensevelir
dans un éternel silence. Car si j'avais à me glorifier, je ne me glorifierais
volontiers que des choses qui m'humilient. Il ne me convient pas, ajoute-
t-il, de me glorifier; mais puisque je m'y vois contraint, par la nécessité
de me défendre contre mes calomniateurs,je rapporterai ici avec toute la
sincérité, dont Dieu est témoin, ce qui se passa d'extraordinaireen moi, il
y a quatorze ans, lorsque je fus choisi avec Barnabé pour prêcher l'Evan-
gile aux nations et aux différents peuples '). Ici la modestie et la peine
qu'avait saint Paul à parler de ses révélations, le font parler à la troisième
personne. C'est une grande disposition pour recevoir de Dieu les grâces
les plus singulières, que de savoir les ensevelir dans un aussi long silence.
Et certainement, après quatorze ans de silence accordés à l'humilité, il
était bien juste que l'Apôtre accordât aussi quelque chose à la charité et à
l'édification de ses frère' et même de toute l'Eglise.

« Je sais », dit-il, « qu'un homme qui est à Jésus-Christ fut ravi, il y a
quatorze ans, jusqu'au troisième ciel; si ce fut avec le corps, ou sans le
corps, c'est-à-dire dans une extase, c'est ce que je ne sais pas, Dieu le
sait. Je sais seulementqi'i! a entendu des choses pleines de mystères, dont
il n'est pas permis à un homme de parler ». Saint Augustin, et plusieurs
saints Pères, croient que les choses mystérieuses que saint Paul avait vues
et ouïes étaient au-dessus de la portée de l'esprit humain, et qu'une langue
humaine n'aurait jamais pu les exprimer, ni en donner une juste idée;
que ce troisième ciel où il fut ravi est le séjour des Bienheureux, selon les
Juifs, et que Dieu lui découvrit là les plus secrets mystères de la religion
chrétienne, qui certainement sont au-dessus de la conception et des
expressions des esprits les plus relevés et les plus subtils. Cependant,
comme dans ce récit des faveurs célestes, le saint Apôtre ne perdait jamais
de vue l'humilité, sa vertu favorite, il ajoute que, parmi toutes ces insignes
faveurs, dont le Seigneur l'a comblé, il lui a laissé l'aiguillon de la chair,
qui lui a fait sentir sa faiblesse, et qui sert de contre-poison à tous les
sentiments de vanité. Le sentiment le plus commun, c'est que par cette
expression métaphorique, saint Paul a eu dessein de marquer les révoltes
de la chair, dont les plus grands Saints ne sont pas toujours exempts. Dieu,
voulant leur donner par leur humiliation un exercice de patience et de
mérite, et mettre leur plus éclatante vertu à l'abri de l'orgueil. Dieu se
sert de la tentation pour empêcher qu'on ne s'enfle de ses dons; et il se
sert de l'humble disposition d'une âme qu'il favorise, pour confondre l'or-
gueil du tentateur et en dissiper les efforts. Saint Chrysostome et quelques
anciens ont cru que l'Ap)tre a voulu parler sous cette métaphore des per-
sécutions, des afflictions et des contradictionsque le démon lui suscitait
dans la prédication de l'Evangile. Mais la première interprétation est plus
suivie universellement. Saint Paul dit qu'il a prié plusieurs fois le Seigneur
de le délivrer d'une tentation si importante, et que le Seigneur lui a ré-



pondu que sa grâce lui sui'dL Disu permet au démon de nous tenter,
mais il ne souffre jamais que nous soyons tentés au-delà de nos forces il
proportionneses secours aux efforts de nos ennemis. Dieu nous est fidèle
dans la tentation, en combattant avec nous il nous est fidèle après la
tentation, en couronnant nos victoires soyons-lui fidèles de notre côté en
combattant avec courage, en lui attribuant toute la gloire du combat;
mais pour éprouver ce secours de la grâce que Dieu ne refuse jamais à
personne, ne nous exposons pas témérairement à la tentation.

L'Evangile de la messe de ce jour est pris du huitième chapitre de saint
Luc. Le Sauveur étant venu sur le bord du lac de Génésareth, qu'on appe-
lait la mer de Galilée, aussitôt une grande multitude de peuple, qui venait
de toutes les villes voisines, s'assembla autour de lui, tellement qu'il fut
contraint de monter sur une barque qui était à flot, où s'étant assis il
commença à instruire cette foule d'auditeurs répandussur le rivage. Sa
manière de les enseigner, comme on a déjà dit, était de leur faire des
paraboles aussi agréables qu'utiles et par ces comparaisons familières, il
leur exprimait comme dans un tableau les diverses dispositions, et les
états différents des âmes, d'une manière si intelligible, aux esprits même
les plus grossiers, que chacun comprenait ce qu'il voulait leur apprendre.
Voici la première parabole qu'il proposa.

« Celui qui sème )', leur dit-il, « est enfin venu sur la terre y semer
son grain, mais une partie de la semence étant tombée dans le grand che-
min, les passants l'écrasèrent bientôt sous leurs pieds, ou les oiseaux la
mangèrent. Une autre jetée dans un endroit fort pierreux, où le grain
avait peu de terre, leva d'abord, parce que la terre n'y était pas profonde
mais quand le soleil parut, le hâle brûla l'herbe, et elle sécha, faute de
racine. Une autre partie étant tombée dans un endroit plein d'épines, les
épines ayant crû, l'ont étouffée. Enfin, le reste de la semence étant tombée
dans une bonne terre, le grain y prit racine, poussa, et produisit de si beaux
épis et si pleins, que quelques-uns ont rendu cent pour un, d'autres
soixante, et d'autres trente n.

Après quoi, haussant la voix pour réveiller l'attention de ses auditeurs,
et leur faire remarquer ces derniers mot%, qui faisaient la conclusion et
contenaient le sens de la parabole « Je parle à tous )), leur dit-il, « mais
particulièrement à ceux à qui l'Esprit-Saint ouvre l'oreille du cœur, pour
entendre ce que je dis et en pénétrer le mystère ». Ceci donna occasion
aux disciples, dès qu'ils furent seuls avec le Sauveur, de lui demander
pourquoi, en parlant au peuple, il se servait de paraboles. « C'est », leur
dit-il, « pour faire mieux comprendreà ce peuple grossier et peu docile,
des vérités et une morale qui lui sont étrangères, et qui sont au-dessus de
la portée de son esprit. Car, )) ajouta-t-il, « le don d'intelligence est donné
à vous préférablement à bien d'autres, parce que je vous ai choisis pour
instruire tout le monde, pour porter les lumières de la foi, et pour prêcher
mon Evangile à tout l'univers. Les connaissances pures et parfaites sont
pour les âmes dociles qui ont un vrai désir d'être instruites, et qui sont
toujours prêtes à écouter Dieu et à profiter de toutes les lumières qu'elles
reçoivent. C'est seulement aux âmes ainsi disposées, aux âmes pures, tels
que vous êtes, qu'il est donné de bien pénétrer les vérités de la foi et les
maximes de la loi nouvelle. Au reste, si je parle par figures à ce peuple »,
ajouta-t-il, « c'est à cause de l'abus volontaire qu'il fait des grâces et des
bienfaits de Dieu, puisque, entendant tous les jours mes instructions, ils
n'en deviennent pas meilleurs, ni plus dociles. Ils se contentent de m'écouter,



sans se mettre en peine ce mettre en pratique ce qu'ils entendent; et afin
qu'ils soient moins excusables et qu'ils puissent mieux retenir du moins les
vérités que je leur enseigne, je me sers des comparaisons les plus sensibles.
Mais leur indocilité vérifie bien ce qu'a dit le prophète Isaïe vous enten-
drez de vos oreilles, et vous n'entendrez point vous verrez de vos yeux,
et vous ne verrez point puisque, après m'avoir ouï, ils ne font rien de ce
que je leur ai appris. Pour vous, remerciez Dieu de ce qu'il vous a été
donné de connaître le mystère du royaume de Dieu, c'est-à-dire, tout le
fond de la doctrine évangélique, à vous, dis-je, qui ouvrez les yeux à la
lumière et qui pressez pour être instruits. Mais au regard de ceux qui
n'ont que de l'indifférence pour la vérité, ils l'ont devant les yeux sans la
connaître, ils l'entendent sans la comprendren.

Quoique cette parabole fût aisée à comprendre, le Sauveur voulut bien
leur en expliquer le sens moral. La semence, c'est la parole de Dieu. Le
grain est excellent, mais il trouve peu de bonnes terres. Les uns écoutent
la parole de Dieu avec m esprit dissipé, avec un cœur ouvert comme un
grand chemin à toutes sortes d'objets, où les vains fantômes du monde
sont reçus à toute heure. Le démon, qui les observe et qui tâche de se
prévaloir de leur mauvaise disposition, enlève aussi aisément de leur cœur
cette semence divine, que les oiseaux emportent le grain qui se trouve sur
les chemins. Les autres sont des auditeurs un peu plus attentifs, mais dont
le cœur est semblable à des terres pierreuses, où le blé ne saurait prendre
racine. Il y en a d'autres qui ne sont pas tout à fait si sourds à la parole de
Dieu, elle leur entre dars l'oreille et même jusque dans le cœur mais
elle y est bientôt étouffe, par les soins piquants des biens créés, par les
pointes de la volupté, et par les épines inséparables de l'amour du plaisir
et des richesses. Enfin, il y a des âmes pures, ferventes et bien disposées
qui, semblables à des terres fertiles, ne reçoivent jamais la parole de Dieu
en vain. Elle y germe incontinent et y produit une moisson des plus abon-
dantes. La divine semence n'est pas seulement cette parole de Dieu, qui
nous est annoncée par s~s ministres c'est aussi cette parole de Ditu inté-
rieure, c'est la grâce qui seule peut donner de l'efficacité à la parole exté-
rieure. Recevons-la, cette précieuse semence, avec un cœur droit et bien
disposé, avec un désir ardent et efficace de !a mettre en pratique sûre-
ment elle produira du fruit au centuple. Conservons-la, cette divine se-
mence ne permettons pas aux oiseaux de l'enlever, c'est-à-dire, soyons en
garde contre les ruses et les efforts du démon, contre les saillies impé-
tueuses des passions, contre la sédition de notre propre cœur, contre la
violence des persécutions, contre les artifices de notre amour-propre.
Soyons fidèles à suivre les saintes inspirations, soyons généreux pour
mettre en pratique ce qce Dieu nous dit et nous ordonne; souffrons avec
patience les contradictions, et attendons avec patience Io temp~ de la
récolte.

t<- i.'tit9 CtCtitt.



MARDI DE LA SEXAGrËSIME

FEIE DE LA COMMÉMORATION DE LA PASSION

Dans ces jours qui servent, pour ainsi dire de préparation au Carême,
i'Eglise nous remet en mémoire le souvenir de ce grand drame sur lequel,
vers la fin de la sainte quarantaine, elle doit pendant plusieurs jours fixer
nos regardset notre méditation.Jésus-Christa aimé les hommes à ce point,
qu'il est venu sur la terre vivre de leur vie, il a passé en faisant le bien, e[.
cette vie toute de condescendance, d'humilité et de tendresse, aboutit à
un supplice infâme. Un peuple ingrat et pervers fait au Sauveur un crime
de ses bienfaits, et met le comble à ses infamies en versant un sang inno-
cent, et la divine victime est en proie a tontes les amertumes, et son âme
est triste jusqu'à la mort; le poids de la malédiction de son père pèse sur
lui de tout son poids, le ciel est inflexible à ses prières et à ses douleurs:
K Mon Dieu,mon Dieu )), s'écrie-t-il, « pourquoi m'avez-vous abandonné? nL'Eglise espère que nous comprendronsles horribles scènes de la passion,
qu'alors nous briserons les tiens qui nous attachent au péché, et que nous
consacrerons la sainte quarantaine à les expier.

Elle sait que nos cœurs sont durs et que pour changer ils ont besoin
d'être effrayés. Elle compte que le souvenir de la passion, de cette redou-
table expiation du péché par la mort d'un Dieu les terrassera, et leur fera
comprendre combien ce sera une chose horrible de tomber entre les mains
du Dieu vivant. En n'épargnant pas son Fils, il nous a donné la mesure de
ce que nous devions attendre de lui s'il trouvait encore en nous le péché
qui l'a contraint d'en user si impitoyablementenvers ce Fils bien-aimé. Ces
considérations sur la justice divine détruiront en nous les restes du péché,
en développant dans nos âmes une crainte salutaire sur laquelle une espé"
rance ferme et un amour sincère viendront s'appuyer comme sur une base
inébranlable,car le sang du Sauveur coule pour nous laver de nos crimes.
Pendant le Carême nous irons puiser aux fontaines du Sauveur et nos âmes
en sortiront pleines de vie. Les traces de nos anciennes souillures seront
effacées et Dieu nous aimera du même amour dont il aime son Fils. Il faut
avec la miséricorde de Dieu que le temps de pénitence dans lequel nousallons entrer produise en nous cet heureux changement, qui nous per-
mettra, lorsque l'heure du jugement sonnera, de contempler sans trembler
le regard de celui que nous verrons bientôt foulé sous le pied des pécheurs.

Le souvenir de la passion du Sauveur nous donnera une autre leçon
c'est que rien de grand ici-bas ne s'accomplit que par la souffrance. Qui-
conque veut faire le bien et marcher sur les traces du Sauveur pour arriver
au ciel doit s'attendre à souffrir. Une des plus grandes douleurs que dut
endurer Jésus-Christ fut le lâche abandon des sien". Un seul le suit, mais de



loin, et ne le suit que pour le renier. Sans doute cet avenir qu'annonçait le
Sauveur va descendre avec lui dans la tombe pour y dormir éternellement,
et tout sera fini. Non, tout n'est pas fini, c'est alors seulement que tout
commence. Pour que l.t parole du salut germe dans les cœurs et y produise
des fruits, il faut que la mort la féconde et il meurt, et ses disciples après
lui mourront, et leur sang répandu sera la semence d'où sortiront des mil-
liers de chrétiens. N'est-ce pas ce qui s'est vu dans les premiers siècles,
n'est-ce pas ce qui se voit encore chaque jour sur ces plages lointaines, où

nos missionnaires souffrent et meurent pour que l'Evangile se répande, et
que le règne de Dieu s'établisse?

Adressonsaujourd'hui avec l'Église cette prière au Sauveur <' Seigneur,
qui du sein du Père e ;es descendu sur la terre, qui, à la sixième heure du
jour, pour la rédemption du monde, avez été élevé sur le gibet de la croix,
et avez répandu votre précieux sang pour la rémission de nos péchés, dai-
gnez, nous vous en conjurons humblement, nous accorder la grâce d'en-
trer pleins de joie, après notre mort, dans le paradis que vous nous avez
ouvert par vos souffrances et par votre mort ».

DIMANCHE DE LA QUINQUAGESIME

Le dimanche de la Quinquagésime n'est pas moins privilégié dans
l'Église que les deux précédents. Le savant Alcuin ne trouve point d'autre
raison du nom de Quinquagésime qu'on lui a donné', que parce qu'il pré-
cède immédiatement le premier dimanche du Carême et que comme on a
appelé celui-ci, le dimanche de la Quadragésime, parce qu'il est suivi jus-
qu'à Pâques de quarante jours, de même on a appelé celui-là le dimanche
de la Quinqnagésime, parce qu'il est effectivement le cinquantième jour
avant Pâques pMM~Ma~M:'?Ma; vero, quia d~eMn'< usque in diem sanctum
~esM~~c<!OHM PoMMMMa'. C'est là tout le mystère qu'on trouve dans le

nom de Quinquagésime quelques-uns mêmes croyaient que ]a réuexion

que l'on a faite sur ce nombre de cinquante est postérieure à son insti-
tution.

Pierre de Blois dit que les ecclésiastiques commençaient le jeûne du
Carême à la Quinquagésime, selon le décret du Pape saint Télesphore, qui
vivait du temps de 1 empereur Adrien Clerici nostri auctore Telesphoro

Papa, jejunium ~HS~N~e.M'ma~ incipiunt a Quinquagesima. Ce qui donna
occasion sans doute à ce décret, c'est que dans les premiers temps, la plu-
part dés fidèles ne croyaient point qu'on dût comprendre les quarante
jours du jeûne de Carême, avec le vendredi et le samedi saints, dont les
jeûnes destinés singe liërement à honorer la passion et la mort de Jésus-
Christ, avaient été observés par les Apôtres mêmes avant que l'Église eût
fait une loi du temps déterminé et du jeûne du Carême. C'est pourquoi on
commençait le Carême dès le lundi, et l'on jeûnait quarante-deuxjours,
pendant sept semaines. Et nous voyons encore de nos jours, que plusieurs
communautéset Ordres religieux commencent le jeûne du Carême dès le



lundi de la Quinquagésime, comme on faisait alors. On appelait ancienne-
ment ce dimanche, C~e/'&ye~K',parce que le commencement du jeûne
solennel du Carême a été fixé le mercredide la semaine que nous appelons
le mercredi des Cendres. C'est pour la même raison qu'on appelle encore
ce dimanche, le Carême prenant; parce que c'est dans la semaine que
commence le Carême. Les Grecs l'appellent Tyrophage, parce qu'ils com-mencent alors l'abstinence des viandes et du laitage, et c'est un jour fort
célèbre chez eux. En Occident, l'usage est tout contraire, et l'on y appelle
vulgairementjours gras ce dimanche, le lundi et le mardi, depuis que le
commencementdu Carême a été fixé au mercredi des Cendres.

L'Église, qui ne tend qu'à inspirer aux fidèles l'esprit de componction,
de pénitence et de recueillement pendant ces trois semaines qui pré-
cèdent le saint temps de Carême, a choisi dans l'Écriture, pour ses offices
de nuit, l'histoire des trois premiers âges du monde le premier, qui est
depuis Adam, c'est-à-dire depuis la création du monde jusqu'à Noé, sedit dans l'office du dimanche de la Septuagésime et de sa semaine.
Le second, depuis Noé jusqu'à Abraham, fait le sujet de l'office de la
Sexagésime et des jours suivants et l'histoire du troisième âge du monde,
depuis Abraham jusqu'à Moïse, commence à la Quinquagésime. L'Église~

en nous retraçant l'image de ces premiers temps, prétend nous tracer
le plan de toute l'économie de la divine Providence sur les élus, et nousexciter par le souvenir du soin paternel que Dieu prend de ses enfants,
à recourir à lui dans tous nos besoins, à avoir toujours plus de con-fiance en sa bonté, et à profiter du bienfait de la rédemption, en menant
une vie innocente et pénitente. L'Epître et l'Evangile de la messe de cejour tendent à la même fin. Celle-là, en nous faisant voir la necessité que
nous avons de vivre dans l'amitié de Dieu et dans la ferveur de la charité
celui-ci en nous rappelant le souvenir de ce que le Sauveur a souffert pournotre salut, et par là nous engageant à pleurer sans cesse nos péchés, et à
remplir dans notre chair, comme parle l'Apôtre, le reste des souffrances du
Sauveur du monde.

A la vérité, l'esprit du siècle, toujours contraire à l'esprit de l'Eglise etde Jésus-Christ, enseigne des maximes tout opposées. Il veut que la tris-
tesse et le recueillementque l'Eglise nous prêche dans ces jours de dévo-
tion, soient convertis en des fêtes et en une joie toutes profanes, et que cesderniers jours du carnaval, qui sont comme le prélude du saint temps du
Carême, soient des jours de débauche et de dissolutions, dévoués à des
divertissements tout païens et aux spectacles. C'est ce déréglement devenu
si commun et si universel, qui a excité le zèle des vrais fidèles à chercher
et à employer tout ce qui peut servir de digue à cet impétueux torrent
et c'est aussi ce qui a donné occasion à l'établissementdes prières solen-
nelles des quarante heures. Ce fut vers le milieu du seizième siècle que leSeigneur inspira à quelques-uns de ses plus zélés serviteurs la pensée de
dresser contre la licence du siècle, et les efforts du démon, cette contre-batterie.

L'an ~556, les Pères de la compagnie de Jésus, établis depuis peu àLorette, ayant appris, avec une extrême douleur, les préparatifsextraordi-naires qu'on faisait dans la ville, pour une fête de carnaval, durant les troisderniers jours qui devaient précéder le mercredi des Cendres, résolurent
d'employer toute leur pieuse industrie pour rendre inutile cet artifice dudémon en attirant le peuple à un plus chrétien et plus saint spectacle. Ilsfirent dresser une décoration des plus magnifiques et d'un nouveau goût



dans leur église. Le très-saint Sacrement y fut exposé durant ces trois
jours. Une symphonie exquise, une musique de dévotion des plus recher-
chées, remplissaittout 1~ temps qui n'était pas occupé par les prédications,
les méditationset les prières. Ce religieux artifice eut tout son effet. La
nouveauté et la sainteté du spectacle, en piquant la curiosité du public,
toucha les spectateurs. Les spectacles profanes furent abandonnés, les
Académies de jeux et de plaisirs furent désertes, et les parties de divertis-
sements rompues les exercices de religion sanctifièrentces trois jours, et
cette nouvelle dévotion produisit des fruits si salutaires, elle fut tellement
goûtée des âmes pieuses, que non-seulementl'Italie, mais presque toutes
les principales villes de l'Europe suivirentun si saint exemple.

L'Epître de la messe de ce jour est prise du treizième chapitre de la
première lettre que saint Paul a écrite aux Corinthiens, où le saint Apôtre

expose la nécessité de le charité, ses devoirs, son excellence sur la foi, l'es-
pérance, et les autres dons de Dieu. Saint Paul étant à Éphèse, apprit par
Stephanas, Fortunatet Acaïque, qui l'y étaient venus voir de Corinthe, ou
par des lettres qui lui furent rendues de la part des principaux de l'Eglise
de Corinthe, qu'un esprit de schisme et de division s'était glissé parmi les

fidèles, depuis qu'il en était absent. Il leur fait voir que, quand ils auraient

reçu tous les dons de Dieu les plus estimables, s'ils manquent de cette cha-
rité chrétienne, qui unit tous les esprits et tous les cœurs, et laquelle
Jésus-Christ veut être le caractère de distinction de tous ceux qui le
servent, toutes leurs prétendues vertus sont défectueuses, apparentes, et
ne leur servent de rien.

Les Corinthiens, accoutumés à la distinction des différentes sectes des
philosophes qui régnaient dans la Grèce, crurent d'abord qu'il en était à

peu près de môme dars l'Eglise; et que Pierre, Paul, Apollo, qu'ils révé-
raient comme les docteurs de la foi, formaient autant de sectes à part, et
avaient chacun leur pirti. Et quoiqu'ils enseignassent tous la même doc-
trine, les Corinthiens faisaient gloire d'être particulièrement les disciples
de ceux qui les avaient baptisés chacun relevait le mérite de celui qui
l'avait instruit, et cette particularité causait entre eux de la division, et
formait une espèce de schisme. J'apprends, mes frères, avec une extrême
douleur, leur dit le saint Apôtre, qu'il y a des contestations parmi vous
Quia contentiones sunt ir ter vos. Chacun de vous dit de son côté Moi je suis

à Paul, moi à Apollo, et moi à Pierre. Jésus-Christ est-il divisé? est-ce que
Paul a été cruciné pour vous, ajoute-t-il, ou que vous avez été baptisés au
nom de Paul? Divisus Est Christus ? numquid Paulus crucifixus est pro vobis,

aut in nomine Pauli &a~:za<! estis? C'est de tout temps que la jalousie et la
haine cachée sous le ne asque de la religion ont formé des partis parmi les

personnes qui font profession de piété. Mais, hélas on ne dit pas seulement
aujourd'hui Je suis à Paul, et moi à Apollo; n'ajoute-t-on jamais: Je suis

à Apollo contre Paul, je suis à Paul contre Apollo? L'esprit de division et
de parti ne fut jamais l'esprit de Dieu. C'est cet esprit contentieuxet si

contraire à la charité chrétienne, que saint Paul entreprend de détruire.
Les Corinthiens étaien. naturellement opiniâtres contentieux. Saint Clé-

ment, dans la lettre qu'il leur écrivit quelques années après le saint
Apôtre, leur reproche encore leur esprit de contestation, leurs procès
et leurs divisions domestiques. Saint Paul les en reprend ouvertement
Audio, leur dit-il, se:s;M~as esse inter vos j'entends dire qu'il y a de la
division parmi vous. Ce fut donc pour abolir ces divisions, et en faire
tarir la source, qu'il s'étend si au long, dans ce chapitre treizième,



sur la charité envers Dieu et envers le prochain. Il en fait voir lanécessité, les caractères, l'excellence et les avantages d'une manière si élo-quente, et dans un style si vif, que rien n'est plus propre à faire naître ouà entretenir cette vertu dans les cœurs. Eussé-je, leur dit-il, toutes lesvertus dans un degré éminent, eussé-je le don des langues, celui de pro-phétie, l'intelligence des mystères les plus profonds, et une science uni-
verselle si j'avais même tout ce qu'on peut avoir de foi, jusqu'à fairechanger de place aux montagnes, si je n'ai pas la charité, je ne suis rien,Dieu ne me tiendra compte de rien. La charité est infiniment plus esti-mable que le don des miracles aussi n'est-ce pas au pouvoir d'opérerdes prodiges que le Seigneur a voulu qu'on distinguâtses disciples, c'est à lacharité qu'ils auraient les uns pour les autres /M hoc cognoscent omnes quoddiscipuli MM estis. Saint Paul parcourt tous les dons surnaturels, toutesles vertus, même les plus éclatantes, et il conclut que s'il n'a pas la cha-rité de Dieu et du prochain; l'une ne saurait être sans l'autre; il conclut,disons-nous, qu'il n'a rien fait, que tout cela ne lui sert de rien pour sonsalut. Si je livrais même mon corps, dit-il, jusqu'à être brûlé, et que lacharité me manquât, nihil M:7M'~o~, tout cela me serait inutile. Le dé-
mon a ses martyrs, comme il a ses confesseurs ceux-ci soutiennentl'erreur
avec opiniâtreté ceux-là donnent même leur sang par un ensorcellement
de secte. Mais qui ne sait que le martyre enduré hors de l'Eglise, dansl'hérésie, dans le schisme, enduré dans la haine de son prochain, dans lepéché sans contrition, sans regret, ne sert de rien pour le salut à celui quile souffre Le martyre ne sert qu'autant qu'il est l'effet de l'amour de lavérité et de la justice l'effet de l'amour de Dieu et du prochain. Quelleillusion, Seigneur, dans ceux qui se repaissent d'une idée apparente depieté et de religion, tandis qu'ils vivent dans la froideur, et même dansl'inimitié envers leurs frères! Saint Paul, après avoir raconté les qualités dela véritable charité, et les défauts dont elle est exempte, finit par dire cequi est absolument et pour toujours nécessaire en cette vie, ce que nousdevons souhaiter sur toutes choses de ne perdre jamais; ce ne sont pas cesdons extraordinaires,c'est la foi, l'espérance et la charité. Encore, de cestrois vertus, la foi et l'espérancen'auront plus lieu dans le ciel, à cause dela vision intuitive et de la présence de Dieu. Ainsi c'est en tout sens à lacharité que nous devons donner le premier rang A~OH autem manent fides,
spes, charitas, tria /~c.- major autem horum est charitas.

L'Evangile de la Messe de ce jour est tiré du chapitre dix-huitième,
selon saint Luc; où le Sauveur ayant pris ses douze Apôtres avec lui, pouraller à Jérusalem, leur prédit clairement tout ce qui devait lui arriver danscette malheureuse ville. C'était pour la dernière fois que Jésus y devaitaller. Il était à Ephrem, près le désert de Judée, où il demeura quelquetemps avec ses disciples, après la résurrection de Lazare il n'en sortit
que le 22 ou le 23 mars, pour aller faire la Pâque à Jérusalem et cefut dans ce voyage qu'il dit à ses Apôtres ce que nous lisons dans cetEvangile.

En allant à Jérusalem, il marchait si vite, dit saint Marc, que bien qu'ilconsidérâtcette misérable ville comme le théâtre de ses opprobres,le zèledont il brûlait, et le désir ardent qu'il avait de donner son sang pour lesalut des hommes, le faisait couriret devancer de beaucoup tous ceux quil'accompagnaient. Il leur déclara donc que le temps était venu auqueltout ce que les Prophètes avaient prédit de ses souffrances et de sa mortserait accompli. Vous voyez, leur disait-il, que nous allons à Jérusalem



C'est H que le Fils de l'homme sera trahi et livré entre les mains des princes
des prêtres, des docteurs de la loi, et des magistrats, qui le livreront auxGentils. C'est là qu'on l'exposera à la risée d'une populace insolente, qu'onlui crachera au visage, q.i-on le déchirera à coups de fouets, et qu'enfin onle condamneraà mourir sur une croix mais que sa mort sera suivie d'unerésurrection glorieuse. T~ut ce discours était pour les Apôtres une énigmeIls ne pouvaient comprendre que le Messie, attendu depuis si longtemps,
dût être traité d'une manière si indigne et ils ne pouvaient accordertant d'ignominies avec tant de dignité et de grandeur dans la personnede leur Maître. Le mystère de la mort du Fils de Dieu, pour le salutdes hommes, leur était ancore caché. Jésus-Christ ne laissait pas de leurtenir souvent ce discours, afin que quand ils verraient s'accomplir cequi leur avait été prédit si positivement,ils se rassurassent, et comprissent
au moins alors que les souffrances du Sauveur avaient été volontaires, etqu'il n'était mort que par son choix.

Jésus s'entretenait ainsi avec ses Apôtres, lorsqu'approchant de Jéri-cho, un aveugle qui était assis le long du chemin et qui demandait l'au-
mône, entendant passer une troupe de gens qui sortaient de la ville pouraller au-devant du Sauveur, s'enquit de ce que c'était. On lui dit que c'étaitJésus de Nazareth qui passait, et aussitôt il s'écria « Jésus, Fils de David,
ayez pitié de moi ». Que cet hommefut heureuxde savoir si bien profiter dela présence du Sauveur Hélas s'il eût manqué l'occasion, il y a bien del'apparence qu'il serait mort dans son aveuglement.II est aussi des mo-ments où Jésus-Christ s'arproche plus près d'un pécheur, en lui faisant sen-tir de plus vives impressions de sa grâce; ces moments sont précieux, etsouvent ils ne reviennent plus. Malheur à qui les laisse échapper Ceux quiallaient devant 1 ui, dit l'historiensacré, lui disaient rudementde se taire maisalors il criait plus fort « Fils de David, ayez pitié de moi '). Non-seulement
les Juifs, mais même les étrangers et les païens qui fréquentaient les Juifs,étaient persuadés que le Messie devait être de la race de David, aussi ne ledésignait-onque sous cette qualité. Jésus s'arrêta, fit approchercetaveugle,et lui demanda ce qu'il souhaitait « Hélas » répondit-il, « tout ce que je
vous demande,c'est que je voie D.– «Voyez)., lui dit Jésus, et il vit aussitôt.
Ce miracle fit grand bruit l'aveugle qui avait été guéri ne voulut plus quitter
son insigne bienfaiteur; il le suivit, et devint un de ses disciples.Quiconque,
dit saint Grégoire, reconnaît les ténèbres de son aveuglement,quiconque
ressent qu'il est privé de la lumière éternelle, qu'il crie au fond du cœurqu'il fasse éclater la voix d.~ son âme, et qu'il dise à haute voix Jésus, Filsde David, ayez pitié de mci Jesu, /ï~, MM's~'e mei.

Le Père Croiset.

LE MERCREDI DES CENDRES

C'est aujourd'hui, mes très-chers frères, dit saint Bernard, que nous
commençons le saint temp; du Carême ce temps de combat et de victoire
pour les chrétiens, par les armes du jeûne et de la pénitence ~o~'c <



e~ sacrum CM~ aggredimur, tempus ~men'
Avec quel courage, quelle confiance, quelle ferveur devons-nous commen-
~Scc~ri~ mais avec quelle religion et quelle exactitude devons-

nous observer ce jeûne solennel c'est une loi, dit saint Bernard, commune

à tous les fidèles Nobis singularis est Aa'e o~N~o, una omniumest quicum-~< Jésus-Christ a jeûné quarante jours et

quarante nuits; un chrétien oserait-il se dispenser du jeûne du Carême?~<C/m o~~ christianis? Saint Augustin dit

que le jeûne de quarante jours, établi dans l'Eglise, est autorisé et par

l'Ancien Testament et par le Nouveau. Par l'Ancien, puisque Moïse et Elie

ont jeûné un pareil nombre de jours de suite; par le Nouveau, puisque

l'Evangile nous apprend que Jésus-Christ en a jeûné autant par où nous

voyons la conformitéde l'Evangile avec la loi figurée par Moïse, et avec les

Prophètes représentés par Elie Demonstrans Evangeliumnon dissentirea lege

et prophetis.C'est pour cela sans doute, ajoute ce saint docteur, que Jésus-

Christ parut entre Moïse et Elie à sa Transfiguration,afin de marquer plus

authentiquement ce que l'Apôtre dit du Sauveur que la loi et les Pro-

phètes lui rendent témoignage Ye~eeKa a /~e etprophelis.

On peut dire avec vérité que le jeûne du Carême est aussi ancien que
l'Evangile puisque le Fils de Dieu ne commença à prêcher son Evangile

qu'après avoir jeûné quarante jours et quarante nuits; mais quoiquel'on

puisse dire que ce fut là la première institution du Carême, puisque saint

Jérôme dit que Jésus-Christ sanctifia alors le jeûne des chrétiens Iste est

Dominus, qui cM~ diebus jejunium e~~M~ sanctificavit, on ne
peut pas dire que l'exemple de Jésus-Christ ait été dès lors une loi inviola-

ble, à laquelle tous ses disciples aient été assujétis. Il paraît même par la

réponse que le Sauveur fit aux pharisiens, qu'il n'avait voulu obliger ses

disciples à jeûner, qu'après qu'ils auraient été privés de la présencé de

l'Epoux céleste; un jour viendra, dit-il, que l'Epoux leur sera ôte, et alors

ils ieûneront Venient autem dies, cum au feretur ab eis sponsus, et )'MHC.;e?MHN-

bunt. En effet, à peine le Sauveur fut monté dans le ciel, que les jeûnes

furent fort fréquents parmi les chrétiens. Aussi, quoique le jeûne soit de

commandement divin ..l'établissement du Carême, c'est-à-dire la forme

aucune ou la manière de jeûner un nombre réglé de jours avant Pâques,

est d'institution apostolique. Le Sauveur, dit saint Jérôme, sanctifia par

son jeûne de quarante jours le jeûne solennel des chrétiens, et son exemple

fut la première institution du Carême; mais il n'en fit point alors un
commandementexprès; ce fat probablementdepuis sa résurrectionjusqu'à&

son ascension, qu'apprenant à ses Apôtres de quelle manière ils devaient

former son Eglise et les observances religieuses qu'il voulait qu'on y

établît, il leur apprit le temps et la forme du jeûne du Carême. L'exemple

du Sauveur du monde en Oxa le nombre des jours, et le temps immédia-

tement avant Pâques leur parut le plus propre pour servir de préparation

à cette grande fête. En effet, dit saint Augustin, on ne pouvait prendre

dans toute l'année un temps plus convenable pour le jeûne du Carême,

que celui qui aboutit à la Passion de Jésus-Christ et c'est aussi celui que

le Saint-Esprit a fixé dans l'Eglise.
Comme les six semaines du Carêmene comprennentque trente-six jours

de jeûne, l'Eglise, toujours conduitepar l'Esprit-Saint,y a ajouté les quatre

jours précédents,et a fixé le commencementde cette sainte quarantaineau
mercredi des Cendres. On sait assez que c'est de cette sainte cérémonie de

mettre les Cendres sur la tête, que ce premier jour du jeûne du Carêmeest



ainsi appelé. Ce n'est pas seulement dans la nouvelle loi, c'est encore dansl'Ancien Testament, que les Cendresont été le symbole de la pénitence, etla marque sensiblede la douleur et de l'affliction. Thamar, voulant témoi-gner son deuil et sa dou leur, met de la cendre sur sa têtecinerem capiti suo. Je m'accuse moi-même, dit Job parlant au Seigneur, et jefais pénitence dans la poussière et dans la cendre Ipse me ~S~favilla et cinere. Les Israélites, effrayés à l'approched'Ho-lopherne, et les prêtres voulantapaiserla colère de Dieu, lui offrent des sa-crifices ayant la tête couverte decendres: cinis super capita eorum.Mardochée, consterné à la nouvelle du malheur qui menaçait toute sa na-tion, se revêt d'un sac et se couvre la tête de cendres Indutus est sacco,spargens capiti. Tout le peuple en fit de même dans les~rovince~~r. sacco et cinere. Les vieillards de la fille de Sion,dit Jérémie dans ses Lamentations,ont couvert leur tête de cendres,par unesprit de pémtence Corisperseruntcinere capita sua. Daniel joint, au jeûneet à la prière, la cendre, pour apaiser le Seigneur irrité contre son peuple~< Le roi de Ninive,voulant apaiser le Seigneur,descend de son trône, .e couvre d'un sac, et s'asseoit sur la cendreindutus est sacco, et sedit in cinere. Les Machabéesaccompagnërent !eurjetne solennel de la cérémonie des cendres qu'ilsmirent sur leur tête Jejunaverunt,et cinerem capiti suo.Dans la nouvelle loi, la cérémonie des Cendres n'a pas été moins enusage que dans Jésus-Christ, reprochant à ceux de Corozaïn etde Bethsaide leur endurc:ssementet leur indocilité, dit que si les miraclesqui ont été faits chez eux avaient été faits dans Tyr et dans S do iT~rait longtempsqu'elles auraient fait pénitence avec le sac et I~cende.~cilicio et~< egissent. Rien ne fut plus ordinaire aux pénitentsdès les premiersjours de .'Eglise. Les Pères et les Conciles anciens ont tou-jours joint les cendres à la pénitence. Optat reprochait aux Donatistesd'avoir mis en pénitenceces vierges consacrées à Dieu, en leur mettant descendres sur la tête Corsecralas Deo aspersistis immundis cineribus crines.Saint Ambroise dit que la cendre doit distinguer le pénitent Cinere asper-sum et opertum cilicio ~<< Et saint Isidore, évêque de Sé-ville, dit que ceux qui entrent en pénitence reçoivent des cendres sur leurtête, pour reconnaître qu'en suite du péché, ils ne sont que poussière et quecendre, et que c'est avecjustice que Dieu a prononcé contre eux cette sen-tence de mort Asperguntur ut sint ~J~~favillam cineris perpendamus mortis sententiam ad quam peccando perve-na'mus.
Réginon a emprunté des anciens Conciles la manière donton mettait enpénitence les grands pécheurs, et la cérémonie du jour des Cendres. Tousles pénitents, dit-il, se présentaient à la porte de l'église couverts d'un sac,les pieds nus et avec toutes les marques d'un contrit et humilié.Lévequeou le pénitencier leur imposait une pénitence proportionnée àleurs péchés. Puis ayant récité les psaumes de la pénitence, on leur impo-sait les mains, on les arrosait d'eau bénite et on couvrait leur tête de cen-dres. Voilà quelle était la cérémonie du jour des Cendres, ou des premiersjours de jeûnes du Carême pour les pécheurs publics, dont les fautes énor-mes avaient fait de l'éclat <.t causé du scandale. Mais comme tous les hom-mes sont pécheurs, dit saint Augustin, tous doivent être pénitents. C'estce qui porta les udèles et csux même qui étaient les plus innocents à don-ner en ce jour cette marcuc publique de pénitence, en recevant les cen-



dres sur la tête. Nul des fidèles n'en fut exempt lesP~
sujets les prêtres et les évêques mêmes donnèrent en public, dès ces pre-

miers temps, cet exemple si édifiant de pénitence. Et ce qui n'avait été par-

tictilier d'abord qu'aux pénitents publics, devint commun enfin à tous les

enl'ants de l'Eglise, par la persuasion où l'on doit être, selon la parole de

Jésus-Christ,qu'il n'y a personne, quelque innocent qu'il se croie, qui n'ait

besoin de faire pénitence. Les Papes mêmes subissent comme les autres

cette humiliante cérémonie de la religion; toute la distinction respectueuse

qu'on a pour le vicaire de Jésus-Christ, c'est qu'on ne dit rien quand on

lui donne les cendres.'°1~ « Souvenez-vous,
_Í._n_ .,n"ceidrnn- (~P~Temertl0, lLU7lEV, qtertb Nu. vu,v. rnn- poussière ». Ce

homme, que vous êtes poussière, et que vous retournerez en poussière o. Ce

sont les mémorables paroles que Dieu dit au premier homme dans le

moment de sa désobéissance, et ce sont celles que l'Eglise adresse en par-ticulier à chacun de nous,
par la bouche de ses ministres, dans la cérémo-

nie de ce chacun de de malédiction, dans le sens que Dieu les prononça,E~
Parole de malédiction, dans le

dit le plus célèbre des orateurs chrétiens mais paroles de grâce et de salut

se propose en nous les faisant entendre. Paroles ter-

ribles et foudroyantes pour l'homme pécheur, puisqu'elles lui signifient

l'arrêt irrévocable de sa condamnationà la mort; mais paroles douces et

consolantes pour le pécheur pénitent, dit saint Chrysostome, puisqu'elles

lui enseignent la voie de sa conversion par la pénitence. Prenez dans la

main une e~.née de cendres, dit Dieu à Moïse et a Aaron, et répandez-la

sur le peuple Tollite manus plenas cineris de Camino, illum ~7
coram Pharaone. Cette cendre ainsi dispersée, dit l'Ecriture, fut comme la

matière dont Dieu forma ces tléaux qui affligërent toute l'Egypte et qui y

causèrent une si générale désolation. L'effet de la cérémonie de ce jour a

un effet bien différent dans le Christianisme, puisque les prêtres de la loi

nouvelle ne répandent aujourd'hui de la cendre sur nos têtes, que pour

apaiser la colère du Seigneur par cet acte d'humiliation, pour nous attirer

les grâces et les faveurs de Dieu, pour nous rendre capables d'en épro~r
!rbonté et pour exciter dans nos cœurs les sentiments d'une véritable

pénitence; et c'est dans cet esprit et dans cette disposition qu'on doit pra-

tiquer en ce jour la cérémonie des cendres. Elles sont faites du bois des

rameaux qui ont été bénits l'année précédente, et portés en procession le

dimanche des Rameaux. Ces cendres sont encore bénitespar le prêtre avant

que de les répandre sur la tête des fidèles; et il ne faut qu'entendre les

.prières dont l'Eglise se sert pour cette bénédiction, pour comprendreavec

quel esprit de religion on doit participer à cette salutaire cérémonie.

Le prêtre commence la bénédiction des cendres par ce verset du psaume
soixante-huitième ~m< quoniam ~~c~n~
tua Exaucez ma prière, Seigneur,vous .qui prenez tant de plaisir à faire

du bien; suivez les mouvementsde votre infinie miséricorde, et jetez les

v~Tur moi Secundum multitudinem miserationum tuarum respice m me.

Dieu tout-puissant et éternel, continue le prêtre, rendez-vous propice à

ceux qui vous prient avec confiance, et pardonnez aux pécheurs pénitents.

Daignez envoyer votre saint ange du haut des cieux, qui bénisse et sanc-

tifie ces cendres, afin qu'elles deviennent un remède salutaire à tous ceux

qui, avec un coeur contrit et humilié, implorent votre saint nom, confessent

publiquement qu'ils sont pécheurs, et, pénétrés d'une, vive douleur de

vous~o~nsé, se prosternent aujourd'hui devantvous, implorant votre

infinie miséricorde; daignez, Dieu de bonté, vous laisser toucher par cet



acte de religion, et faites, par l'invocation de votre saint nom, que tous

ceux qui recevront ces cendres sur leur tête, outre le pardon de leurs

péchés, reçoivent encore et la santé du corps et le salut de l'âme, par
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ut quicumque eos super se asperserint, pro
redemptione peccatorum suorum, corporis MM~a~ et <m~ tutelam perci-

piant, per Christum .OotH!'H'<m nostrum.
0 Dieu, qui ne voulez pas la mort, mais la conversion des pécheurs,

daignez avoir pitié de la fragilité humaine, continue le prêtre, et daignez

par votre miséricorde bénir vous-même ces cendres que nous voulons

mettre sur notre tête, et pour marque de l'humilité chrétienne dont nous
faisons profession, et pour obtenir par cet acte de pénitence le pardon que

nous espérons, afin que, tandis que nous reconnaissons par là que nous ne

sommes que poussière, et qu'en punition de notre prévarication, nous

retournerons en poussière, nous obtenions de votre miséricorde le pardon

de tous nos péchés et la récompenseque vous avez promiseà ceux qui font

une véritable pénitence. Par Jésus-Christ, Notre-Seigneur,ainsi soit-il. Et
s~M:aNœK:<fK~Ms repromissa consequi mereamur.

0 Dieu, qui vous laissez fléchir par l'humiliationet gagnerpar une satis-

faction sincère, poursuit-il, daignez écouter nos prières et nos voeux; et

tandis que la tête de vos serviteurs est couverte de ces cendres, répandez

votre grâce dans leurs cœurs, afin que vous les remplissiez de l'esprit de

componction, que vous leur accordiez l'effet de leur juste demande, et
qu'ils ne perdent plus les grâces que vous leur aurez accordées. Nous vous

en supplions par Jésus-Christ, Notre-Seigneur.~po~M~enM<
e/~cae~er !;n'&Mas; et eoKCMM, perpetua stabilitate, intactos manere decernas.

Dieu tout-puissant et éternel, qui avez bien voulu pardonner aux Nini-

vites couverts de cendres et revêtus d'un sac, pour marque de leur péni-

tence, accordez-nous, par votre miséricorde, la grâce qu'en les imitant
aujourd'hui par les marques de notre pénitence, nous obtenions comme

eux le pardon de nos péchés, par notre Seigneur, etc. L'Eglise termine

cette bénédictiondes cendres, par exhorter tous les fidèles d'une manière

pathétique, et dans le sens du prophète Joël, à rendre utile et efficace la

cérémonie des cendres Immutemur habilu, in cinere et C!C:o; ne nous
réformons pas seulement au dehors, par la modestie des habits dans la

cendre et dans le cilice Jejunemus, et ploremus ante Dominum. Jeûnons et

accompagnons notre jeûne des larmes de contrition que nous devons

répandre devant le Seigneur Quia multum misericors est c&m:~e peccata

nostra Deus noster, parce que notre Dieu est plein de bonté et de miséri-

corde, et toujours prêt à nous pardonner nos péchés. Emendemus in melius

cMa? MM<M-an~ peecaMHMtsCorrigeons les fautes que nous avons faites ou

par faiblesse et par ignorance, ou par malice, et ne différons point, de peur

que, surpris par la mort, nous n'ayons pas le temps de nous convertir

subito prxoccupati die mortis, $M;BMMmS spatium pœHt~H)! et invenire non

possimus.
~L~pîtrequ'on lit à la Messe de ce jour est prise du prophète Joël, au

chapitre second. Rien ne peut mieux convenir à l'esprit et à la célébrité de

ce jour; le Prophète prend occasion des fléaux dont Dieu châtiait :les

péchés de son peuple, pour porter ce peuple à apaiser par le jeûne et par
la pénitence la colère de Dieu, et lui prédit que le Seigneur, fléchi par l'hu-

miliation, par les macérationsdu corps et par la prière, répandra ses béné-

dictions sur les contrits et les humiliés, et comblerade biens les âmes vérita-

blement pénitentes. Le style de ce Prophète est pompeux, magnifique,



véhément, expressif, figuré, et en même temps vif, touchant et pathétique.
L'allégorie des sauterelles comparées à une armée est parfaitement bien
soutenue. Ses peintures sont vives. Il peint les choses et les met comme
sous les yeux. Scindite corda ~e~a, dit-il, <?~ non vestimenta vestra Déchirez
vos cœurs et non pas vos habits, et convertissez-vous au Seigneur votre
Dieu, parce qu'il est bon et compatissant, qu'il est patient et riche en misé-
ricorde Convertimini ad Dominum Deum vestrum quia benignus, et misericors
est, patiens, et mûltx misericordix, et prxstabilis super malitia. Dieu est encore
plus miséricordieuxque nous ne sommes méchants. C'était un usage autre-
fois fort ordinaire de déchirer ses habits, dans le deuil et dans le transport
de sa douleur. On en voit cent exemples dans l'Ecriture. Mais Dieu ne secontente point de ces marques équivoques de conversion, de douleur et de
repentir, il veut une conversion sincère, une douleur intérieure, un cœurcontrit et brisé de douleur il veut la conversion du cœur, la réformation
des mœurs, il demande de dignes fruits de pénitence. Quis scit si converta-

Qui sait s'il ne se laissera point toucher à nos larmes, et si la vue de
notre humiliation ne le fléchira point? Le Prophète exprime tout à la fois
trois dispositions où nous devons être quand nous faisons pénitence
la confiance en la bonté de Dieu, la contrition de nos péchés et la déuance
de nos propres mérites. Canite tuba in Sion. On annonçait les fêtes et les
assemblées au son de la trompe, comme il est ordonné dans le dixième
chapitre des Nombres. Le Prophète exhorta les chefs de la nation d'assem-
bler le peuple, et, dans cette assemblée générale, d'ordonner un jeûne
solennel et d'engager tout le monde,et en particulier les ministres du Sei-
gneur, à apaiser la colère de Dieu par leurs larmes et par leur pénitence."
Que les prêtres, dit-il, prosternés entre le vestibule et l'autel, fondent enlarmes et s'écrient « Pardonnez, Seigneur, pardonnez à votre peuple, et
ne laissez point tomber votre héritage dans l'opprobre, en sorte qu'il tombe
sous la dominationdes nations. Souffrirez-vousque les étrangers disent de
nous Où est leur Dieu ? Et dicent Parce, Domine, parce populo tuo, et nedes Aa~'e~a~m tuam in opp~-o&n'MM, ut dominentur eis nationes. Dans l'état
où était alors le pays, rien n'aurait éfé plus aisé aux ennemis des Juifs, quede s'en rendre maîtres. Le peuple,consterné, abattu de frayeur, affaibli par
une horrible famine, n'était guère en état de résister à une armée d'Assy-
riens ou de Chaldéens. Le Prpphète exhorte donc les ministres du Sei-
gneur de ne pas permettre que son peuple tombe sous la dominationdes
étrangers, et que les nations infidèlesn'aient pas à accuser le Dieu d'Israël,
ou de faiblesse, ou de dureté, pour avoir ainsi abandonné son peuple à la
merci de ses ennemis. Le Prophète n'a pas plus tôt exhorté tous ses frères
à la pénitence, qu'il leur prédit que le Seigneur se laissera fléchir à leurs
cris Zelatus est Dominus e~epM'e~po~M/osuo. Le Seigneur s'est laissé tou-
cher à ses larmes, et il lui a pardonné; et ce pardon a été suivi de toute
sorte de prospéritéset d'une bénédiction abondante, tant il est vrai que la
pénitence désarme Dieu, quelque irrité qu'il soit, et ramène la prospérité
et le calme.

L'Evangile de la messede ce jour est pris du sixièmechapitre de l'Evan-
gile selon saint Matthieu, où Jésus-Christ nous apprend la pureté d'inten-
tion qu'on doit avoir dans le jeûne. Le Sauveur venait d'apprendre à sesApôtres commentils devaient prier, en leur donnant un modèle de la plus
excellente prière; et comment ils devaientpardonner les injures, se réser-
vant d'être lui-même le modèle le plus parfait d'une si excellente charité.
Après leur avoir donné ces préceptes sur l'oraison et sur le pardon des



injures, il leur en donnaun sur le jeûne, qui doit accompagneret soutenir

l'oraison. Voulez-vous savoir, leur dit-il, quels jeûnes sont saints c.

agréables à Dieu ? ce sont ceux que l'on pratique en secret. Ne vous é o~

nez donc pas si je vous défends d'imiter les hypocrites qui jeûnent et font

parade de leur austérité, dont la vertu n'est point dans le cœur, mais sur

le visage qui par une mine pénitente, par un extérieur triste et austère,

par des jeûnes longs et rigoureux, tâchent de se mettre en "réputation de

gens mortifiés, et d'imposer par un dehors séduisant et hypocrite. Tenez

pour certain ce que je vous ai déjà dit et ce que je vous dis encore, qu'il

n'y a point d'autre récompense pour eux que cet honneur vain dont ils se

repaissent. J'attends tout autre chose de vous, car je veux qu'aux jours

de jeûne vous vous parfumiez la tête, que vous vouslaviez le visage,comme

vous avez coutumede faire aux jours solennels et aux jours de réjouis-

sance, afin que sous un visage gai, vous cachiez l'austérité de votre jeûne

et que, s'il se peut, il n'y ait que Dieu qui sache que vous jeûnez, et ceux à

qui vous devez ce bon exemple, s'il est nécessaire. C'est ce que Dieu aime,

c'est ce qu'il estime; plus vous cacherez aux hommes vos pénitences, plus

la récompense en sera un jour publique et glorieuse. Un chrétien vraiment

pénitent cache avec soin aux yeux des hommes les rigueurs auxquelles il

se condamne; comme il n'a offensé que son Dieu, c'est à Lui seul qun

veut plaire; il~e trop peu les peines dont il s'afflige, pour ne pas

craindre d'en diminuer le mérite en les exposant aux yeux des hommes.

Nous devons pourtant faire les hommestémoins de notre pénitence, si nous

les avons faits témoins de nos désordres. Le scandale ne se répare guère

que par la conversion et la réformation des mœurs a.
Dans le deuil et dans le jeûne, on n'usait ni de bain ni de parfum.

Jésus-Christ n'ordonne pas de s'en servir dans l'exercice de lapémence

ce n'est nasale sens de ses paroles il veut seulement qu'on soit si éloigné

de l'affectationde~araitre jeûneurs, que l'on paraisse tout le contraire et

qu'au lieu de l'air triste et ~stëre des pharisiens, nous prenions des ma-

nières aisées, ouvertes, un air gai et content; il veut que nous agissions

sans affectation, sans vanité, sans fard, sans hypocrisie Ne videaris tuuna

jejunium vendere hominibus, dit saint Ambroise, ne videaris contristari in

animx lux salute; afin qu'il ne paraisse pas que vous vendez aux hommes

votre jeûne, pour ainsi dire et que c'est avec tristesse et avec chagrin que

vous travaillez à votre salut, en prenant un air sombre et pleureur, qui dise

à chacun que l'on jeûne.
C'est encore, poursuit le Sauveur, une autre faiblesse assez commune

dans le monde, que la trop grande passion d acquérir du bien. Le Sauveur

ajoute le détachement des biens terrestres au précepte du jeûne pour pré-

venir le pitoyable motif de ceux qui par une avarice sordide, ne jeûnent

que pour épargner <<dit saint Augustin, ut p~ nostra

afin que l'épargne de nos jeûnes entre dans le trésor

de Jésus-Christpar la main des pauvres, et ne devienne pas l'aliment de

notre avarice. Je ne vous empêche pas, dit-il à ses disciples, d'amasser de

grands trésors, pourvu que ce ne soit pas des trésors de la nature de ceux

qu'on amassé sur la terre, que la rouille et les vers consument, et que les

voleurs peuvent vous enlever. Ne songez donc point à vous faire ailleurs

des trésors que dans le ciel, où il n'y a ni rouille, ni vers qui consument,

où il n'y a point de voleurs qui creusent et qui dérobent dans le ciel où les

biens qu'on a amasséssont inaltérables, inamissibles et éternels. D'ailleurs,

si, selon l'ancien proverbe,où est le trésor, là est le coeur, n'est-il pas plus



juste et plus utile d'élever sans cesse votre cœur au ciel, votre chère patrie,
que de l'attacher à la terre, le triste lieu de votre exil ? oSaint Hilaire, expliquant ces paroles de Jésus-Christ Ne mettez point
votre trésor, dit-il, dans l'opinion et dans les louanges des hommes n'at-
tendez point d'eux votre récompense, mais ne l'attendez que de Dieu seul.
Hélas que les hommes sont peu raisonnables et qu'ils connaissent peuleurs véritables intérêts! nous n'avons d'empressements, d'activité quepour les biens de la terre; biens faux, frivoles, vides, biens apparents quin'ont rien de durable, et qui doivent nécessairementnous être enlevés tôt
ou tard. Aveugles que nous sommes que ne tournons-nousnos vues et nossoins vers le ciel vers ces véritables richesses dont la possession doit êtreéternelle, et qui seules peuvent à jamais remplir nos désirs? le juste n'apoint d'attache à la vie c'est qu'il compte pour rien les biens dont il jouit.
Il n'a travaillé, et il ne travaille encore à tout moment que pour le cielc'est là qu'est son trésor, et par conséquent son cœur. Qu'il est sage, qu'il
est heureux ce juste de ne pas s'attacher ici-bas où il est étranger, et defaire passer tout le fruit de son travail dans le ciel, sa véritable, son éter-
nelle patrie quelle différence à la mort entre le pécheur et le juste le
cœur du pécheur est tout à la terre, et il la lui faut quitter le cœur du
juste est au ciel, et la mort lui en ouvre l'entrée. Le mot de trésor, disent
les interprètes, signifie non-seulementde l'argent monnayé, mais encoredes meubles et des habits précieux, des amas de grain et de provisions pourla vie; la rouille ne gâte que le métal, les vers rongent les meubles, leshabits et le grain.

LcPereCroMot.

LE JEUDI D'APRÈS LE JOUR DES CENDRES

Comme le jeûne du Carême est un remède efficace pour guérir les maladies de l'âme, l'Eglise nous propose en ce jour l'histoire des deux guéri-
sons corporelles miraculeusementopérées dans deux personnes, dont l'uneétait de la première et do la plus noble qualité parmi les hommes; etl'autre de la dernière et de la plus vile condition, pour nous faire voir qu'iln'y a aucun état dans le monde qui soit exemptdu bienfait de la rédemption
et du salut Omnes /M~M;M vult salvos fieri; Dieu veut que tous les hommes
se sauvent, et qu'ils parviennentà la connaissance de la vérité. Le premierexemple d'une guérison miraculeuseest celui du roi Ezéchias dont l'Eglise
nous fait lire l'histoire dans l'Epître de la Messe. L'autre est celui du valetd'un centenier, capitained'une compagnie de cent hommes; et ce miracle
fait le sujet de l'Evangile de ce jour.

Ezéehias, roi de Juda, était nls d'Achaz et d'Abi, et petit-fils de Joa-
tham c'était un prince très-religieux. Il rétablit entièrement le culte du
vrai Dieu dans le royaume de Juda, dont il prit le gouvernementvers l'an
727 avant Jésus-Christ. Les Juifs avaient donné dans la plupart des supersti-tions païennes par la négligence et peut-être l'irréligion de ceux qui lesgouvernaient,et par le commercequ'ils avaient eu avecles païens. Le pieux



d-euxsurlesconin: qui étaient dressés à l'honneur
des fauxxdieux sur les collines,o~e~ à ces fausses divinités, ettout le serpent d'airain que les Juifs conservaient, et cela afin de leurtout sujet d'idolâtrie. Eusèbe dit qu'il supprima plusieurs livres de Salo-mon, qui traitaient des choses naturelles, à cause de l'abus que les simplesen faisaient. Après avoir rétabli la religion et le bon ordredans le royaume,il fit la guerre aux ennemis de1' ? brave que religieux, il défit lesPhilistins qui s'étaient révoltésdéjà contre son père.Dans la quatrième et sixième année

de son règne, Salmanasar prit Sa-marie, et mit fin VersJe~me~JT~
roi Ozée quimourut en conquêtes da~s~ P~~ Sennachérib, roi des Assyriens, fitde grandes conquêtes dans la Palestine et dans des provinces voisines,entraen Egypte et en fit la conquête. Irrité contre Ezéchias, qui avait refusé delui payer le tribut qu'il exigeait de lui, il envoya Rabsacès,l'un de ses offi-ciers, lui faire des

menaXudr~
~s ofS-ciers, lui faire des menaces foudroyantes, se moquant de la confiance quece religieux prince avait en Dieu, contre les forces d'un monarque à quijusqu'alors nulle puissance n'avait résisté. Ezéchias entendant ces menacesmsultanteseut recours à Dieu et

nnn-~ entendant ces menacesinsultanteseut recours à Dieu et pour implorer son secours, il se couvritd'un sac, alla dans le Temple, où il fit lire les lettres blasphématoires deSennachérib,et y resta longtemps en prières. Le prophète Isaïe lui fit direde ne point craindre ces meniez
P? )~- T P~P~~s Isaïe lui Bt direde ne point craindre ces menaces, et lui promit que Dieu combattrait pourlui. En effet, Sennachérib ayant mis le siége devant Jérusalem, avec

unearmée formidable, Dieu envoya un ange pendant la nuit, qui tua centquatre-vingt-six
mil~o~ <J fa~~quatre-vingt-six mille hommes qui faisaient presque toute l'armée de ceprince, avec les chefs. Sennachérib, voyant le matin cette grande défaite,prit la fuite et se retira dans ses Etats, laissant tout son bagage au pouvoirde ceux dont il croyait la ruine assurée P~cetX:cu~

du Dieu des armées danscette miraculeuse défaite de l'armée du roi des Assyriens; mais l'Ecriturcdit que ce princene reconnut pas assez les grâces que Dieu lui avait faites,et que s'étant laissé aller à l'orgueil,
Dieu l'avait puni et Mais

ne le châtia qu'en bon nère
et~? /r numitié. Mais Dieune le châtia qu'en bon père, et sa punition fut pour lui une nouvelle preuvede sa bonté. Ezéchias tomba dangereusement malade. Les Juifs veulentqu'il ait été puni, pour n'avoirpas rendu de solennelles actions de grâcespour un si signalé armées et pour n'avoir pas chanté un cantique delouanges au Dieu des armées, après la défaite de Sennachérib,à l'imitationde Moïse, d'Anne, mère de Samuel, .~De~'O~~ qu'il en soit,sa maladie parut mortelle. Le prophète Isaïe l'étant venu trouver, luidit « Mon prince voici ce

m~ )~ trouver, luidit n'avez prince, voici ce que le Seigneur m'ordonne de vous dire:Vous n'avez qu'à mettre ordre aux affaires de votre maison; car vousmourrez, et vous ne réchapperez point de cette maladie Il, Cet arrêt demort, sorti de la bouche d'un si grand Prophète, consterna ce prince quin'était alors qu'à la quatorzième année de son règne. Il tourna le visagevers la muraiile pour prier avec n]n< -n~ visagevers la muraille pour prier avec plus de recueillement et de respect, etpour répandre des larmes dans l'amertume de son cœur, avec plus deliberté; saint Jérôme croit qu'il se tourna du côté du temple. Là, ré-pandant son cœur devant Dieu s~
(( ayez pitié devotre serviteur, et laissez-vous toucher par mes larmes. Souvenez-vousquej'ai marchédevant vous avec un cœur droit et pur, avec une fldélité cons-tante et persévérante

0~ ~5"' ~ts cous-tante et persévérante:
quomodo ambulavei-imu-.pourtantj.a~.vou~o~air:

je sois pécheur, jen'ai pourtant j.amais voulu vous déplairede propos délibél'é; j'ai toujours



faire ce qui était bon et agréable à vos yeux Et quod bonum est tn~s. ensuite à la douleur, il versa une

grande abondance de larmes Et flevit Ezechias fletu magno.

Les justes de l'Ancien Testament ont souvent fait à Dieu de semblables

prières, où ils le suppliaient de se souvenir de leurs bonnes actions. David,

dans les psaumes, rappelle en plus d'un endroit son innocence, sa dou-

ceur, sa justice, et Néhémie prie Dieu de ne point oublier les oeuvres de

piété qu'il a faites pour le rétablissementdu Temple et des cérémonies de

la loi. Cette manière de prier pouvait avoir un bon sens, surtout chez un

peuple grossieret tout matériel jusque dans les choses les plus spirituelles.

Jésus-Christnous a enseigné une manière de prier plus juste, plus spiri-

tuelle et plus sainte il nous a appris, d'une manière plus distincte, le be-

soin continuel que nous avons que la gr âce du Sauveur nous prévienne,=. la persévérance nous reconnaissons avec jus-

tice, que quand Dieu couronne et récompense nos mérites, il récompense

et couronneses propres dons et ses bienfaits.
voir un des plus saints rois, si zélé pour faire

l1eurir la religion dans tous ses Etats, et qui a mené une vie si innocente et

~,i pleine de bonnes œuvres, craindre si fort de mourir, s'abattre, et se livrer

à la douleur aux approches de la mort, tandis que nous voyons timt de

Saints dans la loi nouvelle envisager la mort avec joie, triompher de joie de

se voir sur le point de voir finir leur exil, et ne craindre rien tant aux ap-

pr oches de la mort, que de vivre. Que cette différence de Saints, de l'un et

de l'autre Testament, prouve bien l'excellence de la loi nouvelle sur l'an-

cienne 1 il faut convenir que l'Ancien Testament nous propose de grands

exemples de vertus dans les Saints et dans les Patriarches; mais il faut re-

connaîlre aussi que leur vertu, quelque véritable, quelque grande qu'elle

fût, était encore brute, et en quelque façon terrestre. Il n'y a que le sang

de Jésus-Christ qui ait produit, dans les Saints de la nouvelle alliance, des

sentiments bien plus nobles et plus élevés, et une vertu plus épurée et plus

sublime. Il fallait un Homme-Dieu, pour rendre spirituels les hommes ce

n'est que dans la religionchrétienneoù l'on trouve l'idée juste de la sainteté.

Dieu se laissa fléchir à la prière et aux larmes d'Ezéchias. Le Prophète

n'était point encore sorti de la cour du palais, que Dieu lui ordonna de re-

tourner chez le roi, et de lui dire que le Dieu de David, son père, avait

entendu sa prière et vu ses larmes, qu'il ne mourraitpoint de cette maladie,

qu'il vivrait encore quinze ans, et qu'il n'aurait plus rien à craindre des

Assyriens. Isaïe courut porter cette agréable nouvelle au roi, qui en eut
tant de joie, qu'il semblait douter encore de sa guérison. « Mais quel~–à' dit ce prince, « pour assurance de votre

parole? » C'était après midi, et le soleil s'avançait vers son couchant.

preuve de ma prédiction », répond Isaïe, « que

l'ombre du soleil s'avance de dix lignes, ou qu'elle recule d'autant? i)3~ s'avance de dix lignes », dit l~ roi, mais faites

qu'elle remonted'autant ». Aussitôt le Prophète s'étant mis en prières, on

vit l'ombre qui avait déjà passé dix lignes, retourner en arrière d'une pareil

nombre de degrés, dans l'horloge d'Achaz Vis ut ascendat umbra decenx

lineis, an ut revertafur totidem gradibus. In.vocavit itaque Isaias propheta

Doaninurn, et reduxit umbram per lineas quibus jam descenderat in horologio='=~ quinze ans depuis

~T?.mm. il a régné vingt-neuf ans, ceci arriva la quatorzième

année de son règne.
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Les interprètes sont assez partagés sur la manière dont était composéecette horloge d'Achaz. Saint Jérôme semble croire que c'était une montéedisposée avec art, sur laquelle l'ombre du soleil marquait les heures. SaintCyrille d'Alexandrie l'a conçu de même,comme un escalier qu'Achaz,pèred'Ezéchias, avait fait avec tant d'artificeet de proportion, que par l'ombredes marches, il désignait
les heures et le cours du soleil; on croit mêmeque le roi pouvait voir de sa chambre, et même de son lit, ces degrés, ensorte qu'il fut témoin du retour de l'ombre du soleil en arrière. Quelquesautres veulent que cette horloge ait été unvéritable cadran,ou une montresolaire, telle que ces premières montres qui furent en usage dans la Grèceet dans l'Italie, où une petite colonne posée sur un plan horizontal ou per-pendiculaire désignait, par son ombre, les différentes heures du jour, surdifférentes lignes.

Pour ce qui est de la rétrogradation, le Prophète dit clairement que cene fut pas seulement l'ombre qui remonta de dix lignes, mais que le soleilremonta de dix degrés par lesquels il était déjà descendu Et reversus estsol dece~n linez's,per ga°adus quos descenderat;et par conséquent ce jour dut~sssssg~
pas plus àDieu de faire rétrograder en un moment l'ombre du soleil, de dix heures,que de faire rétrograder le soleil même, en si peu de temps; et tous les=~=~

doivents'évanouir, dès qu'il s'agit de miracle. Tout l'univers fut frappé d'un évé-nement si extraordinaire et si merveilleux. Le bruit se répandit chez lespeuples voisins que c'était en faveur d'Ezéchias que le ciel avait fait ceprodige. Mérodach-Baladan, roi de Babylone, lui envoya des ambassadeurspour le féliciter du rétablissement de sa santé, et en même temps pourxxEH;5E:=~=
de portento quod accideratsuper terram.

L'Evangile de la messe de ce jour raconte l'histoire de l'autre guérisonmiraculeuse en faveur du serviteur d'un centurion. Le Fils de Dieu étantdescendu de la montagne où il avait prêché avec tant d'admiration et defruit, vint à Capharnaüm suivi d'une foule de gens qui ne pouvaient se las-ser de l'entendre. Les Gentils même entendant parler des merveilles qu'ilopérait, avaient pour lui une vénérationet une estime infinies; jusque-làque le centurion qui commandait la garnison romaine dans Capharnaümvint au-devant de lui, et l'ayant salué avec une profonde révérence
(( Sei-gneur», lui dit-il, (cj'ai un valet chez moi, qui est au lit paralytique, et quisouffre de grandes douleurs )J. Belle leçon pour les maîtres chrétiens, sur lacharité envers les domestiques 1 on doit s'attendrir sur leurs maux, cher-cher les moyens de les soulager, ne s'en point reposer tellement sur lesautres, qu'on n'y donne aussi personnellementses soins. Etevés au-dessusde ceux qui vous servent, vous appartenez

au même maître usez de vosdroits sur eux, comme vous voulez que Dieu use de ses droits sur vous. Lespaïens auraient eu honte de mettre dehors de la maison ceux qui étaientEEF- de ce centurion païen à agir enchrétien. J'irai chez vous, lui répond le Sauveur, et je guérirai le malade.Que la disposition de Jésus-Christpour soulagernos maux est ici bien mar-quée 1 Que n'ai-je, Seigneur, autant d'empressementpour la guérison demon âme, que vous auriez de facilité à me dire, si je vous la demandaisj'irai et je la guérirai. C'est un simple domestique que Jésus-Christ veutaller guérir en personne; les ministres du Seigneur doivent-ils, dans lesfonctions de leur zèle, distinguer davantage le riche d'avec le pauvre,



l'homme de qualité d'avec l'artisan, le maUre d'avec le serviteur?

Vous voulez venir chez moi, repart le centurion, ah je ne mérite pas

que vous me fassiez cet honneur, ni que vous preniez cette peine vous

n'avez qu'à dire un mot, là où vous êtes, et je suis sûr que mon valet sera

guéri. Car vous ne recevez l'ordre de personne, puisque vous n'avez per-

sonne au-dessus de vous. Toute la nature vous obéit comme à son maître

souverain, et vous n'avez qu'à dire qu'un maladesoit guéri, et il le sera sur

l'heure. Car moi je ne suis qu'un officier subalterne, je n'ai qu'à dire à mes

serviteurs et à mes soldats Venez ici, allez là, faites ce que je vous or-

donne et je suis obéi sans réplique sur l'heure. Ce discours plut au Sau-

veur, et il ne put s'empêcher d'en témoigner de l'admiration. Ce n'est pas

que l'admiration qu'il fit paraître vînt d'ignoranceou de surprise, puisqu'il

savait tout, qu'il prévoyait tout, que rien ne pouvait lui être nouveau;
cette admiration apparente était plutôt un
qu'il eut de la foi de cet officier romain, et qui lui fit dire à tout le peuple,

qui le suivait En vérité, je n'ai point trouvé tant de foi dans tout Israël,

dans aucun de ceux à qui j'ai fait le plus de bien, et qui sont les plus obli-

.es de croire et de se confier en moi. Non, il s'en faut bien que votre foi

soit aussi pure, aussi ferme, aussi parfaite, que celle de cet étranger. Aussi

devez-voustenir pour certain, et je vous le prédis aujourd'hui, que beau-

coup de gens venus des extrémitésde l'Orient et de l'Occident auront place

avec Abraham, Isaac et Jacob dans le royaume du ciel tandis que les en-

fants de la maison qui pouvaient prétendre les premiers à ce royaume,

comme à l'héritage qu'on leur destinaitpréférablement aux autres, seront

jetés dans l'abîmeoù ils ne verront jamais le jour, où il n'y aura pour eux

que désespoir, que grincement dé dents, que larmes amères. C'est ainsi

que les infidèles reçoivent encore aujourd'hui la lumière de l'Evangile, et

font revivre en Orient et en Occident la ferveur des premiers chrétiens,

tandis que nous voyons la foi s'affaiblir parmi nous et s'éteindre. Que nous

sert d'être nés enfantsdu royaume, si par nos infidélités nous laissons pas-

ser en d'autres mains l'héritage des enfants? La foi s'éteint dès que les

mœurs se corrompent. On commence ordinairement par la corruption du

cœur avant que de. voir naître les erreurs de l'esprit; elles naissent toutes de

la corruption des mœurs. Peu d'hérétiques, peu de schismatiques, peu de

sectaires qui n'aient les mœurs gâtées. Qu'on déguise tant qu'on voudra le

dérèglement, que la passion se masque les passions les plus honteuses

sont toujours ou la source, ou du moins l'etfet de l'hérésie et de l'erreur.

Les chefs de parti, les hérésiarques ont pris le masque de la piété, ont al-

fecté des motifs spécieux et séduisants de leur révolte contre l'Eglise, pour
grossir leur parti, pour imposer aux simples: mais nulle secte qui ne pro-
duise, qui n'inspire le relâchement, et tôt ou tard la dissolution. Source

éternelle de pleurs et de rage dans l'enfer pour ces enfants déshérités,

d'avoir été si proches du royaume des cieux, et de s'en voir privés par leur

faute. Le Sauveur ne voulant pas laisser la foi vive du centurion sans ré-

compense Allez, lui dit-il, qu'il vous soit fait selon que vous avez cru; et

à l'heure même le valet fut guéri. En effet, cet officier et ceux de sa suite

s'en étantretournés au logis trouvèrent le malade parfaitement guéri de sa
paralysie.

Quand l'Evangile dit que Jésus parut étonné, c'est une façon de parler,

pour exprimer la satisfaction qu'eut le Sauveur de trouver dans cet étran-

ser une foi si vive et si ferme. L'étonnement et l'admiration, supposant tou-
jours quelque ignorance ou quelque surprise, ne sauraient être prompte-



ment attribuéeà celui qui n'ignore rien. Quand le Sauveur dit lui-mêmequ'il n'a point trouvé une si grande foi dans Israël, il en faut toujours ex-cepter la sainte Vierge et les Apôtres, et cette exception n'empêchepas quela foi de cet étranger n'eût de quoi confondre l'incrédulité de la nationjuive. On voit assez que ces paroles « Plusieurs viendront de l'Occident etde l'Orient », c'est-à-dire de toutes les parties du monde, marquent visi-blement la vocation des Gentils, lesquels par leur docilité à recevoirl'Evangile ont mérité d'être substitués à la place des Juifs et de succéder àtous leurs droits, comme il est arrivé. Les Juifs étaient les sujets naturelsdu
royaume du Messie s'étant exclus eux-mêmes par leur ingratitude et parleur pure malice de l'Eglise de Jésus-Christ, ils ont mérité d'être bannispourjamaisde la salle du banquet céleste et d'être précipitésdans les feuxde l'enfer.

LE VENDREDI D'APRES LE JOUR DES CENDRES

FÈTE DE LA TRÈS SAINTE COURONNE D'ÉPINES

DE NOTRE-SEIGNEUR

Pilate, nous dit saint Jean, prit Jésus et le fit flageller, et les soldatstressèrent une couronne d'épines, la lui mirent sur la tête et le revêtirentensuite d'une robe de pourpre. Alors ils venaient à lui, et disaient «Salut,roi des Juifs M. En même temps ils lui donnaieut des soufflets. Pilate sortitdonc de nouveau et leur dit « Voici que je vous l'amène dehors, afin quevous sachiez que je ne trouve en lui aucun sujet de condamnation )).Jésus parut donc dehors, portant la couronne d'épines et le vêtement de
pourpre.

Quand Pilate eut livré Jésus entre les mains des soldats du prétoire,ceux-ci, s'imaginant que le gouverneurl'avait appelé roi des Juifs par déri-sion, voulurent à leur tour se moquer de cette royauté, et revêtant le Sei-
gneur d'insignes dérisoires, ils le dépouillèrent de ses vêtements, et lefaisant asseoir sur une pierre comme sur un trône, ils simulèrent des hom-
mages moqueurs. Une horrible pensée leur vient, la cruauté en fournittoujours de semblables, ils entrelacent et réunissent ensemble plusieursbranches de jonc marin, très-connu sur les bords de la mer Rouge. Lesépines de ces joncs sont longues, solides et pointues. Une couronneaffreuseest tressée et placée sur la tête de Jésus à l'aide de bâtons on frappe surce diadème il s'enfonce, pénètre dans le crâne et produit d'atroces déchi-rements et de cruelles souffrances.Le sang coule de toutes parts, son visage
en est inondé; c'est en le contemplant longtemps à l'avance dans cet état



LE PREMIER SAMEDI DE CA.R.ÈME.

que le Prophète s'*écriait « Il est sans beauté et sans éclat, nous l'avons vu
et il n'avait rien qui attirât l'ceil, et nous l'avons méconnu )). Il nous a paru
un objet de mépris et le dernier de's hommes, un homme de douleurs, qui
sait ce que c'est que souffrir. Son visage était comme caché, il paraissait
méprisable et nous ne l'avons pas reconnu, il a pris véritablementnos lan-
gueurs et s'est chargé lui-même de nos douleurs. Nous l'avons considéré
comme un lépreux, comme un homme frappé de Dieu et humilié.

Pour comprendre le mystère du couronnement d'épines, remontons
jusqu'à l'origine du monde et entendons la malédiction que Dieu prononce
contre Adam devenu prévaricateur. « La terre sera maudite à cause de toi,
et elle ne produira que des ronces et des épines H. Cette malédiction qui
frappait la terre était le voile d'une malédiction plus redoutable qui tom-
bait sur le cœur de l'homme. Pendant que la terre, pour obéir à la voix de
Dieu, se couvre de ronces et d'épines, notre cœur, bien autrement fécond,
ne produit que des vices et des passions, et devient stérile pour tout acte
de vertu et de justice. Bien que Jésus se fût substitué en notre place, il ne
pouvait prendre la réalité de nos péchés il n'en pouvait prendre que le
signe extérieur, et la couronne d'épines dont il se laisse couronner est,
selon l'expression d'un écrivain sacré, le symbole de nos péchés dont il a
pris la responsabilité et le châtiment, et qui, comme des épines aiguës, sont
la seule production de notre cœur. « 0 sainte couronned'épines o, dit Pierre
Origène, « c'est à toi et par toi qu'il a détruit l'anciennemalédiction )).

C'est une bonté que nous ne saurions jamais trop admirer de -la
part de Dieu d'avoir choisi la tête de son Fils bien-aimé pour y placer le
signe de notre malédiction et le changer en une source de bénédictions.
L'onction céleste qui coule de cette source féconde opère des prodiges en
nos âmes. Elle change la stérilité de notre cœur et y fait germer des
plantes salutaires qui portent des fruits exquis. Notre âme peut désormais
se complaire à s'humilier devant Dieu, à penser à lui, à méditer ses gran-
deurs et ses bontés. Notre cœur si dur est devenu sensible aux attraits de
la grâce et s'épanche en œuvres de miséricorde et de salut. Notre nature
est pour ainsi dire changée. L'olivier franc s'est uni à l'olivier sauvage, le
sarment stérile à la vigne fertile disons à Dieu aujourd'hui en nous unis-
sant à l'Eglise « Daignez, ô Dieu tout-puissant, daignez nous accorder à
nous qui, en mémoire de la passion de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, hono-
rons sur la terre sa couronne d'épines, que nous obtenions d'être dans le
ciel, par sa miséricorde, couronnésde gloire et d'honneur ».

LE PREMIER SAMEDI DE CARÊME

Ce jour n'a rien de particulier, soit par rapport à la circonstance du
temps, soit dans l'ordre de son office. On a déjà dit ailleurs que comme il
n'y a'que trente-six jours de jeûne depuis le premier dimanche de Carême
jusqu'à. Pâques, l'Eglise a ajouté les quatre derniers jours de cette semaine,
pour que le nombre des quarante jours de jeûne, à l'exemple de Moïse,
d'Elie et surtout de Jésus-Christ, fût complet.



Le samedi, qui est le septième jour de la semaine, a toujours été consi-
déré dans l'Eglise comme celui qui approchait le plus près du dimanche
en digniLé. On lui a ôté comme au dimanche le nom de la planète qui le
désignait parmi les païens, pour lui en donner un plus convenable à notre
religion, ou plutôt pour lui conserver celui qu'il avait parmi l'ancien peuple
de Dieu, tout propre à marquer la fin de tous les ouvrages do la création
faite dans les six premiers jours, et le repos du Créateur au septième Et
~M:'e~(~se~moQ&MK:oopere quod patrarat. L'Eglise ajoute que le
Seigneur bénit ce septième jour, et qu'il le sanctifia, parce qu'il avait cessé
en ce jour de produire tous les ouvrages qu'il avait créés Et benedixit diei
septimo, et saKC~?eaM< !7/MtH. Il le nomma même Sabbat, ou jour du repos
du Seigneur .Sa&~MM 2)otK~M /)e! <M! est. Et lorsqu'il prescrivit les lois de
son culte au peuple qu'il s'était choisi, il voulut qu'on l'appelât le jour
saint Dies ~e~HMMS ~oca~Mr sanctus, parce que c'était le sabbat du Sei-
gneur. Il défendit à son peuple de faire aucun ouvrage en ce jour, et lui
ordonna de le sanctifier, parce qu'il se l'était, consacré. Ce jour si saint du
repos du Créateur était la figure du véritable jour du repos du Rédempteur,
c'est-à-dire, du jour glorieux de sa triomphante résurrection, auquel ce
divin Sauveur, ayant achevé le grand ouvrage de notre rédemption, infini-
ment plus glorieux à Dieu que la création du monde, on peut dire qu'il se
reposa. Ce grand ouvrage étant fini, il n'y avait plus de travaux a essuyer,
de soins, de fatigues à prendre. Le jour de la résurrection fut proprement
et par excellence le véritable jour du sabbat Sabbatunz Domini Dei est,
duquel on a bien plus raison de dire que du premier Et ~MMM~ab unzverso
opo'e <7Moo! patraral. C'est ce qui a obligé le Seigneur de transférer le sabbat
et toute sa solennité du samedi au dimanche, pour y honorer la résurrec-
tion du Sauveur. Le peuple de Dieu, ayant donc passé de la synagoguedans
l'Eglise, y transporta la célébrationdu sabbat, c'est-à-dire, la sanctification
du jour du Seigneur. Cette translation n'empêcha point dans ces commen-
cements qu'il ne restât toujours dans l'esprit et dans le cœur des Juifs con-
vertis un fond de vénération pour le samedi qu'on avait regardé jusqu'alors
par religion comme un jour de fête par excellence. C'est ce qui empêcha
l'Eglise de discontinuer la fête de ce jour, dans ces commencements où
elle n'était encore composée que de Juifs convertis, accoutumés à le solen-
niscr avec célébrité par la cessation de toute œuvre servilo de sorte que,
dans ces premiers temps, on fêtait le samedi presque comme le dimanche,
et, par une conséquence de religion, il était défendu de jeûner le samedi
comme le dimanche, afin qu'il ne manquât rien à la joie de la fête et à la
vénération de ce jour. L'Eglise primitive n'étant encore établie qu'en
Orient, toléra cet usage. Il semble même que cette défense de jeûner fut
plus expresse que la cessation des œuvres serviles, et c'est de là qu'est
venue l'opiniâtreté des Orientaux à ne vouloir point qu'on jeûnât le samedi.
On trouve même des anciens canons pleins de menaces contre ceux qui
jeûneront le samedi et le dimanche. C'est une précaution que l'Eglise
d'Orient semble avoir voulu prendre contre les Marcionites et d'autres
hérétiquesencore, qui ne cherchaient qu'à déshonorer le jour du samedi
auquel ils affectaient de jeûner en haine ou en dérision du Créateur; à peu
près comme les calvinistes de nos jours semblent affecter d'assigner leurs
jeûnes solennels au saint jour du dimanche, par mépris ce semble pour
l'Eglise qui défend absolument de jeûner en ce saint jour.

Ce règlement de l'Eglise d'Orient n'était pas cependant si universel ni
si absolu qu'il ne fût permis aux solitaires a,t à tous ceux qui avaient em-



brassé la vie ascétique de jeûner tous les samedis, et de n'interrompre leur
jeûne que le dimanche.

L'usage de l'Eglise latine a toujours été différent, autant pour le jeûne
que pour la fête du samedi comme la même raison de coutume et de na-
tionalité ne subsistait point à Rome comme dans l'Orient, on ne doute
point que l'usage de jeûner le samedi n'ait été établi par saint Pierre même,
dont il donna tui-même l'exemple, ayant jeûné et prescrit un jeûne à tous
les fidèles le samedi qui était la veille du triomphe qu'il devait remporter
sur les prestiges de Simon le Magicien ce qui arriva le dimanche. On ne
peut pas dire, en effet, que l'observation de la fête du samedi fût vérita-
blement d'institution apostolique, puisque les deux premières Eglises du
monde, c'est-à-dire celle de Rome, fondée par le prince des Apôtres, saint
Pierre, et celle d'Alexandrie, en Egypte, fondée par saint Mare, n'étaient
point dans cet usage. C'est ce qui a été remarqué par l'historienSocrate,
qui écrivait au cinquième siècle et qui prétend que, de son temps, la plu-
part des églises solennisaient encore le sàmedi, excepté, dit-il, celles deRome

et <f~M'SHC~'e, ~M:'}'e/e<a!'eK< ec~e pratique suivant l'ancienne tradition. C'était
excepter plus des deux tiers des églises du monde d'un usage qui ne subsis-
tait guère plus qu'en Orient.

Saint Ignace, martyr, disciple des Apôtres écrivant aux fidèles de Ma-
gnésie « Nous ne devons pas, dit-il, observer le sabbat à la juive, comme si

nous en faisions une fête d'oisiveté. Le vrai jour du sabbat des chrétiens est
celui de la résurrection du Seigneur ». II exhorte ensuite ceux qui étaient
encore attachés aux observations des Juifs à transporter le repos et la joie
de la fête du samedi au dimanche. L'usage de jeûner le samedi dans le
cours de l'année est fort ancien dans les communautésreligieuses et parmi
les solitaires; l'Eglise n'en a point fait une loi pour tous les fidèles; elle
s'est contentée de l'abstinencede viande le vendredi et le samedi, en mé-
moire de la passion, de la mort et de la sépulture du Sauveur. Le samedi a
toujours été en singulière vénérationparmi les fidèles, surtout depuis qu'il a
été particulièrementconsacré à l'honneur de la sainte Vierge, et que l'Eglise
lui a destiné un office singulier pour être récité en ce jour. Quelque ancienne
que soit en Occident la consécrationde ce jour à l'honneur de la Mère de
Dieu, quelques-uns veulent qu'elle ait été encore plus ancienne en Orient,
et prétendent qu'elle était établie longtemps auparavant à Constantinople,
pour tous les samedis régulièrement dans l'église de Sainte-Marie Hodégé-
trie, c'est-à-dire de Notre-Dame des Guides, et qu'elle devait son origine
au culte particulier qu'on y rendait à la célèbre image de la sainte Vierge,
qui faisait la plus célèbre relique et le principal ornement de cette église,
parce qu'on la regardaitcomme l'ouvragede la main do saint Luc et comme
l'instrument de divers miracles. On trouve en Occident, dès le huitième
siècle, une messe votive à l'honneur de la sainte Vierge, pour le samedi,
comme il y en avait une de la sainte Trinité, du Saint-Esprit, de la Croix
et des saints Anges, pour les autres jours de la semaine. Il est certain que
le samedi a été singulièrement consacré dans l'Eglise, dès les premiers
temps, à honorer plus particulièrement la sainte Vierge. Cette si religieuse
dévotion est communeà tous les vrais fidèles, et elle subsistera jusqu'à la
fin des siècles parmi les élus du Seigneur.

L'Introït de la Messe de ce jour est pris du treizièmeverset du psaume
dix-neuvième; c'est le même que celui de la Messe du jour précédent.
Comme ce jour a été longtemps sans avoir un office particulier, on a pris
de la Messe du vendredi, et l'Introït et la suite de son Epître. Le prophète



Isaïe continue de faire voir qu'il faut renoncer à l'impiété, à l'hypocrisie et
à sa propre volonté, pour faire que Dieu agrée nos œuvres de justiceet de
miséricorde,et il apprend aux Israélites la manière d'honorer et de sancti-
fier le sabbat qui est le jour du Seigneur.

Si abstuleris de M!~o <M!, dit-il, catenam, et desieris extendere digitum, et
~o~M! quod non prodest. Si vous ôtez du milieu de vous la chaîne, ou selon
l'Hébreu, le joug dont vous opprimez vos créanciers, les pauvres, vos do-
mestiqueset tous ceux qui dépendentde vous; si vous cessez d'étendre le
doigt et de dire des paroles vaines c'est-à-dire, si vous cessez de montrer
vos frères au doigt, et d'user contre eux de discours railleurs et mépri-
sants, de les censurermalignement,et les décrier par une secrète jalousie
Cum c~MC~'M esurienti CMtMMt tuam, et aH!?K<MK a/e~aM! repleveris; lorsque
vous assisterez le pauvre avec une effusion de cœur et que vous remplirez
de consolation l'âme affligée On~Mr in tenebris lux tua, et ~He&reB <M~e~MM~
ut meridies, alors votre lumière se lèvera au milieu des ténèbres, et vos
ténèbres deviendront un midi. Cette vie est traversée par bien des contra-
dictions, peu de jours sereins, peu qui soient calmes. Les adversités sontde
tous les âges, de toutes les conditions, tout est nébuleux, tout est semé de
ronces. Vous serez dans la tribulation, mais enfin votre lumière se lèvera
dans les ténèbres ces jours de tristesse seront changés en jours de prospé-
rité et de joie, et vos humiliations deviendrontune source de gloire. Vous
êtes exacts à jeûner, dit Dieu par son Prophète, mais ne comptez pas sur
vos jeûnes, ni sur l'observationde vos cérémonies extérieures de religion,
si vous manquez de charité envers vos frères. Voulez-vous que vos mortifi-
cations me soient agréables; voulez-vous me plaire dans vos actes de reli-
gion ? accompagnez-les des œuvres de miséricorde; compatissez aux
besoins de vos frères, prenez part à leurs peines, soulagez-les dans leurs
nécessités, bien loin de leur insulter, et d'avoir de la dureté pour ceux qui
sont dans la misère. Si vous êtes compatissant,doux, charitable, bienfai-
sant, je vous comblerai de toutes sortes de biens, rien ne troublera votre
repos Et ~M~K tibi dabit Dominus semper. Dieu comblera votre âme des
plus douces consolations Implebit splendoribus animam tuam; vous serez
exempt de cette tristesse qui dessèche les os Et osM tua liberabit. Vous
deviendrez comme un jardin toujours arrosé, toujours fleuri Et en's quasi
hortus irriguus. Vous serez comme une fontaine dont les eaux ne tarissent
point nulle sécheresse, nulle aridité à mon service Et sicut fons aquarum,
cujus non deficient aqux. Ne vous faites point une idée affreuse de la vie
sainte point d'état sur la terre si heureux que celui des gens de bien rien
n'est comparableaux douceurs pures qu'on goûte à mon service. Le pro-
phète David avait déclaré la même chose qu'Isaïe lorsqu'il disait Beatus
vir qui intelligit super egenum et pauperem, in die mala liberabit eum Dominus.
Heureux celui que sa compassion rend attentif aux besoins du pauvre
et de l'affligé! s'il tombe lui-même dans l'affliction, le Seigneur viendra à
son secours. Le Seigneur le fortifiera et le conservera dans tous les dangers
de la vie; il le rendra heureux sur la terre, malgré tout ce que la passion
de ses ennemis leur ferait tenter pour le perdre. Et si la maladie le livre à
la douleur, le Seigneur viendra lui-même le consoler et le secourir.La suite
de cette Ep!tre n'est qu'une promesse continuelle de toutes sortes de biens
et de prospérités que Dieu fait par la bouche de son Prophète à tous ceux
qui garderont ses commandementset qui le serviront avec fidélité. Il leur
recommajide ensuite l'observation du jour du sabbat qui veut dire repos
Si averterisa Sabbatopedem ~MMM; si vous vous abstenez de voyager le jour



du sabbat. On a dit que le septième jour de la semaine, qui est le samedi,
était un jour consacré au Seigneur, comme l'est, parmi les Chrétiens, le
saint jour du dimanche; non-seulementDieu avait défendu de faire durant

ce jour-là aucune œuvre servile, mais il n'était pas même permis de faire
plus d'une demi-lieue d'où vient que saint Luc, pour marquer la distance
d'entre la montagne nommée d'Olivet et la ville de Jérusalem, dit qu'il n'y
avait, que le chemin d'un jour de sabbat. Le dimanche est le jour du Sei-

gneur, il se l'est réservé, il veut qu'il lui soit entièrement consacré il ne
doit pas être sanctifié avec moins de religion, avec moins de dévotion que
le jour du sabbat; que n'auront point à se reprocher ceux qui entrepren-
nent les plus longs voyages le dimanche? Si vous ne faites point votre
volonté le jour qui m'est particulièrementconsacré, dit le Seigneur, c'est-
à-dire, si vous ne satisfaites point vos passions, si vous ne suivez point vos
perverses inclinations,si vous ne vous livrez point à vos désirs, si vous ne
profanez point ce jour si saint par des repas somptueux, par des divertisse-
ments irréligieux,par la débauche Facere !~MK<a~m tuam in ~eM!HCi!omeo,
enfin si vous le regardez comme un repos délicat et délicieux, et comme le
jour saint et glorieux du Seigneur Et vocaveris ~aMa<t<M delicatum, et
.S'anci'Mm Domini ~/on<MMm. Dieu appelle le jour du Seigneur, un jour déli-
cat, c'est-à-dire un jour sacré, qui demande d'être sanctifié avec soin, avec
ferveur, avec une grande délicatesse de religion et de conscience un jour
saint qui ne souffre pas la moindre profanation,la moindre indécence un
jour que Dieu s'est réservé, et qu'il veut être tout employé à son service

jour respectable qu'on ne viole jamais impunément; que n'ont pas à crain-
dre ceux des fidèles qui emploient si mal le saint jour du dimanche et des
fêtes? Le dimanche et les fêtes sont des jours de repos, c'est-à-dire de ces-
sation de toute œuvre servile. Mais ce repos ne nous est pas donné pour
passer le jour dans des divertissements profanes. Ceux qui croient qu'on a
satisfait au précepte, quand on a entendu une messe, auront-ils la même
opinion, seront-ils tranquillessur ce pointà l'heure de la mort? Tune delec-
~ens semper Domino Si" vous gardez mes préceptes, continue le Sei-

gneur, vous trouverez votre joie en moi. Grands du monde, heureux du
siècle, peuples avides de plaisirs, détrompez-vous; vous ne trouverez de
véritable joie que dans le Seigneur. Hors de son service il n'y a que cha-
grins, que dégoûts, qu'amertumes, que déplaisirs. Et SM~o~a~ te super alti-
<M<&!cs ~'t'a?. Soyez riche et puissant, ayez de l'esprit, de l'ambition, ayez
du mérite Dieu seul peut rendre un homme heureux; ce n'est qu'à son
service qu'on peut faire fortune. Servire Deo, regnare est. Et cibabo te Aa?ye-

ditate Jacob patris tui Et je vous donnerai pour vous nourrir l'héritage de
Jacob votre père. Comme ce peuple charnel et grossier, à qui Dieu parlait,
ne ressentait vivement que les maux temporels, Dieu ne lui promet que
des récompenses temporelles. Mais qui ne voit que-ces récompenses tem-
porelles étaient la figure de ces biens éternels qui nous sont préparés dans
le ciel Comme les fléaux qui accablaientles Juifs n'étaient que l'image des
peines éternelles'que les pécheurs souffriront dans l'enfer, c'est pour être
délivrés de ce malheur éternel qu'un chrétien _doit jeûner le Carême et ac-
compagner'ce jeûne de l'innocence, de la pratique des bonnes œuvres, et
d'une ardente charité.

L'Evangile de la messe de ce jour est pris du sixième chapitre de saint
Marc où il est dit que le Sauveur, après avoir fait ce miracle éclatant, par
lequel avec cinq pains seulement et deux petits poissons, il avait rassasié
environ cinq mille personnes, voyant que ce peuple transporté d'admiration



ne doutait plus qu'il ne fût le Messie promis, et formait déjà entre eux la
résolutionde l'enlever pour le faire roi, il les prévint, ayant commandé à

ses Apôtres de se rembarquer au plus tôt afin de passer premièrement le
petit trajet de Bethsaïde à Capharnaüm,et de traverserensuite le lac entier

pour se rendre à l'autre bord dans la terre de Génésareth. Il ne dit rien de

son dessein, mais il se hâta de congédier le peuple ainsi étant demeuré
tout seul, il se retira sur cette même montagne, d'où il était venu au-
devant du peuple; et il persévéra en prières jusqu'au soir. La nuit appro-
chait lorsque les disciples séparés de leur cher Maître descendirent vers la

mer, et étant remontés dans leur barque ils prirent la route de Caphar-
naùm. Il survint alors une furieuse tempête qui pensa les faire périr ils
ramaient de toutes leurs forces mais comme ils étaient en pleine mer, et
qu'ils avaient le vent contraire, ils croyaientà tous momentsque la barque
allait être engloutie par les Sots l'horreur de la nuit augmentait leur
crainte, et, pour comble de malheur, Jésus, leur unique refuge, n'était
point là. II n'en fallait pas davantage pour les jeter dans le désespoir

mais le secours était plus proche qu'ils pensaient. Jésus-Christ ne perd
jamais de vue ceux qui l'aiment et qui le servent avec fidélité. Le Sauveur
voyait de dessus le bord de la mer, où il était arrêté, leur inquiétudeet la
peine qu'ils avaient à ramer contre le vent. Il n'ignorait pas le danger et
ne voulait pas les abandonner mais il attendait, pour les secourir, qu'ils
eussent fait près de deux lieues sur cette mer furieusementagitée, afin

qu'ils connussent mieux et le soin qu'il prenait d'eux, et le besoin qu'ils
avaient de lui, et sa puissance souveraine sur les flots et sur les tempêtes.
Il vint donc à eux vers le point du jour, que ceux du pays appelaient la
quatrième veille de la nuit; ils l'aperçurent de loin marchant sur les eaux,
et allant si vite qu'il semblait vouloir non-seulement les atteindre, mais

passer outre, et les laisser derrière lui. Plus il approchait, plus ils trem-
blaient de frayeur, ne pensant pas que ce fût lui; et leur terreur fut si

grande et si générale, que, le prenant pour un fantôme, ils se mirent
tous à crier; aussitôt il les rassuraen leur disant « Prenez courage, n'ayez
point de peur, c'est moi ». Il monta ensuite dans la barque et le vent
cessa, ce qui les surprit encore davantage; et ce nouveau miracle les étonna
tellement qu'ils en étaient comme hors d'eux-mêmes. Ils ne pensaient
plus à celui de la multiplicationdes pains, ou du moins il ne leur paraissait
rien en comparaison de celui-ci c'est ce qui fit que par un soudain trans-
port, selon saint Matthieu, ils se jetèrent à ses pieds et lui dirent tout d'une
voix « En vérité, vous êtes le Fils de Dieu n. Le trajet fut bientôt fait, ils

abordèrent à la côte de Génésareth. Dès qu'ils eurent débarqué, le bruit

se répandit dans tout le pays que Jésus était arrivé. Il n'en fallut pas
davantage on lui apporta dans des lits et sur des brancards une infinité
de malades. En quelque lieu qu'il allât, soit villes, soit villages, il en
trouvait un grand nombre que l'on mettait devant lui au milieu des rues,
et toute la grâce qu'on lui demandait, c'est qu'il leur permît de toucher le
bord de sa robe, parce que c'était assez pour être tous guéris. Quel fonds
de réflexions consolantes ne fournit point cet Evangile Jésus-Christ priait
sur la montagne, et malgré son éloignement, il ne laissait point de voir
l'embarras et la fatigue de ses disciples qui luttaient contre les flots. Ne
craignons pas que Jésus-Christ ignore jamais nos dangers ni nos besoins. Ne

craignons pas non plus qu'il nous abandonne il compte aussi bien que
nous le temps que nous passons dans les épreuves, dans la tentation, dans
la souffrance mais il sait mieux que nous le temps que la tempête doit



durer, et le momentoù il doit nous secourir. Il paraît quelquefois qu'il ne
pense point à nous, de fausses idées nous agitent, la faiblesse de notre con-fiance fait croître notre trouble, nous nous croyons perdus; ne perdons pas
courage, ne cessons de voguer contre le vent contraire et les flots agités
avançons toujours à force de rames, si nous ne pouvons pas aller à la voile;
comptons sur la grâce qui ne nous manque jamais lorsque nous nous
eroyons perdus, ce sera là justement le moment, de notre délivrance. C'est
moi, nous dit alors cet aimable Sauveur, c'est moi qui viens vous tirer du
danger et mettre fin à vos peines. Remarquons que tant que les disciplesde
Jésus-Christ ne le reconnurent point, le prenant pour un fantôme, sa pré-
sence ne calma point les flots il fallut pour cela qu'il leur parlât, qu'ils le
reconnussent,qu'il montât avec eux dans la barque. Dieu est toujours
avec,nous dans nos peines mais pour y recouvrer le calme il faut l'y re-connaître, penser et croire qu'il y est, il faut l'entendre parler et l'écouter,
il faut conserver sa présence.

Le Père Croiset.

LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊME

Le premier dimanche de Carême est célébré dans l'Eglise avec unevénération singulière; il est dans le rang des plus privilégiés et des plussolennels; Son office ne cède à celui d'aucune fête, tout y est instructif
et mystérieux, tout y prêche la pénitence, de laquelle il est comme la fête
solennelle il est appelé simplementle dimanche de la Quadragésime dansl'Eglise latine, et le dimanche des saints jeûnes ou de l'orthodoxie chez lesGrecs.

Avant même le dixième siècle de l'Eglise, on s'était accoutuméen Occi-dent à appeler ce jour le dimanche des Brandons, c'est-à-dire, des flam-beaux, parce que c'était le jour auquel ceux qui s'étaient un peu tropdivertis pendant le carnaval venaientse présenterà l'église, le flambeau oula torche à la main, comme pour faire satisfaction publique des mauvais
exemples qu'ils avaient donnés, et demanderà se purifier par la pénitencequi leur était imposée par les pasteurs pour tout le Carême, jusqu'au jeudisaint, où ils recevaient l'absolutionordinaire. Quoique cette cérémonie eûtété depuis avancée au mercredi des Cendres, où commence le jeûne de lasainte Quarantaine, le nom des ~-a~o~ n'a pas laissé de demeurer atta-ché à ce premier dimanche de Carême, où l'on a toujours supposé que lesvrais fidèles ne manquaient point de se purifier de leurs taches par unesainte confession.

Quoique la pénitence soit de tous les jours de la vie, puisqu'il n'est pointde jour dans la vie où nous ne soyons pécheurs, le Carêmepeut être appeléla saison de la pénitence, c'est-à-dire le temps où elle porte le plus defruits, soit à cause de la multiplicité des prières et des secours spirituels,soit par l'obligationque l'Eglise ya attachée de l'abstinenceet des quarantejours de jeûne. Les quarante jours de jeûne de Jésus-Christ ne sont pas seu-lement un exemple pour tous les chrétiens, mais un précepte. Nul qui ne



soit soumis à cette loi, et ie relâchement ne fut jamais en droit de dis-
pense. La ferveur peut se ralentir, la loi peut s'affaiblir par la corruption
des mœurs, mais la doctrine-et la morale de Jésus-Christ n'en seront jamais
altérées. Et quelque lâches que soient les fidèles, la loi du jeûne et de la
pénitence ne saurait jamais rien perdre de sa vigueur, et l'étroite obliga-
tion sous peine de péché mortel de jeûner le Carême est toujours la
même.

Saint Epiphane dit que l'hérésiarqueAérius fut condamné, parce qu'il
voulait que les jeûnes du Carême fussent arbitraires. Le concile de Langres
dit anathème à ceux qui, sans nécessité, s'en dispensent saint Cyrille de-
mande à son peuple s'il aime mieux brûler éternellement que jeûner le
Carême y~M~xM/MMean a'~y~a st~o~CMï oo'MM:M~M'M~)?MM</etsaint Ambroise
dit que rompre le jeûne un seul jour, c'est un péché mortel, mais que ne
pas jeûner le Carême,c'est un sacrilége /M <o<MMt non observare, sacrilegium
e~;c;r~<M'<e~o/a~~ecca~H.Le Carême, dit saint Chrysologue,n'est pas
d'une institution humaine, c'est Dieu lui-même qui l'a ordonné (~Maa~a-
ginta ~i!<?&e/MH!'KH!, non humana inventio, sed aKe~M':<as divina; et je crois,
dit saint Augustin, que ce qui a obligé le Seigneur à nous faire une loi si
expresse du jeûne, c'est que comme Adam, dans le paradis terrestre, avait
perdu la gloire de l'immortalité par l'intempérance, le second Adam a
voulu que ce fût par l'abstinence et par le jeûne que cette perte fût réparée
.4~W causam /<<M!C MSe~C/MHM, ut quia primus Adam in paradiso constitu-
~M, per tK~mpc~NM~am <~M~ ~o?';aMt MKMM~a~a~M amM~'N~ eamdem immor-
talitatem secundus Adam per ~p~e~a'H/Mtn ~ara~.

Rien ne fut plus religieusementobservé dans l'Eglise, dès le temps des
Apôtres, que le jeûne du Carême. Les premiers chrétiens d'Alexandrie, du
temps de saint Marc, selon Eusèbe, l'observaient avec une ferveur qui ser-
vait de modèle à tous les fidèles. Soxomene assure que dans l'Illyrie, dans
l'Occident, dans toute l'Afrique, dans l'Egypte et dans la Palestine qui
composaient alors toute l'Eglise, on jeûnait avec une rigueur religieuse les
six semaines dans le Carême, et plusieurs même en jeûnaient sept Qua-
<&~('S:ma??!in ~Ma~O~M~yc/MH<H'CM/e< a/Mquidem sex </?'~Mm septimaniscom-
putant, ut 7//ynï, et Occidentales, totaque ~4/h'ea et ~Ë'y~oi'Ms et 7-'a~~Ho/a~!
vero septem ÂeMonta~Mcomputant. Nulle variation, nulle diversité d'opinion
dans l'exacte et indispensable observation d'une pénitence si marquée.
Nous observons un Carême, dit saint Jérôme, selon la traditionapostolique,
et nous jeûnons dans le temps que l'Eglise a jugé propre pour cela
Nos unam <pMaa~'a~csMHaMtsecundum traditionem Apostolorum aKM: tempore
nobis coM~MO~MMaMM~. Quelque spirituel, quelque louable que fût le sens
de ceux qui se proposaientd'offrir à Dieu la dîme de toute l'année en ne
jeûnant que les trente-six jours des six semaines, l'exemple du Sauveur qui
en avait jeûné quarantene les rassuraitpoint, et ce fut, comme on l'a déjà
dit, ce qui obligea l'Eglise à y ajouter quatre jours, en fixant le commence-
ment du Carême au mercredi des Cendres.

Rien ne condamne plus notre lâcheté et notre délicatesseque la religion
et la rigueur des jeûnes de ces premiers chrétiens. Non-seulement on ne
faisait qu'un seul repas le jour, et toujours le soir après l'heure des Vê-
pres mais on. ne mangeait précisémentque pour s'empêcherde mourir,
bien loin de chercherà flatter le goût et la sensualité. Ce n'est pas seulement
dans le retranchement, dans la diminutionou dans le délai des repas que
l'on a fait consister l'exactitudedu jeûne du Carême, c'est aussi dans l'abs-
tinence des nourritures trop succulentes et des viandes qui flattent le goût.



Bien des gens dans le monde ne font qu'un repas par jour, par pur prin-
cipe de santé, par sensualité même, sans prétendre jeûner. Pour manger
moins souvent, ils n'en sont ni moins sensuels, ni plus sobres. L'abstinence
est inséparable du jeûne la plus généralementreçue a toujours été celle de

se retrancher l'usage de la chair, du laitage, des œufs et du vin. C'est dans
cette double abstinence que saint Augustin fait consister le jeûne, préten-
dant que cette abstinence comprenaitcelle de toute sorte de délicatessedans
le repas. Il semble que le commun des Mêles en demeurait là; mais ceux
qui souhaitaientporter le jeûne à la perfection se retranchaient même le
poissonet l'usage de l'huile, réduisant au pain et à l'eau l'unique réfection
du jour, qui ne se faisait jamais que le soir. C'était, au sentiment de saint
Jérôme, la plus grande rigueur que l'on pût apporterdans le jeûne légitime
e.t réglé par la prudence, n'approuvant point ceux qui passaient des deux et
trois jours sans manger, puisque par cette imprudente singularité ils se
trouvaient obligés à rechercher ensuite d'autres nourritures moins commu-
nes et plus délicates une mortificationplus constante,non interrompue et
moins marquée, est toujours d'un plus grand mérite auprès de Dieu For-
<:MMKMnïyc/MH:Mmest aqua et panis. Que si dans la suite des temps on a cru
devoir se relâcher sur l'abstinence du vin, on s'est affermi dans celle de la
chair, qui a toujours subsisté dans toutes sortes de jeûnes, et saint Jérôme
loue sainte Marcelle de ce qu'étant obligée de boire du vin à cause de ses
grandes infirmités, elle en buvait si peu, qu'à peine l'eau en était rougie
Vt'M: odor MO~M quam gustus. Les liqueurs et toutes sortes de boissons déli-
cieuses ne sont pas moins proscrites que le vin. C'est contre cet abus que se
récrie fort saint JérômeSunt etiam, dit-il,qui vinum ita non &!&MH<,M<a/M?'MM

expressionempomorum, aliosquesibi liquores salutis causa, sed jucunditatisex-
~M!yaM<. 11 condamne même d'incontinenceceux qui, ne se nourrissantque
de légumes, excèdent dans la quantité Z~MM solam abstinentiam carnium
jpM~H~ et ~MMM'H:&MSoxcra'n<stornachum. Il est aisé de voir qu'on défendant
l'usage de la chair et du vin dans le jeûne, on a prétendu défendre toutes
les délicatesses du goût et les raffinements de la sensualité on condamnait
même les assaisonnements trop exquis dans les légumes, l'intention de
l'Eglise n'étant pas tant de soustraire au corps sa nourriture par le j-eûne,

que de retrancher et au corps et à l'âme les attraits de la volupté. La sen-
sualité peut se trouver dans l'abstinence même, mais l'Egiise condamne
tous ces raffinements ~/<: etiam in oleribus delicias ~MaM'MH<, disait avec
indignation saint Grégoire de Nysse.

La lâcheté et la délicatesse des chrétiens de ces derniers temps seraient
effrayées, si l'on rapportait avec quelle exactitude,avec quelle sévérité les
fidèles de ces premiers siècles jeûnaient le Carême. Non-seulement les per-
sonnes religieuses, mais encore les gens du monde de tout âge, de tout
sexe, de toute qualité, les grands comme le peuple, le prince comme l'arti-
san s'interdisaient souvent l'usage même du poisson; plusieurs jeûnaient
tout le Carême au pain et à l'eau pour les six jours de la semaine sainte,
nulle autre nourriture, dit saint Epiphane, que le pain sec, le sel et l'eau
qu'on appelait Xérophagie Sex illos pascAa~'s dies ~ropAa~H's, hoc est arido
victu ~aMM'PjoopM/tMomnis <MSMe! hoc est panem ~MM~ec~ cum sale et aqua
sub vesperam aa7M&<??'e; et quelques-uns passaient même deux jours sans
manger /MO nonnulli ad biduum. Quelle différence, bon Dieu, de jeûne à
jeûne, si l'on compare le jeûne de ces premiers fidèles au jeûne des chré-
tiens de ce temps 1 les plus réguliers ne sont pas toujours les plus austères
quelle diversité dans les mets! quelle somptuosité dans l'abstinence même!



quelle sensualité dans les assaisonnements la diversité de imufriture suf-
fit-elle pour le jeûne, si le goût, si la volupté même y portent la délicatesse
jusqu'au raffinement?

Ce n'a été que vers le commencement du treizième siècle que l'Eglise a
permis qu'on avançât jusqu'à midi le repas qu'on ne faisait encore, les jours
de jeûne du Carême, que le soir après Vêpres. Saint Bernard et Pierre de
Blois, qui vivaient dans le douzième siècle, assurent que durant la sainte
Quarantaine, tous les fidèles allaient jeûner comme eux jusqu'au soir, sans
que personne, de quelque condition qu'il fût, osât prendre son repas de
meilleure heure ~ac~MMS KS~Me ad HOMnt~/MKauMn«s soli, usque ad vespe-
~a?K~e/MMa&MH<nobiscuna pariter MH!'ue?'s: reges, HMMC et ~HC~OM, c/et*:M, et
po~OM/Ks, HoMe.et ignobiles, s!MïM/ in unum dives e~aM~c~. C'est pour conser-
ver toujours l'idée de cette ancienne discipline,que l'Eglise ordonne,durant
le Carême, de dire Vêpres avant le repas les jours de jeûne. Cette indul-
gente anticipation de l'heure du repas a donné occasion à ce qu'on appelle
la collation les jours de jeûne. Ce ne fut d'abord que la permission de boire
un coup sur le soir, n'ignorant pas que l'esprit du jeûne ecclésiastique
demande qu'on jeûne vingt-quatre heures.La craintequ'oneut que de boire
sans manger ne nuisît à la santé, fit qu'on y ajouta un petit morceau de
pain on nomma ce petit adoucissement collation, depuis que les religieux
l'eurent lixé au temps du soir, qui précédait la lecture des oellations ou
conférences des anciens moines qu'on faisait tous les soirs avant Complies.
Ce fut par un esprit d'une plus exacte régularité qu'on établit dans les plus
saints monastères, et surtout dans celui de Cluny, qu'au lieu de faire cette
lecture les jours de jeûne dans le cloître ou dans le chapitre, comme on
faisait les autres jours, on la ferait dans le réfectoire; et dès lors le mot de
collation se communiqua insensiblement de la lecture des conférences ou
collations, à ce petit repas qui précédait immédiatement la lecture. Sta-
<M:M!M. disent les statuts de la congrégation de Cluny, quod hora potationis
M~o<H. qux apud eos collatio MMMCM~a~M~ omnes coH!'eHM'cp~a;e?~)<M~.La
tolérance de l'Eglise autorise suffisamment l'usage universellement reçu de
la collation mais elle ne prétend point que cette collation soit un second
repas et il est certain que la collation telle que la plupart des gens la font
aujourd'hui, rompt le jeûne. Saint Charles, dans les règles qu'il lit pour ses
domestiques, leur permit seulement une once et demie de pain et un peu
de vin pour leur collation en Carême. ~Me~ tantum in die ~os< me~'M~'eM
ciburn capiant. Quod si a~MM/N~CMNMp/tM~0~!M erit, t)C;!p~B6MM!mC:N'??!CMnt
dimidia, et fMMpocM~MtK ~H~MtH capere liceat. On raconte de saint Spiridion,
évêque deTrémithonte en Chypre, et du saint solitaire Marcien, qu'ils rom-
pirent le jeûne par charité, à l'occasion de quelques étrangersqui les étaient
venus voir; mais c'était un jeûne de dévotion et de règle. Le jeûne de la
règle est libre, répondit-on à l'abbé Cassien, mais la charité est la perfection
de la loi divine ./p/:<H!M?Hin nostra t~MM<a~M< charitatis autem plenitudi-
nem lex Dei exigit a nobis. Aussi ce qu'on appelle la règle du Maître, parce
que c'est Jésus-Christ qui y parle, dit positivement que les jeûnes du Ca-
rême sont inviolables pour quelque prétexte que ce soit, sans qu'on y ait
aucun égard à l'arrivée des hôtes ./p/MM:MM!in Quadragesima propter super-
venientes, non /t'<M~<!<M~ a domesticis ac fratribus.

L'abstinenceet le jeûne ne sont pas les seuls devoirs de religion que
Dieu exige des chrétiens durant le Carême. La prière, le fréquentusage des
sacrementset l'aumône doivent accompagner le jeûne, et singulièrement
l'innocence et la pureté. Abstenons-nous particulièrementdu péché, dit



saint Augustin, de crainte que nos jeûnes ne soient infructueux comme
ceux des Juifs, et que Dieu ne les réprouve A peccatis principaliter jejune-
?KM~ ne jejunia nostra, sirut ~M<&BO?'MM.a, a Deo ?'e.!pMaM<M7'. Voulez-
vous sanctifier le jeûne? dit-il ailleurs, remplissezles devoirsde miséricorde
et de charité /H!~e n!Mera<!OHMofficia, et saHc<?cas~'p/MMM. Ce que vous
retranchezà votre sensualité, dit saint Grégoire de Nysse,<~Me MMn'eH~
donnez au pauvre qui souffre la faim ce que vous épargnez par votre jeûne.
Le jeûne, dit saint Chrysostome, ne doit pas être regardé comme un sor-
dide trafic. Ce n'est pas pour épargner que vous gardez l'abstinence A'e~o-
<MtH~<?/M?MK)K non est, ut ~MM'MM: faciamus non edendo. Il faut que le pauvre se
nourrisse de ce que vous vous retranchez ~e~ M< quod MSHa'Mca~MfMs cras,
pauper pro te cornedat. Par là vous tirerez un double avantage de votre
jeûne l'un de ce que vous aurez jeûné, l'autre de ce qu'un pauvre auraété
rassasié T~a~e tibi duplex 6oKMm tum quod jejunas, tum quod alius non
esurit. Enfin le jeûne, dit saint Augustin, ne consiste pas seulementà s'abs-
tenir des mets que nous souhaitons,mais de tous les plaisirs et des divertis-
sements qui doivent nous être interdits dans ce saint temps de pénitence
Vc/'MtM'MtHnon est tantum a concupiscentiaciborum, sed ab omni ~a~M: tempora-
lium delectationum.Enfin il y a des gens, ajoute le même Saint, qui sont plu-
tôt voluptueux que religieux observateurs du Carême Sunt quidam obser-
~a~orM ()na<&'a<~MM?,deliciosi potius quam religiosi. Quelle plus pitoyable
erreur ce n'est point là garder l'abstinence,c'est changer les aliments de
la volupté Hi multum errant, non est hoc suscipere abstinentiam, sed mutare
luxuriam.

La Messe de ce jour renferme tout le mystère du saint tempsde Carême.
Elle commence par ce verset du psaume xce Invocabit me et ego exaudiam
eum. Le juste m'appelleraà son secours, et je l'exaucerai, je serai avec lui
au temps de la tribulation, et je l'en ferai sortir avec gloire. Rien n'est plus
propre que tout ce psaume, pour inspirer aux fidèles du courage dans la
pénible carrière du Carême, et dans l'exercice de la pénitenceet de la ten-
tation.

L'Epïtreest une vive et pathétique exhortation à ne nous rendre pas
inutiles des jours consacrés à la pénitence, et un temps qu'on peut appeler
le règne par excellence de la miséricorde du Seigneur. Elle est prise du
sixième chapitre de la seconde lettre de saint Paul aux Corinthiens:
« Voici H, leur dit-il, « le temps de grâce; voici maintenant les jours du
salut Ecce nunc tempus acceptabile, ecce nunc dies salutis. Je vous exhorte,de
tout mon cœur, de ne recevoir pas en vain la grâce de Dieu. Quoique Dieu
soit miséricordieux en tout temps, le 'Carême est un temps privilégié, où
tout concourtà nous rendre Dieu plus favorable les prières multipliées de
toute l'Eglise, l'abstinence et le jeûne, avec quoi la prière est toujours plus
efficace tout concourt à rendre plus efficace et plus aisée notre conver-
sion.

L'Evangile de ce jour contient l'histoire du carême de Jésus-Christdans
le désert, comme étant l'origine et devant être le modèle du nôtre. Jésus
venait de recevoir le baptême des mains de saint Jean, lorsque l'Esprit-
Saint, dont il était le templevivant, le porta à se retirer dans le désert pour
s'y préparer à sa vie publique par une retraite et un jeûne continuel de
quarante jours et de quarante nuits, et par une victoire insigne du tenta-
teur et de toutes ses ruses. Ce désert s'étendait dans la tribu de Benjamin,
depuis la rivière du Jourdain jusqu'au territoire de Jéricho d'un côté, et
jusqu'à la mer Morte de l'autre. On l'appelait Ruban, et dans la suite des



temps, les Occidentaux lui donnèrent le nom de Quarantaine',pour mar-
quer l'espace du séjour qu'y fit le Sauveur. Belle leçon à tous les hommes
apostoliques, pour leur apprendre que la retraite, le jeûne et la prièredoi-
vent être comme le prélude de leurs fonctions, et comme les premiers
essais de la vie apostolique. Le Fils de Dieu y était venu pour entrer en lice
avec le démon, et pour commencersa mission par le terrasser. « Il voulut
être tenté H, dit saint Augustin, « pour nous apprendre à le vaincre 7<&o

tentatus est Christus, ne vincatur a tentatore Christianus )). Le Sauveur y passa
quarante jours et quarante nuits sans boire ni manger. Ce jeûne de qua-
rante jours avant la prédication de l'Evangile avait été figuré par le jeûne
de Moïse sur le mont Sinaï, pendant les quarante jours qui précédèrent la
promulgation de l'ancienne loi. C'est pour honorer et imiter en quel-
que sorte cette abstinence du Sauveur, que le Carême a été institué et ob-
servé de tout temps dans l'Eglise. A la fin de ce long jeûne, Jésus eut faim,
c'est-à-dire, il fit cesser le miracle qui l'avait empêché de sentir la faim
jusque-là. Ce moment fut comme le signal de la permission que le Sauveur
donna au démon de le venir tenter, pour savoir s'il était le Messie car il en
doutait, et il voulait avoir des preuves plus certaines de sa divinité Per-
mittitur esurire corpus, dit saint Jérôme, ut diabolo tentandi tribuatur occasio.
Saint Augustin croit que c'était le prince des démons qui osa tenter Jésus-
Christ, pour savoir qui il était et que le Sauveur ne se découvrit à ce
prince des ténèbres qu'autant qu'il jugea à propos Tantum innotuit, quan-
tum voluit: tantum autem voluit, quantum oportud.Le démon ne connut par-
faitement que Jésus-Christétait Dieu et Fils de Dieu, qu'après sa résurrec-
tion. Ce malin esprit se présenta au Sauveur sous une forme humaine et lui
dit « Pourquoi vous laissez-vous accabler par la faim ? si vous êtes le Fils
de Dieu, que ne changez-vous ces pierres en pain? les plus grands mira-
cles ne vous coûtèrent qu'une parole ~e ut lapides isti panes fiant. Le
Sauveur se contenta de répondre qu'il était écrit que ce n'était pas le pain
seul qui faisait vivre l'homme, mais toute parole qui sort de la bouche de
Dieu; c'est-à-direune obéissance parfaite à tout ce que Dieu commande.
Par cette réponse, Jésus-Christ, sans nier qu'il fût Dieu, prouve fort bien
qu'il est homme, et renvoie le tentateur aussi incertain sur sa divinité,qu'il
l'était auparavant. Le démon ensuite le porta dans la sainte cité, le mit sur
le haut du temple et lui dit que, s'il était Fils de Dieu, il se jetât en bas,
parce qu'il n'avait rien à craindre, puisqu'il était écrit que Dieu avait
chargé ses anges du soin de sa personne, et qu'ils empêcheraientbien qu'il
ne se fît aucun mal. Mais Jésus répondit à ce passage de l'Ecriture par un
autre, et lui dit que la même Ecriture défendait de tenter Dieu. Il est sur-
prenant que le Fils de Dieu ait permis au démon de le porter dans l'air j us-
qu'au plus haut du temple. Mais le pouvoir que le Sauveur donna depuis
aux bourreaux, ministres de Satan, sur sa personne, est aussi surprenant
que celui qu'il donne ici au démon. Au reste, il y a apparenceque dans les
deux dernières tentations, Jésus-Christse rendit invisible à ceux des Juifs
qui auraient pu l'apercevoir. Le démon, quoique confus, ne se rebuta pas.
II reprit Jésus-Christet le porta encore sur une montagnefort haute; et de
là, lui montrant d'un côté l'empire romain, d'un autre l'empire des Perses,
ici la Syrie, là les Indes, etc.: « Je suis maître de ces Etats », lui dit-il,.

1. En mémoire du séjour que Et Jésus-Christ sur la montagne de la Quarantaine, la roche calcaire
est percée de grottes sans nombre, où des anachorètes,durant de longs siècles, su livrèrent aux rudes
exercices de la mortification. De nos jours encore, des chrétiens s'y enferment pendant le Caremf, se
contentant, pour toute nourriture, de racines et de fruits secs. L'abt)~ Bourassé: Histoire de Jésus-
Christ.



« comme prince du monde, et j'en dispose à mon gré ils seront à vous
maintenant si vous voulez vous prosternerdevant moi, et m'adorerdu culte
de latrie ». La facilité que le Sauveur avait eue de se laisser porter et re-
porter par le démon, donne à cet enchanteur l'effronterie et l'insolence de
faire cette impie proposition à celui qu'il croyait alors un pur homme; mais
Jésus-Christ indigné d'une hardiesse si abominable, lui dit avec hauteur
<t Retire-toi, Satan, car il est écrit Vous adorerez le Seigneur votre Dieu, et
vous'ne servirezque lui seul '). Alors le démon disparut honteuxde sa défaite,
et aussi peu instruit de ce qu'il désirait savoir, qu'avant la tentation. Aussi
ne cessa-t-il de persécuter le Sauveur jusqu'à ce qu'il eut porté les Juifs à
lui ôter la vie. Les anges vinrent aussitôt et le servirent. C'est ainsi que Dieu
nous comble de consolations et de joie, après que nous avons combattu
pour lui avec courage. Songeons, dans la tentation, que le ciel prend part
à nos combats, et qu'il doit couronnernos victoires. « L'esprit malin peut
bien aboyer, hurler, menacer », dit saint Augustin, '( mais il ne sau-
rait nous mordre si nous le repoussons Zo~are joo<M<, Mïo~e Mo~ po-
test ».

Le Père St'oiset.

LE LUNDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE DE CARÊME

Comme rien n'est plus propre pour animer les fidèles à la pénitence,à
l'exercice des bonnes œuvres, et à la réformationdes mœurs que la crainte
des jugements de Dieu, l'Eglise, toujours attentive au bien de ses enfants,
leur fait, dans l'Evangile de ce jour, une peinture vive et effrayante du der-
nier jugement que Dieu doit faire à la fin du monde mais, en même temps,
elle tempère cette crainte par le portrait qu'elle nous présente dans l'Kpî-
tre, du bon pasteur, qui prend un soin extraordinaireMe ses brebis, et qui
n'épargne rien pour empêcher qu'elles ne périssent. Si l'Evangile inspire
une sainte frayeur, l'Epître ranime la confiance et l'une et l'autre servent
merveilleusement à faire commencer avec courage et avec joie la pénible
carrière de la pénitence. C'est ce que l'Eglise semble se proposer particuliè-
rement dans cette première semaine. La crainte sans la confiance porte
au désespoir, et la confiance sans la crainte inspire de la présomption.

La Messe commence par ces belles paroles du psaume cxxu. Comme les
yeux des serviteurs sont attachés sur les mains de leur maître, lorsqu'ils en
attendent leurs besoins, ainsi nos yeux demeurent attachés sur le Seigneur
notre Dieu, jusqu'à ce qu'il daigne avoir pitié de nous.

L'Epître de la Messe de ce jour est prise du xxxive chapitre d'Ezéchiel,
où le Prophète, ayant déclamé vivement contre les mauvais pasteurs d'Is-
raël, promet, de la part du Seigneur, un unique pasteurqui rassemblera ses
ouailles et les conduira dans les meilleurs pâturages. Il décrit ici les soins
et l'empressementavec lesquels, ne se fiant plus aux servite'ursqu'il avait
envoyés pour paître, il vient lui-mêmeen personne prendre la conduite du
troupeau. « Je viendrai moi-même», dit le divin Pasteur, « chercher mes
brebis, et je les visiterai moi-même.Je les rassemblerai de tous les lieux,



où elles avaient été dispersées dans les jours de nuages et d'obscurité, dans
les temps de persécutions et d'épreuves. Pendant ces jours d'obscurité et
de brouillards, il est aisé que les brebis s'égarent et se perdent. Les loups
profitenttoujours des ténèbres de la nuit, pour ravir et pour dévorer. Je
ferai moi-même paître mes brebis, continue le Prophète, je les ferai repo-
ser moi-même, dit le Seigneur notre Dieu. J'irai chercher celles qui étaient
perdues je banderai les plaies de celles qui étaient blessées, je fortifierai
celles qui étaient faibles je conserverai celles qui étaient grasses, et je les
conduirai dans la droiture et dans la justice. Qui ne voit que c'est le Sau-
veur lui-même, souverain pasteur de nos âmes, qui parle mais y a-t-il
rien dans toute l'Ecriture qui soit plus propre à exciter l'amour et la con-
fiance en ce divin pasteur qui a fait son portrait dans cette Epître aussi
bien que dans celui qu'il fait lui-même dans l'Evangile du bon pasteur ?

Si cette Epître doit nous encourager, l'Evangile de ce jour doit nous
faire craindre. Ce fut deux jours avant la dernière Pâque que le Sauveur fit
avec ses disciples, qu'étant venu dans le temple, après avoir confondu les
scribes et les pharisiens, il instruisit le peuple sur les plus importantes
vérités de la religion, sur ces divers points de morale. Parmi les diverses
instructions qu'il fit au peuple, il s'étendit beaucoup sur le jugementder-
nier, et leur en fit une peinture très-vive. Dans ce grand jour, leur disait-
il, celui qui ne paraît maintenant que Fils de l'Homme, sera reconnu Fils
de Dieu car il viendra dans tout l'éclat de sa gloire, accompagné de ses
anges. Il s'assiéra sur le trône de sa majesté, et tous les peuples de la terre
comparaîtront devant lui comme devant leur roi et leur juge. Quelle
différence entre Jésus-Christ naissant dans une étable et mourant sur
la croix, et Jésus-Christ revêtu de gloire, accompagné de tous les anges,
assis sur une nuée éclatante qui lui sert de trône voyant tous les
hommes à ses pieds, qui attendent ce qu'il décidera de leur éternelle des-
tinée. Nous reconnaissons deux avénements de Jésus-Christ, que l'Eglise
nous propose comme deux grands objets de notre foi, et sur lesquels roule,
pour ainsi dire, toute la religion chrétienne. Il est. venu, ce Dieu-Homme,
dans le mystère adorable de son Incarnation, et il doit encore venir au jour
terrible de son jugementuniversel. Dans le premier avènement, il a pris la
qualité de Sauveur; mais dans le second, il prendra la qualité de Juge. Si
la justice humaine inspire tant de frayeurs, que ne doit-on pas craindre de
la justice divine. 7'MHc~ en ce moment-là, les hommes, désabusés des illu-
sions du mensonge, ouvrant enfin les yeux à la vérité, délivrés de ces pré-
jugés qui retiennent la foi et la raison commes esclaves, verront éclater
au-dessus des nues la majesté de leur Juge souverain Tune sedebit super
sedem Hïa/M<a<!S~M.B.Les grands du monde, confondus alors avec leurs plus
vils sujets, les heureux du siècle, pêle-mêle avec le peuple le plus abject,
découvriront le vide et le néant de toutes les grandeurs de la terre. Alors
l'hérétique, revenu de ses erreurs, le mondain, détrompé de ses faux plai-
sirs, le libertin, désabusé de sa chimérique félicité, tous couverts d'une
amère confusion, tous effrayés au souvenir accablant de leurs crimes, fré-
miront, grinceront les dents, souhaiterontde n'avoir jamais été ou d'avoir
été anéantis avant ce jour terrible de colère. « Mais avant que de prononcer
la sentencedécisive de leur bonheur ou de leur malheur éternel o, conti-
nue le Sauveur, « ce souverain Juge les séparera tous les uns des autres;
de même que le berger, ayant rassemblé son troupeau, met les brebis d'un
côté et les boucs de l'autre. Il placera les bons à sa droite, et ce sont ceux
qu'il appellera ses brebis, à cause de leur innocence. A sa gauche, seront



mis les méchants qu'il compare aux boucs, animaux sales et lascifs, à cause
de la corruption de leurs mœurs, et de la laideur de leurs âmes )). Comptez,
pesez, séparez, disait cet arrêt muet que l'impie Balthazar vit gravé sur la
muraille de son palais, dans le temps de ses plus somptueuses débauches;
voilà la forme et comme le précis du jugement'dernier. Durant cette vie
nous ignorons le nombre de nos péchés, nous diminuons le nombre de nos
péchés, nous confondons nos péchés avec nos vertus apparentes au tribu-
nal de Dieu, aux pieds de ce souverain et redoutable Juge, nos péchés
seront mis dans tout leur jour. A présent nous en ignorons le nombre.
Alors aucun n'échapperaà ce sévère examen, et le Juge suprême nous dira:
Comptez. Maintenant nous en diminuons le poids et la grièveté; pesez, dira
le Juge, et comprenez-en toute l'énormité et la malice. Nous les confon-
dons présentement, ces péchés, avec nos prétendues vertus, pour couvrir
les uns par les autres et par là nous tranquilliser. Alors le juge nous
dira Séparez ce que vous avez jusqu'ici confondu il est temps que
les péchés soient démasqués et dépouillés de ces artifices, de ces appa-
rences hypocrites. Job nous représente Dieu comme un créancier sévère
qui ne laisse rien échapper. Tu ~MK&m gressus meos <M!<MMr<M~ et nous
débiteurs, négligents, insensés, de mauvaise foi, de jour en jour nous
accumulons nos dettes, sans nous mettre en peine de les acquitter; et,
mesurant, l'étendue infinie de l'Esprit de Dieu, à la faiblesse du nôtre,
parce que nous perdons la mémoire de nos péchés, nous nous figurons que
Dieu les oublie, ou qu'il ne les regardera que comme nous les envisageons.
On ne doute point que ce ne soit la vallée de Josaphat, selon le passage de
Joël, qui ne doive être le théâtre de cette terrible journée Co~ye~o
oHUMs yem~cs, et deducam eas Mt M//MK Josaphat, et disceptabo cum eis ibi super
populo meo. J'assemblerai un jour tous les peuples et je les amènerai dans
la vallée de Josaphat, où j'entrerai en jugement avec eux. Les Septante
lisent la vallée du jugement. Le vénérable Bède met cette vallée entre
Jérusalem et le mont des Oliviers. Là, dans le morne silence et la conster-
nation de tous les hommes, ce Roi des rois, ce Juge souverain dira à ceux
qui seront à sa droite « Venez, vous qui êtes bénis de mon Père, possédez
le royaume qui vous a été préparé dès la création du monde ». « Que de
joie », dit saint Chrysostome, « que de consolation, que d'honneur dans
ces paroles pour ceux à. qui elles seront adressées Jésus-Christ ne leur dit
pas Recevez le royaume mais Possédez-lecomme votre héritage, comme
un bien qui est à vous, que vous avez reçu de votre père, et qui vous est dû
de tout temps car je vous l'ai préparé avant même que vous fussiez aumonde, parce que je savais de toute éternité que vous seriez ce que vousêtes, et qu'étant fidèles à la grâce, vous avez eu la charité. Car j'ai eu faim,
et vous m'avez donné à manger». C'est, selon saint Augustin, comme si Jésus-
Christ disait K Vous êtes bien comptables à la justice divine, car vous avez
péché entrez cependantdans mon royaume,je vous fais miséricorde, car j'ai
eu faim, et vous m'avez donné à manger. Je ne vous ouvre donc pas le ciel
pour n'avoirpas péché mais parce que vous avez rachetévos péchés par vosaumônes )). <(On est en vain accusé par ses péchés )), dit saint Pierre Chry-
sologue, « quand on est excusé par le pauvre. En donnantau pauvre, on fait
de son juge son débiteur)). Puis, s'adressantà ceux qui serontà sa gauche:
« Allez, maudits, loin de moi a, leur dira-t-il d'un ton foudroyant, « allez
dans le feu éternel qui avait été préparé pour le démon et pour ses anges )).C'est, selon saint Chrysostome, comme si Jésus-Christdisait « Ce n'est pasmoi qui vous ai préparé ces feux. Je vous avais bien prépare un royaume,



mais ces flammes n'étaient préparées que pour les démons. Vous devez
vous accuser seuls de votre malheur vous vous êtes précipités volontaire-
ment dans ces abîmes ». Qui trouvera après cela les jeûnes du Carême troplongs? la rigueur de la pénitence trop dure? « Allez dans le feu éternelqui a été préparé pour le démon et pour ses anges ». Remarquez qu'il nedit pas du supplice éternel, comme il a dit pour la récompense éternelle
« qui a été préparé dès la création du monde M, parce que le feu éternelet la damnation n'ont jamais été sa première vue, ni son premier desseinc'est en quelque sorte malgré lui, dit saint Chrysostome, qu'il condamneles hommes pécheurs à ce dernier supplice. C'est par la seule malice dudémon, dit le Sage, que la mort est entrée dans le monde Dieu ne se plaîtpoint dans la perte des méchants. Les pécheurs s'attirent la mort et lessupplices éternelspar leur pure malice nul ne périt que celui qui veutpérir. On a déjà dit ailleurs, et l'on ne saurait le dire trop souvent, que lesSaints doivent à la miséricorde de Dieu et aux mérites de Jésus-Christ,leursalut et la gloire dont ils jouissent dans le ciel; mais nul des réprouvés qui
ne soit l'artisan de sa damnationéternelle. La réprobation est l'ouvrage del'homme pécheur, et cette vérité ne sera pas, durant toute l'éternité, lemoindre des regrets de ces âmes infortunées. Jésus-Christ punit les mé-chants par un feu, et un feu éternel /M a. ce n'est point unfeu chimérique ni un feu allégorique et passager mais un feu réel, corpo-rel, qui ne s éteindra jamais. Le supplice des méchants ne recevra ni fin nidiminution il agira éternellement, aussi bien sur leur âme que sur leur
corps; et, comme ils seront éternellement coupables /M ~/e~o nulla est~~o, ils seront éternellement punis. Qui ne frémit à la seule idée decette éternité malheureuse? qui en peut soutenir longtemps la pensée?Cependant on s'y expose à toute heure pour l'intérêt le plus léger, pour unfaux plaisir d'un moment, pour la satisfaction la plus légère.

Le Père Croiset.

LE MARDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE DE CARÊME

La messe de ce jour commence par le premierverset du psaume Lxxxixe~mM, factus es nobis a generatione et progenie; a ~/o o~culum tu es Seigneur, qui êtes avant tous les siècles et qui serez éternelle-ment, vous avez été notre refuge dans tous les temps. Selon saint Jérômec'est Moïse qui parle en ce psaume. Il représente à Dieu les misères et labrièveté de la vie de l'homme, et il le prie de se réconcilieravec son peuple.Ce qui a porté saint Jérôme et ceux qui sont du même sentiment que lui, àattribuer ce psaume à Moïse, c'est qu'il a pour titre ces paroles Oratio~o~ AoMm~ prière de Moïse, l'homme de Dieu. Saint Augustin etplusieurs autres ne croient point que Moïse en soit l'auteur. On croit qu'il
a été composé pendant la captivité de Babylone, ou par quelqu'un des des-cendants de Moïse, ou par quelque autre qui, pour rendre ce psaume plusrespectable, a voulu mettre à sa tête le nom de ce saint léms]ateur c'estl'opinion du vénérable Bède. Quoi qu'il en soit, il est peu de psaumes d'un



style plus relevé, plus pieux et plus pathétique. L'auteur implore la misé-
ricorde de Dieu sur son peuple afnigé et pécheur, fonde principalementsa
confiance, et sur les preuves qu'on a de cette miséricorde envers les pé-
cheurs et sur la faiblesse de l'homme et la brièveté de sa vie. Seigneur,

vous avez été notre refuge dans tous les temps. Nous avons éprouvé tant de
fois les effets de votre protection et de votre miséricorde, ô mon Dieu,
depuis que vous avez choisi la race d'Abraham pour votre peuple, que mal-
gré nos péchés nous osons encore nous adresser à vous, dans le pitoyable
état où nous nous trouvons. Rien ne convient mieux aux chrétiens, dans ce
temps de pénitence, que cette prière.

L'Epître est tirée du chapitre Lv" de la prophétie d'Isaïe, dans lequel le
Prophète invite tous les peuples, toutes les nations du monde à la foi et à
la pénitence, et déclare que Dieu est infiniment miséricordieux qu'il ne
rejette aucun pécheur, à moins que le pécheur ne refuse sa grâce, et qu'il
n'a rien tant à cœur que notre conversion que, quoique tous les tempsde
la vie soient des jours de miséricorde, il y a des temps où le Seigneur se
rend bien plus facile à écouter nos vœux, à être touché de nos égarements
et de nos malheurs, à se laisser fléchir plus aisément par nos pleurs, et à
nous pardonner nos désordres. Et qui ne voit que ce temps d'indulgence
c'est le Carême. Cherchez le Seigneur, dit le Prophète, pendant qu'on le
peut trouver; invoquez-lependant qu'il est proche. C'était principalement
aux Juifs qu'Isaïe adressait ces paroles, et le Saint-Esprit qui parlait par la
bouche de ce Prophète, les adressait généralementà tous les pécheurs:
Peuple juif, hâtez-vous de recourir au Seigneur; invoquez-le pendant qu'il
est près de vous. Le temps viendra, et ce temps n'est pas bien éloigné, qu'il
se retirera de vous pour se donner aux Gentils et pour les appeler à la foi,
en vous laissant dans un aveuglement et un endurcissement déplorable.
Prévenez ce malheur; que l'impie quitte sa voie, et l'injuste ses mauvais
désirs et ses pensées criminelles, et qu'il retourne sans délai au Seigneur,
et il lui fera miséricorde; car notre Dieu se fait un plaisir de pardonner,
dès qu'il voit un cœur contrit et humilié. Ne vous imaginez point, continue-
t-il, que Dieu pense comme nous, et qu'il prenne un simple et stérile pro-
jet de conversion pour un retour efficace et sincère. Quand vous avez
dit que vous voulez vous convertir, vous croyez que tout est fait. Dieu juge
bien autrement que nous, de la sincérité de nos désirs et de nos résolutions
si souvent inefficaces. « Si vous voulez vous convertir véritablement,dit le
Seigneur notre Dieu, changez de conduite étudiez quelle est la mienne et
conformez-y la vôtre. Quittez vos voies pour entrer dans les miennes

vous êtes vindicatifs, violents, emportés, et je suis doux, compatissant,
miséricordieux. Retournez donc à moi avec une entière confiance, et ne
craignez point que le nombre et l'énormité de vos crimes soient un obstacle
insurmontablepour en recevoir le pardon. Ne craignez point que les pro-
messes que je vous fais d'une entière réconciliationsoient sans effet; la
pluie et la neige remonteront plutôt en haut vers le ciel, que ma parole ne
manquera d'effet. Je serai aussi fidèle que généreuxdans mes promesses il
ne tiendra qu'à vous d'en voir le parfait accomplissement. N'y mettez point
d'obstacle. Ma parole est comme la pluie et la neige qui rendent féconde
la terre, et font germer le grain qu'on y a semé, pourvu qu'elle soit bien
préparée. Ainsi ma parole ne retournera point à moi sans fruit; mais elle
produira l'effet pour lequel je l'ai envoyée a. Quoi de plus consolant pour le
pécheur? quoi de plus propre à nous inspirer de la confiance que ce
passage de l'Ecriture.



L'Evangile ne nous fournit pas une moindre instruction. Jésus-Christ,
voyant approcher le temps qu'il avait déterminé pour achever le grand
ouvrage de la rédemption des hommes, fit son entrée triomphante dans la
ville de Jérusalem cinq jours avant sa mort. H avait reçu sur les cheminsles acclamations des peuples qui étaient venus au-devant de lui la palme àla main, criant: Fo~KHO! au ~cm~ c'est-à-dire, sauvez, je vousprie, le Fils de David vive le Fils de David 1 bénédictions et prospérités àcelui qui vient au nom du Seigneur. Lorsqu'il fut entré dans Jérusalem,
toute la ville fut en mouvement, et chacun disait Qui est celui-ci ? mais lamultitude qui était autour de lui répondait: « C'est Jésus le prophète deNazareth en Galilée o. Jésus entra ensuite dans le temple, c'est-à-dire dans
le parvis ou portique de Salomon. II y trouva une espèce de marché où l'on
vendait et où l'on achetait sans scrupule Au temps des grandes fêtes,
et surtout de la fête de Pâques, il se tenait dans cette partie antérieure du
temple une espèce de foire où l'on vendait des animaux pour les sacrifices.Saint Jérôme dit qu'on y prêtait aussi de l'argent sous caution à ceux qui
en manquaient pour acheter les choses nécessaires pendant la fête. C'était
une espèce de change et de banque en faveur du public. Les prêtresqui avaient laissé introduire ce coupable usage, pouvaient en tirer ungros profit. Le Fils de Dieu, voyant ce commerce indigne, s'arma de zèle
et chassa tous ces marchands d'iniquité, qui profanaient le saint temple,
en leur disant « II est écrit ma maison sera appelée la maison de lapnère, la maison par conséquent de libéralité, de grâce, où l'on de-
mande, où l'on obtient, où les dons du ciel se répandent abondamment
sur les hommes Vos autem fecistis !7/aM speluncam latronum; et vous en
avez fait une caverne de voleurs où vous dérobez a Dieu les hommages
qu'il attend de votre reconnaissance, au prochain l'édification qu'il attendde votre piété, à vous-mêmes les secours que vous devez à votre âme. Vous
en avez fait, de cette maison de Dieu, une caverne de larrons, où vouscommettez par vos usures toutes sortes de brigandages ». Une réprimande
si sévère, un châtiment si publie, si solennellement attesté, réitéré pardeux fois en des temps choisis exprès, exercé de la main du Fils de Dieu,
ne peut nous laisser douter de l'énormité du crime. Mais de quoi s'agissait-
il ? il s'agissait du respect dû par les hommes à la maison du Seigneur, et
violé par l'insolence des hommes. On peut dire que le zèle de la maison du
Seigneur fait en quelque manière sortir le Sauveur de son caractère dedouceur, de patience, de bonté. En effet, voir Jésus-Christde qui le Pro-
phète avait dit qu'il ne saurait pas se fâcher, et qu'il nous avait figuré
comme un homme incapable de parler haut, de contredire et mêmed'achever de briser un roseau froissé le voir, dis-je, le fouet à la main
déployer son zèle sur ceux qui trafiquaient dans le temple, y renverserl'argent et les tables des changeurs, répandre la terreur et la confusionparmi le peuple, quoi de plus propre et de plus efficace pour nous faire
comprendrequel crime c'est de manquer de respect dans les églises et de
les profaner? Cette marque d'autorité a quelque chose de merveilleux; etsaint Jérôme regarde comme un des plus grands miracles du Sauveur, et la
prompte obéissance des marchands et des banquiers, et le silence inespéré
des pharisiens et des prêtres. Ce Père croit qu'en cette occasion Jésus-
Christ imprima par la majesté de son visage et par l'éclat tout divin qui
parut sur sa personne, une frayeur et des sentiments de respect dans l'es-prit des uns et des autres, qui les empêchèrentde lui résister ~M<?MM enim
quiddam atque SK~eMM radiabat m oculis ejus, et divinitatis majestas lucebat



in facie. C'est la seule fois que le Sauveur a parlé et agi avec quelque
émotion pour apprendre aux simples fidèles jusqu'où doit aller leur

respect pour les églises, et aux ministres du sanctuaire quelle doit être

leur vivacité quand il s'agit de procurer aux lieux saints le respect
qui y est dû. Quel malheur si des ministres lâches et intéressés changeaient

encore aujourd'hui nos églises en des retraites de voleurs, par le trafic

indigne qu'ils y feraient des choses saintes mais combien de libertins et
de femmes mondaines les profanent-ils, peut-être plus indignementencore I

quel sera leur châtiment? Il est surprenant, disait le savant Pic de la
Mirandole, que de tant de religions qui se sont répanduesdans le monde et
qui y ont si longtemps dominé, il n'y ait eu que la religionde Jésus-Christ,

c'est-à-dire la seule vraie religion dont les temples aient été profanés par
ses propres sujets. On a bien vu les Romains violer le temple des Juifs on

a vu les chrétiensbriser les idoles du pâganisme; mais a-t-on jamais vu des

païens s'attaquer eux-mêmes à leurs dieux, et fouler les sacrifices qu'ils

leur offraient, quelque faux, quelque superstitieuxque fussent ces sacri-

fices ? On a vu les hérétiques profaner nos saints temples mais les a-t-on

vus manquer de respect dans les leurs ? Pourquoi cette différence ? C'est

que l'ennemi de notre salut ne va point tenter les païens ni les troubler au
milieu de leurs sacrifices, parce que ce sont de faux sacrifices, et qu'il

reçoit lui-même l'encens qu'on y brûle. Ces temples sont déjà assez pro-
fanés, il n'a pas besoin d'inspirer à ses adorateurs de les profaner davan-

tage mais il emploie toutes ses forces et tous ses artifices pour détruire le

culte qu'on rend au vrai Dieu, pour détourner du sacrifice adorable de

nos autels, pour en faire perdre le fruit, pour empêcher de recevoir les

grâces et les faveurs singulières qu'il répand abondamment sur tous

ceux qui le viennent adorer dans son temple, où il exauce leurs prières et
leurs vœux; voilà ce qui porte le démon à nous faire commettre, dans

le lieu saint, tant d'irrévérences.Les miracles que le Sauveur fit ensuite dans

le temple même, lui attirèrent de nouvelles acclamations. Les enfants ne
cessaient de crier ~osaHnct au Fils de David, tandis que les princes

des prêtres et les scribes, c'est-à-dire les interprètes de la loi, étaient
pleins de dépit. Chose étrange, les princes des prêtres et les docteurs de la

loi voient Jésus-Christ opérer des miracles, et au lieu d'imiter les enfants

qui lui rendent gloire, ils ne peuvent dissimuler le chagrin qu'ils ont de le

sentir honoré. Jésus-Christ les quitte; il sort de la ville pour aller à Béthanie,

et il y logea. Voilà le triste effet de l'endurcissement des Juifs, et voilà la

cause funeste de leur réprobation. Les exhortationsdu Sauveur ne les tou-
chent point; ses miracles les rendent encore plus obstinés ils résistent
opiniâtrement aux pressantes sollicitations de la grâce le Sauveur enfin

les quitte, relictis illis, et il va loger chez des gens plus dociles et plus reli-

gieux. Exemple terrible du plus épouvantable châtiment. Libertins

femmes mondaines, gens sans religion, vous résistez aux plus grandes

grâces rien ne vous touche, vous refusez avec fierté de vous convertir

Dieu ne manque pas de trouver des âmes dociles, qui le dédommageront
bien de votre perte Dieu se tait, Dieu se retire et vous mourrez dans votre
péché.

Le Mre Croiaet.



LE MERCREDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE DE CARÊME

QU'ON APPELLE AUSSI

LE MERCREDI DES QUATRE -TEMPS

L'Eglise a fixé à cette première semaine de Carême, les Quatre-Temps
du printemps. On a déjà dit ailleurs que les jeûnes des Quatre-Temps sont
des jeûnes que l'Eglise prescrit de trois en trois mois, les mercredi, ven-dredi et samedi d'une même semaine. Cette pratique de religion était déjà
établie dans l'Eglise de Rome avant le cinquième siècle et saint Léon, qui
vivait dans ce temps-là, dit que les jeûnes des Quatre-Tempssont de tradi-
tion apostolique, l'Esprit-Saint ayant voulu consacrer chaque saison de
l'année par une pénitence de quelques jours.

Saint Augustin demande pourquoi l'Eglise a choisi particulièrement le
mercredi et le vendredi pour des jours de jeûne, et il répond que c'est
parce que ce fut le mercredi que les Juifs formèrent, cet exécrable dessein
de donner la mort à l'auteur de la vie, ce qu'ils exécutèrent le vendredi
,Cum autem ~Ma;'<a et sexta feria maxime yc/MHe~ Ecclesia, illa ratio reddi vi-
detur, quod coMs~em~o Evangelio, ?~'N ~MM~a Sabbati, quam vulgo quartam
/en'a?H vocant, consilium ~pn'MM~M' ad occidendum Dominum fecisse ./M~tt.
Deinde traditus est ea nocte ~M~c jam ad sextam Sabbati, qua dies Passionis ejus
manifestusest, pe~'He~a~. On jeûne donc le mercredi, parce que ce fut en
ce jour que la mort du Sauveur fut conclue, comme l'on jeûne le vendredi
qui fut le jour de cette mort. Saint Fulgence, évêque de Ruspe, en Afrique,
dans le cinquième siècle, ordonna que les ecclésiastiques, les veuves et
ceux d'entre les laïques qui pourraient le faire, jeûneraient régulièrement
tous les mercredis et les vendredis Per singulas septimanas om,MM clericos
et viduas, et qzcicumque potzcisset ex laicis, ~Ma~a et sexta feria statuit jejunare.

La messe de ce jour commence par ces affectueuses paroles du psaume
vingt-quatrième 7?eM!'HMCM'e mMcra<!OMMM tuarum, Domine, et M!Mer:'co~Ss
i'Mce_, qux a M'CM/O sunt Ke MH~MOK <~Om:'MeH<M?'MO~M inimici nostri; libera nos,
Deus /s?'ae/, ex omnibus angustiis Kos~M Ressouvenez-vous,Seigneur, de vos
anciennes miséricordes que vous exercez depuis tant de siècles; ne per-
mettez jamais que les ennemis de notre salut aient aucun avantage sur
nous. Délivrez-nous, û mon Dieu, de toutes les fâcheuses extrémitéset des
malheurs qui nous affligent. Ce psaume est une prière faite par un
homme dans l'affliction. H est vraisemblable qu'il fut composé fait pen-dant la révolte d'Absalon. David implore le secours de Dieu dans son afflic-
tion et, considérantses maux comme les justes peines de ses péchés, il
entre dans de grands sentiments de pénitence. Nous pouvons nous appli-
quer ce psaume dans toutes nos afflictions, mais surtout lorsque nous avons
le plus combattu contre les ennemis du salut. Ad te, Domine, levavi ani-
mam MM<KH, devons-nous dire avec David, Deus meus, m ? confido, KOH o'M-



bescam J'élève mon cœur vers vous, Seigneur je mets en vous ma con-
fiance, 6 mon Dieu que je n'aie pas la honte de me voir abandonné de

vous.
On lit toujours deux Epîtres à la messe, le mercredi des Quatre-Temps.

Les deux de ce jour nous présentent deux figures du jeûne que Jésus-
Christ pratiqua dans sa retraite au désert, après son baptême, et font voir

que l'institution que l'Eglise a faite du Carême, pour honorer et repré-

senter en quelque sorte cette quarantaine mystérieuse du divin Sauveur,

peut être autorisée par la loi et par les Prophètes, comme elle l'est par
l'Evangile.

La première Epître est tirée de l'Exode.Moïse ayant rapporté au peuple
à quelles conditions Dieu avait daigné faire alliance avec son peuple,

eut ordre de remonter seul sur le sommet de la montagne de Sinaï, pour
y recevoir la loi et les commandements que Dieu avait gravés sur deux
tables de pierre. A peine y fut-il arrivé qu'il y demeura pendant six

jours, enveloppé dans la nuée éclatante qui la couvrait et qui formait

un tourbillon de lumière, où résidait la gloire du Seigneur. Ce qui pa-
raissait de cette gloire était comme un feu ardent au plus haut de la

montagne, qui s'élevait vers les cieux, et se faisait voir à tous les enfants

d'Israël. Il fallait quelque chose de sensible qui frappât un peuple si

grossier. Moïse passa au travers de la nuée pour aller où Dieu l'appelait.

Il y demeura quarante jours et quarante nuits, sans boire ni manger,
passant tout ce temps-là dans ces communications intimes qui, d'un
simple berger, en firent un si saint et si éclairé législateur. C'est dans le

jeûne et dans la prière que Dieu se communiqueà l'âme.
Dans la seconde Epître de la messe de ce jour, nous lisons que le pro-

phète Elie, épouvanté par les menaces que Jézabel, reine d'Israël, lui avait
faites de le traiter comme il avait traité lui-même les quatre centcinquante
prophètes de Baal, qu'il avait fait mourir auprès du torrent de Cison, s'en-

fuit aux extrémités du royaume de Juda. Etant venu à Bersabée, il renvoya

son serviteur,et se retira dans le désert de l'Arabie Pétrée, à une lieue de

la ville. Se sentant fatigué, il s'assit sous un genévrier où, s'abandonnantà
la tristesse, il eût souhaité de mourir pour ne pas voir plus longtemps les

crimes qui se commettaient. Le cœur navré d'amertume, il s'écria

« Seigneur, retirez mon âme de mon corps, car je ne suis pas meilleur

que mes pères ». Dans cet accablement, il se couche à terre et s'endort.
Alors un ange, le secouant, l'éveille et lui dit « Levez-vous et mangez ».
Elie s'étant éveillé, vit auprès de'lui un pain ou gâteau cuit sous la cendre,

et un vased'eau. Il mangea donc et but, et il s'endormit encore. L'ange
revint pour la seconde fois, le secoua, et l'ayant réveillé, lui dit « Levez-

vous et mangez, car il vous reste un grand chemin à faire n. Alors, se sen-
tant plus de force et de vigueur que jamais, il marcha quarante jours et
quarante nuits sans prendre aucune nourriture, et le quarantième jour il

arriva à la montagne de Sinaï ou d'Horeb, soutenu durant tout ce long
jeûne par la vertu miraculeuse du pain que l'ange lui avait apporté. Tous

les saints Pères et les interprètes reconnaissentdans ce pain miraculeux la

figure de l'Eucharistie.
L'Evangile de ce jour n'est pas moins plein d'instructions et de mer-

veilles. Le Sauveur venait de délivrer le possédé aveugle et muet, et de
confondre la malignité de ses envieux, qui disaient qu'il ne chassait les

démons que par le secours de Béelzébub, lorsque quelques scribes et
quelques pharisiens, faisant semblantd'ignorer les miracles éclatants qu'il



avait faits, et dont tout le monde était témoin, lui en demandèrentun qui
fût nouveauet sans exemple, et qui frappât également les yeux et l'es-
prit. L'incrédulitéfut toujours le propre d'une sorte de savants orgueilleux
qui ferment volontairement les yeuxà la lumière; ils cherchent de nou-
velles raisons de croire c'est la docilité, c'est l'humilité de cœur qu'ils
devraient s'étudier à acquérir. On manque toujours de foi, quand on
manque d'humilité. Le Fils de Dieu leur répondit avec fermeté; mais il
adressa au peuple qui était autour de lui sa réponse « C'est non-seule-
ment une vaine curiosité à ces gens-ci », leur dit-il, « d'exiger de moi
quelque prodige qui éclate ou dans le ciel ou dans l'air, mais encore une
insigne malice. La demande que me fait cette nation perverse ne lui sera

pas accordée de la manière qu'elle le souhaite. Elle ne manquera point de
miracles, mais le plus grand et celui qu'elle attend le moins, sera celui
dont le prophète Jonas a été la figure, je veux dire ma mort et ma résur-
rection ». Personnen'ignore queJonasfutjetéàà la mer pour apaiser la
tempête qui ne s'était élevée qu'à son occasion, et que Dieu voulut qu'un
monstre marin (on croit que ce fut une baleine) se trouvât là pour l'en-
gloutir. Il fut trois jours dans le ventre de cet animal, qui le jeta le troi-
sième jour sain et sauf sur le rivage, d'où il alla prêcher la pénitence aux
Ninivites, qui se convertirent tous. L'engloutissementdu Prophète et sa
sortie du ventre dela baleine, après y être demeuré trois jours, marquent
visiblementla mort de Jésus-Christ, le temps que son corps devait rester
dans le tombeau et sa résurrection glorieuse. Cette sorte de réponse figurée
a toujours été ordinaireaux Orientaux et particulièrement aux Juifs; aussi
comprirent-ils aisément ce que le Sauveur voulait leur dire. Que si le
miracle arrivé en la personne de Jonas a pu obliger les Ninivites de le rece-
voir comme venant de la part de Dieu et de croire à sa parole, que ne doit
pas faire ce prodige si nouveau de la résurrection glorieuse du Fils de
l'Homme ? Ne sera ce pas une preuve manifeste que c'est Dieu qui l'a
envoyé au monde pour le salut de son peuple? En effet, c'est de la preuve
incontestable de ce prodige de la résurrection que les Apôtres se sont ser-
vis pour convertir le monde. C'est pour cela que le Sauveur, continuant
l'allégorie, ajoute « Les Ninivites se lèveront au jour du jugement
avec cette nation et la condamneront car dès que Jonas prêcha, ils m'eut
pénitence, et moi qui suis le Fils du Dieu vivant et la vérité même, je leur
prêche, je les convaincs par la raison et par les miracles, et ils ne se
convertissent point". Terrible comparaison qui se fera au jour du jugement
entre le barbare converti et le chrétien né dans le sein de l'Eglise, entre
les personnes vivant dans le monde et les personnes consacrées à Dieu:
moins de secours et plus de fidélité d'une part, plus de secours et moins de
Edélité de l'autre. Faisons-la maintenant cette comparaison,pour éviter la
honte et la condamnationqu'elle nous attirerait un jour.

La reine de Saba qui vint de si loin, poursuit le Sauveur, c'est-à-dire,
comme on le croit communément,qui vint de l'Arabie Heureuse, située au
midi de la Judée, pour voir et pour admirer Salomon, dont elle avait ouï
dire tant de merveilles (car cette expression « elle vint des extrémités de
la terre » ne marque souvent dans l'Ecriture qu'un pays éloigné), cette
reine s'élèvera contre cette nation, et qu'aura-t-on à répondre ? En effet,
l'exemple de cette princesse, à qui le désir de voir un roi renommépour sa
sagesse fait entreprendre un si pénible voyage, est bien capable de con-
fondre le peuple juif, qui rejette la doctrine que le Fils de Dieu lui
annonce en personne et qu'il confirme par les miracles les plus écla-



tants. Mais l'exemple de ta même reine ne doit-iLpas aussi nous confondre ?
Le Fils de Dieu, gémissant ensuite sur l'endurcissementdes Juifs, leur

prédit la réprobation qu'ils allaient mériter par leur malice il leur
cite la parabole suivante « Quand l'esprit immonde se voit contraint de
sortir d'un corps dont il s'était emparé, il est dans la même peine qu'un
hommechassé de sa propre maison. Cet homme au désespoir va errant de
côté et d'autre, et cherche quelque endroit où se retirer. Ennuyé enfin de
son exil, il prend la résolution de retourner dans son ancienne demeure. La
trouvant vide, balayée et ornée, mais mal gardée, parce qu'on ne s'imagine
pas que Je démon pense à y retourner, il juge qu'il lui sera aisé d'y ren-
trer mais pour n'être plus en danger d'en être chassé, il va prendre sept
autres esprits plus méchantsque lui (le mot de sept dans l'Ecriture signifie
un grand nombre), et, profitant de la négligence et de l'absence de ceuxqui devaient la garder, y rentre avec ce formidable renfort, s'y établit et ydemeure hors de toute insulte M. Qui ne voit que la dernière condition de
cette âme figurée par cette maison, dont les esprits immondes se sont
emparés, est pire que la première ? Le but de cette parabole est de mon-trer que les pharisiens,se fiant trop sur leur prétenduejustice, et se croyant
des Saints, parce qu'ils avaient un dehors imposant, étaient plus à plaindre
par leur haine contre Jésus-Christ, que ne l'étaient ceux qui vivaient
dans les plus grands désordres. Le Sauveur voulait encore leur faire
entendre que la divine bonté ayant affranchi cette nation méchante
du joug de Satan, préférablement aux autres peuples du monde, s'ils
venaient à s'assujétir encore une fois à ce superbe et cruel tyran, en refu-
sant de reconnaître le Messie, leur roi légitime, seul capable de les défendre
contre un puissant ennemi, ils seraient enfin condamnés à une éternelle
servitude.

Pendant que le Sauveur instruisait ainsi le peuple, on lui vint dire que
sa mère et ses frères étaient dehors et demandaientà lui parler. Mais vou-lant nous apprendre par son exemple à réprimer le trop grand amour pourles parents « Qui est ma mère et qui sont mes frères?)) répondit-il à celui
qui lui parlait ? Et montrant ses chers disciples « Voici », leur dit-il,
« ma mère et mes frères; car quiconque fera la volonté de mon Père »,ajouta-t-il, « c'est celui-là qui est mon frère, ma sœur et ma mère )); vou-lant dire que ceux qui le suivent et qui gardent ses préceptes ont plus de
crédit auprès de lui, que n'en peut avoir un frère ou une sœur auprès de
son frère, ni même une mère auprès de son fils. Comme les Juifs ne regar-daient le Sauveur que comme un pur homme, cette réponse, qui dans
d'autres circonstances pourrait paraître un peu trop dure, était nécessaire.
Jésus-Christ voulut apprendre aux Juifs à ne pas le regarder simplement
comme le fils de Marie, et à reconnaître dans sa personne quelque chose
au-dessus de l'humain. La sainte Vierge, qui comprenait parfaitement le
sens de ces paroles et qui savait le mystère de l'Incarnation, n'avait garde
de s'en offenser. On sait encore que les Hébreux donnaient le nom de frères
à ceux que nous appelons cousins. Ceux dont il s'agit ici étaient les neveux
ou de saint Joseph ou plutôt de la sainte Vierge,Jacques le Mineur, Jude,
Simon, Joseph. Le Sauveur pouvait-il marquer plus sensiblement auxministres de l'Evangile à quel point ils doivent être détachés de la chair et
du sang, et que les affections humaines ne doivent jamais entrer dans les
fonctions de leur ministère, ni ;es en détourner un seul moment ?

Le Père Crobet.



LE JEUDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE DE CARÊME

L'Introït de la messe de ce jour est pris du psaume quatre-vingt-quin-
zième, verset sixième 6'OH/eMM e< ~MMnMo in conspectuejus; sanctitas et
magnificentia in sanctificatione La gloire et la majesté l'environnent
toujours sa sainteté et sa grandeur se déploient dans son tabernacle.
C'est du vrai Dieu que parle ici le Prophète. Il avait dit dans le verset pré-
cédent que tous les dieux que les Gentils adorent ne sont que des démons
mais le Dieu que nous adorons est celui qui a créé les cieux. Lui seul est
souverain Créateur, maître absolu, seul tout-puissant, la source de tous
les biens et de toutes les grâces, au lieu que les divinités païennes ne sub-
sistent que dans l'imagination de leurs adorateurs, et n'ont d'éclat, de
gloire et de puissance qu'autant qu'il plaît aux peuples qui les vénèrent de
leur en attribuer. Ce psaume est une partie de celui que David composa
pour la cérémonie de la translation de l'arche sur la montagnede Sion. Le
saint roi exhorte les Juifs à louer Dieu, et les Gentils à le venir adorer dans
le nouveau Tabernacle. Ce nouveau Tabernacle était la figure de l'Eglise,
dont l'établissement est ici prédit aussi bien que le règne de Jésus-Christ.

L'Epître de la messe de ce jour est une prophétie des plus consolantes
et dont nous voyons l'accomplissement depuis la mort du Sauveur. Il vavait parmi les Juifs un ancien proverbe qui disait Les pères ont mangédes raisins verts, et les dents des enfants en ont été agacées. Ce proverbe
était fondé sur ce que dit Moïse dans l'Exode et dans le Deutéronome, queDieu venge l'iniquitédes pères sur les enfants, jusqu'à la troisième et qua-trième génération.Ceux à qui le prophèteEzéchiel parlait, expérimentaient
pour la plupart la vérité de ce proverbe. Ils étaient en captivité, en punition
des péchés et des abominations de leurs aïeux, un Achab, un Manassès,
et tant d'autres mauvaisJuifs qui avaient vécu sous ces princes impies. Dieu,
voulantconsoler ce peuple affligé, lui fait dire par son Prophète que ceproverbe n'aura pas toujours lieu, et qu'à l'avenir ils n'auront plus sujet de
s'en servir; que chacun portera ]a peine de son péché, et qu'au retour de la
captivité, les anciennnes iniquités seront effacées; que le crime du père neretombera plus sur le fils, et que le fils ne sera point puni de l'iniquité du
père. Ce que le Prophète prédisait aux Juifs, s'entendait littéralement de la
captivité où ils gémissaient; mais ce ne devait être que dans la nouvelle
alliance, et sous le règne du Sauveur, que devait s'accomplir cette pro-messe. Jésus-Christ, sans distinction de Juifs et de Gentils, sans aucuneacception de personnes, sans égard aux fautes passées, est venu pour
sauver tous les hommes, a donné sa vie et son sang généralementpourtous les hommes; et il a déclaré que l'innocence de quatre-vingt-dix-neuf
justes ne lui faisait point tant de plaisir que la conversion d'un seulpécheur. Il ouvre son Eglise à toutes les nations, et il admet à sa table les
pauvres, les boiteux, les gens perclus de leurs membres et les aveugles.C'est proprement par le baptême que le proverbe a cessé, puisque nous
recevons tous le pardon de l'ancien péché, de cette faute originelle qui était
proprementce raisin vert dont l'acidité agaçait les dents de tous les des-



cendants d'Adam, pour parler selon le langage du Prophète. Dieu déclare

que toutes les âmes lui appartiennent elles lui sont toutes très-chères,
puisqu'elles ont toutes coûté le sang d'un Dieu, et qu'ainsi il n'y aura dé-
sormais que celle qui aura péché, et qui aura voulu persévérer dans le

péché, qui mourra. « Je punirai n, dit-il, « ou je récompenserai suivant le
mal ou le bien que chacun aura fait l'iniquité du père ne nuira point à la
justice du fils et la justice du fils ne justifiera pas le père. Si un homme
est juste, et s'il garde mes commandements,s'il ne mange point sur les

montagnes (ceci se doit entendre des viandes immolées aux idoles, à qui
les Juifs, toujours enclins à l'idolâtrie, allaient offrir des sacrifices sur les

montagnes à l'exemple des Gentils); enlin, s'il ne fait tort à personne, s'il
marche dans la voie de mes préceptes et garde inviolablement ma loi,
celui-là est juste, -hic justus est, et il vivra d'une vie éternelle, dit le Sei-

aneur :<aM!)e~<K'<.DoHMMKs7)cMSn. Nous voyons l'accomplissement de

cette prophétie dans la nouvelle loi chacun est puni ou récompensé selon

son mérite. Ceux qui auront fait de bonnes actions, dit le Sauveur, ressus-
citeront pour vivre, au lieu que ceux qui en auront fait de mauvaises res-
susciteront pour être condamnés. Heureux les morts qui meurent dans le

Seigneur, dit l'ange qui parlait à saint Jean dans l'Apocalypse, car leurs

œuvres les suivront Opera eninz illorum ~MMH~- !?/os. « Il faut que nous
paraissions tous devant le tribunal de Jésus-Christn, dit saint Paul, « afin

que chacun reçoive ce qui est dû à son corps, selon le bien ou le mal qu'il

aura fait )).
L'Evangile de la messe de ce jour est tiré du quinzième chapitre do

l'Evangile selon saint Matthieu; il renferme l'histoire de la femme Chana-

néennc, et dans cette histoire l'Eglise nous propose le modèle le plus ins-
tructif de la prière la plus parfaite. Comme le jeûne doit être accompagné

et soutenu de la prière, l'Eglise, dans ce commencementde Carême, nous
apprend à prier en nous proposant cet Evangile. Jésus-Christ, indigné de
la jalousie et de la haine des pharisiens, fatigué de leurs malignes interpré-
tations, lassé de leurs demandes captieuses, les quitta brusquement,et se
retira vers les confins de Tyr et de Sidon, où il sembla vouloir demeurer
inconnu. En effet, il se retira sans bruit avec ses disciples dans une maison
où il semblait qu'on devait ignorer son arrivée. Elle fut pourtant bientôt
publiée dans les pays voisins par une femme Chananéenne. Les Juifs don-
naient ce nom à ceux de Tyr, dt! Sidon et des environs, parce qu'ils des-
cendaient des anciens Chananéens, Sidon, fils de Canaan, ayant fondé la
ville de Sidon, capitale du pays. Elle était païenne, comme l'étaient tous
ceux de ce pays. Saint Marc dit que cette femme était Syro-Phénicienne,
c'est-à-dire de Phénicie et de Syrie, où étaient Tyr et Sidon. Cette femme,
ayant ouï dire que le Sauveur était en ce pays-là, vint de la frontière où
elle demeurait, et lui amena sa fille possédée du démon, ne doutant point

que si Jésus voulait, elle serait infailliblementdélivrée. Les Juifs, disent les
Pères, rejettent Jésus-Christ, après lui avoir vu opérer un nombre infini de
merveilles, et voilà une femme étrangère qui, sur le seul récit de ces mi-
racles, sort d'un pays infidèle pour le venir adorer, et qui lui donne toutes
les marques de la foi la plus vive. Cette femme, qui avait appris des Juifs

que le Messie devait être Fils de David, ayant ouï parler des merveilles

que le Sauveur opérait, ne douta point qu'il ne fût ce Messie si attendu.
Elle entre donc dans la maison, où il s'était retiré, et se tenant d'abordder-
rière les disciplesqui environnaientle Sauveur, elle disait sans cesse assez
haut « Seigneur, Fils de David, ayez pitié de moi ma fille est fort tour-



mentée du démon )). Mais le Sauveur, faisant semblant de ne la pas en-
tendre, continuait à s'entretenir avec ses disciples. Elle ne se rebute point,
et, voyant que le Maître ne voulait pas l'écouter, elle ne cesse d'importuner
les disciples, qui, ennuyés de ses prières et de ses larmes, prient le Sauveur
de la congédier, pour les délivrer de l'importunité de sa demande. Jésus
leur répondit qu'il n'était pas envoyé pour prêcher aux Gentils, mais seule-
ment aux brebis de la maison d'Israël, et que ce n'était qu'en leur faveur
qu'il faisait ses miracles. En effet, ce n'a été qu'au refus des Juifs que
l'Evangile a été prêché aux étrangers. Cette femme, voyant qu'elle n'était
point exaucée, s'avance et va se jeter aux pieds du Sauveur, et le supplie,
.par ses cris et par ses larmes, de ne pas lui refuser la grâce qu'elle
sollicite. Quelque dure que parût la réponse de Jésus-Christ, il no laissait
pas d'être charméet attendri d'une si généreuse persévérance. «Attendez)),
lui dit le Sauveur, « que les enfants de la maison soient pleinement rassa-
siés on ne préfère pas les étrangers aux domestiques il n'est pas raison-
nable de prendre le pain des enfants et de le jeter aux chiens H. C'était le
terme dont se servaient ordinairement les Juifs en parlant des Gentils. Cette
femme, saisissant la comparaison « Je m'en tiens, Seigneur,à ce que vous
dites s, répond-elle « rien de plus juste je consens à être mise au nombre
des chiens mais aussi, en cette qualité, j'ai droit du moins de vivre des
miettes qui tombent de la table de leurs maîtres )'. Le Sauveur ne put dis-
simulcr plus longtemps la satisfaction qu'il avait d'une foi si vive « 0
femme )), s'écria-t-il, « votre foi est grande, vos paroles et votre persévé-
rance le prouvent assez. Allez, et que ce que vous souhaitez s'accom-
plisse '). Les paroles du Sauveur furent efncaces. Le malin esprit sortit à
l'instantmême du corps de sa fille, et saint Marc ajoute quc la mère, étant
de retour chez elle, la trouva couchée sur son lit, aussi tranquille que si
jamais elle n'eût été possédée.

Le Pàre Croiset.

LE VENDREDI DE LA PREMIERE SEMAINE DE CARÊME

FÊTE DE LA LANCE ET DES CLOUS

DE NOTRE-SEIGNEUR

Arrivé sur le sommet du Calvaire, Jésus n'a nul besoin qu'on lui fasse
violence obéissant à la volonté de son Père, écoutant son amour pour les
hommes,'il se baisse jusqu'à terre et se place, déchiré et ensanglante,
sous le bois de la croix. Il étend ses bras, donne ses mains, et présente ses
pieds aux clous qui vont les déchirer. Le bourreau place dans le milieu de
la main un gros clou, sur lequel il frappe avec un pesant marteau jusqu'à



ce que la pointe traverse la main et le bois, et paraisse de l'autre côté.
Qu'onse figure, si on le peut, les angoisseset les souffrancesque dut endurer
Jésus à ce déchirement des chairs, à cette rupture violente des nerfs,
des muscles, des vaines et des artères. Le même supplice se renouvelle
pour l'autre main, mais elle n'atteint pas jusqu'à, l'endroit marqué, les con-
tractions produites par les souffrances de l'autre main en sont la cause.
Alors les bourreaux, à l'aide d'une corde, la tirent avec force on en fait
autant pour les pieds, et le déplacementdes os ajoute encore aux tortures
de cet affreux moment. La parole du Prophète est accomplie « Ils m'ont
percé de part en part les mains et les pieds, ils ont disloqué mon corps au
point qu'on peut en compter les os n.

Méditons sur ce supplice du Sauveur et souvenons-nous que, par le per-
cement de ses pieds sacrés il nous a mérité le pardonde l'odieuse insolence
avec laquelle nous avons bien souvent déserté la voie des commandements
de Dieu il nous a préparé le chemin par où, après de longs égarements,la
voix de la grâce nous appelle au Seigneur que nous avons honteusement
délaissé. Par le percement de ses mains, il nous a mérité le pardon des
fautes innombrables auxquelles nos mains devaient servir d'instrument.
M'oublions pas que les mains si miséricordieuses du Sauveur, pendant que
nous sommes sur la terre, deviendront plus tard pour nous les mains du
juge sévère et redoutable. En ce jour de justice, sa droite ouvrira le ciel
aux élus, et sa gauche ouvrira l'enfer aux réprouvés. Attachons-nousfidè-
lementau Sauveur, et nous serons du nombre de ceux à qui sa main droite
ouvrira les portes du ciel.

Cependant les prêtres et les magistrats juifs se rendirent auprès de
Pilate et le supplièrent, par égard pour la solennité pascale qui allait com-
mencer, de permettre qu'on brisât les jambes aux cruciBés, afin de hâter
leur mort et d'ensevelir leurs cadavres avant le coucher du soleil. En ayant
obtenu la permission, ils se rendirent au Calvaire après avoir rompu
les jambes aux deux criminels crucifiés avec Jésus, ils s'approchèrent de ce
dernier, et, le trouvant mort, ils s'abstinrent de cet acte de barbarie. Seu-
lement un soldat, peut-être sur leurs injonctions, afin de s'assurer mieux
de cette mort, lui fit, avec une lance, une blessure profonde et large, d'où
l'on vit s'échapperune grande quantité de sang et d'eau. Nous que le sou-
venir de nos fautes désole, nous qui sommes pécheurs, approchons-nous de
la blessure faite au côté du Sauveur. Cachons-nous dans ce refuge où per-
sonne ne saurait nous atteindre. Allons-y aussi, nous qui sommes justes,
nous qui, semblables à des colombes timides, fuyons les assauts de la
volupté et les piéges du monde. Là est le vrai nid solitaire où nous trou-
verons le repos, où nous serons à l'abri des tempêtes et des orages. Nous
qui sommes pauvres, faibles, infirmes, nous trouverons dans le côté sacré
du Sauveur la nourriture et la richesse qui nous font défaut. Cette retraite
mystérieuse renferme le baume qui calme les soum'ances. Là est la four-
naise du feu divin qui réchauffera notre tiédeur. Entrons tous dans cette
ouverture, car elle est la porte du salut éternel.



LE SAMEDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE DE CARÊME

DIT COMMUNÉMENT

LE SAMEDI DES QUATRE TEMPS

Tout est mystérieux dans les offices du Carême tout y est instructif, et
tout concourt à nous inspirer l'esprit de pénitence. La messe de ce jour
commence par ces belles parole~ du psaume Lxxxvne Intret oratio mea in
conspectu tuo; inclina aurem tuam ad precem meam, Domine Seigneur, que
ma prière puisse arriver jusqu'à vous; prêtez l'oreille aux vœux que je
vous adresse. Domine Deus salutis mex, in die clamavi, et nocte coraM te: Sei-
gneur, mon Dieu, mon libérateur, je ne cesse nuit et jour de vous appeler à
mon secours par mes cris. David, persécuté par Absalon, et représentant à
Dieu ses maux dans la prière, est une figure sensible de Jésus-Christ qui
prie son Père au temps de sa passion; tout ce psaume est une image pro-
phétique, et en même temps une vive expression des sentiments du cœur
de Jésus-Christ, si ignominieusementtraité, si cruellement persécuté par
un peuple dont il était le roi et le père.

On lit six leçons à la messe de ce jour, comme on a coutume de faire
tous les samedis des Quatre-Temps cet usage est très-ancien dans l'Eglise.
On a pu voir au samedi des Quatre-Tempsde décembre, pourquoi on avait
donné au semedi des Quatre-Temps l'e nom de jour aux douze leçons. Quoi-
que le jeûne des Quatre-Temps dans les quatre saisonsde l'année soit d'ins-
titution apostolique, ce n'est que sous le saint pape Grégoire VII, dans le
onzième siècle, que les Quatre-Temps du printemps ont été nxés à la pre-
mière semaine de Carême, et ceux de l'été, à la Pentecôte ce qui fut con-
firmé par un nouveau décret, dix ans après, dans le concile de Clermont en
Auvergne, par le pape Urbain II, qui y présida.

La première des six leçons destinées pour la messe de ce jour est tirée
du Deutéronome,où Dieu ordonne à son peuple une dîme particulière,
mais triennale, c'est-à-dire seulement de trois en trois ans; a~Ho decimarum
tertio, pour l'entretien des lévites ou ministres du temple, et pour assister
les étrangers, les veuves et les orphelins. Ce devoir accompli, Dieu leur
prescrit une espèce de formule, par laquelle ils s'engagentsolennellement
devant lui à n'avoir jamais d'autre Dieu, d'autre Maître rien de plus
juste, puisque Dieu de son côté les a choisis pour être son peuple particu-
lier et la nation privilégiée.

La seconde est prise du même livre, où Dieu promet à son peuple que
s'il est fidèle à observer le commandement qu'il lui fait d'aimer le Sei-
gneur, son Dieu, de marcher dans toutes ses voies et d'être inviolablement
attaché à son service, il exterminera de devant ses yeux toutes les nations
qui le surpassaient en puissance et en force, et qu'il le mettra en posses-
sion de leur pays et qu'après l'avoir fait riche et puissant, il le rendra



formidable à toute la terre Terrorem vestrum et /b)'M:MeM dabit Dominus,
Deus vester, super omMOK terram. Toutes ces récompenses matérielles
n'étaient que la figure des récompenses spirituelles 'promises au peuple de
la nouvelle alliance, à cette nation sainte qui sont les chrétiens.

La troisième leçon est tirée du second livre des Machabées elle con-
tient la prière que les prêtres, après le retour de la captivité de Babylone,
firent à Dieu avec Néhémias pendant le sacrifice que consumait le feu sacré
qu'on avait caché au fond d'un puits avant la captivité, et qui s'était tourné
en une eau boueuse et épaisse, laquelle ayant été répandue sur le bois et la
victime qu'on avait mise sur l'autel, se changea miraculeusementen feu
dès que le soleil parut.

La quatrième est prise du livre de l'Ecclésiastique,où l'auteur fait une
ardente prière à Dieu pour le supplier d'avoir pitié de son peuple afËigé,
dispersé et partout maltraité. A cette époque, la nation juive était dispersée
dans l'Egypte, dans la Syrie et dans toutes les provinces d'Orient et ceux
mêmes qui étaient dans la Judée et dans Jérusalem, étaient opprimés par
les princes voisins dont ils étaient les victimes. Comme toutes ces adver-
sités étaient la figure de celles qui devaient un jour affliger les fidèles,
l'Eglise renouvelle à Dieu les mêmes prières pour tous ses enfants.

La cinquième, qui est la dernière de celles qu'on prend de l'Ancien
Testament, est tirée du prophète Daniel, et rapporte la merveille des trois
enfants hébreux qui, jetés dans une fournaise ardente pour avoir été fidèles
à Dieu, y trouvèrent du rafraîchissementau milieu des flammes et y chan-
tèrent les louanges de Dieu.

Enfin la sixième, qui est proprement l'Epître de la messe, est uneinstruction que l'apôtre saint Paul donne aux chrétiens de Thessalonique,
dans la première lettre qu'il leur écrit, et à leur occasion à tous les fidèles.
On peut dire que c'est un précis de toute la morale de Jésus-Christ, et
l'abrégé le plus substantiel de la doctrine de l'Evangile. Co~): inquietos,
leur dit-il, reprenez les brouillons. L'Apôtre parle de ces esprits inquiets,
orgueilleux turbulents, qui ne sauraient vivre en repos ni y laisser
vivre les autres; qui mettent le trouble dans les plus saintes sociétés
dont ils sont le ûéau; gens de parti, susceptibles de toutes les erreurs, et
qui ne semblent nés que pour semer partout la zizanie, la division et le
schisme. -SMK'~e zH~os.- Supportez les faibles et les imparfaits. Consola-
mirai pusillanimes Encouragez ceux qui ont l'esprit abattu à la vue des
moindres difficultés. Patientes estote ad omnes la charité qui doit caracté-
riser tous les chrétiens est patiente, compatissante; elle supporte tout et
n'a point d'acception de personnes. Ne quis malum pro ma/o ~~< point
d'animosité, point de vengeance; ne vous' laissez pas vaincre par le mal,
mais tâchez de vaincre le mal qu'on vous fait par le bien que vous ferez
aux autres. pM06< bonum est sectamini in MM'ee~ in omnes Ne poursuivez
l'injure que par des bienfaits. Semper gaudete: La joie spirituelle est le fruit
de l'Esprit-Saint; Dieu ne veut point de serviteurs chagrins et tristes. En
quelque état que vous vous trouviez, dans la pauvreté, dans l'adversité,
dans la misère, recevez tout comme venant de sa main, bénissez-lede tout.
Sine intermissione orate :in omnibus gratias agite: Elevez sans cesse votre
cœur à Dieu, faites tout pour sa gloire, adorez sa providence dans tout ce
qui vous arrive,,remerciez-le autant dans l'adversité que dans la prospérité,
puisque toutes choses concourent à l'avantage de ceux qui l'aiment. Hxc
est enirn voluntas Dei in Christo Jesu: Un grand motif pour se réjouir et pourremercier Dieu de tout ce qui arrive, c'est qu'au péché près, tout ce qui



arrive, arrive par la volonté de Dieu' en Jésus-Christ, à l'image duquel nous
devons être conformes. Spiritum nolite extinguere. N'éteignez point la
lumière du Saint-Esprit en vous par le péché n'étouffez pas ses inspira-
tions en résistantà la grâce et sous prétexte qu'il y a parmi vous de faux
prophètes, gardez-vous bien de rejeter les instructions de ceux qui vous
parlent de la part de Dieu. -Omnia probate, quod bonum est tenete Examinez
toutes choses; tenez-vous-en à ce qu'elles ont de bon. Ne vous laissez point
prévenirpar de faux préjugés. Soyez, dit saint Cyrille expliquant ce pas-
sage, soyez comme de bons changeurs, ne vous laissez pas éblouir par un
faux brillant, par un dehors qui impose rejetez tout ce qui est du faux
coin, et ne retenez que ce qui est bon et de poids. Ab omni ~oec~ mala
abstinete vos. Ce n'est pas assez d'être innocent aux yeux de Dieu, il faut
éviter jusqu'à l'apparence, jusqu'à l'ombre du mal, pour ne scandaliser
personne. Nous devons à tous le bon exemple ce devoir n'est pas la moin-
dre de nos obligations.

L'Evangile de la messe est tiré de saint Matthieu chap. xvii, et
contient l'histoire de la transfiguration de Notre-Seigneur Jésus-Christ sur
la montagne du Thabor. Depuis quelque temps le Sauveur instruisait
ses disciples des principaux mystères de la religion il leur avait fait une
peinture assez vive des humiliations et des ignominies de sa passion, et de
ce qu'ils auraient eux-mêmes à souffrir de dur et d'humiliant de la part
des hommes. Ces images tristes étaient très-propres à effrayer des gens
encore tout matériels et imparfaits. Ce fut sans doute pour soutenir leur
foi encore faible, et pour ranimer leur courage tout languissant, que le
Sauveur leur dit que quelques-uns de ceux qui étaient là présents ne mour-
raient point qu'ils n'eussent vu paraître le Fils de l'Homme dans sa gloire.
En effet, environ six jours après, Jésus-Christ choisit trois de ses Apôtres,
Pierre, Jacques et Jean, et les mena à l'écart sur une haute montagne
qu'on croit être le Thabor. Comme il ne voulait pas que ce mystère fût
connu et rendu public avant sa résurrection, il ne mena avec lui qu'un
petit nombre de personnes. Il prend trois de ses Apôtres c'était le nombre
que demandait la loi, pour rendre un témoignage non suspect. Il choisit
pour témoins de sa gloire ceux qui devaient bientôt être témoins de
son agonie, pour nous apprendre que si nous voulons avoir part à sa
gloire, nous devons avoir part à ses souffrances et à ses humiliations.
Etant arrivé sur le haut de la montagne, il se retira un peu à l'écart et se
mit en prière. Alors il se transfigura, c'est-à-dire qu'il parut dans l'éclat de
sa majesté, non plus comme un simple homme, mais comme un Homme-
Dieu. L'éclat de sa divinité et la gloire de son âme bienheureuse parurent
visiblement sur son corps, par quelques rayons échappés de cette lumière
admirable qu'il avait tenue jusqu'alors cachée dans sa source. Son visage
devint brillant comme le soleil ses habits devinrent blancs comme la
neige. Ils ne furent point changés essentiellement, dit saint Jérôme ils
reçurent seulementun éclat éblouissant de la lumière vive qui rejaillissait
de tout son corps. On peut dire, en un certain sens, que la vie commune
de Notre-Seigneur et sa bassesse extérieure étaient proprement une vraie
transfiguration, puisqu'il y paraissait dans un état étranger à sa nature, au
lieu que la gloire de la transfiguration était son état naturel; ainsi il fallait
un miracle continuel pour suspendre le rejaillissement de sa gloire et de sa
majesté sur son visage mais il ne fallait que suspendre le miracle pour se
montrer tel qu'il parut alors. Dans cet état de splendeur, Jésus ne voulut
pas paraîtra seul; Moïse et Elie parurentà ses côtés, s'entretenant avec lui.



Il voulut que le législateurdes Juifs et un des illustresProphètes rendissent
témoignage aux Apôtres que c'était à lui que convenait tout ce que la loi
et les Prophètes avaient marqué ou prédit du Messie. « Voici un signe du
ciel '), dit saint Jérôme, a tel que les pharisiens l'avaient demandé quelques
jours auparavant, mais dont ils ne méritaient pas d'être témoins M. Elie,
disent les Pères, était encore en vie, et il parut avec son corps naturel
Moïse ressuscita pour cette cérémonie, et il se rendormit ensuite au Sei-
gneur. Le sujet de l'entretien de Jésus-Christ avec Moïse et Elie était les
supplices et la mort qu'il devait souffrir à Jérusalem. Les Apôtres furent
saisis d'un grand étonnement causé par l'admiration et la joie que leur
inspirait la vue de cette merveille. Alors saint Pierre tout transporté
d'amour, et s'abandonnantà son bonheur, s'écria dans une espèce d'extase
« Ah, Seigneur, qu'il fait bon ici ne voulez-vous pas que nous y établis-
sions notre demeure? Nous ne saurions être mieux; permettez-nous de
n'en point sortir. Nous y dresserons trois tentes, une pour vous, une pour
Moïse et une pour Elie )). Saint Pierre ne consulte ici que son bon cœur,
et il se laisse transporter a sa vivacité ordinaireet à l'ardeur de sa dévotion.
~Mc eo /oyMCH<e.' Il parlait encore, lorsqu'une nuée lumineuse les eme-
loppa, 'ct en mêmc temps il sortit de la nuée une voix qui disait « C'est là
mon Fils bien-aimé, en qui je trouve toutes mes délices; écoutez-le comme
votre maître, obéissez-lui comme à votre roi ». Ce ne fut qu'après que
Moïse et Elie eurent disparu que cette voix se fit entendre, afin que Jésus
étant seul, dit saint Chrysostome, on ne pût douter qu'elle ne s'adressât à
lui. La splendeur de ce nuage et le son de cette voix frappèrentles Apôtres
de telle sorte que, saisis de crainte, ils tombèrent le visage contre terre, et
au même instant toute cette gloire s'évanouit. Jésus alors s'approchant,
leur dit « Levez-vo~s et n'ayez point de pour )). Ils commencèrentaussitôt
à lever les yeux, et, le voyant seul, ils se rassurèrent. Il leur tardait d'aller
raconter aux autres Apôtres ce qui venait d'arriver; mais Jésus en des-
cendant de la montagne leur recommandade n'en parler à personne avant
sa résurrection.

Le r'er'c Croi-jCt.

LE SECOND DIMANCHE DE CARÊME

Durant plusieurs siècles, ce second dimanche du Carême a été vacant
dans l'Eglise, c'cst-a-dire, sans un office particulier, parce que celui du
samedi précédent, qui était extraordinairement long, à cause de l'ordina-
tion, occupait les fidèles toute la nuit, en sorte que ce n'était souvent
qu'après le lever du soleil qu'on achevait la messe. C'est ce qui a fait dire
à plusieurs, que les prières et les cérémonies de l'ordination, laquelle ne
commençait qu'après le service des Quatre-Temps,c'est-à-dire le samedi
au soir, et auxquelles tous les fidèles assistaient, étaient le véritable office
du second dimanche de Carême. Le jeûne du samedi durait jusqu'au
dimanche matin, et l'on passait depuis le repas du jeûne du vendredi jus-
qu'à ce moment sans rien prendre. La fatigue de ce double jeûne,



jointe à celle de la veille de toute la nuit et à celle de l'ordination, étant
devenue nuisible dans la suite à la santé de bien des gens, l'Eglise, cettebonne mère, toujours attentive aux besoins même corporels de ses enfants,restreignit les ordinations aux samedis des Quatre-Temps, laissant par làtout l'office du dimanche libre. Cette nouvelle disposition laissa au seconddimanche de Carême un vide, pour ainsi dire, qu'il fallut remplir par unoffice particulier. On se contenta d'abord de répéter celui du samedi pré-cédent, en retranchant les leçons de l'Ancien Testament, et l'on fut mêmequelque temps avant que d'établir une uniformité désirable. En quelques
Eglises on garda encore quelque temps l'usage où l'on était en France delire la parabole de l'enfant prodigue, pour l'Evangile de la messe du jour;
en d'autres endroits, on emprunta de l'office du jeudi précédent, l'Evan-
gile de la Chananéenne. Chacun se réunit enfin dans le choix de l'Evangile
du samedi précédent, qui contient l'histoire de la Transfiguration. L'Eglise
de Milan garde encore son ancien usage de lire à la messe de ce jourl'Evangile de la Samaritaine.On appela communémentce second dimanche
~emMMcen?, du nom du premier mot de l'Introïtde la messe.Cet Introït est pris du psaume xxiv% que nous avons dit avoir été com-posé par le saint roi prophète, lorsque la révolte de son fils Absalon l'obli-
gea de sortir de Jérusalem et de se sauver à pied, abandonné presque de
tout le monde. Le Saint-Espritse servit do cette affliction et de cette humi-
liation pour lui inspirer les sentiments de pénitence les plus touchants etla plus vive confiance en la miséricorde de Dieu; aussi trouve-t-on dans cepsaume la prière la plus chrétienne qu'un pécheur puisse faire, surtoutquand il se trouve le plus combattu par l'ennemi du salut.

~eHM'KMCe~ yHMC~OHMM tuarum, Domine, et MMM'CO~M? <Ma? aM'CM~ Ressouvenez-vous,Seigneur, de vos anciennes miséricordes,
de ces miséricordes que vous exercez depuis tant de siècles. Ne unquamobmHMK~ nobis inimici Hû~ Ne permettez pas que nous tombions jamais
sous la puissance des ennemis de notre salut. Libera nos, Deus A~c~ exomnibus aK~Ms~M KfM~M Délivrez-nous,ô mon Dieu, de tous les dangers
qui nous menacent. Saint Augustin traduit ainsi ces dernières paroles
Délivrez-moi, ô Dieu d'Israël, de tous mes sujets d'affliction. Dans tout
ce psaume, David relève et exalte la miséricorde du Seigneur, comme le
motif principal de sa confiance en lui, malgré le nombre et la grièveté
de ses péchés; il prend même la grièveté de son péché pour un motif
particulier de sa grande confiance Propitiaberispeccalo meo MM~MMest
enim. C'est comme s'il disait Votre miséricorde, Seigneur, est munie, et
j'ose dire qu'il n'est rien qui vous fasse plus d'honneur et qui donne uneplus haute idée de votre grandeur infinie et de votre puissance sans bornes,
que votre excessive bonté Miserationesejus super omnia o~a ejus. Rien
aussi n'est plus propre à faire éclater cette bonté, que le pardon que vousm'accorderezde tous mes péchés, quelque grand qu'en soit le nombre. Il
est visible que ce qui a obligé tous les Prophètes et surtout David, dans les
Psaumes, d'admirer et d'exalter sans cesse avec des expressions si vives la
miséricorde de Dieu, plus que tous ses autres attributs, c'est qu'il a bien
voulu se faire homme pour nous racheter par sa mort sur la croix. En
effet, l'Incarnation et la Rédemption sont des mystères incompréhensibles
et bien propres à exciter notre confiance et notre repentir.

A l'égard de l'Epître dont on a composé le nouvel office de ce dimanche,
on n'a pas jugé à propos de répéter celle du samedi précédent; mais on
a pris un sujet semblable parmi les instructions que saint Paul donne



aux Thessaloniciens, dans la même lettre, pour apprendre aux fidèles

à vivre saintement dans le monde, et à s'avancer dans les voies de la
perfection. Rogamus vos, et obsecramus m -Dom:'KO Jesu, dit l'Apôtre, ut
CMenï~tKO~M! accepistis a nobis quomodo vos oporteat 6[tK&M~?'e,et placere Deo,

sic et ambuletis. Nous vous supplions et vous conjurons par l'amour de
Jésus-Christ, de marcher toujours et sans vous relâcher le moins du monde,

dans les voies de Dieu et dans l'exacte observation de ses commandements,

pour lui plaire sans cesse, comme nous vous l'avons appris. Ce n'est pas

assez d'avoir bien commencé, il faut persévérer et s'avancer tous les

jours davantage. Scitis enim y«a' ~ce~a dederim ~o~M.- Vous savez les

préceptes que nous vous avons donnés de la part de Dieu, et ce qu'il attend
de votre fidélité à son service. 77a?e est enim voluntas Dei sanctificatio vestra.
Quelle vérité plus consolante et plus propre à ranimer notre zèle Dieu n'a
rien tant à cœur que notre salut; il nous appelle tous à la sainteté. Tel a
été son dessein, lorsqu'il nous a appelés à son service, et c'est pour cela

que ce divin Sauveur exhorte en tant d'endroits tous les chrétiens à vivre
d'une manière pure, sainte, irréprochable et digne de leur vocation Ut

abstineatis vos a fornicatione. Abstenez-vousde toute impureté la moindre
faute contre cette délicatevertu souille l'âme et la rend hideuse aux yeux
de Dieu. Souvenez-vous, continue-t-il, que vos corps sont les temples du
Saint-Esprit; ne les profanez pas par la moindre souillure.Un chrétien doit
avoir une espèce dc respect et de vénération pour son corps qui est le
membre de Jésus-Christ. Ne savez-vous pas, dit le même Apôtre aux Corin-

thiens, que vos corps sont les membres de Jésus-Christ; ignorez-vous que
vous êtes le temple de Dieu, et que l'esprit de Dieu habite en vous ? Quel

crime de l'en chasser par une profanation sacrilége Ne suivez pas
l'exemple des païens qui n'ont point d'autre règle que leurs passions dont
ils sont les esclaves. Ne quis sMpe~'e~N~ H~Mc CM-CMHM~K.Kin negotio

/yai'?'em suum. Que personne n'use de violence, ni de supercherie à l'égard
de son frère, en quelque affaire que ce soit, parce que le Seigneur tire

vengeance dé toutes ces choses. La droiture et la bonne foi doivent faire en
partie le caractère des chrétiens. Que gagne-t-on par la dissimulation et

par les artifices? Les hommes qui ne voient pas le cœur peuvent être sur-
pris par les apparences; mais Dieu pénètre le fond du cœur Scrutanscorda

et )'eHM Deus. Il découvre tous nos artifices Dominus autem intuetur cor.
Dieu ne nous a pas appelés pour être des impudiques, mais pour devenir
des saints. Non eMMM vocavit nos Deus in iinmunditiam, sed in sanctificationem.

Que cette vocation nous est glorieuse
Comme l'Evangile de la messe est le même que celui du jour précé-

dent, on ne répète point ici l'histoire de la transfigurationdu Sauveur du
monde; on se contente d'ajouter quelques réflexions sur ce mystère.

On entend, par la transfigurationdu Sauveur, ce changement miracu-
leux que fit Jésus-Christ sur son corps, en présence de saint Pierre, de saint
Jacqueset de saint Jean, sur la montagne du Thabor, où il parut dans
l'éclat le plus brillant de sa gloire, au milieu de Moïse et d'Elie, avec qui il
s'entretintquelque temps de l'ignominiede sa mort. La gloire dont l'âme
de Jésus-Christ jouissait dès le premier instant de son Incarnation devait
naturellement passer de son âme sur son corps; et ce n'était que par un
miracle continuel que cette gloire était suspendue et retenue dans son âme

pour qu'il n'en parût rien au dehors durant tout le cours de sa vie mor-
telle. La fin qu'il s'était proposée dans son Incarnation et le choix qu'il
avait fait. de toute éternité, de racheter les hommes par les humiliationsde



sa passion et par l'ignominie de la croix, exigeaient ce miracle. Si cettegloire eût rejailli durant sa vie sur son corps, se fût-on jamais avisé de le
maltraiter? Eût-on jamais osé crucifier le Seigneur de la gloire ? Si enim
eo~MOM'MeH<, nunquam Dominum <~on'a? cfMC!MeH/. Au jour de sa transfi-
guration, Jésus-Christ étant sur cette montagne, cessa durant quelques
moments de faire ce miracle. Il laissa rejaillir sur son corps quelques
rayons de cette gloire dont son âme jouissait. Son visage et tout son corpsdevinrentalors plus brillants que le soleil, et ses vêtements plus éclatants,
plus blancs que la neige. L'éclat qui sortait de tout son corps était si frap-
pant, que les Apôtres en étaient éblouis et, leurs yeux ne pouvant pas les
supporter, ils se jetèrent le visage contre terre. Le soleil semblait être
tombé sur le sommet de cette montagne et si c'eût été la nuit la plus obs-
cure, la splendeur du corps de Jésus-Christ en eût fait le jour le plus bril-
lant. La transfigurationdu Sauveur fut comme un prélude de la gloire
dont il devait être glorifié peu de temps après et le témoignage que donne
en ce jour le Père Eternel de la divinité de son Fils, en qui de toute éter-
nité il trouve ses plus chères délices /M quo M:A< bene coM:~a<M, rend cemystère un des plus intéressantset des plus instructifsde la religion chré-
tienne.

Saint Thomas prouve qu'il était convenable que Jésus-Christ se transfi-
gurât pour rendre la foi et l'espérance des Apûtres plus inébranlables. Ils
devaient être dans d'étranges épreuves à la vue des opprobres, des souf-
frances, et de la mort ignominieuse du Sauveur. Car avant la descente du
Saint-Esprit, ils n'avaient qu'une idée grossière de la religion. Leur foi
était imparfaite,et leur espérance bien faible. Les miracles que faisait le Fils
de Dieu étaient un puissant motif de crédibilité mais Moïse, Elie et tantd'autres Prophètes, sans être Dieu, avaient fait de pareils miracles il fallait
quelque chose de plus éclatant, qui fût une preuve visible de sa divinité,
et qui leur donnât une plus juste idée du bonheur éternel qui devait êtreleur récompense et c'est ce qui se trouve sensiblement dans la transfigu-
ration du Sauveur.

Jésus-Christ prit saint Pierre avec lui, dit saint Jean de Damas, parcequ'il devait être le pasteur de l'Eglise universelle, et qu'il avait déjà con-fessé la divinité du Sauveur, suivant les lumières qu'il en avait reçues du
Père éternel. Il prit saint Jacques, parce qu'il devait, le premier des Apô-
tres, signer de son sang la divinité de son divin Maître; enfin, il prit saint
Jean comme celui des Evangélistes qui devait publier d'une manière plus
claire et plus précise sa divinité /H principio M'a< Verhum, et Verbum e~<
apud Deum, et Deus erat t~M~ Le Verbe était dès le commencement; le
Verbe était dans Dieu, et le Verbe était Dieu. Mais si Jésus-Christ les rend
les témoins de sa gloire sur le Thabor, il veut qu'ils le soient aussi de
son agonie sur la montagne des Oliviers. Le Sauveur ne fait part de sesdouceurs qu'à ceux qui prennent part aux amertumes de sa Passion.

C'est à l'écart, et sur une montagnefort élevée, que Jésus-Christ fait les
disciples témoins de sa transfiguration. Ainsi se découvre-t-il encore tous
les jours aux âmes fidèles qu'il attire dans la retraite, et qui, par le moyende l'oraison, s'élèvent au-dessus des objets créés. Les âmes lâches, qui ram-pent toute leur vie sur la terre, sont indignes de ces faveurs célestes, queDieu ne fait qu'à ceux qui aspirent à la plus haute vertu. Ce corps défiguré
aujourd'hui, abattu, usé par les travaux de la pénitence, brillera comme unsoleil pendant toute l'éternité. C'est cette pensée qui soutient tant de fer-
vents chrétiens, tant de saints religieux,dans les rigueurs d'une vie austère.



Les douceurs spirituelles, même de cette vie, sont les fruits de la croix. Au
milieu de cette gloire qui rejaillit de tous côtés, au milieu de ce jour écla-
tant, qu'on peut appeler un jour de triomphe de la sacrée humanité.de
Jésus-Christ, ce divin Sauveur ne s'entretient que des humiliations de sa
mort et de ses souffrances toute la gloire d'un chrétien sur la terre doit
être dans la mortification et dans les croix. Absit ?H:7K <~or!<ïn nisi in cruce
Domini nostri Jesu CAns/i, disait l'Apôtre. Jésus-Christ défend aux témoins
de sa glorieuse transfigurationd'en parler avant sa Résurrection, tant il
craignaitd'empêcher sa Passion par la publicationde cette merveille. Chose
admirable Jésus-Christ, pour faire éclater sa gloire, choisit une montagne
écartée il ne prend avec lui que peu de témoins, et il leur recommande
même le silence sur ce qu'ils ont vu. Mais quand il s'agit de souffrir une mort
honteuse, il choisit une montagne exposée aux yeux de tout Jérusalem.
Ainsi confondez-vous, ô mon Sauveur, notre orgueil par votre exemple!1

Le Père Croiset.

LE LUNDI DE LA SECONDE SEMAINE DE CARÊME

La messe de ce jour commence par ces paroles du psaume xxve j~e-
<~HM me, Domine, et miserere ?Me!pes enim meus stetit in via recta; in cec~'M
&eHe~cs)K/)o?K!'HM?K.'Ayezpitié de moi, Seigneur, et délivrez-moi de mes
ennemis; car j'ai toujours suivi le droit chemin de vos commandements,
et j'espère ne cesser jamais de louer vos miséricordes dans les assemblées
des justes. David, persécuté par Saül, s'était réfugié chez les Philistins ou
chez les Moabites. Ses ennemis profitèrent de cette retraite pour publier
bien des calomnies contre lui. Ils disaient hautement qu'il était rebelle à
son prince et inndèle a son Dieu que s'étant retiré chez les infidèles il
participait à leurs superstitions,à leurs impiétés, et même à leur idolâtrie,
et qu'il devait être proscrit pour toujours. David, vivement touché d'une
si noire calomnie, n'a recours qu'à Dieu il le prend à témoin de son inno-
cence, et lui demande justice de ses ennemis. Les gens de bien peuvent
s'appliquer ce psaume lorsqu'ils sont persécutés par les méchants, et s'en
servir comme d'une sainte prière, propre à leur obtenir la patience et un
nouveau courage dans les adversités.

L'Epître de la messe renferme une partie de la fervente prière que
le prophète Daniel fit à Dieu, avant que l'archange Gabriel lui décou-
vrît le temps précis de la venue du Messie, et la ruine entière de Jérusa-
lem, dans le terme de septante semaines d'années. Ce Prophète, touché
des malheurs de sa nation, se sert de tous les motifs qu'il croit propres
pour apaiser la colère de Dieu, et pour faire finir la longue captivité dans
laquelle gémit depuis soixante et dix ans son pauvre peuple. On verra, par
la seule lecture de cette Epître, un modèle parfait de la prière la plus vive,
la plus énergique, la plus touchante et la plus pathétique qu'on puisse
adresser à Dieu dans les plus grandes calamités Exaudi, Z~oMMMe p~scm'~
.ConM'Më attende, et fac ne moreris propter temetipsum, Deus meus quia



nomen tuum invocatum est super civitatem, et super populum tuum Exaucez-
nous, Seigneur; Seigneur, apaisez votre colère; jetez les yeux sur nouset agissez. Ne digérez plus, mon Dieu, pour l'amour de vous-même, parce
que cette ville et ce peuple sont à vous, et ont la gloire et l'avantage de
vous appartenir d'une manière plus spéciale que le reste des nations de la
terre que ce ne soit pas en vain qu'ils portent le nom de peuple de Dieu.
Avertatur, obsecro, ira tua, et /M!'<M' ifM:<s a c~~e tua Jerusalem, et monte
MMe/o j'Mo Que votre colère et votre indignation, Dieu de miséricorde, sedétournent de votre cité de Jérusalem et do votre montagnesainte. Propter
peccata enim Mos~ et iniquitates ~a~-Mm nostrorum, Jerusalem et pop!</Ms
tuus M opprobrium sunt omH~Ms per e~cM~MM Ko~Mm.- Car il est vrai, et
je le confesse, Jérusalemet votre peuple sont aujourd'hui en opprobre à
toutes les nations qui nous environnent, à cause de nos péchés et des ini-
quités de nos pères. J'ose dire qu'il y va de votre honneur et de votre
gloire, car les ennemis de votre saint nom se glorifient d'avoir ruiné
pour toujours votre saint temple. Propter temetipsum inclina, Deus meus,
aurem tuam, et audi: Daignez, Seigneur, nous entendre et vous laisser
fléchir à nos larmes, à nos gémissements et à nos vœux, etc.

L'Evangile demande bien une pareille prière. Il rappelle les reproches
terribles que Jésus-Christ adressait aux Juifs à cause de leur impénitence,
et la menace effrayante qu'il leur faisait de les abandonneret de les laisser
mourir dans leur péché, parce qu'ils s'obstinaient à ne vouloir pas le
reconnaître après toutes les marques qu'il leur donnait de sa mission et
de sa divinité.

Il y a près de trois ans, leur dit-il, que je n'oublie rien pour vous con-vaincre de la vérité par mes miracles, pour vous toucher par mes paroles,
pour vous convertir par mes inspirations et par les pieuses sollicitations de
la grâce; et rien ne peut amollir vos cœurs et vous rendre dociles à ma
voix. Ego vado: je suis sur le point de vous quitter; l'abus opiniâtre que
vous faites de ma grâce m'oblige à vous abandonnerà votre triste sort,
et à me taire. Vous ne me verrez plus parmi vous, et je ne vous sollici-
terai plus par ces amoureuses invitations, parcesdouces impressions de
la grâce. Ego M~o.- votre résistance à toutes mes instructions si salutaires
et à toutes mes sollicitations intérieures ont enfin lassé ma patience. Je
suis la lumière venue pour vous éclairer, et vous vous opiniâtrez à
fermer les yeux je suis la voie qui conduit à la vie, et vous refusez
opiniâtrement d'y entrer; je suis moi-même la vérité, et vous ne voulez
point m'écouter, ni me croire. Ego t;a</o cette lumière va vous être ûtée
vous ne trouverez plus cette voie, et cette vérité qui ne cessait de vousparler et de vous instruire va se taire. Vous connaîtrez un jour, mais trop
tard, le trésor que vous possédiez, et dont vous n'avez pas voulu vousservir. Vous serez dans peu au désespoir de n'avoir pas voulu m'obéir et
me suivre. pMa?ye<!s Me/vous me chercherez alors, et vous mourrez dans
votre péché dans lequel vous avez vécu. Les Juifs n'ont que trop éprouvé
la vérité de cet oracle; mais combien de chrétiens l'éprouvent encore tous
les jours Dieu parle intérieurement au pécheur il ne cesse de lui repro-cher ses dérèglements, son impiété, son peu de foi, son libertinage.Dieu
parle par les remords de la conscience, par la crainte du jugement
dernier, par les frayeurs de la mort, par des accidents funestes et frap-
pants, par des révolutions qui accablent. Dieu parle par les orateurs sacrés
et par les livres de piété, et par les pieux mouvements, les désirs de con-version passagers, par les inspirations secrètes qui soui, le langage de la



grâce. Enfin, Dieu parle par les afflictions et les maladies, aussi bien que
par la prospérité, et nous sommes durs, insensibles à toutes ses sollicita-
tions. Ego vado Dieu se retire, il se tait et après un certain temps de
résistance, après l'abus et le mépris de tant d'inspirationset de grâces, s'il
parle encore, ce Dieu, c'est pour prédire à ces pécheurs obstinés qu'ils
mourront dans l'impénitence finale. Et il n'y a personne sur la terre,
ajoute le Sauveur, parlant aux Juifs, qui soit capable de vous tirer de ce
malheureuxétat, et de vous mener où je vais. Ce mot les surprit, dit saint
Jean de sorte qu'ils se demandaient les uns aux autres Que veut-il dire,
quand il assure que nous ne saurions aller où il va? Le Fils de Dieu,
pénétrant leur pensée, leur fit entendre qu'il parlait du séjour des bien-
heureux dans le ciel de ce royaume, de cette céleste Jérusalem où est
le séjour de sa gloire, et qui aurait été le leur s'ils ne s'en fussent volontai-
rement bannis, en refusant de le reconnaître pour le Messie. Mais qui
êtes-vous, lui dirent les Juifs? Je suis, leur répond Jésus, celui qui est avant
toutes choses, et par qui toutes choses ont été faites. J'ai bien des choses
& dire de vous, ajouta-t-il, et sur quoi vous condamner mais quand vous
aurez élevé le Fils de l'homme,vous connaîtrez alors qui est celui qui vous
parle à présent, et que vous ne voulez pas recevoir. Vous reconnaîtrez
après ma mort sur la croix que je suis Dieu que dans tout ce que je fais,
j'agis de concert avec mon Père, et conformémentà sa volonté.

LtPereCrciset.

LE MARDI DE LA SECONDE SEMAINE DE CARÊME

L'Eglise commence la messe de ce jour par ce verset du psaume xxvi"
?M< dixit cor MMMM, ~MXS!'U!~M~MM tuum, vulturn tuum, Domine, )'e~M:'ra:M ne
auo'~as faciem tuam a me. Mon cœur, au défaut de ma voix, vous a souvent
exposé ses peines;, et quelque muet qu'il soit, vous ne laissez pas, Sei-
gneur, de l'entendre et de connaître quels sont ses vœux et son désir. Pour
moi, mon Dieu, je soupire après .un seul de vos regards; daignez, Seigneur,
me regarder d'un œil favorable le plus grand de tous mes malheurs serait
si vous détourniez les yeux de dessus moi. Le texte hébreu dit: «Ne
cachez point votre face de moi )). Ce psaume vingt-sixième est la prière
que fait à Dieu David poursuivi par Saül, mais intrépide au milieu des
dangers par sa confiance en la bonté du Seigneur qui le soutient et le
protège. Errant pour éviter la fureur de ce prince, il soupire après la vue
du tabernacle. C'est ainsi qu'une âme juste, combattue sans relâche par
l'ennemi de son salut, soupire après la céleste patrie. Comme le temps de la
persécution que souffrit David fut fort long, on ne convient pas à quelle
circonstance en particulier on doit rapporter cette prière. Théodoret et
Nicéphore, veulent que David ait composé ce psaume lorsqu'il alla à Nobé
trouver le grand prêtre Abimélech, et qu'il reçut de lui les pains de propo-
sition qu'on avait ôtes de devant le Seigneur; ils prétendent que le Pro-
phète fait allusion à ce fait, lorsqu'il dit dans les versets 5, 6, et 9, que



quand il verrait tous ses ennemis assemblés et prêts à fondre sur lui, il
ne saurait rien craindre, puisque le Seigneur l'a caché dans son tabernacle
et l'a pris sous sa protection.

L'Epître de ce jour contient l'histoire de la retraite que le prophète
Elle fit par ordre de Dieu chez une veuve de la ville de Sarepta, en Phéni-
cie, au territoire des Sidoniens, durant la sécheresse qui causait la famine
dans tout le pays des Israélites. Alors régnait Achab, dont l'impiété atti-
rait ces fléaux sur tout le peuple. Elle était natif de Thesbé, dans la terre
de Galaad. Il vivait sous le règne d'Achab, roi d'Israël, et de Josaphat, roi
de Juda, vers l'an du monde 3090, neuf cent quatorze ans avant Jésus-
Christ. Ce saint homme ne put souffrir les impiétés d'Achab et de sa femme
Jézabel. Embrasé de ce zèle ardent dont il était animé, il prédit au roi une
sécheresse qui devait durer trois ans et demi, et causer une famine qui
désolerait tout le pays. Ce Prophète, selon l'ordre qu'il avait reçu de Dieu,
tint le ciel fermé, pour ainsi dire, durant tout ce temps, et cela d'une ma-
nière si absolue, et avec un pouvoir si entier, qu'il déclara au roi qu'il ne
tomberait pas une goutte ni de pluie, ni de rosée, sans son ordre Verbo
Domini continuit co~MH!. L'événement vérifia la prédiction. Cependant le
Seigneur ordonna au Prophète de se retirer dans un désert, proche du tor-
rent de Carith, du côté du Jourdain, où il le nourrit pendant quelque
temps, en lui envoyant des corbeaux qui lui apportaient tous les jours à
manger. La sécheresse ayant fait tarir le torrent dont il prenait de l'eau
pour boire, il vint par l'ordre de Dieu à Sarepta, qui est une ville entre Tyr
et Sidon, où régnait le père de la reine Jézabel. Etant arrivé près de la
porte de Sarepta, il vit une femme qui ramassait du bois; et s'approchant
d'elle, il lui demanda de l'eau pour se désaltérer. Elle se mit aussitôt en
devoir de lui en aller quérir. Une charité si prompte envers un étranger
fit juger à Elie que cette femme pourrait bien être cette veuve qui devait
le nourrir, selon que le Seigneur le lui avait marqué. Il la pria donc de lui
apporter en même temps un petit morceau de pain. Elle lui protesta
qu'elle avait seulement dans un pot une poignée de farine, et quelques
gouttes d'huile dans un petit vase que c'était là tout ce qu'elle avait de
provision qu'elle était venue ramasser en ce lieu deux morceauxde bois
pour apprêter à manger, à elle et à son enfant, s'attendant à mourir de
faim après avoir consommé ce reste de farine et d'huile. Ne laissez pas de
me faire un petit gâteau cuit sous la cendre, lui dit le Prophète, sans vous
mettre en peine de ce qui arrivera. C'était mettre la foi et la charité de
cette femme à une étrange épreuve elle obéit. Mais Dieu récompensa
abondamment cette grande charité par le miracle que fit le Prophète
en multipliant si fort cette farine et ce peu d'huile, qu'elle en eut suffisam-
ment pour se nourrir, elle et son fils, jusqu'à la fin de la famine.

Dans l'Evangile de ce jour, Jésus-Christ nous recommandede croire ce
que nous disent les -ministres du Seigneur, et de pratiquer ce qu'ils nous
enseignent en matière de salut, sans nous arrêter aux mauvais exemples
qu'ils peuvent nous donner. Le Sauveur venait de confondre la jalousie et
la malice des Scribes et des Pharisiens, et de leur démontrer qu'il n'était
pas seulement fils de David, mais Fils de Dieu et il le leur avait prouvé
d'une manière si convaincante, qu'ils n'avaient su que lui répondre aussi
n'osèrent-ils plus lui faire une seule question depuis ce temps-là. Comme
ce qu'il venait de dire pouvait inspirer au peuple et à ses disciples de l'in-
dignation contre ces docteurs de la loi, il voulut apprendre à tout le
monde cette vérité importante qu'il fallait toujours pratiquer ce que les



ministres du Seigneur prêchent, sans s'arrêter à ce qu'ils font, ne confon-
dant jamais leurs mœurs avec leur doctrine. Les Scribes et les Pharisiens,
leur disait-il, sont chargés d'enseigner et d'expliquer la loi de Dieu aupeuple; ne faites attention qu'à ce qu'ils vous enseignent. Puisqu'ils sont
en place, et que c'est d'eux que vous devez recevoir l'instruction, mettez
en pratique les préceptes qu'ils vous expliquent, quoiqu'eux-mêmesne les
observent pas. Leur conduite dément leur morale ils ne font rien moins
que ce qu'ils ordonnent aux autres; mais la loi de Dieu n'en oblige pas
moins, pour être expliquée par des gens qui ne la gardent point. Que le
héraut qui publie la loi du prince la viole, la loi ne perd rien de son auto-
rité. Le monde serait bientôt converti, si les ministres du Seigneur prê-
chaient autant par leurs exemples que par leurs paroles. Un père de
famille conseille inutilement la vertu à ses enfants et à son domestique,si
ses mœurs répondent mal à sa morale. Rien n'est plus éloquent ni plus
persuasifque l'exemple. Les paroles sans l'exemple frappent les oreilles;
mais l'exemple même sans les paroles parle au cœur et le touche.La parole
de Dieu n'est pas moins parole de Dieu dans la bouche d'un apôtre infidèle
que dans celle d'un disciple fervent; mais que ne peut pas cette même
parole de Dieu dans la bouche d'un ministre puissant en paroles et en
œuvres Si le pasteur veut se perdre, profitons toujours de ses instructions
pour nous sauver. La corruption de ses mœurs ne diminue en rien la sain-
teté de la loi qu'il prêche, comme la saintetéde cette loi n'autorise en rien
la corruption de ses mœurs, Ils lient des fardeaux pesants, et qui ne se
peuvent porter, ajoute le Sauveur; ils en chargent les autres, et ils ne veu-lent pas même les pousser du doigt. Les plus relâchés dans leur conduite
sont d'ordinaire les plus sévères dans leur morale. Il est aisé de grossir la
charge qu'on ne veut point porter. Jésus-Christ rappelle ensuite plusieurs
faits qui montrent l'orgueil démesuré des Pharisiens et des Scribes ils
affectent un dehors religieux, des airs dévots, un extérieur austère, et
cachant sous ce sépulcre blanchi un cœur corrompuet l'âme la plus noire,
ils ne cherchent qu'à en imposer au public par des singularités étudiées.
Ils aiment à avoir les premières places, et à être traités de maîtres, et leur
orgueil primepartout. Pour vous, prenez partout la dernièreplace, et mettez
toute votre gloire à passer pour les derniers de mes serviteurs. Fuyez tous
ces titres d'honneur qui ne donnent jamais le mérite; n'ambitionnezquela qualité d'enfants de Dieu, et soutenez-la par la pureté de vos mœurs.Vous n'avez qu'un Père qui est dans le ciel ~M~ est enim Pater vester qui
est in co~M. Le riche apprend ici à ne se point enfler de son état, et à re-garder le pauvre comme son frère le pauvre doit y apprendre à na point
envier le sort du riche, puisqu'il a Dieu pour père aussi bien que lui, etqu'il est destiné au même héritage dans le ciel héritage bien plus assuré
aux pauvres qu'aux riches où les premièresplaces ne sont données qu'aux
plus humbles, et où l'on n'entre qu'après être devenu petit comme des
enfants. Enfin le Sauveur finit son instruction par cet oracle, qui renferme
une vérité pratique qui sert de base à toutes les vertus chrétiennes qui-
conque s'élève sera humilié, et quiconque s'humiliera sera élevé. La pous-sière ne s'élève que pour tomber, et c'est en la foulant aux pieds qu'elle
s'élève. L'orgueil est le plus grand ennemi de notre repos, et le tyran du
cœur humain il ne nous sollicite à monter bien haut que pour nousoccasionner une plus grande chute. Il n'y a de vrai mérite et de véritable
gloire que dans l'humilité.

Le Père Croieet.



LE MERCREDI DE LA SECONDE SEMAINE DE CARÊME

L'Introït de la messe de ce jour est pris des deux derniers versets du
psaume xxxvn'. C'est une courte prière que chacun peut faire à Dieu plu-
sieurs fois chaque jour. On doit remarquer que les versets de l'introït de
toutes les messes du Carême peuvent servir d'oraisons jaculatoires très-
dévotes pendant le jour. La messe commence donc par ces paroles Ne
~e~'H~MCtS me, Domine Deus meus, ne discedas a me intende !M adjutoriurn
MK'M~ Domine, virtus salutis MM-.B/ Vous, ô mon Dieu! vous, Seigneur, de
qui seul je dois attendre mon salut, ne vous éloignez pas de moi, ne melaissez pas sans secours à la merci de mes ennemis. Ce psaume, qui com-
mence par ces paroles Domine, ne in /Mrore <Mo arguas me, peut être re-gardé comme un modèle de prières dans la pénitence, dans le temps de la
maladie et dans toutes sortes d'afflictions aussi est-il un de ceux qu'on
appelle Psaumes pénitentiaux on le chantait tous les jours du Sabbat dans
la Synagogue. David le composa pendant la révolte d'Absalon, reconnais-
sant que ses péchés lui avaient attiré ce malheur. Ce religieux prince,
persécuté par son propre fils, tâche d'apaiser la justice de Dieu, en lui
rappelant les peines qu'il a souffertes jusqu'ici pour ses péchés et la sou-mission avec laquelle il les a supportées. Il demande et il espère le secoursdu ciel contre ses ennemis, mais il est toujours prêt cependant à accepter
de nouveaux châtiments. Comme tous les péchés sont une rébellion contre
Dieu, et que le pécheur est un fils révolté contre son père, l'Eglise, en cesjours de pénitence, voulant inspirer à ses enfants des sentiments de repen-tir, met dans leur bouche les paroles des psaumes que David a composés
à l'occasion des persécutions qu'il souffrait en punition de ses fautes.

L'Epître de ce jour est tirée de la prière que fit à Dieu le juif Mardo-
chée, oncle d'Esther, reine des Perses, pour la délivrance de sa nation,
qui était oondamnée à périr par un ordre du roi Assuérus, qu'avait obtenu
Aman, son favori et son premier ministre. Cette prière fut exaucée. Rien
ne convient mieux en ce temps de pénitence, où l'Eglise ne cesse de
demanderà Dieu miséricorde pour tous les hommescondamnés à la mort
éternelle par le péché.

Mardochée, fils de Jaïr, de la tribu de Benjamin, de la race de Saül,
étant encore enfant, fut enlevé de son pays et transporté à Babylone par le
roi Nabuchodonosor, avec le jeune roi Jéchonias et toute la nation juive.
Dans la distribution qu'on fit de tous les captifs, Mardochée fut envoyé à
Suse, ville capitale de la Perse. Ce fut là qu'il s'établit avec sa famille.
II avait un frère nommé Abihaïl qui eut une fille qu'on appela Esther;
elle perdit son père et sa mère dès sa plus tendre enfance; c'est ce qui
porta Mardochée, son oncle, à la prendre chez lui et à l'adopter pour sonenfant. Chargé de son éducation, il l'éleva dans la crainte du Seigneur, dans
l'amour de la religion, dans l'observation exacte des commandementsde
Dieu et dans une grande délicatesse de conscience pour les pratiques de la
loi de Moïse. Assuérus, qui régnait alors sur les Perses et les Mèdes, ayant
répudié la reine sa femme, nommée Vasthi, résolut, de l'avis de ses cour-



Usaus, d'en épouser une autre, qui ne lui cédât ni en beauté ni en tou-
tes les autres belles qualités. Il y eut ordre de chercher dans toutes les pro-
vinces de l'empire les filles les plus accomplies qu'on pût trouver. Esther
fut amenée avec plusieursautres. Elle plut au roi, qui lui fit donner aussi-
tôt tous les ornements nécessaires à sa parure et sept Biles pour la servir.
Mardochée, moins touché de la fortune de sa nièce que des dangers où elle
se trouvait à la cour, redoublait sa sollicitude. Entre plusieurssalutaires
avis qu'il lui avait donnés, il lui avait recommandé de ne point dire
qu'elle fût juive, et de ne se démentir jamais des devoirs de sa religion. Il
passait presque tout le jour devant le vestibule du palais où était sa nièce,
pour être instruit de ce qui lui arrivait. Esther ayant paru devant le roi,
quoiqu'elle eût négligé de se parer, lui plut si fort, que ce prince lui mit le
diadèmesur la tête et la fit proclamerreine à la place de Vasthi. Cette céré-
mome se fit avec beaucoup de solennité. Le roi diminua les impôts et fit de
grandes libéralitésau peuple et aux grands de la cour on entendait publier
partout les rares qualités et le mérite extraordinaire de la reine Esther.

Son élévation ne changea point ses sentiments envers Dieu et envers
son oncle Mardochée, qui fut encore plus assidu à se tenir au vestibule
du palais de la reine, pour être plus à portée de l'assister de ses conseils. En
ce temps-là, Mardoehea ayant découvert la conspirationde deux capitaines
des gardes qui avaient résolu d'assassiner le roi, il en avertit la reine. On se
saisit des deux officiers, qui ayant tout avoué, furent pendus le jour même.
Dans ce même tempscommença la faveur d'Aman, que le roi avait fait son
premier ministre et qu'il éleva au-dessus des princes et des satrapes de
l'empire, ordonnant qu'on rendît à ce favori les premiershonneurs de la
cour, après lui. En effet, Aman ne paraissaitjamais en public qu'on ne flé-
chît le genou devant lui. Mardochée seul s'en dispensait, ne croyant pas
que la loi de Dieu, de laquelle il était exact observateur, lui permît de le
faire. Aman s'en aperçut. 11 apprit que Mardochée ne lui refusait cet hon-
neur que parce qu'il était juif, et il en fut tellement irrité, qu'outre la réso-
lution qu'il prit de le faire périr, il résolut de se venger encore de ce
mépris surtoute la nation juive, qui était répanduedans toutes les provinces
de l'empire. Il forma donc le dessein de faire égorger les Juifs partout et le
même jour. Il ne lui fut pas difficile d'extorquer du prince un ordre si
cruel. Il lui représenta qu'il y avait un certain peuple haï de tous*lee autres,
dispersé par tout le royaume et peu soumis; qu'il était de l'intérêtde l'Etat
d'exterminer une nation ennemie des lois et de la religion du pays, et qu'il
le suppliait d'ordonner par un édit que l'on fît mourir ,1e même jour tous
les Juifs qui se trouveraient dans l'empire. Le roi, tirant de son doigt l'an-
neau dont il se servait pour sceller ses décrets, le donna à Aman, le laissant
le maître absolu de toute cette affaire. Le cruel ministre profita de tout son
crédit. Il fit dresser un édit au nom du roi par lequel il était ordonné à
tous les satrapesou gouverneurs de provinces, à tous les jugeset magistrats,
de faire massacrer tous les Juifs qui se trouveraient dans leur district, le
treizièmejour du mois Adar, sans distinctiond'âge et de sexe.

Mardochée, ayant appris ce que portait cet édit cruel, déchirases habits,
se couvritd'un sac et mit de la cendre sur sa tête, ne cessant jour et nuit
de pleurer et de demander au Seigneur qu'il eût pitié de son peuple. La
reine, informée de la désolation où était son oncle, voulut en savoir le
sujet. Mardochée lui envoya une copie de l'édit, et lui écrivit qu'il n'y
avait point de temps à perdre, qu'il fallait qu'elle parlât au roi et qu'elle
mît tout en oeuvre pour sauver Israël. Esther lui représenta qu'il était



défendu, sous peine de mort, à toutes personnes d'entrer chez le roi sans y
être e appelées par un ordre exprès que cependant, mettant toute sa con-
fiance en Dieu, elle était résolue d'exposer sa dignité et sa vie pour sauver
son peuple, et qu'elle le priait de faire assembler tous les Juifs qui étaient
dans Suse et de leur ordonner un jeûne de trois jours, et des prières
pour elle. Mardochée exécuta cet ordre, et ce fut durant ces jours de
pénitence et de dévotion qu'il fit à Dieu la prière que l'Eglise a choisie
aujourd'hui pour l'Epître de la messe Domine Deus, rex omnipotens, in
ditione tua cuncta sunt posita, et non est qui possit <K~ resistere voluntati, si
aecreue/'M salvare /srac/ Seigneur, roi tout puissant, toutes choses sont
soumises à votre pouvoir ,'et nul ne peut résister à votre volonté, si vous

avez résolu de sauver Israël; malgré le pouvoir de nos ennemis et toutes
les mesures qu'on a pu prendre pour nous perdre, nous n'avons rien à
craindre. La reine Esther, de son côté, prit des habits de deuil, se couvrit
de cendre, passa les trois jours dans un jeûne continuel et macéra son
corps par le cilice après quoi s'étant parée avec soin, elle alla se présenter
devant le roi, qui était sur son trône. Affaiblie par le jeûne, éblouie par
l'éclat d'un prince qui était alors tout brillant d'or et de pierreries, effrayée
par la pensée de la liberté qu'elle avait prise de se présenter devant le roi
sans avoir été appelée, elle ne l'eut pas plus tôt aperçu que, frappée par la
majesté d'un prince, dont l'aspect seul inspirait de la frayeur, elle tomba
évanouie. Le roi, touché et ému, descendit de son trône, la soutint jusqu'à
ce qu'elle eût repris ses sens, la rassura, et lui faisant toucher le bout de
son sceptre, lui dit Que craignez-vous, Esther ? je suis votre frère; la loi
qui défend à toutes personnes de paraître devant moi sans être appelées
n'a pas été faite pour vous Quid habes, Esther ? non enim pro te, sed pro
omnibus hxc lex constituta est. On sait assez le reste de l'histoire. Aman fut
pendu à la potence qu'il avait fait dresser dans la cour de sa maison pour
Mardochée. L'édit qui proscrivait tous les Juifs fut cassé par un nouveau
décret, qui leur donnait même par tout l'empire de grands priviléges.
Mardochée fut établi grand maître du palais, et la seconde personne dans
l'empire.

L'Evangile de la messe contient la prédiction que le Sauveur fit à ses
Apôtres de sa passion, de sa mort et de toutes les circonstances humiliantes
dont elles devaient être accompagnées.

Jésus-Christ s'était mis en chemin pour venir à Jérusalem faire sa der-
nière Pàque, huit ou dix jours avant la fête comme il était accompagné
d'une foule de peuple, il prit ses Apôtres à part et les entretinten particu-
lier de tout ce qu'il devait bientôt souffrir dans cette capitale. Vous voyez,
leur disait-il, que nous allons à Jérusalem c'est là que le Fils de l'Homme
sera trahi et livré entre les mains des princes des prêtres, des docteurset
des magistrats qui, contre toute justice, le traiterontavec la dernière infa-
mie et le condamnerontcomme coupable du dernier supplice et parce que
le droit de vie et de mort leur a été ôté par les Romains, ils le leur livre-
ront pour être traité par eux avec dérision, pour être flagellé et crucifié, et
cela à la vue de tout le peuple. Mais ne craignez rien, ce Fils de l'Homme,
si maltraité, ressuscitera le troisième jour dans tout l'éclat de sa gloire.
C'était pour la troisième fois qu'il leur prédisait sa mort; mais il ne l'avait
jamais fait d'une manière si circonstanciée. Cette prédiction quelque
affligeantequ'elle fût, était nécessaire pour les prémunir contre le scandale
de sa passion; mais les Apôtres étaient si remplis des idées de gloire, de
puissance et de félicité sous lesquelles les Juifs attendaient le Messie, que



tout ce que leur dit le Sauveur de sa passion et de sa mort leur fut une
énigme ils n'y comprirent rien. C'est ce que prouvèrent Jacques et Jean,
fils de Zébédée, dans la demande qu'ils firent faire à Jésus-Christ, par leur
mère Salomé. Cette femme, poussée par ses enfants, qu'elle avait à ses
côtés, se présenta devant lui, l'adora avec respect et le supplia de trouver
bon qu'elle lui demandât une grâce. Jésus-Christ le lui ayant permis
a Maître )', lui dit-elle avec beaucoup de confiance, « vous voilà prêt bien-
tôt, à ce qu'il paraît, à entrer dans votre gloire; quand vous y serez, don-
nez, je vous prie, à mes deux fils les deux premières places de votre
royaume, et faites qu'ils soient placés à vos deux côtés, leur donnant la
préférence sur tous vos disciples )). Le Sauveur ascusa la tendresse mater-
nelle et, s'adressant aux deux frères, leur fit entendre que les places, dans..
le ciel, ne se donnent point à la simple faveur, mais au mérite; il est vrai
qu'il n'y a nul mérite sans la grâce. « Vous aurez l'un et l'autre H, ajouta le
Sauveur « vous combattrez, vous remporterez la victoire et vous recevrez
la couronne que mon Père et moi vous avons préparée de toute éternité )).
La demande que venait de faire la mère des deux disciples causa une petite
jalousie et même quelque indignation dans les dix autres qui étaient
présents; ce qui obligea le Sauveur à leur faire cette belle leçon d'humilité
si opposée à l'esprit du monde, où il leur déclare que le moyen d'avoir la
première place dans son royaume, c'est de prendre la dernière partout
ailleurs et que si l'on veut être plus grand que les autres, il faut se faire
leur serviteur et devenir plus petit qu'eux. Ce doit être là toute votre
passion prenez exemple sur moi, ajouta-t-il, je dois être votre modèle je
ne suis pas venu ici-bag pour être servi, mais pour servir les autres et pour
donner la vie à ceux moines qui me donneront la mort.

Lf;l-'ci'cCruiset.

LE JEUDI DE LA SECONDE SEMAINE DE CAREME

L'Eglise a choisi le commencementdu psaume txix° pour l'Introït de
la messe de ce jour. C'est la prière qu'elle met à la tête de tous ses offices,
et par laquelle elle demande à Dieu son assistance et son secours Deus, in
a~Mi'on~M MËKm ~~H~f; ~OM~me, ad a~'M~SH~MK! me festina Appliquez-
vous, mon Dieu, à me secourir; hâtez-vous,Seigneur, de m'assister. Con-
fundantur et !'6f6?'MM<Mr qui f~MaM'MH~ NHHHam meatK Couvrez de confusion
et de honte ceux qui cherchent à m'ôter la vie de l'âme, les ennemis de
mon salut. C'était pendant la persécution de son fils Absalon, que David
adressait à Dieu cette prière. Nous avons dit que l'Eglise, conduite par
l'Esprit-Saint,a eu soin de choisir pour la messe de presque tous les jours
du Carême quelques versets des psaumes que David avait composés durant
la révolte de ce fils rebelle, qui causa à ce tendre père une afflictiondes
plus sensibles et des plus amères qu'il ait jamais eues. C'est sans doute
pour nous inspirer de nouveaux regrets et un plus grand repentir, en
nous souvenant que nous n'avons jamais péché que nous ne nous soyons



révoltés contre Dieu notre Créai.eur, notre Rédempteur, notre bon et
aimable Père.

L'Epitre que l'on a choisie pour la messe de ce jour est tirée de la pro-phétie de Jérémie, chapitre xvn, où il menace les Juifs de la perte de
leurs biens et de la ruine de leur pays, parce qu'ils oubliaient et abandon-
naient Dieu pour recourir aux créatures. Il prononce malédiction contrel'hommequi met sa confianceen l'homme. Quoique le Prophète ait eu en vuela confiancedes Juifs dans le secours des Egyptiens, dont ils avaient en vain
recherché la protection dans les malheurs dont ils étaient menacés de la
part des princes de Babylone, le sens spirituel et moral regarde la confiance
que nous avons dans les secours humains, dans les divers accidentsde cette
vie, au préjudice de celle que nous devons avoir en Dieu.

Jérémie venait de reprocher aux Juifs leur impiété et leur irréligion,
qui les portaient à faire parade des plus grands crimes. Le péché de Juda
est écrit, leur disait-il, avec un burin de fer et une pointe de diamant
il est gravé sur la table de leur cœur, et sur les cornes de leurs autels
Exaratum super latitudinem cordis eorum, et !M CO~Hi~SO'a~MHï eo~MM c'est-
a-dire que, pour faire trophée de leurs désordres, bien loin d'en rougir, ils
les gravaient sur les cornes de leurs autels profanes, a l'exempledes païens,
afin qu'on ne les pût ignorer. Leur idolâtrie même n'était point dissimulée
par la crainte, ou cachée par la honte ils en faisaient gloire elle était
publiqueet déclarée ils cherchaient, en quelque sorte, à en faire passer le
souvenir à la postérité, par des inscriptions leurs enfants, dit le Prophète,
ont imprimé dans leurs souvenirs leurs autels, leurs grands bois consacrés
à des divinités païennes Cum ~eco~f/ai' /Mc?-M~ /M en~m m'~Mm ~Mf~Mm,et /MPo~M?K sMO~<m. C'est ce qui irrita, si fort la colère de Dieu contre eux.Fœc dicit Dominus, s'écrie-t-il lflalediclushomo qui eoK/M~ in homine. Mau-
dit est l'homme qui met sa confiance en l'homme. Ces mesures si bien
prises, ces ressorts si bien montés, ces appuis ménagés avec tant d'artifices,
sont des fondementsjetés sur le sable. En vain prenez-vous les précautions,
dit le Prophète, que la prudence de la chair vous suggère c'est à Dieu qu'il
faut recourir, c'est dans son secours qu'il faut mettre votre confiance.
Changez de conduite, apaisez sa colère, et ne craignez point après cela
vos ennemis. Tout homme qui se fait un bras de chair, et dont le cœur
se retire du Seigneur,-serasemblable au tamaris qui croît dans le désertF~ quasi myrice t'M deserto; et il demeurera au désert dans la sécheresse,
dans un terrain rempli de sel, où l'on ne saurait habiter /K ~~a salsu-
ginis, et M-</<aMa~7!. Le tamaris sauvage, dont parle ici Jérémie, a toujoursun
vert pâle, et quelque pluie qu'il fasse, il est toujours sec; son bois est inutile,
et son fruit n'est bon à rien telle est la prudence de la chair, tels sont
les fruits de la seule industrie humaine. Beaucoup de sel dans ces ouvragesde l'esprit, dans ces mesures prises avec tant d'art, dans ces précautions,
dans ces protections si bien ménagées tamaris sauvage, arbrisseau nu,bois inutile; terre pleine de nitre, d'une éternelle stérilité. Il n'en est
pas ainsi de celui qui met sa confiance en Dieu ~Me~'e~H vir qui eoH/:<~
in Domino. Il ressemble à un arbre fertile, planté dans un excellent ter-
roir, arrosé continuellement par des eaux vives. Quasi lignum quod trans-plantatur super aquas qui ne craint ni sécheresse, ni frimas, dont les
feuilles ne perdent jamais leur verdure, et dont les fruits sont d'une dou-
ceur exquise.Pravum est cor omnium. Peu de cœursqui ne soient corrompus,quoique la dissimulation les masque; mais c'est moi, dit le Seigneur,
qui sonde les cœurs, qui en développe tous les replis, qui en démasque



tous les mystères. Je ne me laisse point éblouir par ces dehors trompeurs
et imposants je connais tous les détours et tous les artifices d'une poli-
tique raffinée, aussi ne récompense-je que la véritable vertu et le vrai
mérite, et dans les œuvres les plus plausibles, je ne fais attention qu'au
motif Ego Dominus scrutans cor, qui do unicuique juxta fructum adinven-
tionum suarum.

Dès le huitième siècle, l'histoire du mauvais riche et du pauvre Lazare
a été l'Evangile de ce jour. Il y avait un homme riche, disait le Sauveur à
ses disciples, qui s'habillait d'écarlate et de toile fine, qui ne refusait rien à
ses sens, qui faisait tous les jours de magnifiques repas, n'épargnant rien
pour ses plaisirs, et passant ses jours dans les délices. Dans le même temps,
un pauvre, nommé Lazare, tout couvert d'ulcères, était couché à la porte
de ce riche, demandant les miettes qui tombaient de sa table; heureux s'il
eût pu avoir ce faible secours pour apaiser sa faim et pour retarder plutôt
sa mort que pour soutenir sa vie mais il ne se trouvait personne qui
voulût lui rendre ce service, tandis que les chiens étaient grassement
nourris dans une maison où régnaient la somptuosité et l'abondance. Le
seul soulagement que recevait ce pauvre dans son extrême misère, c'était
de ces vils animaux qui venaient quelquefois lui lécher ses plaies. Le con-
traste de ces deux conditions si opposées est frappant; mais enfin la mort
vient bientôt terminer les délices de l'un et les misères de l'autre; quelle
différence de sort 1 Lazare meurt dans sa pauvreté; mais sa mort est pré-
cieuse aux yeux de Dieu, et les anges portent son âme dans ce lieu de paix
et de joie où les âmes saintes, libres des liens du corps et exemptes de
toute misère, reposent avec Abraham, comme des enfants entre les bras et
dans le sein de leur père. Lazare entre les mains des anges, sûr de son
bonheur éternel, ne se crut-il pas bien payé de tout ce qu'il avait souti'ert?
eût-il voulu alors avoir été heureux sur la terre? Le riche ne lui survécut
pas longtemps. La mort vint au milieu de ses plus beaux jours finir cette
délicieuse vie. Son corps, si accoutumé à la bonne chère, nourri dans le
luxe et dans la mollesse, est donné en proie à la pourriture et aux vers,
tandis que son âme, jusque-là esclave des sens, est précipitée dans l'enfer
pour être éternellement la proie des flammes. Quelle surprise mais quelle
rage et quel désespoir de passer, dans un moment, de la plus brillante
prospérité, de l'état le plus florissant, du sein des délices, dans la région des
ténèbres et des pleurs, dans le centre de la désolation, dans des feux éter-
nels, dans le séjour de tous les supplices Du fond des enfers, ce malheu-
reux vit en esprit le patriarche Abraham, et Lazare brillant comme le soleil
à côté de ce patriarche. Ce spectacle redoubla ses peines et son désespoir.
Dans l'excès de ses tourments, il s'adressa à Abraham, et avec des cris
lamentablesque produisaient la plus vive douleur et la plus cruelle désola-
tion, il lui fait cette prière Père Abraham, qui me voyez dans ce pitoyable
état, ayez compassion de moi et envoyez-moi Lazare, afin que trempant le
bout de son doigt dans l'eau, il en mette une goutte sur ma langue qui
est toute en feu. Ne refusez pas ce soulagement à un malheureux qui,
dans ces flammes cruelles, souffre des douleurs inimaginables. On méprise
les pauvres dans ce monde, on ne daigne pas seulement les regarder un
riche croirait se déshonorer,s'il s'entretenait avec un indigent; dans l'autre
vie, les plus heureux du siècle mendient leurs suffrages, demandent leurs
prières, envient leur bonheur, et voudraient être à la place de ceux qu'ils
ont si fort méprisés sur la terre. Mon fils, lui répond le saint patriarche,
souvenez-vousque pendant toute votre vie vous avez été dans le plaisir, et



qu'au contraire Lazare a toujours été dans la souffrance. Maintenant toutest changé une joie que rien ne peut altérer, une félicité pleine, pure etsans borne, est le partage de ce pauvre que vous avez méprisé avec tant dedureté, le vôtre est l'assemblage de tous les tourments n'espérez donccuarS' jamais le moindre soulagement. Nul commerce dechanté entre les élus et les réprouvés; toute communication est inter-rlifn Vn"~ h"t" ,.+,)'< tr,. tk~i t -umL.a.t,iuJ[iC5(.liH.tjr-dite. Vous brûlez, et vous brûlerez ~à jamais, sansrecevoirle moindred te. Vous brûlez et vous brûlerez à jamais, sans recevoir le moindrerafraîchissement.Au moins envoyez-le, répliqua~ce riche infortuné, jevous en supplie, dans mon père, pour avertir mes cinq frèresdu déplorable état où je suis, et pour empêcherqu'ils ne viennent brûleravec moi dans ce lieu de tourments, où leurs supplices augmenteraient lesmiens, puisque leur triste sort serait le fruit de mes exemples.C'est assez, dit Abraham,qu'ils aient les livres de Moïse et des Prophètesils n'ont qu'à faire ce que ces maîtres leur enseignent; qu'ils les écoutent,et ils seront sauvés. Non,.reprit ce malheureux, avec ce seul secours ilsn'en deviendront pas plus sages; mais si quelque mort va les trouver, etleur représente ce qu'on souffre dans ce lieu de supplices, ils en seronteffrayés et se convertiront. Vous vous trompez, répond Abraham s'ils neveulent point écouter la voix de Dieu, croiront-ils davantage à la voix d'unfantôme? et si les hommes en sont venus jusqu'à mépriser l'autorité desdivines Ecritures, auront-ils plus de déférence pour le témoignage desmorts ?
Si ce récit contient une histoire véritable, comme le croient saint Iré-née, saint Ambroise, Tertullien, saint Grégoire le Grand, on ne peut nier,au moins, que l'entretien du mauvais riche avec Abraham ne soit uneparabole par laquelle le Sauveur a voulu nous faire une peinture sensibledes cruels mais inutiles regrets qu'éprouvent les damnés dans l'autre vie eten même temps nous apprendre que l'on ne doit pas chercher à s'instruirede ses devoirspar des voies extraordinaires,mais par la révélationdes véritésqu'il nous a fait connaître dans ses Ecritures. En effet, que pourraient-ilsnous dire, ces morts revenus de l'autre monde, que nous ne trouvions dansl'Evangile?Ne cherchons donc que dans nous-mêmes la source de notreimpénitence. Nous savons assez ce que nous devons faire et ce que nousdevons craindre; ce n'est doncpas l'esprit qu'il faut instruire, c'est unrebelle qu'il faut dompter.

Le Père Croisat.



LE VENDREDI DE LA SECONDE SEMAINE DE CARÊME

FÈTE DU TRÈS-SAINT SUAIRE DE NOTRE-SEIGNEUR,

Joseph d'Arimathie était un habitant de Jérusalem, disciple secret du
Sauveur il était noble de naissance et riche de fortune. Homme simple et
juste, attendant avec foi le royaume de Dieu et le Rédempteur du monde,
il avait protesté dans le Sanhédrin qui avait condamnéinjustement le Sau-
veur. Dès qu'il voit le moment venu de se faire connaître, il va se présenter
devant Pilate, avec un visage intrépide et un cœur résolu, et lui demande
le corps de Jésus. Pilate s'informe si le Christ est vraiment mort, et sur
l'assuranceformelle qui lui en est donnée, il accorde la demande qu'on lui
fait. Joseph ayant donc détaché Jésus de la croix, l'enveloppa d'un linceul
et le mit dans un sépulcre taillé dans le roc, où personne n'avait encore
été mis. Pourquoi Jésus, qui devait bientôt ressusciter, a-t-il voulu être
traité comme un mort ordinaire? En disposant chaque incident, il songeait
à l'affermissement de notre foi. Il savait que dans la suite des siècles il vien-
drait des hommes qui soutiendraientqu'il avait souffert, qu'il avait été cru-
cifié, qu'il était mort en apparence seulement, et pour confondre ces blas-
phémateurs, il veut qu'on l'entoure de parfums, qu'on le touche, qu'on
l'enveloppe d'un suaire dans un lieu public, en présence de nombreux
témoins. Il rendait la réalité de sa mort de plus en plus évidente, de plus
en plus incontestable.De plus, Jésus-Christ, à sa mort, veut être enveloppé
d'un suaire blanc, avec des substances amères, comme la myrrhe et l'aloës,
afin d'apprendre aux fidèles que les dispositions avec lesquelles ils doivent
le recevoir dans leur cœur, comme dans un tombeau mystique, sont la
pureté de l'âme, les amertumes du repentir et les mortifications du corps.

Saint Marc fait observer que Joseph, dont la maison était abondamment
pourvue de linges blancs, ne voulut pas moins acheter un suaire neuf, afin
d'en envelopper le corps de Jésus. Il y a là pour nous une leçon c'est que,
pour recevoir Jésus-Christ, il nous faut quelque chose de neuf et de pur,
un cœur sincère et purifié. Nous devons imiter la conduite de Joseph et
nous bien garder, quand nous recevons le corps du Sauveur dans l'Eucha-
ristie, de l'envelopper du suaire immonde d'une conscience corrompue.
Nous devons nous garder de le faire entrer dans le tombeau d'un cœur im-
pur, plein des ossements des morts et des œuvres du péché.

Jésus n'a pas de berceau à sa naissance, et il est à sa mort enveloppé
dans un suaire qui n'est pas à lui et mis dans un tombeauqui ne lui appar-
tient pas. Il a voulu, pour notre instruction, naître, vivre et mourir dans
une extrême indigence. Les autres hommesont un sépulcre propre, une
mort qui leur est propre. Jésus, pour qui ia mort n'était pas une condition



nécessaire, n'avait nul besoin d'un suaire et d'un tombeau qui fussent a lui.Ce suaire étranger montre que la mort lui est étrangère. Qu'avait-il besoind un suaire et d un tombeau sur la terre, Celui dont la demeure est le ciel?Pourquoi un suaire en propre à Celui qui ne devait en être enveloppé quetrois jours pour y dormir comme dans un lit de repos? Cela montre queson royaume n'est pas de ce monde. L'absence de toute possessionparticu-lière prouve qu'il est le maître de tout. Disons-le avec l'Eglise Oh Sei-
gneur, mon Dieu, qui, dans le saint suaire dont votre corps sacré fut enve-loppé par Joseph, nous avez laissé des vestiges de votre passion, daignez,dans votre bonté, nous accorder, par votre mort et par votre sépulture,
que nous parvenions à la gloire de la résurrection.

LE SAMEDI DE LA SECONDE SEMAINE DE CARÊME

La parabole de l'Evangile de ce jour a trop de rapport avec l'histoirequi est racontée dans l'Epître, pour ne pas voir que l'intention de l'Eglise,dans ce choix, est de nous faire célébrer non-seulement la vocation desGentils à la foi, mais encore leur préférence sur les Juifs, depuis que cepeuple comblé de biens s'est rendu indigne, pour ainsi dire, de son droitd aînesse, tel est le sens allégorique, et de la parabole de l'enfant pro-digue, et de l'histoire de Jacob et d'Esaü. On voit dans l'une et dansl'autre la miséricorde de Dieu bien marquée en faveur du plus jeune pré-férablement à l'aîné. Et comme c'est l'observation de la loi divine quiconduit au salut, l'Eglise, dans l'Introït de la messe de ce jour, en faitl'éloge et en exalte les heureux effets.Z~eAe~MM, convertensM~moMMM~M:/M~~La loi du Seigneur est pure, brillante, irré-préhensible elle convertit l'âme en réformant les mœurs et ravit tous ceuxqui la contemplent. Elle est fidèle en ses promesses; elle change le cœuret donne la sagesse aux plus simples. Le psaume xym% d'où cet Introït esttiré, est un excellent recueil de morale. David rappelle d'abord que les cieuxet tous les corps célestes publient hautement la grandeur et la toute-puis-
sance de Dieu qui les a créés; et l'idée qu'il donne ensuite de la saintetéde sa loi est bien propre à rendre les serviteursde Dieu saints et irrépro-chables. Les Apôtres et les Pères ont appliqué ce psaume, partie à Jésus-Christ, partie aux prédicateursde l'Evangile. Théodoretreconnaît dans cepsaume trois sortes de lois ou de déclarations de la volonté de Dieu auxhommes. Ce sont, dit-il, trois voix qui nous apprennent, chacune dans salangue particulière, à connaître, à aimer et à servir Dieu. La première estcelle de la nature, qui nous parle dans les ouvrages du Créateur; la secondeest celle de la loi écrite, qui nous explique plus en détail ses volontés etnos devoirs; la troisième est la loi de grâce donnée par Jésus-Christ, etgravée dans nos cœurs par l'Esprit-Saint,loi beaucoup plus parfaite et plusefficace que toutes les autres. f i

L'Epitre que nous lisons à la messe de ce samedi nous représente l'his-toire de Jacob, dont le nom est interprété Celui qui supplante. 11 était fils



d'Isaac et de Rébecca, et vint au monde avec son frère Esaû, l'an 2168, et
avant Jésus-Christ 1836 ou 40. Quoiqu'ils fussent jumeaux, Esaü, étant né
le premier, avait le droit d'aînesse mais il vendit ou céda cette prérogative
à Jacob pour un plat de lentilles et ce droit si précieux dans l'ancien Tes-
tament, disent les saints Pères, était la prêtrise qui était attachée à la per-
sonne des aînés, une double part à la succession des biens paternels, et une
supériorité sur tous ses frères. Esaü ayant épousé une fille chananéenne,
nommée Judith, contre la volonté de ses parents, perdit beaucoup de leurs
bonnes grâces. Cependant, Isaac devenu fort vieux et aveugle, le fit venir

pour lui donnersa bénédiction, le regardant toujours comme l'aîné c'était
par cette cérémonie que les aînés entraient en possession de leurs préro-
gatives. Mais comme Esaü était grand chasseur, le saint vieillard lui dit
qu'il ne lui donnerait cette solennelle bénédictionqu'après qu'il lui aurait
apporté quelque chose de sa chasse, et qu'il l'aurait apprêté à son goût.
Rébecca, l'ayant entendu, laissa partir Esaü, et ayant appelé Jacob, lui
déclara le dessein qu'elle avait de lui procurer cette solennelle bénédic-
tion de son père. Pour y réussir, il fallait prévenir le retour du chasseur et
se présenter à sa place. Rébecca dit à Jacob d'aller prendre promptement
deux des meilleurs chevreaux du troupeau, afin qu'elle les préparât à
manger à son père, de la manière qu'elle savait qu'Isaac l'aimait. Ce projet
était trop avantageux à Jacob pour ne pas lui plaire mais il craignait que
l'artifice, étant découvert, ne lui nuisît Vous savez, dit-il à sa mère, que
mon frère a le corps velu et que je n'ai point de poil. Si mon père vient
à me toucher, et qu'il s'en aperçoive, il ne manquera pas de croire que
je l'ai voulu tromper, et j'ai peur d'attirer par là sa malédiction au lieu
de sa bénédiction,et je risquerai d'encourir ainsi sa disgrâce. Ne craignez
rien, mon fils, repartit sa mère, je me charge moi-même de cette malé-
diction faites seulement ce que je vous dis, vous en ignorez le mystère.
Il est visible qu'elle ne l'ignorait point, et que ce qui la faisait agir et par-
ler de la sorte, c'était la conHancequ'elle avait de voir s'accomplirce que
le Seigneur lui avait dit au temps de sa grossesse que l'aîné serait assujéti
au plus jeune.

Jacob obéit, et ayant apporté les deux chevreaux, les donna à sa mère
qui les prépara à manger à son père, selon ce qu'elle savait être de son
goût. Elle fit prendre ensuiteà Jacob les plus beaux habits d'Esaü qu'elle
gardait. Elle lui couvrit ensuite le cou et les mains avec la peau des che-
vreaux. Ainsi déguisé, il entre dans la chambre, portant ce que sa mère
avait préparé pour manger. Isaac demande qui c'était Je suis Esaü votre
fils aîné, répond Jacob j'ai fait ce que vous m'avez ordonné mangez de
ma chasse, comme vous l'avez souhaité, afin que vous me donniez ensuite
votre bénédiction. Il pouvait sans mensonge se dire l'aîné, depuis qu'Esaü
lui avait vendu ou donné son droit d'aînesse. Le reste, disent les inter-
prètes, par rapport aux promesses de Dieu, ne consistait qu'en circons-
tances figuréesqui étaient nécessaires pour accompagneret soutenir cette
principalevérité. On convient du mystère mais il est difficile de justifier
le mensonge de Jacob, lorsqu'il assure qu'il est Esaü. Tout ce qu'on peut
dire avec saint Jérôme et saint Augustin et plusieurs autres savants inter-
prètes, c'est que Dieu permet quelquefois dans les Saints des fautes dont il

ne laisse pas de tirer sa gloire et de s'en servir même pour l'exécution des
desseins de sa Providence,surtout dans l'ancien Testament où la vertu
était moins épurée. C'était un état de servitude, un état imparfait il ne
faut pas être surpris, si ce qui n'était que la simple figure de la loi pure,



immaculée, irrépréhensiblede Jésus-Christ,s'y trouvait quelquefois accom.pagné de circonstances défectueuses; il n'y a que la loi de grâce quiexclut tout péché dans ses mystères sacrés. Reprenons l'histoire de notreEpître.
Isaac, surpris d'entendre son fils, lui demanda comment il avait putrouver si tôt le gibier qu'il étaitallé chercher Dieu a voulu, réponditJacob,

que ce que je désirais se présentât à moi tout d'abord. Il était ordinairedans l'ancien Testament, de rapporter à Dieu tout ce qui arrivait d'aval
tageux durant la vie. Approchez-vous, mon fils, reprit son père, afin queje vous touche et que je reconnaisse si vous êtes mon fils Esaü. Jacob ap-procha, et Isaac, l'ayant touché, dit Pour la voix, c'est la voix de Jacob,mais les mains sont les mains d'Esaü. Il est très-vraisemblable qu'Isaac
reconnut alors le mystère et que, quoiqu'il se fût aperçu de l'erreur enfaveur du plus jeune, il voulut bien le bénir, et par sa bénédictionl'établirsupérieur sur son frère et transférer en sa personne tous les avantages quiappartenaient à l'aîné. Ainsi l'Eglise de Jésus-Christ, quoique cadette, pourainsi dire, à la synagogue, devait avoir tout l'héritage et toutes les béné-
dictions du ciel qui semblaient appartenir à cette fille aînée ainsi les
Gentils, quoique les derniersvenus, devaient prendre la place des Juifs dans
le royaume de Dieu. Telle est la réalité dont l'histoire de Jacob était la
figure.

Jacob était à peine sorti de la chambre de son père, lorsque Esaü entra.Il lui présenta ce qu'il venait de lui préparer de sa chasse, et lui demanda
sa bénédiction. Isaac lui répondit qu'il avait été prévenu par son frère, et
que sa bénédiction,avec tous les avantages et les prérogatives qui y étaientattachés, était donnée. Esaü désolé jeta les hauts cris, pleura, se plaignit,
s'emporta. Isaac qui, éclairé par la lumière de l'Esprit-Saint, découvrait
dans tout ceci la conduite de la divine Providence, n'en fut pas ému, et
encore moins indigné. Il tacha seulementde le consoler; et ne pouvantpoint révoquer ce qu'il avait fait, il se contenta de lui souhaiter quelque
prospérité temporelle. /H pinguedine ~n'a?, et in rore eœ desuper en'< bene-
dictio tua: Votre bénédiction, lui dit-il, sera dans la graisse de la terre etdans la rosée du ciel. Telles sont d'ordinaire les prospérités et les bénédic-
tions des impies; Dieu leur accorde des prospéritéstemporelles dans cette
vie, qui sont suivies dans l'autre du malheur éternel. Ainsi on met à l'en-
grais, dit saint Grégoire, les bœufs qu'on doit mener dans peu de jours à
la boucherie.

La parabole de l'enfant prodigue, qui fait le sujet de l'Evangile de cejour, a grand rapport avec l'histoire contenue dans l'Epître. Le Sauveur,
qui devait mourir pour les pécheurs, venait de les encourager et de les
inviter à se convertir, en déclarant à tous ceux qui l'écoutaient, combien
grande était la joie que cause dans le ciel la conversion d'une âme péche-
resse. Et pour les toucher davantage, il ajouta la parabole suivante

Un homme, leur dit-il, avait deux fils. La plupart des anciens Pères
croient que ces deux fils représentent les Juifs et les Gentils cela n'em-
pêche point que cette parabole ne puisse encore s'appliquer aux justes et
aux pécheurs; en effet, on voit dans toute la conduite de ce fils débauché
toutes les démarches du pécheurbien marquées.Le plus jeune de ces deux
fils dit à son père de lui donner ce qui lui revient, et la liberté de vivre augré de ses désirs. La liberté après laquelle soupirent les enfants n'est pro-prement que le libertinage. Quelque douleur que ressente le père envoyant le mauvais parti que prend son fils, il a la condescendance de lui



accorder ce qu'il demande. Dieu ne manque jamais de faire sentir au
pécheur, par ses secrètes inspirations, le malheur où il va se précipiteren
s'éloignant de la maison de son père mais Dieu ne veut point forcer
notre liberté. Ce jeune libertin quitte son père sans en avoir reçu aucun
déplaisir et à peine est-il sorti du logis, qu'il s'en va bien loin dans une
terre étrangère. Quand on a vécu quelque temps dans l'innocence et qu'on
quitte Dieu, on ne s'en éloigne jamais à demi /n regionem AM~:K~M<!M!.

On s'éloigne le plus qu'on peut des yeux d'un bon père et un jeune liber-
tin évite avec soin tout ce qui pourrait lui en rappeler le souvenir. Plus
d'usage des sacrements, plus d'exercices de piété le commerce avec des
personnes vertueuseslui devient odieux et à charge. Et ibi dissipavit sub-
stantiam suam vivendo luxuriose.-Il ne s'est pas plus tôt lié avec des libertins
comme lui, que, lâchant la bride à ses passions, il ne tarde guère à dissiper
ce qui lui reste de biens il perd tous les fruits de la plus belle éducation,
toutes les plus louables inclinationsdu meilleur naturel; il perd jusqu'au
souvenir des devoirs les plus ordinaires de la vie, et se livre aux plus grands
excès et aux plus affreuses débauches. Le libertinage ne nourrit pas long-
temps. Après que l'enfant prodigue eut tout mangé, il survint une grande
famine en ce pays-là Facta est /aM!es valida, et il se trouva dans une
horrible indigence. Il n'aurait jamais connu l'indigence, s'il était demeuré
dans la maison de son père. Le pécheur quitte Dieu pour être heureux, et
il n'est point d'état, point de condition plus malheureuse il trouve plus de
chagrins à dévorer, plus de déboires à souffrir dans un jour, qu'il n'en
aurait eu à supporter au service de Dieu durant plusieurs années. Trompé
par le monde,abandonné de tous ses compagnons de débauche, ne sachant
plus que devenir, l'enfant prodigue se mit au service d'un des habitants du
pays, qui l'envoya dans sa métairie garder les pourceaux. Il lui avait paru
trop dur de vivre sous les lois du meilleur des pères et pour l'avoir aban-
donné, le voilà réduit à la plus honteuse servitude tel est le rigoureux
esclavage où le pécheur gémit pour avoir secoué le joug de la loi deDieu
il a autant de maîtresqu'il a de passionsqui le dominent. Mais, hélas quels
maîtres? Des maîtres durs, impitoyables, qui exigent de lui les actions les
plus basses, qui ne lui laissent aucun repos, qui le réduisent à désirer la
plus vile nourriture. Un enfant de bonne maison réduit à se nourrir des
restes des pourceaux Pécheurs, impies, libertins, dissimulez tant qu'il
vous plaira votre pitoyable état, votre conditionn'est pas meilleure. Cupie-
bat implere MH<reH! suum de siliquis, et nemo illi cMa~ Il eût bien voulu se
rassasier de ce que les pourceaux mangeaient, mais personne ne lui en
donnait. De siliquis. Quelques-uns croient que c'étaient des écosses de fèves,
ou de caroubes rouges, que ces seuls vils animaux peuvent manger. L'ex-
trême misère où il se voit réduit le fait rentrer en lui-même In se reversus;
ou disons mieux, la miséricordede Dieu, qui le suit dans tous ses égare-
ments, a soin de répandre tant d'amertume sur ses plaisirs, qu'elle l'oblige
enfin de rentrer en lui'meme heureux encore de ne pas étouffer cette
lumière de la grâce, et de ne pas résister à ces pieux mouvements 1 Alors,
comparant ce qu'il a perdu avec ce qu'il a rencontré comparant la paix,
la douceur et tous les avantages qu'il goûtait dans la maison paternelle,
dans cette vie chrétienne, vie unie, vie dévote, avec l'état affreux de son
humiliante servitude,, il trouve le sort du moindre des serviteurs de son
père infiniment préférableau sien, et plein de cette confiance que la grâce
inspire, il se détermine enfin à s'aller jeter entre ses bras Ibo ad patrem.
C'est la première démarche du pécheurqui pense à se convertir. Un rayon



d'espérance qui vient luire au travers des ténèbres de ses égarements
achève, pour ainsi dire, l'ouvrage de sa conversion. Retraçant dans sonesprit les traits de bonté dont il a été l'objet, il prend un sentiment de con-fiance, et quoique son père soit le seul qu'il ait offensé, c'est le seul en qui
il espère Ibo ad patrem. Il ne pense point à chercher un asile chez les
amis qu'il avait pu se faire pendant le cours de ses débauches, faux amis,
amis infidèles qui, après avoir profité de ses désordres, auraient été les
premiers à blâmer son retour. Oui, je veux aller à mon père, je connais soncœur; dès qu'il me verra rentrer dans mon devoir, il oubliera tout. Si je
n'avais de ressource que dans les hommes, je me désespérerais;trop fiers
de leur vertu, ils insulteraient à ma misère mais je trouverai dans le cœurde mon Père céleste un fonds de bonté que mes offenses n'ont point affaibli,
et encore moins épuisé. Il me menace des feux éternels mais il craint plus
que je n'y tombe que moi-même. Voilà quels sont les véritables sentiments
d'une âme pénitente; et si les égarements de l'enfant prodigue sont le
véritable portrait des égarements du pécheur, son retour et toutes sesdémarches sont la vraie image d'une âme sincèrementconvertie.

Le retour de l'enfant prodigue suit de près sa résolution, ~t~am je
vais partir; et il part. J'irai trouver mon père Ibo a~a~'eM et il est
déjà à ses pieds. Tout délai, en matière de conversion, est pernicieux; on
ne change point de vie quand on diffère d'en prendre les moyens. Cum
adhuc longe esset. D'aussi loin que son père l'aperçoit, touché de com-passion, il court à lui et l'embrasse. Dieu fait ici son portrait après avoir
fait celui de l'enfant prodigue. Quelque joie qu'il ait eue du retour de sonfils, ne devait-il pas la dissimuler? ne devait-il pas du moins reprocher à
ce jeune libertin, et son éloignementet ses désordres? C'est ainsi que les
hommes les plus doux, les plus compatissants pensent et agissent mais
Dieu agit bien autrement.A peine donne-t-il le temps à ce pécheurconverti
de lui dire Mon père, je suis coupable envers le ciel et à vos yeux; je nemérite plus qu'on m'appelle votre fils; traitez-moi comme l'un de vosvalets. Ci;7o~o/~e stolam pn'MMH!. Qu'incessamment on lui apporte sa pre-mière robe Cito. Qu'on lui mette un anneau au doigt, et qu'on lui donne
les souliers les plus propres. 0 mon Dieu, que ce détail est mystérieux qu'il
est consolant! qu'il dit de choses! Le démon peut-il se servir du nombre
et de l'énormité de nos péchés, de la sévérité même de la justice de Dieu,
pour nous jeter dans le désespoir et pour éteindre notre confiance? La
libéralité succède à la tendresse on le rétablit dans ses droits à l'heure
même qu'il rentre dans son devoir on l'habille aussi somptueusementques'il n'avait pas dissipé ses biens. Si le fils revient vite de sa rébellion et de
ses désordres, le père est encore plus prompt à lui rendre son amitié; il
veut même que sa joie éclate par une fête. Amenez le veau gras, dit-il,
mangeons et faisons grande chère car mon fils que voici était mort et il
est ressuscité, il était perdu et il est retrouvé. Que ces figures, Seigneur,
sont instructiveset consolantes Vous avez pris plaisir à vous peindre vous-même, et à vous faire connaître par des traits de bonté qui expriment si
bien l'immensité de votre miséricorde. Vos caresses, vos libéralités enfaveur d'un pécheur converti vont si loin, qu'elles donnent de la jalousie,
pour ainsi dire, aux justes qui persévèrent.

On était à table, et la musique réjouissait les convives, quand le filsaîné, revenant de la campagne, entendit le son des instruments et apprit lesujet de cette fête. Il en est jaloux, il en témoigne son étonnement et enfait même quelques plaintes, mais le père, également père de l'un et de



l'autre, après avoir marqué au premier la considérationqu'il a pour lui,
prend en main la cause du second Epulari, dit-il, et gaudere qpo~e6a<.
Pouvais-je me dispenser de régaler votre frère dans la conjoncture pré-
sente ? ne fallait-il pas lui marquer la joie que j'ai de son retour? Mais
quelle nécessité, dites-vous, de faire une fête pour un sujet si indigne? Vous
parlez en étranger; vous ne pensez pas que je suis son père, et qu'il est
mon fils Mortuus erat, et revixit; perierat, et !'HMM<MS M<. Il était perdu
pour moi, je ne le comptais plus au nombre des miens, et je le revois, ce
fils que j'avais tant pleuré, dont je croyais la perte assurée je le vois
revivre contre toute espérance. Le Sauveur pouvait-il encourager,solliciter,
engager d'une manière plus amoureuse et plus efficace le pécheur à se
convertir ? pouvait-il nous découvrir les sentimentsde son cœur envers les
pécheurs d'une manière plus touchante? Oh! que cela prouve bien ce que
cet aimable Sauveur nous avait dit ailleurs qu'il y a plus de joie dans le
ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence, que pour quatre-vingt-dix-
neuf justes qui n'en ont pas besoin Qui non indigent ~<BM:~K<M!. Mais en
voyant comment l'enfant prodigue est reçu de son père, et avec quelle
promptitude il est revêtu de sa première robe à l'instant de son retour, se
trouvera-t-il des ministres de Jésus-Christassez durs pour rebuter le pécheur
et lui refuser pendant un temps considérable de le réconcilier avec Dieu?
Ne serait-ce pas faire échouer sa conversion par une sévérité et des diffi-
cultés que le Sauveur condamne?On ne doitpas blâmernéanmoins les sages
délais que les ministres de l'Eglise apportent quelquefois à la réconciliation
du pécheur. Ils ne voient pas, comme le Seigneur, le fond des cœurs, et il
est des circonstances où ils doivent s'assurer de la conversionpar les œuvres
du pénitent.

Le Père Croiset.

LE TROISIEME DIMANCHE DE CARÊME

Ce troisième dimanche est appelé communément le dimanche du
démon muet, dont l'Evangile de la messe du jour contient l'histoire. On
l'appelle aussi le dimanche Oculi, du premier mot de l'Introït, comme on
a donné le nom de T~MMHMce~, pour la même raison, au dimanche précé-
dent, et celui de Za~cM'e au quatrième dimanche. On l'appelait ancienne-
ment le dimanche des scrutins, c'est-à-dire de l'examen des catéchumènes,
parce que c'est en ce jour que se faisait le premier examen de ceux que
l'on disposait à recevoir le baptême à la fin du Carême. Les Grecs l'ont
appelé le dimanche du bois ~t'e'cMMa? et Mï~aH~ c'est-à-dire de la croix,
qu'ils nomment d'un seul mot Stauroproscinese. Comme c'est ici la semaine
de la mi-carême, les fidèles ont toujours redoublé leur dévotion et leur
ferveur, à mesure qu'on approchait de ces jours sacrés, où l'Eglise célèbre
les grands mystères de notre rédemption, la passion, la mort et la résur-
rection du Sauveur du monde.

~'Introït de la messe est pris du seizième verset du psaume xxive; ce



psaume, comme on a déjà dit, est une affectueuse prière d'un homme ex-
trêmement affligé qui, persécuté par ceux mêmes qu'il a le plus comblés
de biens, ne trouve de consolation dans l'amertume de son cœur qu'en
Dieu seul, en qui il met toute sa confiance. David, persécuté vivement par
son fils Absalon, implore le secours de Dieu dans son affliction et, consi-
dérant ses maux comme les justes peines de ses péchés, il entre dans de
grands sentimentsde pénitence. Nulle personne afûigée et surtout durant
les plus violentes tentations, à qui ce psaume ne convienne. Oculi mei Mm-
per ad Dominum, quia ipse ~e~< de laqueopedes meos Que le feu de la per-
sécution s'allume tous les jours davantage que mes ennemis mettent tout
en usage pour me perdre j'aurai toujours les yeux attachés sur le Sei-
gneur, persuadé qu'il me délivrera de leurs piéges, et que, pourvu que
je ne perde jamais de vue ce point fixe du ciel, cet astre bienfaisant qui
règle tout l'univers, je n'ai à craindre aucun naufrage. Respice in me, et
miserere mei, quoniam unieus et pauper sum ego. Mais inutilement aurais-je
les yeux et le cœur tournés vers vous, Seigneur, si vous ne jetiez sur moi
un regard favorable. Que mes péchés ne vous rebutent point, ô Dieu de
miséricorde destitué de tout secours, que je devienne l'objet de votre
compassion. Je ne trouve qu'infidélité dans mes meilleurs amis, qu'ingra-
titude dans ceux que j'ai le plus comblés de bienfaits que dissimulation,
que mauvaise foi parmi les hommes. Tant que la fortune m'a souri, tant
que j'ai été dans la prospérité, je me suis vu entouré de flatteurs et de
courtisans; mais j'ai été isolé, abandonné,dès qu'on m'a su dans la dis-
grâce. Unicus et pauper sum ego. Vous seul, ô mon Dieu, êtes toute ma
consolation, mon appui et ma force. Ad te, Domine, levavi aH:~MM meam.
Rien ne me soutient que votre bonté et la pensée de votre miséricorde.
Je ne cesse aussi d'élever mon cœur vers vous, Seigneur je mets en vous
seul ma confiance, ô mon Dieu /H ? eonfido, non erubescam; que je n'aie
pas, ô mon Dieu, la honte de me voir abandonnéde vous.

L'Epître de ce jour est une exhortation que saint Paul fait aux Ephé-
siens à se rendre les imitateurs de Dieu et de Jésus-Christ, à aimer notre
prochain comme Dieu nous a aimés, à régler leurs paroles, à être toujours
reconnaissants des grâces de Dieu et à vivre en enfants de lumière.

Estote imitatores Dei, leur dit-il, sieut charissimi Soyez les imita-
teurs de Dieu, comme étant ses enfants bien-aimés. Le modèle est parfait,
il est grand mais le conseil, pour ne pas dire le commandement,est sans
réplique. Jésus-Christ ne nous en propose pas un moins élevé, un moins
noble. Estote perfecti sicut Pater vester cœ/M<M perfectus est Soyez parfaits
comme votre Père céleste est parfait lui-même. Quelles doivent être l'in-
nocence, la sainteté et la perfection d'un chrétien ayant un tel modèle!
Vous avez reçu la grâce de l'adoption, leur dit saint Paul. Dieu veut bien
que vous l'appeliez votre Père ayez donc la tendresse, la confiance, la
reconnaissance que doivent avoir des enfants bien nés; imitez sa douceur et
sa clémence, et comme il vous a pardonné, ajoute saint Jérôme, pardon-
nez à vos frères; traitez-les de la même manière que Dieu vous a traités.
Saint Paul n'exhorte pas les Ephésiens à imiter les perfections de Dieu qui
sont inimitables, comme sa sagesse infinie, sa toute-puissance, etc., mais
sa douceur, sa bonté, sa patience à supporter ceux qui l'offensent, sa
miséricorde sans bornes et son inclination à pardonner et à faire du bien
à ceux qui l'ont le plus offensé peut-on ne pas se rendre à ce motif? peut-
on refuser de suivre un tel modèle ? /lMt&M~ in dilectione, s:cM< CAn'~MS
dilexit nos, et tradidit se~c~sMM pro nobis oblationem, et Ao~a/K Deo !H



odorem SMapt'~<s.' Marchez dans un esprit d'amour, de même que Jésus-
Christ nous a aimés et s'est livré lui-même pour nous en qualité d'offrande
et de victime d'une odeur agréable à Dieu. Que vos mœurs, que vos
actions et que toute votre conduite prouvent que vous aimez Jésus-Christ,
de même que la vie et la mort de Jésus-Christ prouvent combien il nous
aime Dieu veut être servi par amour. Nous ne sommes point les enfants
de l'esclave, pour servir par contrainte; nous sommes les enfants de celle
qui est libre, et, par conséquent, nous devons aimer Dieu comme les
enfants aiment leur père, craignant plus de lui déplaire que les châtiments
pour lui avoir déplu. Fornicatio autem, et omnis immunditia nec nominetur in
tM&M Qu'on n'entende pas même parmi vous le nom de fornicationou de
quelqueautre impureté que ce soit, ou d'avarice, ainsi qu'il convient à des
Saints. L'Apôtre veut que les fidèles aient un si grand éloignement de
ces vices qu'ils en ignorent même le nom. Saint Jérôme prétend que le
mot d'avarice, en cet endroit, signifie toute sorte de passions honteuses.
Que le cœur de l'homme soit gâté, que la corruption soit générale, la
pureté sera toujours la vertu favorite des Saints et la marque la plus écla-
tante des vrais fidèles; à ce trait reconnaît-on aujourd'hui beaucoupde
chrétiens? Qu'on n'entende rien parmi vous qui blesse la pudeur ou qui
aurait trait à des discours impertinentset bouffons Aut turpitudo, aut stul-
~Vo~MMM, aut scurrilitas. Qu'aurait dit le saint Apôtre, s'il se fût trouvé
dans les assemblées mondaines de notre siècle? L'inutilité n'est pas cequ'il y a de plus répréhensible aujourd'hui dans les entretiens des gens du
monde quelle licence scandaleuse dans ce qui fait le sujet de la conver-sation quelles images dans les allusions et dans les termes On ne rougit
plus de ce qui faisait rougir aulrefois les païens. Intrigues d'amour, anec-doctes scandaleuses, romans immoraux, poésies galantes: voilà ce qui
divertit aujourd'hui, ce qui occupe. Mais que ces paroles obscènes, cesdiscours trop libres, ces équivoques empoisonnées, ces plaisanteries las-
cives, ces livres infâmes, mille fois plus dangereuxque la peste, perdent
d'âmes 1

Soyez persuadés, continue l'Apôtre, que tout fornicateur, tout impu-
dique et tout avare, dont le vice est une idolâtrie, n'aura aucune part à
l'héritage dans le royaume de Jésus-Christ et de Dieu. Hé Seigneur, quede gens renoncent aujourd'hui à cet héritage! l'impureté est appelée
avarice, parce que par ce vice l'homme refuse son cœur à Dieu pour ne le
donner qu'à son plaisir. Dans l'Exode, dans le Lévitique, dans le Deuté-
ronome et en plusieurs endroits de l'Ecriture, la fornicationest appelée
idolâtrie, parce que dans l'une et dans l'autre l'homme fait son Dieu de
la créature et lui sacrifie tout. Nolite ergo e/~c: participes eorum N'ayez
donc point de communicationavec ceux qui commettent ces crimes carrien n'est plus contagieux que leur commerce. Saint Paul appelle les
impudiques des enfants de ténèbres. En effet, rien n'épaissit tant l'esprit,
rien n'obscurcit tant la raison, rien n'affaiblit tant la foi que ce malheu-
reux penchant esprit, naturel, éducation, sens commun même tout
s'abâtardit, tout s'obscurcit, tout s'éteint dans un homme impur. Mar-
chez comme des enfants de lumière Ut /?:' lucis ambulate. La foi est unelumière elle éclaire nos mœurs, nos sentiments, nos actions, toute notre
conduite, en les faisant pures et saintes, et en les rendant dignes de Dieu.
Malheur aux chrétiens qui au lieu de marcher à l'éclat de son divin flam-
beau se jettent dans les ténèbres du vice impur! ils seront traités commeles iuadèles.



L'Evangile de la messe de ce jour renferme de grandes leçons et degrands mystères. Jésus-Christ venait de convertir, dans la maison de Simonle Pharisien, la célèbre pécheressepublique.Le changement miraculeux deS~ dans le vice fit que plusieurs s'attachèrentàlui et réso-lurent de le suivre. Dans le même moment on lui amenaun pauvre hommequi avait trois grandes maladies que tous les remèdes naturels ne pouvaientguénr: il était possédé, muet et aveugle. Le démon dans une âme causetoujours l'aveuglement et la surdité. L'homme possédé n'élit pas muet,ni aveugle de nature, c'était le démon qui lui était l'usage de la ~rSdesyeux. Il sait trop l'avantage et le soulagementqu'on trouve à découvrirses peines et ses faiblessesà un directeur éclairé il s'applique à fon~June fausse honte qui ferme la bouche; mais c'est cela ~.n- doitnous inspirer du courage pour ouvrir notre cœur à ceux que Dieu nous adonnés pour guides dans les voies du salut. On peut dire~us~ toutpécheur est aveugle. Quel aveuglement plus déplorable que de préférerun plaisir court et amer possessionde Dieu même, source intarissablede tous les biens; et pour un plaisir d'un moment, se précipiter dans uneéternité de supplices. Jésus chassa le démon, et à l'instant le muet parla,et il recouvra la vue sur l'heure même. C'est ce miracle que nous voyonsencore arriver tous les jours dans la conversion du pécheur. Le péchén'est pas plus tôt pardonné, qu'on voit, qu'on pense, qu'on parle bien autre-ment qu'on ne faisait quand on était dans le désordre. Tous ceux qui étaientprésents en furent dans l'admiration; mais la jalousie tourne en mal jus-qu'aux plus grands miracles. L'esprit se ressent toujours de la corruptionm~ Il se trouva parmi cette foule des gens qui avaient été témoins dumiracle que le Sauveur venait de faire, qui dirent que c'était par lemoyen de Béelzébub, prince des démons, que ce démon avait été chassé.Les pharisiens, les docteurs, aveuglés par la jalousie, ne croient voir~tr~T~ démon, là où le simple peuple reconnaît clairementles traits de la divine puissance. Cet exemple doit consoler'les serviteurs deDieu, quand, faute de pouvoir condamnerleurs actions, les méchantsattri-buent le bien qu'ils font à un autre principe qu'à l'esprit de Dieu qui lesanime. D'autres lui demandaient quelque prodige céleste, dit saint Luc.L'incrédulecherche de nouvelles preuves pour se convaincre de la véritéde la religion mais il ne se rendra pas plus à leur évidence que le pécheurne cédera aux nouvelles grâces que Dieu lui accorde et qu'il méprise. Jésus,voyant ce qu'ils pensaient, souffrit sans se plaindre une si noire et si gros-sière calomnie. Il se contenta seulement de leur dire avec sa douceurordinaire: Je travaille à détruire le règne de Satan, en le chassant des
corps et en lui enlevant les âmes par la sainteté de la moraleque~cheet que je pratique comment donc peut-il faire servir sa puissance à mesdesseins, et se trouver ainsi opposé à lui-même ? Le royaumedes démons,c'est l'empire qu'ils exercent sur les hommes. Si donc les uns contribuentà chasser les autres des corps humains, ils se détruisent eux-mêmes,et leur empire ne saurait subsister. Vous avez parmi vous des exorcistesqui chassent quelquefois les démons en invoquant le Dieu d'Abraham plu-
sieurs mêmes de vos enfants les chassent en mon nom, et vous êtes témoinsque mes disciples ont reçu de moi la même vertu direz-vous que c'est aunom de Béelzébub qu'ils les chassent?Mais si je le fais moi-même par lavertu du Tout-Puissant, reconnaissez par ce seul trait que~u~~M~ieCe raisonnement était sans réplique; mais quand l'aveuglementest volon-taire, la lumière la plus vive ne saurait dissiper les ténèbres. Le Sauveur



confond encore l'obstinationet la malignité des Juifs par une comparaison

bien concluante. Quand un homme vaillant et bien armé garde l'entrée de

sa maison, il n'y a qu'un plus puissant que lui qui puisse l'en chasser et
s'en rendre maître. Reconnaissez en cela même mon souverain pouvoir

sur toutes les puissances des ténèbres, et avouez qu'il n'y a que Dieu seul

qui puisse chasser le démon. Les ennemis du Sauveur n'ayant rien à
répondre Je suis si éloigné d'avoir la moindre alliance avec le démon,
ajouta-t-il, que je regarde comme mon ennemi quiconquen'est pas le sien.

Qui non est mecMMt, contra me est. Point de neutralité entre Jésus-Christ et
le prince des ténèbres ou tout à l'un, ou tout à l'autre. Tout ménagement

en fait de religion ou de morale est une illusion. Refuse-t-on de croire un
article de foi, on est infidèle. Gardât-on la loi tout entière, si l'on vient à

manqueren un seul point, dit saint Jacques, on se rend coupable sur tout
le reste. Vous êtes chaste, mais vous avez de l'orgueil vous êtes modéré,
austère, dévot, mais vous médisez de vos frères; vous faites des aumônes,
mais vous refusez de pardonner; vous n'êtes point du tout à Jésus-Christ;
il vous laisse tout entier au démon. Avec Dieu nul ménagement,point de

partage. Vous êtes au monde ne vous flattez point d'être à Jésus-Christ.
Etes-vous à Jésus-Christ,vous êtes donc entièrement opposé à l'esprit du
monde. Mon Dieu, que de gens étonnés à la mort, qui, se flattant d'être à
Jésus-Christ, parce qu'ils en portaient la livrée, entendront dire à ce sou-
verain Juge Nescio vos: Je ne vous connais point. Enfin, le Fils de Dieu,
indigné, lassé même de l'obstination et de l'indocilité de cette nation
ingrate, lui prédit d'une manière bien marquée sa fatale réprobation,
dans la parabole suivante « Lorsque l'esprit immonde est sorti du corps
d'un homme, il va par des lieux arides, et ne trouvant point où s'arrêter
Je retournerai, dit-il, dans ma maison, d'où je suis sorti; et l'ayant trouvée
balayée, il part aussitôt, et prend avec soi sept autres esprits plus méchants

que lui ils y entrent, ils s'y fortifient, ils y demeurent, et la dernière con-
dition de cet homme est pire que la première. Il en sera de même de cette
méchante nation )). Jésus-Christveut leur faire entendre qu'il y a bien des

sièclesque le démon fait tous ses efforts pour se rendre maître d'un peuple
qui est le seul qui soit dans la bonne religion, le seul qui ne soit pas
soumis à ses lois, le seul qui ne soit point enseveli dans les ténèbres de
l'idolâtrie; qu'il l'a trouvé jusqu'ici assez orné; mais qu'en punition du
mépris qu'il fait de son Sauveur, il va être abandonné aux puissances
de l'enfer, qui s'en étant rendues les maîtres avec de nouvelles forces,
vont le rendre d'autant plus malheureux, qu'il avait été jusqu'alors plus
chéri et plus favorisé de Dieu. Mais qui ne voit aussi dans la même
parabole le véritable portrait de ces royaumes infortunés, de ces peuples

que le schisme et l'hérésie ont séparés de l'Eglise? Ensevelis autrefois dans
les ténèbres du paganisme, la foi chrétienne les avait éclairés, et la grâce
ayant brisé leurs liens, ils étaient entrés dans le sein de la vérité. En vain
le démon avait fait les plus grands efforts pour y rentrer il n'y avait aperçu
qu'innocence, que pureté de mœurs, que dévotion, que ferveur, que péni-

tence. Que de grands Saints en Angleterre! quelle innocence et quelle
dévotion chez tous les peuples du Nord 1 quel zèle, quelle piété, quel
attachement à l'Eglise de Jésus-Christ dans toute l'Allemagne Scopis mun-
datam et ornatam. L'esprit de ténèbres est allé prendre sept autres esprits
plus méchants que lui l'esprit d'erreur, l'esprit de libertinage, l'esprit
d'indépendance,l'esprit d'orgueil, l'esprit d'indocilité, l'esprit particulier,
l'esprit de division et de schisme et étant entrés dans ces contrées jus-



qu'alors si fertiles en vertus et en sainteté, ils ont tout ravagé, tout
désolé, et s'y sont établis à main armée Et /?MH< novissimape/o~~n'on&Ms.'
Et l'hérésie a rendu la dernière condition de ces peuples infortunés pire
que la première.

Les pharisiens et les docteurs de la loi écoutaient Jésus-Christ sans dire
un mot, parce qu'ils ne savaient que répondre; mais ils ne rabattaient rien de
leur orgueil ni de leur opiniâtreté, lorsqu'une simple femme, plus éclairée
qu'eux, éleva la voix au milieu de l'assemblée, et, ravie de la doctrine du
Sauveur, s'écria Heureux les flancs qui vous ont porté, et heureuses les
mamelles que vous avez sucées! «Mais plutôt)), reprit Jésus, « heureux
ceux qui écoutent la parole de Dieu, et qui la mettent en pratique. Le Sau-
veur 8t cette réponse pour l'instruction de tous ceux qui l'écoutaient,et
qui, en l'écoutant, ne devenaient ni moins méchants, ni plus dociles. Ces
mots, mais plutôt, loin de servir ici de correctif, sont plutôt une confirma-
tion de ce que cette pieuse femme vient d'avancer. Cependant le Sauveur,
sans insister davantage sur le bonheur de sa sainte mère, prend occa-
sion de faire connaître à ses auditeurs quelle est la félicité qui leur est
propre, et à laquelle ils peuvent tous aspirer. Comme s'il leur eût dit Il est
vrai que le privilége et le bonheur de ma mère sont grands, et plus grands
que les hommes et les anges ne peuvent le comprendre. Son éminente
sainteté, son crédit tout-puissant auprès de mon Père et de moi, son
auguste et sublime dignité de Mère de Dieu, doivent ravir en admiration
tous les esprits, lui gagner tous les cœurs, lui mériter tous les hommages
mais sachez que si le choix que Dieu avait fait d'elle pour une si haute di-
gnité n'avait été accompagné de sa part d'une docilité parfaite, d'une pro-
fonde humilité, d'une foi, d'une pureté, d'une sainteté sans exemple, toute
la prédilectionque mon Père et moi avions eue pour elle ne lui aurait
servi de rien. Le Sauveur voulait faire entendre aux Juifs que la prédilec-
tion que Dieu avait eue pour eux, en les choisissant pour son peuple, ne
servirait qu'à les rendre plus malheureux et plus criminels, s'ils ne met-
taient en pratique ce qu'il leur enseignait, et s'ils ne croyaient à sa parole.

Le Père Croiset.

LE LUNDI DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME

Comme la Passion et la mort du Sauveur sont le principal objet que
l'Eglise se propose dans tous les offices du Carême, il n'est aucun de ses
offices qui ne rappelle quelque circonstance de la vie laborieuse et souf-
rante du Sauveur ou quelque trait particulier de la malignité des Juifs et de
leur noire ingratitude. Celui de ce jour s'occupe de ce passage de l'Evangile
de saint Jean, où il est dit que le Fils de Dieu est venu dans son propre
héritage, et qu'il n'a point été reçu par les siens: In propria venit, et sui
eum non ~ec~et'M~. L'Epître nous apprend que les étrangers profitent du
secours que les enfants du royaume ont rejeté.

L'Introït de la messe est la suite de la prière que fait à Dieu David
échappé des mains de ses ennemis et persécuté même par ses proches.



David ayant appris de Jonathas, son ami, que Saûl était résolu de le
faire périr, se retira chez Achis, roi de Geth. H ne fut pas longtemps à la
cour de ce prince sans être reconnu. On résolut de s'en saisir mais David,
ayant trouvé le moyen de se sauver, se retira dans la caverne d'Odollam,
où l'on dit qu'il composa le psaume qui commence par ces paroles Mise-
rere mei, Deus, quoniam conculcavit me homo, <o<s die impugnans j'n&M/s!<
me Ayez pitié de moi, mon Dieu, vous qui voyez avec quelle indignité
les hommes me traitent, et avec quel acharnement ils me poursuiventdans
la guerre et la persécutionqu'ils me font. Conculcaveruntme inimici mei totâ
<&'e;quoniam multi bellantesadversùmme.' Mes ennemis me font ressentirsans
cesse des effets de leur haine, et leur nombre augmentetous les jours. In
Domino laudabou~Mm, in Domino laudabo sermonem, ajoute-t-il, et c'estpar
ce verset que commence aujourd'hui la messe /H Deo laudabo, non timebo
quid faciat mihi homo: Je louerai un jour, avec la grâce du Seigneur, je
louerai sa fidélité à accomplir la parole qu'il m'a donnée d'une entière
délivrance j'espère en lui et je ne crains nullement les efforts des hommes.
C'est ce que pouvait dire avec bien plus de raison le Sauveur, lorsqu'il fut
obligé de faire un miracle pour se tirer des mains de ses proches à Naza-
reth, comme on le verra dans l'Evangile.

L'Epître contient l'histoire de Naaman, général de l'armée du roi de
Syrie. Cet officier passait pour un des plus vaillants hommes de son temps;
il avait remporté plusieurs victoires sur les ennemis de sa nation et avait
signalé son courage en mille rencontres aussi était-il en grande faveur au-près du roi, et il était regardé comme la seconde personne du royaume.Mais au milieu de toute cette gloire et de toutes ces prospérités,il était
afNigé d'une lèpre qui le rendait affreux et qui l'empêchaitde goûter les
fruits de sa haute réputation et de ses grandes richesses. A la vérité, la
lèpre de Naaman ne l'empêchait pas de paraître à la cour, ni de servir le
roi de Syrie; les autres peuples n'avaient pas pour les lépreux la même
horreur qu'en avaient les Israélites. La lèpre passait chez eux plutôt pour
une difformité que pour une maladie; et l'Ecriture même se sert plus sou-vent du motde nettoyer à l'égard des lépreux, que de celui de guérir ~MM-
<~us est.

« Quelques voleurs, étant sortis de Syrie, avaient emmené captive unepetite fille du pays d'Israël,qui fut mise au service de la femmede Naaman».
La Syrie a toujours été féconde en voleurs, aussi bien que l'Arabie et toutes
les autres contréesde l'Orient. Rienn'était plus ordinaire parmi ces peuples
que de s'attrouper et de faire des courses sur les pays ennemis, enlevant
tout ce qu'ils rencontraient et emmenant toujours plusieurs esclaves. Une
jeune fille juive fut du nombre de ces captifs, et donnée à la femme de
Naaman pour lui servir de domestique. Cette fille, témoin de l'affliction de
son maître et de ses soupirs Plût à Dieu, dit-elle un jour à sa maîtresse,
que Monseigneurvotre époux eût été trouver le Prophète qui est à Sama-
rie j'ose assurer qu'il aurait été infailliblement guéri. Naaman fit venir
cette fille, l'interrogea, et en ayant appris la vertu que Dieu avait donnée
à Elisée et les merveilles qu'il avait opérées, il va trouver le roi et lui ra-conte ce qu'il avait appris de cette fille. Le roi de Syrie, qui aimait tendre-
ment son ministre, lui ordonna de partir incessammentet lui donna pourle roi d'Israël une lettre de recommandation qui était conçue en cestermes « Lorsque vous aurez reçu cette lettre, vous saurez que je vous ai
envoyé Naaman, mon serviteur, afin que vous le guérissiez de sa lèpre )).
Naaman, ayant pris avec lui dix talents d'argent, six mille pièces d'or et dix



paires d'habits,partavec un grand train pour Samarie. Dès qu'il y fut arrive,
il présenta la lettre du roi de Syrie à Joram, roi d'Israël, qui, l'ayant lue,
s'imagina que le roi de Syrie ne cherchait qu'un prétexte pour lui déclarer
la guerre et que c'était pour cela qu'il lui écrivait de guérir son favori.
Percé de douleur, il déchire ses habits aux yeux de toute sa cour, en di-
sant « Suis-je un Dieu pour pouvoir ôter et rendre la vie? pourquoi m'en-
voyer ainsi un homme afin que je le guérisse de la lèpre? vous voyez que
ce prince ne cherche qu'une occasion pour rompre avec moi ». N'est-ce
point chercher querelle à plaisir que d'exiger de moi que je fasse un mi-
racle ?

Le prophète Élisée ayant appris la désolation où était le roi, lui
envoya demander pourquoi il avait déchiré ses habits; il n'avait qu'à
lui envoyer cet étranger, et il lui ferait bientôt voir qu'il y a encore
dans Israël un Prophète. Joram rassuré prie Naaman d'aller trouver Élisée.
Cet officier se rendit à la maison du Prophète avec toute sa suite mais
il fut fort surpris lorsque Élisée lui envoya dire d'aller se laver sept fois
dans le Jourdain il en parut choqué et commençait-à se retirer en disant,
d'un ton fâché Je croyais que ce Prophèteviendraitdu moins me trouver;
il me semble que je suis assez grand seigneur pour qu'il prît cette peine;
j'aurais cru qu'il aurait invoqué sur moi le nom du Seigneur son Dieu, et
que, me touchant de sa main, il guérirait ma lèpre. N'avons-nous pas à
Damas des eaux meilleures que toutes celles du royaume d'Israël ? Fallait-
il me faire faire près de cent lieues pour me dire d'aller prendre les bains
du Jourdain et que je serais délivré de ma lèpre? Témoignant ainsi son
indignation, il ordonne qu'on reprenne le chemin de Syrie. Alors ses
serviteurs, qui raisonnaient avec plus de sang-froid Seigneur, lui
dirent-ils, si le Prophète vous avait ordonné quelque chose de bien difficile,
vous auriez dû néanmoinsle faire et certainementvous l'auriez fait pour-
quoi refuseriez-vousde lui obéir, lorsqu'il vous ordonne seulement ce bain
pour être guéri de votre lèpre ? Naaman se rendit à cette sage remontrance.
Il descend dans le Jourdain, s'y lave sept fois, et sur-le-champ il fut si
bien guéri, qu'il ne resta sur sa chair aucune marque de lèpre. L'Ecriture dit
que sa guérison fut si parfaite,que sa chair devint nette, blanche, vermeille
comme celle d'un enfant .aussi chacun reconnut-il le miracle. Les
sentiments de joie, d'admiration, de reconnaissance succédèrentaux sen-
timents d'indignation.Naaman retourne à la maison de l'homme de Dieu, et
d'aussi loin qu'il l'aperçoit « Je sais certainement H, s'écrie-t-il, « qu'il n'y
a point d'autre Dieu dans toute la terre que celui qui est dans Israël ».
L'Epître de la messe de ce jour finit par la confession et la conversion
sincère de ce seigneur païen. On sait avec quel empressementil pria le
Prophète d'accepter les riches présents qu'il lui faisait. Mais le désintéres-
sement fut toujours la vertu commune de tous les vrais serviteurs de Dieu,
et surtout des hommesapostoliques. Élisée refusa opiniâtrement tout ce
que Naaman le pressa d'accepter. Il fallut se rendre au parfait désintéresse-
ment du Prophète; mais avant que de se retirer « Je vous conjure o, lui
dit ce seigneur converti, « de me permettre d'emporter la charge de deux
mulets de la terre de ce pays; car à l'avenir votre serviteurn'offrira plus
d'holocaustes ou de victimes aux dieux étrangers mais il ne sacrifiera
qu'au Seigneur ». Naaman s'imagine que le culte du vrai Dieu est tellement
attaché au pays des Hébreux qu'on ne peut lui offrir ailleurs des sacrifices
agréables; et comme il ne se sentait pas assez de courage et de résolution
pour quitter sa patrie, ses emplois et ses biens, il pense qu'il pourra



égalemcnt servir Dieu en Syrie, pourvu qu'il y fassse porter de la terre
d'Israël. Élisée, animé et conduitpar l'Esprit de Dieu, admire et loue sa foi
et son zèle, et lui fait entendre que le culte du vrai Dieu n'est point atta-
ché à un pays ni à une terre particulière,et qu'on peut aimer et servir Dieu
partout. L'Ecriture ajoute que Giézi, serviteur du Prophète, n'étant pas
aussi désintéressé que son maître, courut après Naaman, pour lui demander
un talent d'argent et deux habits. Supposant que c'était par ordre du Pro-
phète, Naaman voulut qu'il prit deux talents, et le renvoya. Le soir, Giézi
s'étant présenté devant Elisée, le Prophète lui demanda d'où il venait
Votre serviteurn'a été nulle part, répondit Giézi. Mais Elisée lui dit Mon
esprit ne vous était-il pas présent, lorsque cet homme est descendu de son
chariot pour aller au-devant de vous ? Vous avez donc reçu de l'argent et
des habits pour acheter des plants d'oliviers, des vignes, des bœufs, des
brebis, des serviteurs et desservantes; et moi je vous déclare que la lèpre
de Naaman demeureraattachée à vous et à toute votre race à jamais. Giézi,
tout couvert de lèpre, se retira d'avec son maître.

Les saints Pères reconnaissentdans la guérison de Naaman la figure du
sacrement de baptême, qui nettoie l'âme de la lèpre du péché. Naaman,
gentil, étranger, envoyé à Elisée par sa servante captive, est encore la figure
de la gentilité appelée à l'Évangile et à Jésus-Christ par la Synagogue, qui
est esclave avec ses enfants, comme parle l'Apôtre. Naaman se baigne sept
fois, et reçoit une entière guérison, comme pour marquer les sept péchés
capitaux, dit Tertullien, dont le baptême nous donne la rémission. Enfin
Naaman,rétabli dans la pureté d'un enfantsans aucuneapparencede lèpre,
représente l'effet du sacrement, par lequel tous les péchés sont pardonnés
sans qu'il en reste aucune tache, dit saint Ambroise. On trouve aussi, dans
la résolution de Naaman, le modèle d'une conversion parfaite, par un en-tier changement de conduite et de mœurs.

On a choisi pour ce jour l'Epître qu'on vient de rapporter, parce quel'Évangile parle de la guérison miraculeuse do Naaman, favori du roi
de Syrie.

Le Sauveur venait de faire plusieurs miracles dans le territoire de
Capharnaûm, lorsqu'il vint à Nazareth, où il avait passé la plus grande
partie de son enfance et de sa jeunesse. Etant venu dans la synagoge selon
sa coutume, le jour du Sabbat, il se leva pour lire. Les Juifs s'y assemblaient
tous les jours de Sabbat pour y prier et pour y entendre la lecture et l'ex-
plication de l'Ecriture sainte. Celui qui devait lire se tenait debout; il lisait
à l'ouverture du livre quelques versets du texte sacré, qu'il paraphrasait
ensuite. Jésus-Christ se leva donc pour lire, soit qu'il se fût présenté de
lui-même, soit qu'il y eût été invité par les Anciens. En ouvrant Ut ?'euo~<
le texte grec et latin signifie proprement, et développant, parce que les
livres des Juifs, comme la plupart de ceux des Anciens, étaient composés
de plusieurs feuilles écrites seulement d'un côté, et cousues bout à bout.
Ces feuilles étant développées faisaient <comme une longue bande qu'on
roulait et c'est de là qu'est venu le mot de volume Volumen. Ainsi au lieu
que nous ouvrons un livre pour le lire, les Anciens le déroulaient. L'ordre
que l'on gardaiten ces sortes d'assembléesétait que trois personnes de divers
rangs lisaient devant tout le monde quelques chapitres de l'Ecriture. Le
premier était un prêtre, le second un simple lévite, et le troisième un laïque.
Ce ne fut qu'en cette dernière qualité que Jésus-Christ, s'étant levé, s'offrit
à faire la lecture.

Le livre qu'on lui présentacontenaitla prophétied'Isaïe, qu'on lisait en ce



moment. Comme rien ne lui arrivait fortuitement, il tomba sur un passage
de ce Prophètequi le regardaitpersonnellement,et dont voici le sens « L'es-
prit du Seigneur est sur moi c'est pour cela que j'ai reçu l'onction de lui,
qu'il m'a envoyé pour prêcher l'Evangile aux pauvres, pour guérir ceux
qui ont le cœur accablé de tristesse, pour annoncer la liberté aux captifs,
et le recouvrement de la vue aux aveugles, pour délivrer ceux qui sont
dans l'oppression, pour publier l'heureuse arrivée du Seigneur et le jour
auquel il fera justice a. Tout le monde le regardait et l'entendait avec
admiration.Comme il vit qu'ils avaient tous les yeux arrêtés sur lui, il prit
la parole, et ayant rendu le livre, il leur fit voir clairementque le temps
était venu où cette prophétie s'accomplissait en sa personne. Il leur parla
avec tant de grâce, tant de douceur et tant de force, qu'ils étaient tous
comme extasiés, et confessant que jamais personne n'avait parlé comme
lui; ils se demandaientles uns aux autres: N'est-ce pas le fils de Joseph? Ils
furent bien plus étonnés, lorsque prenant occasion de ce qu'il venait de
leur dire, il commença à descendre dans un détail qui leur déplaisait, à les
reprendre de leurs vices et à les exhorter à la pratique de certaines vertus
qui leur étaient comme inconnues. Vous allez sans doute, ajouta-t-il, me
dire ce proverbe Médecin, guérissez-vousvous-même. Ne vous laissez pas
mourir, vous qui rendez la santé aux autres. Nous avons ouï parler des
grandes merveillesque vous avez faites à Capharnaüm, que n'en faites-vous
ici de semblables est-ce que vous avez plus de considérationpour les étran-
gers que pour ceux de votre pays et plus pour Capharnaüm que pour
Nazareth, que vous devez regarder comme votre patrie? Personne n'avait
osé lui faire ces reproches mais pénétrant le fond des cœurs, il les prévint,
pour leur faire voir qu'il connaissait parfaitement, et leurs sentiments les
plus cachés, et leurs plus secrètes pensées. Il eût opéré à Nazareth d'aussi
grands miracles qu'à Capharnaüm, s'il eût trouvé dans ses habitants les
mêmes dispositions et la même docilité que dans cette ville étrangers Non
fecit ibi virtutes multas, dit saint Matthieu, propter M~'e<Mi~eM eorum:
A cause de leur incrédulité, il fit là peu de miracles. Comme les habitants
de Nazareth l'avaient vu dès son enfance parmi eux, ils ne le regardaient
que comme le fils d'un pauvre artisan, et n'avaientfoi ni à ses paroles ni à
ses miracles. Ainsi arrive-t-il souvent que les prêtres, les personnes reli-
gieuses, les personnes d'église, accoutumées aux plus saints et aux plus
redoutablesmystères et aux plus terribles vérités de la religion, sont moins
touchées, ont moins de dévotion et de foi que les personnes séculières;
aussi le Seigneur fait-il moins de miracles en faveur de ceux qui manquent
de dispositions.

A ce proverbe Médecin, guérissez-vous vous-même, auquel tous ceux
de l'assemblée pensaient, Jésus répond par un autre, qui était commun
parmi le peuple un Prophète n'est sans estime que dans son pays et dans
sa maison. Vos histoires, ajouta le Sauveur, vous en fournissent assez de
preuves car, dites-moi, combien y avait-il de veuves en Israël du temps
d'Elie ? et néanmoins lorsque le ciel était fermé, comme il le fut trois ans
et demi, sans qu'il tombât sur la terre ni pluie ni rosée et que la plus hor-
rible famine désolait tout le pays, à qui est-ce que Dieu envoya son Pro-*
phète ? ne fut-cepas à une veuve étrangèrede Sareptadans le pays de Sidon ?
Combien y avait-il de lépreux en Israël, du temps d'Elisée; et néanmoins
cet homme de Dieu ne guérit d'une maladie si incurable que le seul
Naaman, gentil et favori du roi de Syrie.

Tout ce discours du Sauveur, qui devait être écouté comme un avertis-



sement salutaire, fut très-mal reçu dans une synagogue pleine de genspassionnés; ils comprenaient assez, par l'exemple de Naaman, que Jésus-
Christ voulait les quitter, et faire part à d'autres de ses bienfaits, dont
il les jugeait indignes; c'est ce qui les irrita si fort contre lui. Ils se lèvent
brusquement, le saisissent avec violence, le traînent hors de leur ville,
qui était bâtie sur le penchant d'une montagne, et le mènent jusqu'au
haut du rocher, résolus de s'en défaire en le jetant dans le précipice, tant
la colère et la haine des proches a de fureur! Ces sortes d'exécutions
populaires étaient tolérées, et sous prétexte de zèle pour la loi, on faisait
mourir un homme sans forme de justice; mais Jésus-Christ, qui voulut
bien se laisser conduire jusqu'au haut de la montagne, ne leur permit
pas d'exécuter leur mauvais dessein il se tira sans peine de leurs mains,
et soit qu'il les rendît comme aveugles à son égard, soit qu'il leur ôtât
tout d'un coup les forces et le mouvement par miracle, il passa tran-quillement au milieu d'eux et se retira. Ces disciples du démon, dit
saint Ambroise, sont plus méchants que leur maître car celui-ci avait
voulu seulementporter le Sauveur à se précipiter, et ceux-là tâchent de leprécipiter eux-mêmes. Ces hommes, qui applaudissaient il n'y a qu'un
moment à ses discours, veulent lui donner la mort aussitôt qu'il leurdécouvre la corruption de leur cœur. Jésus-Christ a 'parcouru bien desendroits dans la Judée, il a prêché dans bien des villes, il n'a jamais
épargné le vice, et nulle part on n'a osé entreprendre de lui ôter la vie;
ce crime était réservé aux habitants de Nazareth, sa patrie. Hélas! c'est
ce qui arrive-chaque jour, et Jésus-Christ n'est jamais plus outragé que
par ceux qu'il comble de plus de faveurs. Un mauvais prêtre, un religieux
perverti, une personne qui a été dévote et qui donne dans le libertinage,
donnent toujours dans les derniers excès soit pour la licence des mœurssoit pour l'erreur. Les habitants de Nazareth voulaient voir le Sauveur
opérer chez eux les mêmes miracles qu'il avait faits à Capharnaüm mais
ces miracles n'étaient-ils pas certains? Qu'avaient-ils donc besoin de lesvoir, pour croire en Jésus-Christ ? Commençons par profiter des grâces qui
nous sont données, si nous voulons en obtenir de plus fortes. Il ne suffira
pas, pour nous justifier au jugement de Dieu, de dire que d'autres ont eude plus puissants secours que nous pour faire le bien. Le peu d'estime, le
mépris même qu'ont pour Jésus-Christ ses concitoyens, doit consoler les
serviteurs de Dieu, qui sont quelquefois outragés par ceux avec qui ils
vivent. Les étrangers admirent souvent la vertu et le mérite d'une personnequi est peu estimée, et même méprisée par les siens.

Le Père Crois et.

LE MARDI DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME

C'est encore par la prière que David, persécuté par Saül, fait à Dieu, etqui consent si bien à Jésus-Christ et au juste persécuté, que commence en
ce jour l'Introït de la messe. Fgo clamavi quoniam exaudistime, Deus Vous



m'avez toujours exaucé, ô mon Dieu, je vousappelle encore à mon secours.
Inclina aurem tuam, et exaudi verba mea Ecoutez-moi, et exaucez ma
prière. Custodi me, Domine, K~!<jo:7/an!ocMJ: Gardez-moi comme la pru-
nelle de l'œil. '9M6 Mm&~s a/<M'MM tuarumprotege me Couvrez-moi de vos
ailes à la vue des impies qui me poursuivent sans cesse. C'est parce que
Dieu l'a exaucé, que David s'adresse à lui de nouveauet le prie encoreavec
plus de ferveur et avec une nouvelle confiance. C'est, pensent les Pères,
comme s'il disait Seigneur,je vous adresse de nouveau mes vœux et mes
prières avec d'autant plus de confiance que, jusqu'ici, j'ai expérimenté en
toute occasion les effets de votre miséricorde; vos bontés précédentes me
sont comme un gage et une assurance de l'avenir. A mesure que Dieu
nous exauce, dit saint Augustin, il augmente en nous l'amour de la prière;
on ne demande jamais avec plus de confiance qu'après avoir été déjà
exaucé. Mettez-moi à couvert de la malice et des traits perçants de mes
ennemis, comme la poule couvre de ses ailes ses petits, dès que quelque
oiseau de proie se montre; et défendez-moi de leur persécution, comme
vous avez défendu de mille accidents la prunelle de l'œil, que vous avez
protégée avec tant d'art en l'entourant de paupières et de sourcils comme
d'autant de remparts. Exaudi, Domine,justitiam meam, M!<eH~e deprecationem

mea~ Laissez-vous fléchir, Seigneur, par mon innocence, et écoutez ma
prière. David ne nie pas qu'il ne soit pécheur; mais il représente seulement
à Dieu, qui sait toutes choses, combien il est innocent des crimes dont on
l'accuse, et pour lesquels on le poursuit à outrance. Je viens à vous, ô mon
Dieu, dans l'innocenceet dans la droiture de mon cœur, vous représenter
la justice de mon procédé et la calomnie dont on me noircit. Je n'ai fait
tort à personne. Bien loin d'être rebelle à mon Prince, vous savez, Sei-

gneur, ce que j'ai fait et ce que je suis prêt de faire contre les ennemis de
mon peuple. Cependant, on ms traite comme un scélérat, comme un
perfide; rendez-moi justice, souverain Juge, et ne m'abandonnezpas.

L'Epître de la messe de ce jour est tirée de l'histoire du prophète Eli-
sée on y lit le miracle de la multiplication prodigieuse qu'il fit d'un peu,
d'huile en faveur d'une veuve accablée de dettes, et qui lui permit de
payer tous ses créancierset la fit subsister ainsi que ses enfants. Elisée étant,
à Samarie, une veuve, qui avait été femme de l'un des Prophètes, vint
un jour lui exposer le malheur où elle se trouvait réduite après la mort de
son mari, qui lui avait laissé peu de biens et beaucoup de dettes. Cette
pauvre femme affligée lui dit que, n'ayant pas de quoi satisfaire les créan-
ciers de son mari, ils devaient venir lui prendre ses deux fils et en faire
leurs esclaves. C'était le droit du créancier chez les Hébreux, comme chez
la plupart des autres peuples, de prendre les enfants d'un père qui n'avait
pas de quoi payer et d'en faire des esclaves, comme on le voit dans Isaïe,
chapitre L, et dans saint Matthieu, chapitre xvm. Elisée, touché de com-
passion, lui demanda ce qu'elle avait dans sa maison; elle lui répondit qu'il
ne lui restait pour tout bien qu'un peu d'huile. Allez, lui dit le Prophète,
empruntez de vos voisins le plus de vaisseaux vides que vous pourrez, et,
vous renfermant chez vous avec vos enfants, versez dans ces vases de
l'huile que vous avez, jusqu'à ce qu'ils soient remplis, et vous aurez de
quoi payer vos dettes. Cette femme, pleine de confiance, fit ponctuellement
tout ce que le Prophète lui avait prescrit. Elle emprunta le plus de vases
qu'il lui fut possible, et s'étant renfermée sans bruit dans sa maison, avec
ses deux fils, elle se fit apporter tous ces vases. Ses enfants les lui pré-
sentaient et elle y versait l'huile, qui ne cessa de se multiplier que lorsque



les vaisseaux furent tous remplis. Elle vint ensuite trouver Elisée pourlui rendre compte de ce qu'elle avait fait. Allez vendre cette huile, lui
dit le Prophète, payez-en tous vos créanciers, et vous et vos enfants vivez
du reste. Non habeo nisi parum olei quo ungar. Je n'ai pour tout bien qu'un
peu d'huile pour m'en oindre, c'est-à-direpour me nourrir. L'expression
est un peu forte et figurée, mais ces sortes d'allégories sont ordinaires aux
Orientaux;l'onction chez ces peuples est appelée une espèce de nourriture;
et l'on voit que Moïse et Michéo menacent les Juifs de n'avoir point d'huile
pour s'oindre, comme d'un grand malheur. L'Eglise ayant choisi la multi-
plication miraculeuse que fit Jésus-Christ des cinq pains, dont il nourrit
cinq mille personnes, pour l'Evangile du dimanche suivant, a jugé à proposde raconter dans cette semaine le miracle que fit Elisée en multipliant
l'huile de la pauvre veuve.

L'Evangile de la messe du jour contient une instruction très-impor-
tante touchant la correction fraternelle, et la manière de la faire utilement.
Jésus-Christ, quelque temps après sa transfiguration, étant retourné à
Capharnaüm, employa les jours qu'il y passa à donner diverses instruc-
tions à ses Apôtres. Il leur apprit à régler leur conduite, ce qu'ils devaient
à leur prochain, et la manière dont ils pouvaient reprendre ceux quiétaient en faute. Il leur recommanda de toujours pardonner les offenses,
et d'avoir pour tous les hommes un fonds inépuisable de charité. Déjà
il leur avait rapporté la parabole du bon Pasteur, et du père de l'Enfant
prodigue; il leur dit donc que si l'exemple d'un si bon père et d'un si bon
pasteur leur inspirait le zèle des âmes, il voulait que ce zèle fût sage, bien-
faisantet plein de douceur. Vous devez être comme de charitablesméde-
cins envers les pécheurs, leur disait-il, vous devez panser les plaies qu'ils
se sont faites, et non pas leur en faire de nouvelles. Regardez donc les
fautes d'autrui, non avec chagrin, mais avec compassion; je n'en excepte
pas même celles qui se commettront contre vous; au contraire c'est pourcelles-ci, plus que pour toutes les autres, que je veux vous accoutumerà
bannir de votre cœur toute aigreur, tout ressentiment, toute amertume.
Si donc votre frère vous a offensé, ou vous scandalise, allez lui représenter
en particulier sa faute mais, comme vous ne devez avoir en vue que de le
gagner, parlez-lui avec bonté et avec douceur; prenez votre temps; qu'il
paraisse que vous ne cherchez ni à le chagriner, ni à vous venger, ni à le
confondre, mais à le guérir, et que vous êtes plus touché du mal qu'il sefait à lui-même, que de celui qu'il vous a fait. On n'inspire point des senti-
ments de charité, si l'on n'en est soi-même rempli. Une correction douce,
charitable, faite à propos, est toujours salutaire, au lieu que celle qui sefait avec aigreur, avec colère, ou à contre-temps, révolte l'esprit et aigrit
le cœur. On reconnaît son tort, on condamne sa faute mais si elle est
reprise avec hauteur et avec dureté, l'amour-propre blessé fait qu'on la
défend et qu'on la justifie. Il est peu de personnes qui ne nous sachent bon
gré de la correction, si elle est toujours faite avec douceur et avec charité.
Jésus-Christ nous en a donné de grands exemples. Il veut surtout que la
correction se fasse en secret Inter te et ipsum solum. Toute correction
faite en public révolte, et cause autant de blessures dans le cœur de celui
qui a failli, qu'il y a de témoins de cette humiliante réprimande. Il semble
qu'on cherche plutôt à lui faire donner de la confusion qu'à lui donner unremède; ce n'est pas en découvrant la plaie qu'on la guérit. S'il reçoit bien
votre remontrance, ajoute le Sauveur, vous .n'avez pas peu gagné, puisque
vous aurez contribué à sauver i'àme de votre frère Lucratus eris /ra<fe)M



tuum. Non-seulement vous vous le serez réconcilié, vous l'aurez encore
rendu à Dieu, en l'empêchant lui-même de se perdre. Si at~cnt te HOMaudierit, adhibe tecum MMM~: vel duos S'il ne vous écoute point, prenez avec
vous une ou deux personnes sages, discrètes, et qui aient quelque auto-
rité sur lui. La charité est patiente, et l'inutilité de vos premiers efforts
pour ramener votre frère ne vous donne droit ni d'éclater contre lui, ni de
l'abandonner. C'est un malade que vous seul n'avez pu guérir prenez des
aides pour mieur réussir dans sa guérison; mais en tâchant de cicatriser
la plaie de son cœur, ne lui en faites point une nouvelle en rendant sonopiniâtreté publique. Le soin que vous aurez de le ménager sur ce point,
le pourra toucher, au lieu qu'en faisant de l'éclat, vous le rendriez peut-
être incurable. Il faut qu'il voie que cette nouvelle démarche n'est l'effet
que d'un zèle affectueux et d'une amitié sincère. Ce que le Fils de Dieu adit jusqu'ici de la correction fraternelle, peut s'entendre, et des injures
particulières qu'on nous fait, et du scandale qu'on nous donne. Ce qui suit
semble ne devoir s'entendre que des péchés griefs, des sentiments erronés,
et de ce qui scandalise les fidèles; la charité que nous devons avoir pour
nos frères doit nous inspirer ce zèle pour leur salut.

Si tout ce que vous avez fait en particulier pour ramener votre frère,
continue le Sauveur, est inutile, avertissez-en l'Eglise, déférez-le aux pré-
lats et s'il ne se corrige pas, s'il persévère dans son égarement, s'il n'écoute
point cette bonne mère, regardez-le comme un publicain et un païen. Que
de démarches un chrétien est obligé de faire avant que d'être autorisé à
rompre entièrement avec son frère, ou à l'abandonner, dit un savant inter-
prète Il doit d'abord l'avertir en particulier; il faut ensuite qu'il le fasse
en présence de quelques personnes sages qui lui aident à le gagner; enfin,
il doit appeler l'Eglise à son aide et ne rien négliger pour tirer de l'abîme
celui dont le mauvais exemple pourrait perdre un grand nombre de ses
frères. De quel usage sont aujourd'hui ces prudentes et saintes maximes
parmi les chrétiens ? Je vous le dis en vérité, continue le Sauveur, tout ce
que vous aurez lié sur la terre, sera lié dans le ciel; et tout ce que vous
aurez délié sur la terre, sera délié dans le ciel. Quel état plus terrible que
celui d'un chrétien qui, par son indocilité, se ferait lier par les pasteurs
de l'Eglise surtout s'il était assez aveugle pour ne pas connaître son mal,
et pour se flatter que le ciel, contre la parole expresse de Jésus-Christ, ne
ratine pas le jugement des pasteurs légitimes. Quelle folie et quel malheur
de se moquer des censures si formidables des évêques et du Vicaire même
de Jésus-Christ! Nos passions, nos frivoles préjugés, nos opinions et nos
folles idées prévaudraient-elles sur les divins oracles, au formidable tribunal
du Juge souverain ? Ah qu'on pensera bien autrement sur ce point, à
l'heure de la mort, qu'on ne fait durant la vie Qu'il est triste, qu'il est
affreux quand les prestiges disparaissent, de s'apercevoirqu'on a vécu et
qu'on meurt dans l'erreur

J'aime tant l'esprit de paix et de charité, ajoute le Fils de Dieu, qu'en
quelque endroit que je voie deux ou trois personnes unies et assemblées
en mon nom, je ne manque point de me trouver au milieu d'elles pour
les instruire, pour les soulager, et pour exaucer leurs prières. SaintPierre
avait entendu tout ce discours du Sauveur avec son applicationet sa fer-
veur ordinaires; et comme il voulait garder exactement les préceptes de
son Maître, surtout celui du pardon des injures, qui lui semblait le plus
difficile, il interrompit le Sauveur, pour lui demander combien de fois il
serait obligé de pardonnerà son frère de qui il aurait été oSensé Ne sera-ce



pas assez, dit-il, si je lui pardonne sept fois, c'est-à-direplusieurs fois? car
c'est ce que signifie ordinairement le nombre de sept fois dans l'Ecriture.
Saint Luc nous apprend ce qui donna occasion à cette demande de saint
Pierre; Jésus avait dit « Si votre frère vous otïense sept fois le jour, par-
donnez-lui autantde fois». Mais l'expression de sept fois ne marque point

un nombre déterminé. Saint Pierre demande si un homme à qui on a sou-
vent pardonné, ne se rend pas enfin indigne de pardon. Et Jésus-Christ lui
répond « Je ne vous dis pas pardonnez-lui jusqu'à sept fois, mais jusqu'à
septante fois sept fois n c'est-à-dire, pardonnez autant de fois et aussi
longtemps qu'on vous offensera vous offensât-on un million de fois, et
encore davantage, pardonnez toujours. Il paraît bien que la charité
infinie de Dieu envers nous est la règle de celle que nous devons avoir les

uns pour les autres. La charité de Dieu à notre égard est sans borne; il

veut que la nôtre soit sans mesure. Dieu nous apprend, par son exemple, à
tout souffrir de nos frères, et à leur pardonner tout. Mais souvenons-nous
que nous le prions tous les jours de nous traiter de la même manière que
nous traitons nos frères, en lui disant « Remettez-nousnos dettes, comme
nous le faisons nous-mêmesà nos débiteurs ».

Le Père Croiset.

LE MERCREDI

DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME

On appelait anciennement ce jour le mercredi des traditions, à cause
des traditions reçues chez les Juifs, dont il est parlé dans l'Evangile,
comme on appelait le jour précédent, pour la même raison, le mardi de la
correction fraternelle.

L'Introït de la messe est pris du psaume trentième, par lequel David,
chassé de Jérusalem par Absalon, ou contraint de se retirer de la cour et
de sa propre maison durant la cruelle et l'injuste persécution de Saül,
implore le secours du ciel dans sa fuite. Jésus-Christ s'étant appliqué le
sixième verset de ce psaume, lorsqu'il s'écria, expirant sur la croix « Mon
père, je remets mon âme entre vos mains )), a marqué par là que les per-
sécutionsde David étaient la figure des siennes.

La messe de ce jour commence par le verset huitième Ego autem in
Domino sperabo, exultabo,et ~a&or !K tua mMe~co~:aquia respexisti ÂMMM'~

litatem MMM Pour moi, je n'espère qu'en vous, Seigneur, et j'aurai aussi
la joie de ressentir les effets de votre miséricorde. Vous avez en effet tou-
jours jeté les yeux sur mes afflictions, et l'humiliation où vous me voyez
excite encoreplus votre compassion et ma confiance. In te, Domine, speravi,

non con fundar in ~<e?'MMM in justitia tua libera me, et eripe me J'ai toujours
espéré en vous, Seigneur,ne permettez pas que j'aie jamais la confusion d'y
avoir espéré en vain dans votre justice,armez-vous pour ma délivrance.



L'Epître est tirée du livre de l'Exode. Elle contient la seconde table du
Décalogue, c'est-à-dire les commandements qui regardent le prochain. Ce
que le Sauveur dit du commandement d'honorer son père et sa mère dans
l'Evangile de ce jour, semble avoir donné lieu au choix de cette Epître.

Le sixième jour du troisième mois de l'année sainte, qui était le cin-
quantième après la Pâque, ou la sortie d'Egypte, Moïse monta par ordre
de Dieu sur le mont Sinaï, qui paraissait tout en feu, et d'où sortaient
continuellementdes éclairs et des tonnerres, qui jetaient l'effroi dans tout
le peuple. Dieu voulait par ce spectacle effrayant inspirer sa crainte à unpeuple grossier et terrestre, qui ne s'élevait jamais au-dessus des sens. C'est
là que le Seigneur lui donna ses commandementsréduits à dix points, que
nous appelons pour ce sujet le Décalogue. Les trois premiers regardent
Dieu, et les sept autres concernent le prochain; toute la loi, comme dit le
Sauveur, est renfermée dans ces deux préceptes Vous aimerez votre Dieu
de tout votre cœur, et votre prochaincomme vous-même.

L'amour et le respect qu'on doit à ses parents sont à la tête de cette
seconde partie du Décaiogue. Après les préceptes qui regardent Dieu,
l'Ecriture propose immédiatement celui qui regarde les parents, parce
qu'après Dieu ce sont eux qui méritent avec plus de justice notre amour,
nos respects et notre obéissance: FoHora patrem ~MMm, matrem <Mam.'
Honorez votre père et votre mère. Le terme d'honorer se prend ordinaire-
ment dans l'Ecriture, non-seulement pour respecter, mais encore pour
faire du bien, rendre service, fournir les choses nécessaires à la vie. La loi
prescrit ici par ces mots Honorez votre père et votre mère, tous les
devoirs que la nature et l'humanité demandent des enfants envers leurs
parents, comme sont l'obéissance, le respect, l'amour, la reconnaissance,
les secours dans leurs besoins temporels et spirituels, et rien n'est plus
expressément recommandédans l'Ecriture que ces devoirs indispensables.
Dans l'Ancien Testament, Dieu ordonne qu'on punisse de mort ceux qui
frapperont ou qui donneront des malédictions à leur père ou à leur mère
Qui percusserit patrem aut matrem, morte Mon'a~M'. Ce n'est pas seulement
de la mort de l'âme pour un si grand péché, mais encore de la mort cor-
porelle, à cause de l'atrocité du crime. Le Seigneur, pour donner une idée
plus sensible du mérite de ce devoir, et de l'excellence de ce précepte, yattache le plus grand de tous les biens temporels, qui est une longue vie,
qu'il promet aux enfants qui rendront à leurs parents le respect qui leur
est dû Ut sis /OH~fM~super <e)~'am.

Non oeeMi~ Vous ne tuerez point. Les meilleurs interprètes croient que
les préceptes du Décalogue se devant prendre dans toute leur étendue,
non-seulementl'homicideeffectifest défendu par ce commandement,mais
encore les blessures, et toute sorte de violence la haine, la jalousie, les
querelles, les inimitiés, la vengeance sont comprises dans la défense de
tuer; et que non-seulementle meurtrier, mais aussi ceux qui lui donnent
conseil, qui lui prêtent secours et qui se rendent complices de son crime,
de quelque manière que ce soit, sont coupables d'homicide. C'est dans
le même sens qu'on doit entendre la défense de l'adultère Non M~cAa-
beris. Tout péché d'impuretéest défendu par ce précepte,dit saint Augustin.

Non furtum /aet'es.'Vous ne déroberez point. Ce précepte défend toute
sorte de vols, l'usurpation, la détention du bien d'autrui, soit par fraude,
soit par adresse, soit par violence ou par séduction. Ainsi le vol, la rapine,
le péculat, l'usure, les tromperies, les supercheries, les malversations, la
mauvaise foi dans le commerce, dans le paiement des ouvriers et des



créanciers,toutes ces injustices sont défendues expressément par ce pré-
cepte. Non loqueris contra proximum tuum falsum testimoniuin Vous ne
porterez point de faux témoignage contre votre prochain. Il ne faut pas
restreindre ce précepte au seul faux témoignage fait en justice. Cette loi
regarde tous les crimes de faux, tous les mensonges, les médisances, les
calomnies, la corruption des juges, des avocats, des témoins, des délateurs;
en un mot, tout ce qui blesse la bonne foi et la justice. ~Vo?: concupisces
<j'o?KMM~(M;!MM tui, non uxorem ejus, non servum, etc. Vous ne désirerez point
la maison de votre prochain, ni sa femme, ni son esclave, ni sa servante,
ni son bœuf, ni son âne, ni aucune autre chose qui soit à lui. Il est clair
que par ce précepte Dieu défend tous les injustes désirs du bien d'autrui.
Ce dernier commandement,disent les interprètes, renferme une espèce de
supplément à quelques-unes des ordonnances précédentes, dans lesquelles
Dieu nous défend de faire le mal. On aurait pu s'imaginer que, pourvu
qu'on s'abstint des actions mauvaises, on n'était pas coupable par les mau-
vais désirs. Dieu nous apprend ici qu'il ne suffit pas de ne pas commettre
d'adultère, de ne pas tuer, de ne pas voler, il veut qu'on s'abstienne des
désirs qui nous rendent aussi criminels « Quiconque regarde une femme
avec des yeux de concupiscence )), dit le Sauveur, « & déjà commis l'adul-
tère en son cœur )).

Pendant que Dieu dictait sa loi à Moïse sur le sommet du mont Sinaï,
au milieu de cette nuée lumineuse qui couvrait le haut de la montagne,tout
le peuple qui était dans la plaine se tenait dans une morne consternation,
épouvanté par les éclairs et par le fracas des tonnerres Cunctus populus
videbat voces, et lampades, et sonitum buccinx, montemque /M}/H~aK~m. Ils
entendaient le son de la trompette, et voyaient les éclairs, et toute la mon-
tagne couverte de fumée. Dans la crainte et la frayeur dont ils furent
saisis, ils s'éloignèrentdu pied de la montagne. Dès qu'ils aperçurent que
Moïse en descendait, ils s'écrièrent Moïse, parlez-nous vous-même, nous
vous écouteronsdésormais avec docilité; mais que le Seigneur ne nous
parle point, de peur que nous ne mourions tous sur l'heure. Moïse les
voyant si eS'rayés, les rassure Ne craignez point, leur dit-il, le Seigneur
est venu pour vous remplir de sa crainte, afin que vous ne péchiez point.
Moïse les ayant ainsi rassurés, remonte au haut de la montagne jusque
dans cette nuée épaisse et enuammée où Dieu lui parlait. Alors le Seigneur
lui dit Voici ce que vous direz à mon peuple Vous avez vu avec quelle
majesté Dieu vous a fait entendre sa voix; voilà ce qu'il vous ordonne sous
peine d'encourir sa disgrâce Vous ne ferez point d'idoles d'or ou d'argent,
mais vous me dresserez un autel de terre, c'est-à-dire fait de gazons, sur
lequel vous m'offrirez vos holocaustes, vos hosties pacifiques, vos brebis et
vos bœufs, dans tous les lieux consacrés à la mémoire de mon nom, c'est-
à-dire qui seront destinés et consacrés à ma gloire. Avant l'érection du
tabernacle, et ensuite du temple, Dieuvoulait qu'on lui offrît des sacrifices,
mais toujours dans des lieux et sur des autels consacrés à ce seul usage de
religion, et jamais en des lieux profanes.

L'Evangile qu'on lit à la messe de ce jour, et qui a donné lieu au choix
que l'Eglise a fait de cette Epître, est tiré du chapitre quinzième de saint
Matthieu.

Les Scribes et les Pharisiens, ayant résolu la mort du Sauveur, l'obser-
vaient malignement, pour tàcher de découvrir en lui ou en ses disciples
de quoi lui faire un crime. Depuis près de trois ans qu'ils le suivaient par-
tout, ils n'avaient rien pu découvrirdans sa doctrine ni dans ses mœurs de



r'épréhensibie. Quelques-uns l'étant venu joindre en Gali!co, où il s'était
retiré au sortir de Jérusalem, ils eurent la hardiesse de lui demander pour-
quoi ses disciples ne se lavaient pas les mains avant de se mettre à table. IL

s'était introduit parmi les Juifs, de père en fils, certaines observances
superstitieuses, dont ils étaient plus religieux observateurs que de la loi

comme de n'oser se mettre à table sans s'être lavé les mains plusieurs fois,
et même les bras jusqu'au coude de plonger souvent dans l'eau les coupes
où ils devaient boire, les cuvettes d'airain et leurs autres vases. Les Phari-
siens faisaient consister la pureté et la sainteté dans ces lotions extérieures,
tandis que leur âme était souillée des crimes les plus noirs. Ils distinguaient
deux sortes de lois la loi écrite, qu'ils se mettaient peu en peine de violer,
et la tradition, qu'ils appelaient la loi de bouche, parce qu'elle n'avait pas
été donnée par écrit. C'était une assemblage de superstitions dont ils fai-
saient parade, et qui consistaientdans les gloses ou interprétations que les
docteurs donnaient au texte de la loi écrite, pures inventions de leur esprit
et de la corruption de leur cœur. Dieu dit qu'il faut honorer et assister son
père et sa mère; la glose ou interprétation disait Vouez à Dieu ce que
votre père nécessiteux pourrait attendre de vous, et vous serez dispensés
de l'assister. Cependant les Pharisiens, intéressés et avares, s'appliquaient
à eux-mêmes ces offrandesfaites à Dieu. C'est ainsi que les saints Pères en-
tendent cet endroit de l'Evangile. Le Fils de Dieu, voulant faire sentir
l'hypocrisie et la malignité d'une censure si mal fondée dans des hommes
qui violaient sans scrupule les plus saintes lois, leur répondit Pourquoi
transgressez-vous vous-mêmes les commandementsde Dieu en faveur de
votre tradition si mal conçue? Ainsi, encore tous les jours, s'attache-t-on
scrupuleusementà certaines pratiques extérieures de la religion, tandis
qu'on néglige les devoirs les plus essentiels et les plus indispensables. La loi
dit expressément Honorez votre père et votre mère, c'est-à-dire assistez-
les de vos biens dans leurs besoins; et elle ajoute Que celui qui aura ou-
tragé son père ou sa mère, soit puni de mort. Vous, au contraire, lorsque
votre père ou votre mère viennent dans leurs nécessités vous demander
quelque secours, vous vous contentez de leur dire J'ai consacré au
Seigneur tous mes biens, ils ne sont plus à moi tout ce que je puis faire,
c'est de vous admettre à la participation du mérite de mon offrande;
tout ce que j'ai voué et offert vous profitera comme à moi .MMM.s ~Mo~-

CMM~Mp est ex me, tibit ~o~e! et par cette défaite spécieuse, qu'une
cruelle avarice a introduite, et qu'une récente tradition autorise, vous
laissez mourir vos parents de faim et de misère. Cependant rien n'est plus
positif, leur disait le Sauveur, rien n'est plus clair que ce commandement
de Dieu, qui vous oblige indispensablement d'assister de vos biens votre
père et votre mère pauvres et vous ne pensez qu'à faire des offrandes et
des aumônes, dont vous savez si adroitement profiter contre toutes les lois
de la justice et de la charité. Vous en relevez tellement le mérite, qu'au-
jourd'hui, si l'on vous en croit, c'est à un fils non seulement une excuse
légitime, mais un acte de vertu que de dire à son père ou à sa mère
Tout ce que vous pouvez attendre de moi pour votre soulagementet pour
votre subsistance est déjà consacré à Dieu c'est un bien dont je ne puis
plus disposer j'ai promis de l'offrir au temple ce serait un sacrilège, à
moi de vous le donner, et à vous de le recevoir.

Hypocrites, continue le Sauveur, il vous appartient bien de relever
une faute tout au plus contre la civilité et la politesse, tandis que vous
violez l'un des plus grands commandementsde Dieu. C'est de vous qu'Isaïe



a parlé par un esprit prophétique, quand il a dit Ce peuple m'honore des
lèvres, mais leur cœur est bien éloigné de moi. Vous parlez sans cesse de la
loi avec emphase, et vous la violez sans cesse avec impiété.Vous êtes exacts
observateurs jusqu'aux scrupules de je ne sais quelles coutumes qui ne
signifient rien et que le relâchement a introduites, tandis que vous violez
effrontément les plus essentielles, les commandementsde Dieu. Pensez-
vous que Dieu prenne le change ? Le Sauveur s'adressant ensuite à tout le
peuple qui l'écoutait Ce n'est pas ce qui entre dans la bouche qui souille
l'homme, leur dit-il, mais ce qui vient d'un cœur corrompu. Ce qui souille
l'homme, c'est ce qu'il fait, ce qu'il désire, et non ce qu'il mange. Les
viandes ne sont mauvaises qu'autant qu'elles sont défendues; elles sont en
elles-mêmes indifférentes, elles ne souillent l'âme que parle mauvais usage
qu'on en fait. Alors ses discipless'approchant de lui Savez-vous, Seigneur,
lui dirent-ils, que ce que vous venez de dire a choqué les Pharisiens, et a
été pour eux un sujet de scandale. Toute fausse doctrine ne venant point
de Dieu, leur répondit Jésus, doit être combattue et exterminée. Toutes
sortes de plantes ne viennent pas dans la terre que j'ai entrepris de cul-
tiver, qui est mon Eglise; il n'y a que celles que mon Père céleste y a
plantées qui y profitent les autres qui y croissent d'elles-mêmes et qui
se passent de ma culture et de mes soins, y meurent et en doivent être
arrachées. Laissez là ces âmes ingrates qui ne peuvent y prendre racine
ce sont des aveugles qui conduisent d'autres aveugles et qui vont se jeter
dans le précipice avec eux. Le scandale des faibles est un grand mal; on
doit, autant qu'on peut, le prévenir ou le lever. Mais quand c'est par pure
malice, ou par une fausse délicatesse, ou par d'autres raisons encore plus
frivoles ou plus injustes, que l'on prend du scandale de ce qui ne peut se
taire sans blesser la vérité, on doit passer sur cette considération,dit saint
Bernard, après saint Grégoire, saint Chrysostome et saint Augustin
~fe/M est ut scandalum oriatur, ~KOtH !<<M ~M!<7«a<Mr.

Le Sauveur ayant congédié le peuple, saint Pierre, avec son ingénuité
ordinaire, prit la liberté de lui demander, au nom de tous les disciples, une
explication encore plus claire de ce qu'il avait dit, que la viande ne souil-
lait point. Jésus lui répondit Etes-vous aussi peu intelligents que les
autres, vous que j'instruis depuis si longtemps? Ignorez-vous que la nour-
riture que l'on prend ne sert qu'à nourrir le corps sans passer jusqu'à
l'âme, et qu'il n'y a que ce qui vient d'un cœur corrompu qui puisse la
souiller? N'est-ce pas du cœur que viennent les méchantes pensées, les
mauvais désirs, les adultères, les fornications, les larcins, les homicides, les
faux témoignages, les blasphèmes?Voilà ce que produit un cœur vicieux,
et voilà ce qui souille l'âme mais manger sans avoir lavé ses mains, c'est
tout au plus une malpropreté extérieure, mais ce n'est pas un péché. Il n'y
a de vraie souillure dans l'homme que celle du péché et cependant c'est
celle dont on a le moins d'horreur. Quelle étrange contradiction On prend
un soin outré et scrupuleuxde la netteté du corps, tandis qu'on a le cœur
tout corrompu On fuit un homme dont l'extérieur trop négligé rebute
et une langue impure, des mains sacrilèges, des mœurs corrompues ne
rebutent point.

Le Père Cfoi~t.



LE JE~DI DE LA TROISIEME SEMAINE DE CAREME

APPELÉ LA MI-CAREME

Ce jour a toujours été regardé chez les Grecs et chez les Latins comme
le centre ou le milieu du Carême; aussi l'appelons-nous,pour ce sujet, la
~-CùTcm~ comme étant le vingtième des quarante jours de jeûne ou le
dernier de la première moitié. Les Grecs l'appellentMesonestime, c'est-à-dire
le milieu des jeûnes, comme étant chez eux le premier de la seconde moitié.
Ils ont érige leur Mesonestimeen fête solennelle on ignore quel en a été
le mystère et le motif. Les Latins n'ont pas pensé, à la vérité, à faire un
jour de fête du jeudi de la Mi-Carême, mais il s'en est trouvé qui l'ont
regardé comme un jour privilégié pour se dispenser du jeûne; cependant
l'Eglise a toujours condamné cette licence et a réformé cet abus. Il semble
que cette bonne mère, toujours attentive aux besoins spirituels et même
corporels de ses enfants, les voyant arrivés aujourd'hui au milieu de cette
pénible carrière du jeûne, tâche dans son office de leur obtenir du ciel de
nouveaux secours et une nouvelle protection auprès du Seigneur, pour la
conservation de leur santé jusqu'à la fin de la sainte quarantaine. L'Introït
de la messe, l'Oraison du jour, la Station, l'Evangile, tout semble avoir
rapport à cette intention, et la mémoire spéciale qu'on fait de saint Côme
et de saint Damien, dans la collecte, en est une preuve.

La messe commence par ces consolantes paroles Salus pop!f&' ego sum,
dicit DomMMs.'de ~MacMtK~Me tribulationeclamaverintad me, exaudiam eos c<

ero illorum Z)omMM~ Mjoe~eifMMMï.'Je suis le salut du peuple, dit le Seigneur;
en quelque alïliction qu'il soit, je l'exaucerai lorsqu'il m'invoquera, et je
serai éternellement son Seigneur. Dieu est notre salut inutilement le cher-
cherions-nous ailleurs. La vie, la santé et tous les biens que nous pouvons
souhaiter se trouvent en Dieu seul il en est la source quelle folie de les
attendre d'une autre main Nous n'avons qu'à recourir à lui avec con-
fiance en quelque affliction que l'on soit, il nous promet son assistance
De quacumque tribulatione.Dieu est fidèle dans ses promesses. A qui faut-il
s'en prendre si nous manquons de secours dans nos besoins? On n'a recoursà
Dieu qu'après avoir tenté tout autre remède. Notre manque de foi rend
nos prières inefficaces. Notre confiance chancelante est l'effet de nos infi-
délités. Voulons-nousêtre exaucés dans l'affliction?gardons sa loi, écoutons
avec docilité ses paroles:Attendite, popule meus, legem MMm.' inclinate a~'eM
vestram in verba oris mei. Notre dissipation d'esprit nous empêche de com-
prendre le sens de ses oracles, et la corruption de notre cœur en empêche
les plus salutaireseffets.

L'Epître de ce jour contient un reproche que Dieu fait à son peuple,
par la bouche de Jérémie, de la vaine confiance qu'il avait au culte exté-
rieur qu'il lui rendait, sans se soucier de lui plaire par la pureté de ses
mœurs et par l'observation exacte de ses divines ordonnances. Les Juifs
comptaient si fort sur l'avantage qu'ils avaient d'avoir au milieu d'eux,



préférablementà toutes les autres nations, le seul temple consacré au culte
du vrai Dieu, qu'ils croyaientque cette préférence leur assurait la protec-
tion du ciel, et qu'elle pouvait suppléer à l'inobservationde la loi, dont ils
sentaient bien qu'ils étaient coupables. Le Seigneur leur déclare par son
Prophète l'iniquité de cette vaine présomption et l'erreur de cette folle
confiance.

Dieu ordonne à Jérémie de s'aller mettre à la porte du temple de Jéru-
salem et d'annoncer au peuple ces vérités éternelles. Ecoutez la parole du
Seigneur, vous tous habitants de Juda, qui entrez par ces portes pour ado-
rer le Seigneur Voulez-vous que j'habite avec vous dans ce lieu saint? vou-
lez-vous que j'y écoute vos prières et que j'y exauce vos vœux voulez-vous
que j'y répande mes bénédictions en abondance ? Bonas facite vias ues~'as,
et studia vestra. Redressez vos voies, réformez vos mœurs, corrigez votre
conduite n'y venez qu'avec un cœur pur, n'y paraissez qu'avec de saintes
dispositions, et que votre respect et votre modestie soient une preuve de
votre foi; mais ne mettez point votre confiance en des paroles de men-
songe, en disant C'est le temple du Seigneur, c'est la maison du Seigneur,
c'est ici son seul temple A~e confidere in verbis mendacii, dicentes 7~-
~Mm Domini, ?eM!p/M;K Domini, 7b~/MM! 7)oMM:. Ce n'était point un men-
songe, ni une erreur de croire et de dire que le temple de Jérusalemétait le
temple du Seigneur; mais dans la bouche des Juifs et avec les sentiments
qu'ils avaient, c'était une erreur, une illusion, un mensonge. Ils croyaient
que, quelque criantes que fussent les abominations qui se commettaient
dans le lieu saint, quelque irrité que pût être le Seigneur par leurs crimes,
il avait trop à cœur sa gloire pour permettre jamais que son temple fût
profané par des étrangers, et encore moins que son peuple favori fût
chassé du pays qu'il lui avait donné, et que les Juifs fussent un jour sanstemple, sans autel, sans sacrifices. Rassurons-nous, disaient-ils, contre les
menaces de Jérémie 7~'m~Mm Domini. Nous avons le temple du Seigneur;
ce seul temple est pour nous un rempart contre toutes sortes de malheurs,
et même contre les traits de sa colère. Aveugles qu'ils étaient, de ne pasvoir qu'ils déshonoraientplus le temple sacré du Seigneur par leur idolâtrie
et par leurs impiétés, que les infidèlesne l'auraient pu faire en le brûlant
et en le détruisant de fond en comble. Voulez-vous que ce temple soit mamaison? n'en faites pas une caverne de voleurs et d'impies: Quoniam si
&ene ~ej?e?-!)'!s vias ~ax, et studia vestra, Aa~c~o ~o&MCMM Je demeu-
rerai avec vous, comme je l'ai promis, j'habiterai dans ce temple d'une
manière particulière j'y écouterai vos prières j'y recevrai vos offrandes
j'y verrai avec complaisance vos sacrifices et je m'y rendrai favorable à vos
vœux, si vous avez soin do marcher dans les voies de mes commandements,
si vous ne répandez point en ce lieu le sang innocent, si vous ne suivez
point les dieux étrangers, si vous ne profanez point ce temple par vosmauvais désirs, par vos impiétés, par des mœurs toutes païennes. Ce qui
me chasse de ce temple sacré, ce qui m'oblige de changer ce trône de mamiséricorde en tribunal de ma plus sévère justice, ce sont les crimes que
vous y commettez, les usures, les brigandages que vous y exercez ce qui
m'oblige d'en sortir, c'est l'encens sacrilége que vous y offrez aux idoles.
Vivez comme mon peuple, et j'y régnerai comme votre Dieu; que vos
mœurs soient pures, et ma présence y sera bienfaisante. Ne vous fiez point
aux vaines assurances que les faux prophètes vous donnent de ma protec-tion. Voulez-vousque je demeure au milieu de vous et que je sois avec
vous dans ce lieu, de siècle en siècle? soyez religieux, gardez ma loi, ne



faites tort à personne, et alors mon temple sera pour vous un gage éter-
nel de ma bonté et de ma bienveillance ~a&:<a&o vobiscum in loco M~o a
M'CM~O, usque in sa*fM~MM.

L'Evangile de la messe de ce jour contient l'histoire de plusieurs guéri-
sons, et en particulier du miracle que le Sauveur fit en faveur de la belle-
mère de saint Pierre, qui était au lit, et qui avait une grosse fièvre.

Jésus étant sorti de la synagogue de Capharnaum un jour de sabbat,
entra chez Simon, c'est-à-dire dans la maison de saint Pierre, soit que cette
maison appartînt à cet Apôtre, soit qu'elle fût à sa belle-mère, et que saint
Pierre, qui était de Bcthsaïde, y logeât quand il était à Capharnaùm. Ceci se
passa avant la troisième vocation des Apôtres, et avant leur renoncement
entier à tout ce qu'ils possédaient le Sauveur n'avait encore que cinq dis-
ciples. Dès qu'il y fut entré, on lui dit que la belle-mère de Simon, son dis-
ciple, qui logeait dans cette maison, était très-dangereusement malade
d'une fièvre continue, et ils le conjurèrent tous ensemble de lui rendrela
santé. Il ne fallut pas le presser beaucoup, puisqu'il avait plus d'envie de
leur accorderce qu'ils demandaient,qu'aucun d'eux n'en avait de l'obtenir.
Ce divin Médecin s'approche du lit de la malade, et d'un ton qui ne peut
convenir qu'à celui qui est le maître de la mort et de la vie, il commande
à la fièvre de la quitter, et à l'instant la fièvre la quitte. La malade se sen-
tant non-seulement sans fièvre, mais encore pleine de santé, se lève, fait
servir le dîner, et, selon la coutume du pays, sert à table et le Maître et
les disciples.La joie fut aussi grande que l'admiration.On connut bien alors
que le Sauveur ne saurait voir souffrir ceux qui l'aiment, sans y être sensible
et sans les soulager. Il connaît tous nos besoins, mais il veut que nous les
lui découvrions. Le sein de la divine miséricorde est toujours prêt à s'ou-
vrir mais la prière en est comme la clef. Cette femme n'a pas plus tôt
recouvré la santé par la toute-puissance de Jésus-Christ, que le premier
usage qu'elle en fait, c'est de le servir. Après la maladie, est-ce ainsi que le
nous témoignonsà Dieu notre reconnaissance?

Ce miracle fit grand bruit. Aussi la fête du sabbat qui finissait au cou-
cher du soleil ne fut pas plus tôt passée, que toute la ville accourut en
foule au logis où Jésus était. Tous ceux qui avaient des malades fendaient
la presse pour les apporter devant lui, persuadés que pourvu qu'il les tou-
chât, leur guérison était certaine. Leur foi ne fut pas vaine. Quelque pro-
digieux qu'en fût le nombre, il les toucha tous, et tous furent guéris sur
l'heure. Nous n'avons de vrais maux dans la vie, que les maladies de l'âme
comment se peut-il faire que le corps et le sang même de Jésus-Christ que
nous recevons dans l'Eucharistie, comme un souverain remède, n'opèrent
pas ces merveilleuses guérisons?Sujet fécond de réflexions sur les disposi-
tions de ceux qui communient sans fruit, et qui, recevant si souvent Jésus-
Christ, restent toujours plongés dans leurs infirmités.

On amena aussi à Jésus-Christ un grand nombre de possédés au pre-
mier mot que le Sauveur prononçait d'un ton de maître, on voyait les dé-
mons sortir des corps en furie, ne laissant pas de publier hautement la
gloire de celui qui les chassait. Ce n'est pas qu'ils eussent pour but de lui
procurer de l'honneur; mais ces esprits orgueilleux, craignant de paraître
vaincus par un homme du commun, criaient en sortant des corps Vous
êtes le Fils de Dieu. Ils n'en avaient encore qu'une connaissance imparfaite
et fondée sur des conjectures. Cependant Jésus, qui ne voulait pas qu'on
leur fût redevable de la vérité, les menaçait et leur imposait silence. Entre
plusieurs raisons qu'on apporte de la défense que fait ici le Sauveur, la plus



naturelle peut-être est que les peuples n'étaient pas encore assez disposés
à entendre parler de sa divinité. M fallait ménager leur faiblesse, et les
préparer peu à peu par une longue suite de miracles et d'instructions. La
leçon de morale que nous donne ici le Sauveur, c'est de rejeter les louanges
et de les éviter, quelque bien fondées qu'elles puissent être et le motif
qu'on peut avoir que Dieu en peut être glorifié, doit être toujours suspect.

Le Sauveur passa presque toute la nuit à délivrer les possédés et à gué-
rir toutes sortes de malades. Dès que le jour parut, il sortit secrètementet
s'en alla dans un désert, nous apprenant par là que quelque saintes quesoient les fonctions des ouvriers évangéliques, ils ont toujours besoin de seménager des heures de retraite pour rentrer en eux-mêmes, pour repren-dre de nouvelles forces dans la prière, pour se purifier de ce qu'ils ont pu
contracter d'imperfection dans le commerce des hommes, et pour parler
avec Dieu et apprendre de lui dans l'oraison ce qu'ils doivent ensuite ensei-
gner. Jésus-Christ ne fut pas longtemps seul dans le désert; le peuple l'y
vint trouver, et ils le retenaient, de peur qu'il ne les quittât. Quand on a
connu Jésus-Christ, et qu'on l'aime, on ne s'en sépare pas aisément. Dès
que tout ce peuple fut arrivé, ils l'environnèrent de toutes parts, le priè-
rent instammentde ne point quitter leur ville, et n'omirent rien pour l'obli-
ger de demeurer avec eux. Mais son zèle, pour qui le monde était trop
petit, ne se bornait pas à. une province ou à une ville c'est pourquoi il
leur répondit « Il y a dans le voisinage une infinité de bourgs et de villes
qui ont besoin de mes instructions, aussi bien que Capharnaüm il n'est pas
juste que je laisse périr tant de peuples, faute de leur distribuer la nourri-
ture spirituelle que vous avez reçue les premiers. Si l'Evangile que je vous ai
annoncé vous donne une assurance certaine du royaume de Dieu que je suis
venu établir, ce royaume ne vous doit pas être tellement propre, qu'il ne
devienne commun à toutes les nations du monde, qui s'uniront désormais
pour ne faire qu'une seule Eglise. C'est dans le dessein de les réunir que
mon Père m'a envoyé, et que je suis descendu du ciel ». Ainsi, plein d'ar-
deur pour la conversion de tout le monde, il allait d'un lieu à un autre,
prêchant dans toutes les synagogues de la Galilée, faisant du bien partout
où il passait, et guérissant les possédés et les malades Pertransiit &eHe/<
ciendo, et sanando omnes.

Si l'oraison de la messe de ce jour fait mémoire de saint Corne et de
saint Damien, c'est parce que la station des fidèles a été indiquée à Rome
dans l'église de ces deux Saints, médecins de profession. On les invoque
afin d'obtenir la continuation de la santé pour la moitié du Carême qui
reste à accomplir.

Le Père Croiset.



LE VENDREDI DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME

FÊTE DES CINQ PLAIES SACRÉES

DE NOTRE-SEIGNEUR

A peine le cœur de Jésus est-il ouvert par la lance du soldat, à peine
le sang et l'eau ont-ils commencé à s'en écouler à flots, que tout change
d'aspect sur le Calvaire. Les esprits s'éclairent et les cœurs s'amollissent.
On entend un cri de douleur et de respect s'échapper de toutes les poi-
trines. Toutes les bouches confessent Jésus-Christ et reconnaissent sa
divinité. Celui-ci, s'écrie Longin, l'auteur de la blessure faite au côté du
Sauveur,celui-ci était vraiment le Fils de Dieu, et cette parole est l'inter-
prète de toutes les convictions des hommes témoins de ce qui venait de se
passer et qui s'en retournent en pleurant et en se frappant la poitrine. Ces
hommes fortunés réunis à la voix de Dieu, à saint Jean, à Joseph d'Arima-
thie et'aux autres saintes femmes qui entouraient la croix, forment en ce
moment l'Eglise, la vraie Eglise qui naquit alors du côté du Sauveur,

comme Eve était sortie du côté d'Adam. Voilà que le Fils de Dieu, parce
qu'il s'endort dans les bras de la mort, obtient un héritage spirituel et
divin le voilà avec une épouse et des enfants nés de son sein.

L'Eglise, parfaite dès sa formation, est pure, sainte, généreuse et su-
blime. En la lavant par le baptême mystérieux de l'eau mêlée au sang de

son côté, en la revêtant de ses mérites, en la décorant de ses priviléges, en
la sanctifiant de ses grâces, en l'ennoblissant par la participation à son
sacrifice, il l'a laissée exempte de toute tache, de toute concupiscence
charnelle, de tout attachement terrestre et profane. Contemplons cette
Eglise primitive née de Jésus-Christ et pour Jésus-Christ, et voyons comme
elle est belle. Admirons la résignationinvincible de Marie et sa constance
sublime. Admirons la virginité de saint Jean, la tendresse de Madeleine, la
piété des autres Marie, la foi du centurion, la docilité de Longin, le zèle
de Joseph d'Arimathie, le désintéressement de Nicodème, l'humilité des
soldats, les marques publiques de repentir de tout un peuple converti.

L'Eglise sortie de l'eau et du sang qui coule du côté entr'ouvert du
'Sauveur en renaît sans cesse. C'est cette eau, c'est ce sang qui maintien-
nent son existence et la lui conserveront jusqu'à la fin des temps. Ce sont
les sacrements qui forment et entretiennent l'Eglise, et ces sacrements qui
constituent sa force, sa durée, sa sainteté et sa gloire, sont sortis de la
blessure faite au côté du Sauveur. L'eau annonçait les sacrements des
morts qui purifient les péchés, et le sang les sacrements des vivants qui
nous rachètent et nous sauvent.



C'est dans les plaies sacrées du Sauveur que l'âme innocente puise sa
consolation et que le pécheur se cache pour échapper à la colère de Dieu.
C'est dans ces plaies, dit saint BemarH, que le passereau fait sa demeure,
c'est dans cette retraite que la tourterelle place son nid et cache ses petits,
l'âme, comme une colombe timide, brave le démon qui la menace, comme
une abeille elle suce le miel qui découle de ce rocher mystérieux et com-
prend combien le Seigneur est doux. C'est à travers ces plaies qu'elle
découvre les secrets de la charité de Dieu, de sa tendresse infinie et de samiséricorde sans bornes. Disons avec saint Bonaventure c'est ici le lieu
de mon repos pour toujours. J'y veux établir trois tentes l'une dans les
mains, l'autre dans les pieds et la troisième, que je ne quitterai jamais,
dans le cœur c'est là que je veux me reposer, dormir, lire, prier, traiter
toutes mes affaires. Là je parlerai au cœur de mon Jésus et j'obtiendrai
tout ce que je voudrai.Avec l'Eglise répétons souvent cette prière 0 Dieu
qui, par la passion de votre Fils et par le sang échappé de ses cinq plaies,
avez réparé la nature que le péché avait perdue, accordez-nous qu'après
avoir sur la terre vénéré ses plaies, nous méritions d'obtenir dans le ciel le
fruit de son précieux sang.

LE SAMEDI DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME

On appelle ce jour le samedi de la femme adultère, parce que l'Evan-
gile en contient l'histoire, et que l'Epître rapporte celle de la chaste Su-
zanne, accusée d'adultère par deux infâmes vieillards/que le jeune Daniel
confondit devant tout te peuple.

L'Introït de la messe a un parfait rapport à ces deux histoires il est
pris du psaume V, que David composa dans le temps qu'il était si vivement
persécuté par Saül et par ses courtisans; et dans lequel le Prophète de-
mande à Dieu justice de ses ennemis qui le calomnient.

Fe~s mea auribus pp?'c!pe, Domine, intell(qe clamorem meum Seigneur
prêtez l'oreille à mes paroles; soyez attentif aux cris que je pousse vers
vous. Intende Me: orationis MM'a? rex MMM~ Deus meus Appliquez-vous à
ma prière vous êtes mon roi, vous êtes mon Dieu. Quoniam ad te orabo,
Domine, mane exaudies vocem meam C'est à vous, Seigneur, que j'aurai tou-
jours recours dans mes besoins, et vous serez aussi toujours prompt à
m'exaucer. Le titre de ce psaume porte Psaume de David pour la fin, en/a!~M' de celle qui obtient l'héritage. C'est-à-dire, comme les saints Pères
l'expliquent, pour l'héritière des promesses de Jésus-Christ, qui est l'E-
glise, laquelle doit succéder à la Synagogue, et durer jusqu'à la fin des
temps. On peut encore regarder ce psaume comme une excellente prière
du matin, et un modèle des sentiments pieux que doit avoir une âme aumilieu d'un monde corrompu, contre les piéges et les calomnies duquel ondoit demandersans cesse à Dieu du secours, et surtout au commencement
de la journée.

L'Epître est tirée du treizièmechapitre du prophète Daniel, et elle con-tient la noire calomnie de deux infâmes vieillards qui, n'ayant pu sé-



duire une jeune femme d'une rare beauté, et d'une vertu encore plus rare,
résolurent de l'accuser et de la perdre.

Suzanne était fille d'Helcias, et d'une famille honnête et distinguée dans
la Judée. Elle fut élevée dans la crainte de Dieu par un père et une mère
dont la probité était universellement reconnue. Parfaitement instruite,
selon la loi de Moïse, dont ils étaient religieux observateurs, elle en rem-
plit tous les devoirs, et passa pour la fille la plus accomplie de la Judée.
Elle fut mariée encore jeune à un homme fort riche nommé Joachim.
Nabuchodonosor s'étant rendu maître de Jérusalem, Joachim et Suzanne,
avec le jeune Daniel et les autres Juifs de considération,furent menés cap-
tifs à Babylone; ce prince ne les dépouilla point de leurs biens, il leur per-
mit même de faire des acquisitions à Babylone, et d'y vivre selon leurs lois
et leurs coutumes. Joachim, qui était l'un des plus riches d'entre les Juifs
captifs, se fit un établissement considérable dans la ville. Il avait un jardin
délicieux auprès de sa maison; les Juifs y allaient souvent, et c'est là qu'ils
tenaient leur conseil et leurs assemblées.

Il n'y avait que peu de temps que les Juifs avaient formé leur commu-
nauté et leur police dans le pays de leur captivité, lorsque Dieu permit
que la chasteté de Suzanne, qui passait pour la plus belle des femmes,
mais qui avait encore plus de vertu que de beauté, fût mise à la plus rude
des épreuves. On avait établi pour juges, cette année-là, deux vieillards de
qui le Seigneur avait voulu parler, lorsqu'il a dit « que l'iniquité est sortie
de Babyione par des vieillards qui étaient juges, et qui semblaient conduire
le peuple n. Ces vieillards allaient d'ordinaire à la maison de Joachim, où
tous ceux qui avaient des affaires à juger venaient les trouver. Sur le midi,
lorsque le peuple s'était retiré, Suzanne avait coutume d'aller se prome-
ner dans le jardin de son mari. Les deux vieillards, l'y voyant entrer tous
les jours, furent frappés de l'éclat de sa beauté, et conçurent une ardente
passion pour elle elle devint si violente, qu'elle leur troubla la raison,
étouffa la crainte de Dieu, et les livra aux désirs les plus criminels. Ils
étaient tous les deux également blessés de l'amour de Suzanne sans oser se
le communiquer,et tous deux cependantobservaient le moyen et le temps
de la trouver seule. Un jour s'étant promenés quelque temps, l'un dit à
l'autre, dans le dessein de l'écarter Allons-nous-enchez nous, il est temps
de dîner; mais ils ne se furent pas plus tôt séparés pour aller chacun dans
son logis, qu'ils revinrent sur leurs pas et furent fort surpris de se trouver
tous deux à la porte. Alors ils s'avouèrent l'un à l'autre l'amour criminel
dont ils étaient épris, et prirent entre eux des mesures pour satisfaire leur
brutale passion, dès qu'ils pourraient trouver une occasion favorable.

Elle se présenta bientôt telle qu'ils la souhaitaient. Suzanne me
manqua point d'entrer dans son jardin, selon sa coutume, accompagnée
seulement de deux filles qui la servaient. Comme il faisait chaud ce jour-là,
croyant être seule, elle voulut se baigner, et ordonna à ses filles de lui
apporter de l'huile et des parfums,et de fermer la porte après elles. Celles-
ci ne furent pas plus tôt sorties du jardin, que ces deux infâmes vieillards,
qui étaient cachés, courent à Suzanne, qui fut étrangement surprise. Ils
lui découvrent leur passion, et la sollicitentfortement de se rendre à leurs
infâmes désirs. Ne pouvant la faire consentir, ils la menacentde la perdre.
Suzanne jette un profond soupir; et parmi ses plaintes et ses gémissements
Je ne vois que périls et que précipices de toutes parts, leur dit-elle; car si
je fais ce que vous désirez, je donne la mort à mon âme par le péché; et si
je ne le fais pas, je ne puis échapper de vos mains, et je suis sûre d'être



lapidée comme adultère. Mais enfin il vaut mieux pour moi que je meure
innocente que de vivre criminelle; il vaut mieux que je tombe entre vos
mains sans avoir péché, que de pécher en la présence du Dieu que je sers
et que j'aime, Ayant dit ces paroles, elle jette un grand cri, et les vieillards,
pleins de dépit, crièrent plus fort qu'elle. L'un d'eux court à la porte du
jardin, et l'ouvrant, appelle du monde en témoignage.Les serviteurs de la
maison entendant crier dans le jardin, y courent; mais ils sont bien sur-
pris, lorsqu'ils entendent les deux vieillards dire effrontément qu'ils
viennent de surprendre leur maîtresse en adultère avec un jeune homme
qui, les ayant aperçus, avait pris la fuite. Cette aventure étonna d'autant
plus ces domestiques, qu'ils regardaient leur maîtresse commeun modèle
de vertu, sa conduiteayant été jusqu'alors irréprochable.

Toute la famille fut bientôt informée de ce qui venait d'arriver le
mari, le père et la mère, et tous les parents paraissent interdits et Suzanne
ne se justifie que par des larmes. Les accusateurssont deux magistrats res-
pectables par leur âge, par leur réputation de probité et par leur charge.
L'adultère chez les Juifs était un crime capital toujours puni de mort, sans
qu'il fût permis d'intercéder pour le coupable. Comme les deux juges se
portaient eux-mêmes pour dénonciateurs et pour témoins, le procès fut
bientôt instruit. Le lendemain, le peuple s'étant assemblé chez Joachim,
les deux vieillards s'y rendirent ils déclarèrentd'abord devant l'assemblée
et dans les formes ordinaires de la justice et selon les règles de la loi, qu'ils
avaient une délation à faire contre Suzanne mittite ad ~MaHKaM! Qu'on la
fasse venir. La manière de procéder en justice qui était en usage alors
était celle-ci on citait le coupable, on entendait les témoins,on prononçait
la sentence, on l'exécutait sans délai, et tout cela dans une matinée. La
chaste Suzanne vint, accompagnée de son père, de sa mère, de ses enfants
et de toute sa parenté, hors le mari, parce que c'était une cause d'adultère.
Elle avait le visage couvert d'un voile, comme pour cacher la confusion
que devait lui donner le crime qu'on lui reprochait.Les deux scélérats, qui
étaient en même temps et ses accusateurs et ses juges, commandèrent
qu'on lui ôtât ce voile, pour satisfaire leur infâme passion, dit l'Ecriture,
en regardant à loisir une femme si belle Ut vel s:'c satiarenturdecore ejus.
Toute l'assemblée ne l'eut pas plus tôt aperçue que, touchée autant de sa
modestie que de sa beauté, elle fondit en larmes. Alors ces deux
infâmes vieillards, quittant le personnage de jugespour prendre celui d'ac-
cusateurs et de témoins, lui mettent leurs mains sur la tête. C'était la for-
malité usitée parmi les Juifs lorsqu'on accusait quelqu'un, surtout dans le
cas de mort; les témoins, en mettant leurs mains sur la tête du coupable,
semblaient dire c'est votre malice qui vous a attiré ce châtiment
marquant par là qu'ils se déchargeaient sur sa tête des suites de sa
mort; et c'était dans le même sens qu'avant le sacrifice on mettait la main
sur la tête de la victime, transportant en quelque sorte sur elle l'iniquité
et la peine qu'on confessait avoir méritée par son péché; et c'est encore
dans le même esprit que, dans la loi,nouvelle, le prêtre étend ses mains
sur le pain et sur le vin, sous les apparences desquelsJésus-Christ s'immole
pour nous à son Père dans le divin sacrifice, comme victime chargée de
nos iniquités.

Les deux vieillards tenant donc les mains sur la tête de Suzanne, et
prenant Dieu à témoin de la vérité de ce qu'ils disaient, racontèrent publi-
quement ce qu'ils assuraients'être passé dans le jardin en leur présence.
Toute l'assemblée les crut, et sur cette déposition, la chaste Suzanne fut



condamnée à être lapidée. Lorsqu'elle eut entendu la sentence, levant
les yeux au ciel, elle s'écria 0 Dieu éternel, qui pénétrez ce qu'il
y a de plus caché, et à qui rien n'échappe,vous savez qu'on a porté un faux
témoignage contre moi, et cependant je meurs, quoique je sois innocente.
On ne lui permit pas d'en dire davantage il fallut marcher pour se rendre
au lieu de l'exécution mais le Seigneur exauça sa prière, et lorsqu'on
la conduisait au supplice il suscita l'esprit saint d'un jeune enfant
nommé Daniel il n'avait guère alors que douze ans, Dieu voulant con-
fondre par le jugement d'un enfant la malice et l'iniquité de ces juges
pervers. Ce jeune homme, qui se trouvait au milieu de la foule, s'écria à
haute voix Je suis innocent du sang de cette femme. Tout le peuple se
tourna vers lui et demandace qu'il voulait dire en parlant de la sorte. Il
s'avança, et tout le monde s'étant tu Etes-vous insensés, enfants d'Israël,
leur dit-il, qui avez condamné si précipitamment, et sans avoir examiné la
vérité, cette femme innocente? Retournez pour la juger de nouveau,
parce qu'on a porté un faux témoignage contre elle. Le peuple, étonné
d'un tel langage dans un enfant, reconduit aussitôt Suzanne à l'audience.
Les anciens, qui étaient toujours du conseil et qui faisaient la fonction de
juges, touchés d'admiration pour le jeune Daniel dont ils connaissaient
déjà la sagesse et dont ils n'ignoraient point l'éclat de la naissance, puis-
qu'il était du sang de leur roi, le firent asseoir au milieu des juges. Quand
tout le peuple fut assemblé, ils lui dirent Puisque l'Esprit de Dieu vous
éclaire, faites-nous part de ses lumières sur la cause de Suzanne. Alors
Daniel demande qu'on sépare les deux accusateurs puis, ayant fait appeler
l'un d'eux, il lui dit en homme inspiré Vieux scélérat, vous venez de
mettre le comble à vos crimes. Juge inique, qui avez opprimé jusqu'ici
vos frères, et qui, corrompu par l'argent, avez déclaré innocent le cou-
pable, s'il est vrai que vous ayez surpris cette femme en faute, dites-moi
sous quel arbre vous l'avez vue? Sous un lentisque, répond le vieillard.
C'est mentir avec bien de l'assurance, repart Daniel mais votre impu-
dence va retomber sur vous. Ayant fait retirer celui-ci, il commandequ'on
lui amène l'autre. Dès qu'il parut Race de Chanaan et non de Juda, lui
dit Daniel, c'est la beauté de cette femme qui vous a séduit; votre brutale
passion vous a perverti le cœur et vous a fait oublier que vous étiez juge.
Ce n'est point ici votre premier crime, mais il sera le dernier. Vous n'avez
pas trouvé dans cette véritable fille de Juda la même facilité que vous
trouviez dans les filles d'Israël que vous avez perverties. Puisque vous
assurez si hardiment que vous l'avez vue avec un jeune homme, dites-nous
sous quel arbre vous les avez surpris? Sous une yeuse, répond celui-ci (c'est
un arbre que nous appelons chêne vert). Menteur que vous êtes, dit Daniel,
est-ce ainsLque vous calomniez avec tant d'effronterie les innocents?Allez,
vous porterez bientôt le peine de votre mensonge. Tout le peuple, voyant
les deux vieillards si clairement confondus par leur contradiction, jeta un
grand cri, bénissant le Seigneur de s'être servi d'un enfant pour dévoiler
l'iniquité de ces vieillards et pour faire triompher l'innocencede la chaste
Suzanne. On n'eut pas besoin d'autres formalités. Ces deux scélérats
furent traînés à l'instant au supplice et lapidés, selon que l'ordonnait la loi
de Moïse portée contre les calomniateurset les faux témoins. Helcias et sa
femme allèrent rendre grâces à Dieu ainsi que Joachim,et tous ses parents,
de ce qu'enfin l'innocencede Suzanne avait été reconnue.

Suzanne et le patriarche Joseph sont les deux plus beaux exemples de
la chasteté que l'Ecriture nous ait raDDOrtés dans l'Ancien Testament.



Suzanne est encore en particulier 1~ plus parfait modèle de la foi conjugale
que les femmes puissent imiter. C'est sans doute ce que l'Eglise a voulu
nous proposer, principalementdans le culte qu'elle a permis de lui rendre.

L'Evangile de ce jour rapporte, dans la conversion de la femme adultère,
la bonté infinie que le Sauveur a pour les pécheurs.

Le Sauveur était venu à Jérusalem, six mois environ avant sa mort,
pour assister à la fête des Tabernacles. Les miracles qu'il opéra, et les ins-
tructions qu'il faisait, firent grand bruit il se fit même entre les Juifs
une grande division à son sujet; les uns disaient que c'était un prophète,
et même le Christ les autres, prévenus par les Pharisiens, le regardaient
comme un séducteur et voulaient même le faire arrêter. Nicodème, qui se
trouvait dans cetteassemblée,détourna le coup;mais le Sauveurvoulant faire
cesser cette espèce d'émeute populaire excitée & son occasion, sortit de
Jérusalem et se retira à son ordinaire sur la montagne des Oliviers à un
quart de lieue de la ville. Le lendemain, dès le point du jour, H revintdans
le Temple tout le peuple y accourut aussitôt. Les Scribes et les Phari-
siens, qui ne cherchaient qu'à diminuer la vénération que le peuple avait
pour lui crurent avoir trouvé une occasion de le décrier et de lui
attirer sa haine ils lui amenèrent une femme qu'on avait surprise en
adultère l'ayant placée devant lui au milieu de l'assemblée Maître,
dirent ces hypocrites, on vient de surprendre cette femme en adultère;
Moïse nous ordonne de lapider toutes celles qui seront convaincues de
ce crime; vous qui n'ignorez rien et qui expliquez et corrigez même les
lois, dites-nous quel est sur cela votre sentiment, et ce que nous devons
faire. Voilà bien le caractère de l'hypocrisie, crier contre les désordres
des autres, en poursuivre la punition, vouloir tout réformer, sans jamais
travailler à sa propre réforme. Les Pharisiens crurent embarrasser le Sau-
veur car s'il répondaitqu'il fallait pardonner à cette femme, on avait
droit de lui faire un crime de ce qu'il détruisait la loi; et s'il la condam-
nait, il s'attirait l'indignation du peuple. Mais que peut toute la sagessehumaine contre la sagesse divine? C'était un piége qu'ils lui tendaient, nedoutant point que sa réponse ne dût leur fournir quelque matière de ca-lomnie mais ces fourbes avaient à faire à un Homme-Dieu qui, pénétrant
le fond des cceurs, savait bien le moyen de les confondre. Jésus se baisse,
et comme s'il n'écoutait point leur accusation, il s'applique à "écrire avecle doigt sur la terre. Saint Ambroise semble croire qu'il écrivait quelque
sentence de l'Ecriture, capable de couvrir de confusion ces accusateurssaint Jérôme et plusieurs interprètespensentque ce que le Sauveur écrivait,
rappelait aux délateurs les péchés dont ils étaient eux-mêmes coupables.
Mais enfin, comme ils persistaientà lui demander une réponse, il se lève, setourne vers eux et leur ferme à tous la bouche par ces paroles Que celui
de vous qui est sans péché, jette le premier la pierre contre elle. Jésus-Christ
ne veut pas dire qu'il faille être soi-même exempt de péché pour punir lé-gitimement les fautes d'autrui il prétend seulement, par cette admirable
réponse, mettre les Pharisiens dans la nécessité ou de se déclarer innocents
et hors de tout reproche contre le témoignage de leur conscience, ou d'user
envers cette femme de la même clémence dont ils cherchaient à lui faire
un crime. Peut-être étaient-ils coupables eux-mêmes du même crimedont ils demandaient la punition, et que le Fils de Dieu à qui le fondde leur conscience était découvert, le leur reprochait tacitement par cequ'il écrivait sur la terre. En effet, il se baissa encore pour continuerd écrire ce qu'U av~t commencé, maisces accusateur confondusMpurent



pas soutenir plus longtemps sa présence ils se retirèrent sans dire un seul
mot; les plus âgés, comme étant les plus honteux,s'éloignèrentles premiers,
et dans un instant tous disparurent, craignant sans doute que Jésus-Christ
ne révélât leur turpitude, et ne leur fit voir qu'ils étaient plus coupables
que la femme qu'ils accusaient. Alors le Sauveur se levant Femme, lui
dit-il avec cet air de douceur qui l'accompagnaitpartout, où sont les gensqui vous accusaient? Personnene vous a-t-il condamnée? Personne, Sei-
gneur, répondit-elle. Moi non plus je ne vous condamneraipoint, repartie
Sauveur allez, et ne péchez plus désormais.

Que cette conduite du Sauveur est admirable, qu'elle est pleine d'ins-
tructionsIl avait dit qu'il n'était pas venu pour condamner, mais pourconvertir et sauver les pécheurs. Connaissant la disposition du cœur de
cette pécheresse, son repentir, sa contrition, il se contente de lui ordonner
de ne plus pécher. Si cette femme n'eût pas détesté son crime, et si elle
n'eût pas été parfaitement convertie, voyant que ses accusateurs s'étaient
retirés, serait-elle restée devant son juge? personne ne la retenait, et la
confusion qu'elle avait l'aurait portée à prendre la fuite; mais on n'a pasenvie de quitter Jésus-Christ quand on est véritablement converti. Que la
bonté de ce divin Sauveur envers cette pécheresse confond le zèle dur et
amer des Pharisiens à l'égard des pécheurs Tous les Saints, à l'exemple
de Jésus-Christ, ont eu un zèle ardent du salut des âmes, mais un zèle doux
et compatissant; ils n'épargnaient pas le péché, mais ils étaient pleins de
compassion et de tendresse pour le pécheur.

LePereCroiset.

LE QUATRIEME DIMANCHE DE CARÊME

Le quatrième dimanche de Carême a toujours eu dans l'Eglise unesolennité plus marquée que les trois précédents; c'était un des cinq
dimanches de l'année, qu'on appelaitprincipaux, parce que l'office y était
immuablement attaché, et ne cédait sa place à quelque fête que cefût. La raison de ce privilége, c'est qu'en ce jour l'Eglise célèbre le
miracle de la multiplication des cinq pains, qui a toujours été regardé
comme l'un des effets les plus éclatants de la puissance de Jésus-Christ;
aussi porta-t-il le peuple à vouloir le faire roi et à le mettre sur le trône.
Avant qu'on eût fixe à ce dimanche la fête de ce miracle, on la joignait
avec celle du premier miracle de Jésus-Christ,et on en célébrait la mémoire
'le jour même de l'Epiphanie,parce qu'on croyait, sur une ancienne tra-
dition, que la multiplication miraculeuse des cinq pains au désert était
arrivée en ce même jour.

On appelle encore plus communémentce dimancheZa?~c, du premier
mot de l'Introït de la messe Za?~?-<?, Jerusalem, et eo~eH~K facite, omnesqui diligitis eam Réjouissez-vous, Jérusalem, et vous tous qui avez de
l'amour pour elle. 6a!~e cum /a~<:a, qui in tristitia fuistis Assemblez-
vous pour joindre votre joie avec la sienne tressaillez d'allégresse, vousqui avez été dans la douleur Ut exultctis, et ~K'mMt: ab M~M~ consola-



tionis oe~ra* Afin que vous soyez comblés de délices et rassasiés des con-
solations qui découlent de son sein. C'est du soixante-sixième chapitre
d'Isaïe que ces expressions de joie sont tirées. Le Prophète, après-avoir
prédit d'une manière claire et précise la conversion des Gentils à la foi de
Jésus-Christ, sous la figure des Juifs délivrés enfin de la captivité, invite
tout le peuple choisi à faire éclater sa joie à l'heureuse nouvelle de la con-
version des Gentils pour ne faire plus qu'une Eglise. Quis audivit Mn~M(MH

tale? dit le Prophète Qui a jamais entendu rien de pareil? Et quis vidit
ÂM!'c simile? Et qui a jamais rien vu de semblable? qui eût jamais pensé

que Sion, en si peu de temps, eût pu enfanter un si grand peuple? En
effet, qu'y a-t-ii. de plus surprenant et de plus admirable que la conversion
des Gentils à la foi de Jésus-Christ? Qui eût jamais pu croire que douze

pauvres pécheurs, gens grossiers, sans lettres, sans force, sans crédit, aient
entrepris de réformer toute la terre, et de persuader à des hommes, nés
dans la dissolution, nourris dans la licence des mœurs, livrés au libertinage
des sens, de croire les mystères les plus impénétrables à l'esprit humain,
les plus inaccessiblesaux lumières de la raison, et de se soumettre au joug
de la morale la plus austère ? Quelle merveilie qu'une telle religion, en
moins d'un siècle, se soit répandue dans presque toutes les parties du
monde, et que malgré les oppositions continuellesde la chair et de l'esprit,
malgré les plus horribles persécutions, elle persévère sans la moindre alté-
ration dans sa morale et dans sa foi, depuis plus de dix-huit siècles, gage
certain qu'elle subsistera intacte jusqu'à la fin du monde voilà ce que le
Prophète prédfsait à la fille de Sion, et ce qui lui faisait dire Za~aMMM

cum Jerusalem, et exultate in ea, omnes ~cM~MesM/yaMd~ecum ea gaudzo

universi, qui lugetis ~MpP?* eam. Ut SM~S/M, et )'eN~<!nH'!M ab uberibus consola-
<!OMM <?/îM.' tf< mulgeatis, et deliciis a/~Ma~'sab omnimodagloria ejus. Il semble
que l'Eglise, dans le reste de l'office, ait voulu choisir de l'Ecriture des
endroits propres à exciter dans ses enfants une joie spirituelle. Za?~MS sum
!'H ÂM ~Ma* dicta sunt MM'Ai'y in (&))nM??t Domini !&f?HMs. J'ai été comblé de joie
en apprenant que nous irons dans la maison du. Seigneur; c'est par où
commence le psaume cxxi, qui contient les sentiments d'allégresse du
peuple juif, lorsqu'il fut près de sortir de la captivité de Babylone le
Saint-Esprit, nous apprenant par ces figures quels doivent être nos senti-
ments pour le ciel, notre vraie patrie l'Eglise, nous préparant par ces
sentimentsde joie à la tristesse de la Passion du Sauveur, qu'on commence
à célébrer le dimanche suivant, et à la joie de la résurrection figurée par
la fin de la captivité de Babylone, aussi bien que par la sortie d'Egypte.
C'est encore pour inspirer en ce jour ces sentiments de joie à ses enfants,

que l'Eglise pare aujourd'hui de fleurs ses autels, et qu'elle se sert de
l'orgue. C'est une espèce de soulagement, disent les auteurs les plus érudits,
que l'Eglise paraît vouloir procurer à ceux qui ont heureusement passé le
milieu de la sainte Quarantaine, en observant l'abstinenceet le jeûne. On

a même choisi quelquefois à Rome ce dimanche pour faire la cérémonie du
couronnement des empereurs chrétiens. Les cardinaux quittent ce jour-là
la couleur violette qui rappelle trop la douleur et la pénitence. Mais la
preuve la plus frappante que ce dimanche est distingué des autres, c'est la
cérémonie de la rose d'or, qui se fait à Rome ce jour-là, et qui lui a donné
aussi le nom du dimanche <~ la Pose. Cette cérémonie consiste dans la
bénédiction solennelle que le Pape fait d'une rose d'or, dans l'église de
Sainte-Croix de Jérusalem après la messe, le Pape, accompagné des
cardinaux en habits rouges, revient processionnellement,portant cette



fleur d'or à la main, et l'envoie ensuite à quelque prince qu'il veut honorer.
L'Epître de la messe est tirée de la lettre de saint Paul aux fidèles

de Galatie, où il oppose la liberté de la loi nouvelle à la servitude de

la loi ancienne, sous la figure des enfants d'Abraham, Ismaël né d'Agar,
et Isaac né de Sara. Le premier, qui était fils de la servante, naquit selon
la chair, sans que Dieu l'eût promis l'autre, qui était fils de la femme
libre, naquit par la vertu de la promesse. Tout ceci, dit l'Apôtre, n'est
qu'une allégorie qui, sous ces deux femmes, nous représente les deux
alliances, dont l'une est celle des esclaves, et l'autre celle des personnes
libres. C'est à la femme libre, notre mère, figure de l'Eglise, qu'il est
dit par le prophète Isaïe: Réjouissez-vous,stérile qui n'enfantiez point;
éclatez en cris d'allégresse, vous qui avez été si longtemps sans devenir
mère, parce que celle qui était délaissée a plus d'enfants que celle qui a
un mari. Pour nous, mes frères, continue l'Apôtre, nous sommes les en-
fants de la promesse, comme Isaac; nous ne sommes donc point les enfants
de la femme esclave, c'est-à-dire de la synagogue, mais de la femme libre,
c'est-à-dire de l'Eglise, l'Epouse de Jésus-Christ, et c'est ce divin Sauveur
qui nous a acquis cette liberté par sa mort.

Ismaël n'a rien qui le distingue. C'est à la vérité un fils d'Abraham, qui
est né, selon l'ordre naturel, d'une femme esclave. Cette femme fut ensuite
chassée avec son fils qui, père de douze enfants, a compté parmi ses des-
cendants les Ismaélites, les Arabes, les Sarrasins et les autres peuples qui
n'ont point eu de part aux promesses. Mais Isaac avait été promis à Abra-
ham, et Dieu l'avait assuré qu'il serait le véritable héritier, en faveur de
qui s'exécuteraient les promesses qu'il lui avait faites. On voit assez
qu'il y a dans l'histoire de ces deux fils une allégorie mystérieuse, un sens
mystique et figuré les Juifs eux-mêmes l'ont reconnue, non-seulement
dans Ismaël et Isaac, mais encore dans Agar et Sara, la figure des deux
testaments ou des deux alliances. Agar, esclave, n'a pu être mère de
l'héritier elle n'a dû enfanter que des esclaves, figure de la Synagogue,
dont les enfants, c'est-à-dire les Juifs, ont été assujétis servilement à la loi
et à toutes les cérémonies légales aussi a-t-elle été donnée, cette loi,
parmi les feux, les tonnerres et les éclairs, symboles naturels de la crainte.
L'Apôtre continue l'allégorie jusqu'au bout, ayant toujours en vue de
persuader aux Galates que Sara est la figure de la nouvelle alliance, c'est-
à-dire de l'Eglise de Jésus-Christ mère d'Isaac, elle n'a que des enfants libres
déjà servitude de la loi, à laquelle la Synagogue, représentée par Agar,
mère d'Ismaël, avait assujéti ses enfants jusqu'à la venue du Messie.

Sina, continue l'Apôtre, est une montagne de l'Arabie, qui a de l'af-
finité avec la Jérusalem d'à-présent, laquelle est esclave avec ses enfants.
Tout le monde sait que le mont Sina ou Sinaï est dans l'Arabie Pétrée. Cette
montagne, aussi bien qu'Agar, mère des Arabes ou des Ismaélites, est la
figure des Juifs charnels soumis servilement à la loi. Le rapport et l'affinité
entre la Jérusalem terrestre et Agar consistent en ce qu'Agar était esclave,
et que les Juifs représentés par Jérusalem le sont aussi, étant assujétis

aux vaines observances de la loi. Quant à la Jérusalem d'en haut, elle est
libre, et c'est notre mère. L'Apôtre entend par ces deux Jérusalem, celle
où les Juifs de son temps demeuraient, c'est-à-dire une ville matérielle,
terrestre, périssable, représentéepar la servante Agar et la Jérusalem d'en
haut, c'est-à-dire l'Eglise de Jésus-Christet son Epouse, figurée par Sara,
que les Prophètesappellent libre, céleste, éternelle, toujours brillante et
toujours ornée comme l'Epouse de l'Agneau. Cette Jérusalem, venue d'en



haut, est l'Epouse de Jésus-Christ et la Mère de tous les fidèles. L'Eglise
n'a que des enfants libres, héritiers des divines promesses faites à Abraham
en faveur de son fils Isaac. Ce n'est qu'en ce seul fils d'Abraham, ligure
de Jésus-Christ, qui lui-même en était le fils selon Ja chair, que toutes les
nations devaient être bénies. Agar, figure de la Synagogue, n'a eu que des
enfants esclaves. Tels sont les Juifs assujétis aux observances de la loi on
peut dire que leur vue, leur culte, leur religion même, tout était matériel,
tout était servile; il n'y a que les enfants de l'Eglise qui soient vérita-
blement libres; leur culte est spirituel, surnaturel, et ils adorent en esprit
et en vérité. Ce culte est propre à la nouvelle Alliance, et s'il s'est trouvé
des Saints et des justes dans l'Ancien Testament qui l'aient pratiqué, c'est
parce qu'ils appartenaient par la foi en Jésus-Christ, et par la grâce à la
seule et véritable Eglise. Ce n'est que dans la religion chrétienne que Dieu
est adoré comme il veut l'être et servi par amour. Là règnent une douce
liberté, une crainte toute filiale; là il n'y a d'autre servitude que celle du
péché.

L'Apôtre a donc raison de dire Réjouissez-vous, stérile qui n'enfantiez
point. C'est du prophète Isaïe que saint Paul emprunte ces paroles. Ce
Prophète n'ignorait pas les mystères du Messie et de la rédemption du
monde. Le Seigneur lui avait montré l'Eglise, sa félicité, son heureuse
fécondité et sa postérité plus nombreuse, plus étendue, plus permanente
que celle de la Synagogue, son aînée, qui cependant se vantait de la
multitude de ses enfants, et qui dans les commencementssemblait insulter
à l'obscurité, à la stérilité de l'Eglise Quia MïM~M'efcse~a* magis </M<MH

ejus ~Ma? habet virum. Quant à nous, qui sommes les enfants de la promesse,
figurés par Isaac, ne soyons pas assez lâches, assez insensés pour renoncer
à cette glorieuse prérogative, gardons-nousde nous rendre volontairement
enfants d'Ismaël, en nous rejetant dans la servitude dont Jésus-Christ nous
a délivrés.

Mais comme alors celui qui était né selon la chair persécutait celui qui
l'était selon l'esprit, il en est de même maintenant car ainsi qu'Ismaël
persécutait le jeune Isaac, ainsi aujourd'hui les Juifs, les hérétiques et les
incrédules persécutent les chrétiens. Le Sauveur en ayant été si mal-
traité, il ne fallait pas s'attendre que les disciples eussent un traitement
plus favorable Si me pe~cM~t ~'M<, et vos pe~e~MeH~M~. Cependant, que
dit l'Ecriture, ajoute saint Paul? Chassez l'esclave et son fils, puisqu'il
ne doit point avoir de part à l'héritage. Selon le sens littéral et allégori-
que, l'Apôtre fait assez entendre aux Galates que ce sont les faux Ismaëts
qui les persécutent, les faux apôtres qui les séduisent, qu'ils doivent
chasser du milieu d'eux. Selon le sens moral, c'est tout ce qui est ennemi
de notre salut qu'on doit proscrire; ce sont les occasions prochaines du
péché qu'il faut éloigner d'abord c'est tout ce qui peut être un sujet de
chute qu'il faut retrancher et éviter sans réserve; c'est l'amour-propre
qu'il faut étouffer, interdire, et les passions qu'il faut dompter.

L'Evangile de la messe, comme on l'a déjà dit, contient l'histoirede la
multiplication des cinq pains, avec lesquels le -Sauveur nourrit dans le
désertplus de cinq mille personnes.

Jésus-Christ venait de guérir miraculeusementl'hommeperclus de tous
seà membres, qui languissait auprès de la piscine depuis trente-huit ans. Ce
miracle, qui avait fait grand bruit dans tout Jérusalem et aux environs,
avait donné sujet au Sauveur de prouver fort au long et sans réplique,
l'authenticité de sa mission, sa divinité et la sainteté de sa doctrine. Les



Pharisiens, loin de se rendre à une vérité si frappante, ne cherchaient
qu'à se saisir de lui, résolus de le faire mourir mais comme le temps
déterminé pour ce grand sacrifice n'était pas encore venu, le Sauveur,
qui savait tout ce qu'on tramait contre lui, jugea à propos de se retirer.
Il commençait la troisième année de sa prédication. Ses Apôtres, qu'il
avait envoyés prêcher, s'étant rassemblés auprès de lui au retour de leur
mission, il se rendit avec eux sur le bord de la mer de Tibériade, ainsi
appelée à cause de la ville de ce nom, bâtie depuis peu sur ce grand lac,
à l'honneur de l'empereur Tibère. S'y étant embarqué, il passa le lac, et
se retira dans le désert de Bethsaïde, parce qu'il était vis-à-vis du bourg de

ce nom, voulant y faire délasser ses Apôtres des fatigues de leur dernière
mission. Cependant leur départ ne put être si secret qu'on n'en fût instruit,
et que plusieurs qui les avaient vus s'embarquer ne le publiassent. On y
courut aussitôt de tous côtés, et il n'y eut ni ville, ni bourg aux envi-

rons, d'où il ne sortît un grand nombre d'habitants à qui le désir de voir
Jésus, de l'entendre, de lui parler, ne fît oublier la longueur du cheminet
la fatigue.

Le Sauveur était monté sur une colline Où il avait fait asseoir ses disci-
ples autour de lui. De là, apercevant cette grande multitude de personnes
qui venaient à lui de toutes parts, il en fut touché, et pour leur épargner
la peine de monter, il alla au-devant d'eux dans la plaine, où il les reçut
avec un visage qui montrait bien l'affection tendre qu'il leur portait. La
première chose qu'il fit, fut de leur donner la nourriture spirituelle,de

leur apprendre les maximes de la plus haute perfection, et de jeter dans
leurs cœurs les premières semences du christianisme, qu'il appelait d'ordi-
naire le royaume de Dieu. Le jour était sur son déclin, et le soleil com-
mençait déjà à baisser; c'est pourquoi les Apôtres le prièrent de renvoyer
tout ce peuple. Il venait de guérir tous les malades qui s'étaient présentés,
et il était temps que la foule se retirât dans les villages voisins pour trou-
ver à loger et pour prendre quelque nourriture, car la plupart étaient encore
à jeun. Mais le Sauveur pensait encore plus à leurs besoins qu'eux-mêmes.
C'est pourquoi, s'adressantà l'un des douze, nommé Philippe Où trouve-
rons-nousdu pain, lui dit-il, pour donner à manger à tout ce peuple ? 11 di-

sait cela pour le sonder, dit l'Evangéliste, car il savait bien ce qu'il devait
faire. Philippe lui répondit que quand ils auraient pour deux cents deniers
de pain (c'est-à-dire vingt écus de notre monnaie), à peine chacun en
aurait-ilun morceau.Là-dessus un autre de ses Apôtres, nommé André, frère
de Simon Pierre, lui dit Seigneur, il y a ici un jeune garçon qui a cinq
pains d'orge et deux poissons mais qu'est-ceque cela pour tant de monde?
En effet, il y avait là près de cinq mille hommes, sans compter les femmes
et les enfants. Mais manque-t-on jamais de rien quand on est sous la garde
de la divine Providence?Faites asseoir ce peuple dans la prairie, dit Jésus
à ses disciples, et ne vous mettez en peine de rien. Puis, prenant ce peu de

pains et de poissons, ayant levé les yeux au ciel et rendu grâces à son Père,
de qui il avait reçu le pouvoir d'opérer toutes sortes de miracles, il les

bénit; ensuite, ayant rompu les pains et partagé les deux poissons, les

morceaux se multiplièrent de telle sorte entre ses mains, que les disciples
à qui il les distribuait en eurent pour donner abondamment à tout le

peuple. Chacun en fut rassasié, et il en resta encore, après le repas, de quoi
remplir douze grandes corbeilles. Les disciples ramassèrentces restes pré-
cieux par l'ordre de Jésus même, qui ne voulait pas qu'on en perdît rien et
qui souhaitaitque l'on conservât avec soin la mémoire d'un si grand mi-



racle, nous apprenant par là que tout ce qui vient de Dieu est précieux,
que le souvenir des faveurs du ciel est de la dernière conséquence. On voit
ici, comme en plusieursendroits de l'Evangile, l'attention du Sauveur à
persuader ses Apôtres de la vérité des miracles qu'il opérait et le soin des
Evangélistes à en marquer toutes les circonstances.

Cependant le peuple, ravi en admiration à la vue d'une si éclatante
merveille, disait hautement Voici le Prophète qu'on nous a promis et
après lequel nous soupirons depuis tant de siècles. Pauvres qui languissez
dans l'indigence, cherchez Jésus-Christ, tenez-vous auprès de lui comme
ce peuple, mettezvotre confiance en lui, et il vous soulagera; s'il ne juge
pas qu'il soit de votre intérêt de vous tirer du besoin, soyez sûrs qu'il vous
le fera supporter avec cette joie qu'on ne connaît bien que quand on
l'éprouve. Comme ce miracle sensible ravissait de plus en plus ce peuple
d'admiration, ils formèrent entre eux la résolution d'enlever le Sauveur
pour le faire roi mais, connaissant leur dessein, il commanda à ses
Apôtres de se rembarquerau plus tôt et de repasser la mer pour lui, ayant
congédié le peuple, il se retira seul et alla se cacher dans le désert de
Bethsaïde.

On demande d'où vient que le Sauveur, ayant fait tant d'autres mira-
cles, les Juifs ne pensèrent à le faire roi et à le reconnaître pour le Messie
qu'après cette miraculeuse multiplicationdes pains ? C'est, dit saint Chry-
sostome, que ce peuple tout charnel, accoutuméà se représenter le Messie
sous l'idée d'un prince temporel, apportant à ses serviteurs une félicité
due aux plaisirs des sens et aux biens de la terre, crut que le miracle qu'il
venait de faire était comme un échantillonet comme le prélude des grands
biens dont il avait dessein de les combler. Et que ne devaient-ils pasattendre d'un Prophète doué de tant de bonté et de tant de pouvoir, quand
il aurait l'autorité souveraine ? Ils attendaient un Messie qui devait régner
sur tout Israël et leur rendre une liberté parfaite; se voyant assemblés aunombre de plusieurs mille, ils crurent peut-être, dit saint Léon, que Jésus-
Christ se mettrait à leur tête dès qu'il connaîtrait leur résolution, et com-mencerait à exécuter ses grands desseins de monarchie et de conquête.
C'était là l'idée de toute la nation, et les Apôtres eux-mêmes demeurèrent
dans ces préjugés jusqu'après la descente du Saint-Esprit;alors ils commen-cèrent à comprendreque le royaume de Jésus-Christn'était pas de ce monde.
Dieu avait résolu de toute éternité de sauver les hommes par la mort du
Messie d'établir l'Eglise par la patience et par les travaux de fonder l'édi-
fice spirituel de la sainteté sur l'humilité, et de parsemer le chemin du ciel
de croix et d'épines l'éclat des grandeursmondaines et de la royauté neconvenait donc point au Messie. Quel bonheur pour le chrétien qui vit de
la foi d'avoir en vous, Seigneur, un Roi qui saura contenter ses désirs pen-dant une éternité tout entière J

Le Père Croisât.



LE LUNDI DE LA QUATRIEME SEMAINE DE CAREME

Plus on approche du saint temps de la Passion, plus les prières de
l'Eglise sont choisies et touchantes. La messe de ce jour commence par le
psaume LUI" Deus, in nomine tuo salvum me fac, et in virtute tua judica Me
Mon Dieu, pour la gloire de votre nom, sauvez-moi du danger où je suis,
et, déployantvotre puissance en ma faveur, faites connaître le jugement
que vous portez de mon innocence. Deus, exaudi orationem MMOM, aM?'!&M~

percipe verba oris mei. Ecoutez, Seigneur, la prière que je vous adresse, prê-
tez l'oreille à ce que j'ose vous représenter. Quoniam alieni :'HSMrre.Eey'MM< ad-
versum me, et fortes quxsieruntNn~a~! meam Ceux en qui j'ai cru pouvoir
me confier se sont déclarés contre moi; je me vois environné de toutes
parts des redoutables forces de mes ennemis, qui cherchentà m'ôter la vie.
David ne s'était jamais trouvé dans un plus grand danger; aussi ne s'était-il
jamais adressé à Dieu avec plus de ferveur et de confiance. Persécuté avec
fureur par Saül, il s'était réfugié dans les montagnes et dans les bois des
environs de Ziph. Les Ziphéensvinrenten donner avis à Sau!, qui y accourut
avec toute l'armée. David était d'un côté de la montagne, et Saül, avec ses
troupes, était du côté opposé. Le danger ne pouvait être plus grand, et
David n'espérait plus se sauver des mains de son ennemi, lorsqu'il eut
recours à Dieu, en qui seul il mettait toute sa confiance. Elle ne fut pas
vaine; car au moment où il allait être enveloppé, on vint avertir Saùl que
les Philistins avaient fait une irruption dans le pays et qu'ils allaient se
rendre maîtres de la capitale. Il quitte aussitôt son entreprise et court
repousser les Philistins. David exprime dans ce psaume l'embarras où il
s'était d'abord trouvé, puis il témoigne à Dieu la confiancequ'il met en son
secours, et lui rend grâces ensuite de l'avoir délivré, contre toute appa-
rence, d'un si pressant danger. Mettons tout notre espoir en Dieu, il saura
bien nous mettre à l'abri de la malignité des hommes. Les Ziphéensétaient
les frères de David; mais ils le voient disgracié, ils deviennent ses ennemis
et le trahissent. La bonne foi ne régnera jamais dans le monde; on ne peut
sûrement compter que sur Dieu.

L'Épître de la messe de ce jour rapporte l'histoire du jugement que Sa-
lomon rendit entre deux femmes qui se disputaient un enfant, dont l'une
et l'autre se disaient mère rien ne donne une plus juste idée de la sagesse
de ce grand roi.

Deux femmes qui demeuraient dans la même maison, et que l'Écriture
qualifie femmes de mauvaise vie (quelques interprètes croient qu'on ne
leur a donné ce nom que parce qu'elles logeaient des étrangers), vinrent se
jeter aux pieds du roi, lui demandant justice. L'uneaccusaitl'autre d'avoir
étouffé son enfant en dormant, l'ayant couché dans son lit auprès d'elle,
et de l'avoir mis secrètement, durant la nuit, à la place du sien, qui était
plein de vie, et qu'elle lui avait enlevé. Celle-ci soutenait que l'enfant qui
vivait était à elle et que tout ce qu'avançait sa compagne était faux.
Chacune soutenait sa cause avec chaleur les raisons les plus plausibles de



part et d'autre ne manquaient pas, et chacune autorisait son dire par les
larmes. Le roi, tout jeune encore, mais qui venait de recevoir de Dieu le
don de sagesse qu'il lui avait demande, comprit bien que ce n'était pas
aux pleurs ni aux paroles des deux mères qu'il fallait s'en rapporter pour
découvrir la vérité, rien n'étant plus équivoque et moins significatif que
les paroles et les larmes d'une femme irritée, mais qu'il n'y avait que les
sentiments maternels qui, ne pouvant ni s'étouffer ni se contrefaire, étaient
capables seuls d'éclaireir ce fait. Ayant donc entendu les raisons de part et
d'autre, sans pouvoir rien déterminer sur la véritable mère de l'enfant qui
était contesté, il fait apporter une épée, et ayant appelé un de ses officiers,
lui ordonne de couper en deux l'enfant qui était vivant, avec ordre d'en
donner la moitié à chacune des deux femmes qui le disputaient. A cette
seule proposition, celle qui était véritablement la mère frémit d'horreur,
et ses entrailles émues de tendresse pour son fils Ah Seigneur, s'écria-
t-elle par un de ces mouvements et de ces transports que la dissimulation
ne saurait imiter et que la nature ne saurait omettre ah Seigneur, je
vous supplie, ne tuez point cet enfant, je consens qu'on le donne vivant à

ma rivale. Celle-ci, au contraire, par une maligne jalousie et une secrète
envie que sa compagne perdît son fils, comme elle avait perdu le sien,
s'écriait Rien n'est plus juste que le jugement du roi puisqu'on ne sait à
qui de nous deux cet enfant appartient, qu'il ne soit ni à vous ni à moi,
mais que~ selon l'ordre du roi, on le partage. Salomon, reconnaissantpar
cette différence de sentiments la véritable mère, prononça aussitôt la sen-
tence en faveur de la première et lui rendit son fils. Tout Israël admira le
discernementdu prince et l'équité d'un tel jugement; chacun conçut de
l'estime et du respect pour lui, et bénit Dieu de leur avoir donné un roi en
qui il avait mis tant de sagesse pour rendre la justice. Quelque adroite
que soit la dissimulation, quelque imposante que soit la fausse piété,
elle ne saurait longtemps contrefaire la véritable vertu; bientôt l'artifice
paraît, et le masque tombe. La véritable piété, de même que la nature,
a un caractère et des traits qu'on ne copie qu'imparfaitement. La fausse
vertu aime le partage; elle sert Dieu avec ménagement et avec réserve. On
veut plaire à Dieu, mais on ne veut pas déplaire au monde ce sont deux
maîtres bien opposés qu'elle prétend servir ensemble. La véritable vertu,
au contraire, hait tout partage elle sait qu'on ne saurait servir en
même temps ces deux maîtres, et elle n'oublie jamais cet oracle Aut unum
o~o habebit et alterum diliget ou il haïra l'un et aimera l'autre,ou, il res-
pectera celui-là et il méprisera celui-ci.

L'Evangile de la messe de ce jour raconte avec quel zèle le Fils de Dieu
reprend ceux qui profanaient le temple par leur trafic et chasse ceux qui
en faisaient un lieu de marché et de désordre.

Il y avait environ six semaines que le 'Sauveur avait commencé de se
faire connaître au public par ses prédications et par ses miracles, lorsque
la fête de Pâques, la plus solennelle de l'année, approchant, il quitta la
ville de Capharnaiim, où il était depuis quelques jours, pour se rendre à
Jérusalem, afin d'y célébrer cette fête. Jésus, comme suprême législateur,
pouvait bien se dispenser de cette loi mais voulant nous instruire encore
plus par son exemple que par ses paroles, il se rend des premiers à la solen-
nité. Comme le temple était toujours la première de ses stations, il s'y rend
et trouve en y entrant, dans le lieu même où le peuple avait coutume de
prier et d'adorer le Seigneur, des tables, dressées pour les changeurs et
pour les marchandsqui y vendaient des boeufs, des moutons, des pigeons,



qui servaient de victimes pour les-sacrifices. Les prêtres tiraient du profit
de ce trafic, et par un vil et sordide intérêt, ils toléraient qu'on tînt cette
foire dans un lieu si saint, c'est-à-dire dans le parvis extérieur du temple,
où l'on faisait ordinairement ses prières. A la vue d'une profanation si
scandaleuse de la maison de Dieu, le Sauveur fut saisi d'un saint zèle,
et oubliant, s'il est permis de parler ainsi, sa douceur et sa patience, il fit
éclater son indignation contre cette troupe sacrilège, qui déshonorait le
temple le plus auguste et le plus saint qu'il y eût dans le monde tant il
importait qu'on sût avec quelle sévérité la justice divine punira ceux qui
ont du mépris pour les choses saintes. Il amassa quelques cordes qu'il
trouva à terre et en fit un fouet, qui dans cette main capable de faire trem-
bler le ciel et la terre, parut si terrible, qu'il remplit d'effroi ceux qui pro-
fànaient la maison de Dieu. 11 chassa de ce lieu sacré les marchands de
bœufs et de moutons, et les changeurs, dont il jeta l'argent par terre et ren-
versa les comptoirs. Il traita avec moins de sévérité ceux qui vendaient
des colombes. Il ne les chassa pbint à coups de fouet, et n'employantque la
parole pour les obliger a se-retirer, il se contenta de leur dire ôtez cola
d'ici, et ne faites point de la maison de mon père une maison de trafic. Le
prophète Zacharie avait prédit longtemps auparavant, qu'aux jours du
Messie il n'y aurait plus de marchands dans la maison de Dieu AûM erit
mercator ultra in domo Domini e~'erc?.?M:<m M die ~7/a. Ses disciples, qui con-
naissaientson extrême douceur, furent surpris d'une si grande sévérité ils
l'attribuèrent à la ferveur de son zèle et se ressouvinrent des paroles de
David, qui disait en la personne du Messie Zelus domus <Ms corner me.' Le
zèle que j'ai pour l'honneur de votre maison est comme un feu dévorant
qui me consume. Qu'aurait fait, le Seigneur, dit ici le vénérable Bède, s'il
avait vu qu'on se querellât dans le temple, qu'on s'y abandonnâtà des ris
dissolus, qu'on y tînt des discours frivoles, lui qui en chassa ceux qui ache-
taient de quoi lui faire des sacrifices? Qu'aurait-ildonc fait, s'il y avait vu
ce dont nous sommes témoins aujourd'hui dans nos églises, bien plus
saintes que n'était le temple de Jérusalem, ces immodesties scandaleuses,
ces rendez-vous criminels, ces airs distraits, ces postures'indécentes?
Jésus-Christvoit toutes ces sacriléges profanations des autels où il repose
il les voit dans le temps même où il s'y immole de nouveau pour nous, et
il les dissimule mais sa patience est plus redoutable que ne serait son
courroux.

Cependant les Juifs, qui ne lui avaient point vu faire encore de miracle,
lui demandèrenten vertu de quel droit il agissait avec tant d'autorité dans
la maison de Dieu Faites un miracle, lui dirent-ils, pour prouver que
vous êtes envoyé de Dieu en qualitéde Prophète. Le Sauveur, qui n'opérait
point de prodiges pour satisfaire la curiosité de ceux qui doutaient de sa
puissance et de sa mission,n'en voulut point faire d'autre devant ces esprits
curieux et malins que celui qu'ils venaient de voir. Car, dit saint Jérôme,
c'était un assez grand miracle qu'un seul homme, qui ne paraissait revêtu
d'aucune autorité, eût chassé du temple, sans la moindre résistance, un si
grand nombre de vendeurs et d'acheteurs intéressés à continuer leur
trafic. Il fallait bien, ajoute ce Père, qu'un feu céleste eût alors brillé dans
ses yeux, et que la majesté divine eût éclaté sur son visage. Néanmoins il
voulut bien répondre à leur demande si peu respectueuse par une pré-
diction qui devait démontrer sa divinité, et qui seule valait tous les plus
grands prodiges. Détruisez ce temple, leur dit-il (c'est-à-dire, après que
vous l'aurez détruit car c'estune manière de parler, communedans l'Ecri-



ture, de se servir de l'impératif pour exprimer ce qui doit arriver), vous le
détruirez et je le rebâtirai en trois jours. C'était du temple de son corps
que Jésus parlait, ce temple si sacré que les Juifs devaient abattre en le
faisant mourir, et qu'en ressuscitanttrois jours après, par sa propre vertu,
il devait relever. C'était ordinairement à ce miracle de sa résurrection,
qui seul démontrait plus son souverain pouvoir et sa divinité que tous les
autres, qu'il renvoyait tous ceux qui lui en demandaient.Nul des assis-
tants ne comprit alors ce mystère; ses disciples mêmes ne l'entendirent
qu'âpres qu'il fut accompli. Les Juifs crurent qu'il parlait du temple de
Jérusalem rebâti par Zorobabel, et qui ne fut achevé qu'après quarante-six
ans c'est ce qui fit dire aux Juifs On a été quarante-six ans à bâtir ce
temple et vous en trois jours vous le rebâtirez ?

Le Sauveur ayant demeuré à Jérusalem toute l'octave de Pâques, y fit
plusieurs miracles qui furent cause que plusieurs personnes crurenten lui,
entre autres Nicodème c'était un sénateur de la ville, l'un de ceux qui
composaient le grand Sanhédrin, c'èst-à.-dire le grand conseil des Juifs. On

assure qu'il était neveu de Gamaliel, sous lequel saint Paul avant sa con-
version avait fait ses premières études. Les miracles et les instructions du
Fils de Dieu le rendirent fort célèbre dans Jérusalem on ne parlait de lui
qu'avec admiration; chacun le regardaitcomme un grand prophète c'était
le sentiment du public mais le Sauveur, qui connaissait à fond le cœur des
hommes et leur inconstance, comptait peu sur tous ces témoignages d'es-
time et de vénération, sachant bien que la plupart de ceux qui l'admiraient
et l'exaltaient le plus, demanderaient sa mort dans peu d'années. Tel
est encore le caractère de ces chrétiens lâches et ingrats qui, après avoir
été pieux, deviennentlibertins et impies; quel sera leur sort?

LeP!:reCroisf!t.

LE MARDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE DE CAREME

David, obligé par la révolte de son fils Absalon de sortir de Jérusalem,
abandonné de ses domestiques, de ses courtisans et de presque tout son
peuple, représente à Dieu l'état pitoyable où il est réduit, et lui demande
son secours contre des ennemis si injustes. Exaudi, Deus, orationem meant,
s'écrie-t-il dans son extrême affliction, e< HP (/es~e.Eer!'s deprecationemmeam;
intende MM'A:et exaudi Me Exaucez-moi, ô mon Dieu 1 et ne rejetez pas ma
prière; daignez considérer l'état où je suis et ne me refusez pas l'assistance
que j'implore: Contristatus sum in &Mre!<a<MMe mea ;et conturbatus sum a
voce M!mM: et a ~M~a<:OMe peccatoris Mon esprit ne me représenteque des
objets qui m'accablent de tristesse les cris de mes ennemis, la vue des
pécheurs unis pour me persécuter, me jettent dans un trouble extrême.
Ce psaume, dans le sens iiguré, convient parfaitementà Jésus-Christ. David
détrôné et chassé de Jérusalem est la figure du Sauveur rejeté et mis à
mort par les Juifs. Absalon, à la tête des révoltés, représente les prêtres
soulevant le peuple contre le Sauveur enfin la trahison d'Achitophel, que
le Prophète a en vue dans ce psaume, rappelle la perfidie de Judas. Les



deux premiers versets de ce psaume Liv% composent l'Introït de la messe
de ce jour. A mesure qu'on approche du temps de la passion, l'Eglise
choisit dans l'Ecriture ce qui y a le plus de rapport, et ce psaume en est

une si vive et si frappante image, que saint Athanase et Eusèbe croient que
David, dans le triste état où il se trouvait, eut une claire connaissance de
la passion de Jésus-Christ et que les termes si vifs et si touchants dont
il se sert ici étaient l'effet de la douleur extrême qu'il ressentait, en con-
sidérant les tourments que le Fils de Dieu devait un jour souffrir de la
part des Juifs, dans Jérusalem même.

Comme, dans l'Evangile de la messe de ce jour, Jésus-Christ reproche

aux Juifs le mépris qu'ils faisaient de la loi qu'ils se vantaientd'avoir reçue
de Moïse, l'Eglise a choisi pour l'Epître l'endroit de l'Exode, où Dieu fait
connaître à Moïse que ce peuple qu'il avait comblé de bienfaits, et en
faveur de qui il venait de faire tant de merveilles, l'avait oublié et méprisé,
jusqu'à lui substituer un veau d'or dans le temps même qu'il lui donnait

sa loi sur la montagne.
Moïse étant remonté jusqu'au plus haut de la montagne, d'où il avait

été obligé de descendre pour faire entendre la volonté de Dieu au peuple
et le rassurer, le Seigneur lui déclara ses commandements, lui donna
diverses ordonnances de justice pour la punition des crimes, le règle-
ment des mœurs, et Ies,pratiques de religion et de police. Cependant le
peuple, voyant que Moïse différait longtempsde descendre de la montagne,
s'imagina qu'il avait péri parmi les feux et les tonnerres. Accoutumé aux
superstitionspaïennes, dont il avait été témoin en Egypte, l'esprit plein du
culte des faux dieux, et le cœur encore gâté par le commerce qu'il avait

eu avec cette nation idolâtre, il força Aaron à lui faire un veau d'or qui lui
servît d'idole. Aaron, voyant tout le peuple mutiné et prêt à éclater en une
révolte générale, eut la faiblesse de céder à leurs sacriléges désirs. Il leur
commande d'ôter les pendants d'oreilles de leurs femmes et de leurs enfants
et de les lui apporter, croyant peut-être que la répugnancequ'ils auraient
à se priver de ces ornements leur ferait changer de pensée. Mais que ne
peut point la corruption du cœur, quand elle a passé jusqu'à l'esprit? Ce

peuple irréligieux lui apporta sans peine cette riche dépouille. On fondit
tout cet or et l'on en forma un veau d'or, qu'on éleva sur un autel, ainsi
qu'ils l'avaient vu en Egypte, où Apis était adoré sous la forme d'un bœuf.
Ce peuple insensé lui ayant immolé des victimes et des holocaustes comme
à une divinité, célébra une grande fête en son honneur, par des chants,

par des festins et par des danses. Au milieu des débauches d'une si honteuse
idolâtrie, les Israélites se disaient « Voici vos dieux, ô Israël voici ceux
qui vous ont tirés d'Égypte ». Tant il est vrai qu'on perd jusqu'à la raison,
quand on s'éloigne de Dieu pour se livrer à la débauche et aux plaisirs des

sens.
Le Seigneur, voyant cette abomination, dit à Moïse Descendez, parce

que le peuple que vous avez tiré d'Egypte a grièvement péché. Ils se sont
retirés bientôt de la voie que vous leur aviez montrée. Ils se sont fait un
veau d'or; ils l'ont adore, ils lui ont immolé des victimes, et ont dit « Ce

sont là vos dieux qui vous ont tirés d'Egypte ». Je vois, ajouta le Seigneur,

que ce peuple est peu traitable et peu docile laissez-moi suivre les mou-
vements de mon indignation je les exterminerai,et je vous rendrai le chef
d'une autre nation plus nombreuse et moins difficile à gouverner. Moïse,
prosterné devant le Seigneur, le conjura de vouloir pardonnerà son peuple
qu'il avait délivré de la captivité d'Egypte avec tant de puissance et d'une



manière si merveilleuse;de ne point donner lieu, par ce châtiment, aux
Egyptiens et à tous les ennemis de son saint nom, de triompher au préju-
dice de sa gloire, et de lui insulter, en disant qu'il ne les avait retirés de
la captivité que pour les faire périr dans le désert; il le supplie de se sou-
venir des promesses qu'il avait faites à Abraham, à Isaac et à Israël, en
faveur de leur postérité, et de vouloir bien arrêter les funestes effets de sa
juste colère.

Que ce fait historique contient de salutaires instructionsUn peuple né
dans le sein de la véritable religion, chéri de Dieu, comblé de ses bienfaits,
témoin de tant de prodiges opérés sous ses yeux et en sa faveur, ne perd
pas plus tôt de vue son conducteur, qu'il oublie Dieu et se jette dans la
plus grossière des idolâtries. De quoi l'homme n'est-il pas capable, quand
il se livre à son propre esprit, ? et quels funestes effets ne produit point
tôt ou .tard un long commerceavec les infidèles? La corruption de l'esprit
gagne bientôt le cœur, et tous les deux une fois gâtés, la crainte de Dieu seperd, le souvenir de ses bienfaits s'éteint, et l'on tombe dans les abomina-
tions les plus affreuses. On demande pourquoi Dieu dit à Moïse Dimitte meM<ca~/t<~<M-HMMs: Laissez-moi suivre les mouvements de mon indi-
gnation, j'extermineraice peuple ingrat et infidèle. C'est que la miséricorde
de Dieu p)aid;)it en faveur de ces pécheurs contre sa justice. Dieu désire
leur pardonner, mais il veut qu'on l'en prie. Il dit à Moïse Laissez-moi
faire. C'est, assure Théodoret, comme si tacitement il lui disait dans unautre sens Arrêtez ma colère par vos prières. Il agirait et ne parlerait
pas ainsi, s'il ne voulait pas pardonner. En disant donc à Moïse Laissez-
moi faire, je vais les exterminer, il lui donne occasion et lui inspire l'envie
de le prier et lui fait comprendre le pouvoir qu'auraient les prières qu'il
ferait pour eux z/MR'~ me, MM! a~reefm~' NtMMM~a'~M-e; quasi pensa
quantum a~M~ me valeas; et cognoscequia O~'H~'e poteris quidquid pro populo
&XOMM. Reconnaissons ici le pouvoir, l'efficacité, j'ajoute même le besoin
que nous avons des prières des Saints et des fidèles, et déplorons le funeste
aveuglement des hérétiques, qui, en niant l'intercession et la communion
des Saints, se privent malheureusement d'un des plus grands et des plus
importantssecours de cette vie.

Dieu se laissa Céchir aux instantesprières de son serviteur, qui descen-
dit ensuite portant entre ses mains les deux tables de la loi ayant aperçule veau d'or et les danses, il entra dans une telle colère, qu'il jeta ces tables
et les brisa au pied de la montagne, comme s'il eût voulu exprimer quel'alliance que les Hébreux avaient faite avec Dieu était rompue. Cette
action de Moïse, dit saint Augustin, était un symbole et une espèce de
prophétie de la suppression ou de la cassation de l'anciennealliance, pourfaire place à une nouvelle que le Messie devait faire un jour. Moïse ren-
versa l'autel, précipita dans le feu le veau d'or, le réduisit en poudre qu'il
jeta dans l'eau où le peuple venait boire, pour leur faire connaître la va-nité de cette prétenduedivinité, qui n'avait pas pu se garantir d'être réduite
en poussière, et pour leur en donnerun souverain mépris.

L'Evangile de ce jour est pris du chapitre septième de saint Jean. Vers
le milieu de la fête des Tabernacles,qui avait été instituée en mémoire des
tentes sous lesquelles les Juifs avaient campé dans le désert pendant qua-rante ans, et qui se célébrait pendant huit jours, dans le septième mois del'année juive, répondant à notre mois de septembre, le Sauveur monta autemple six mois avant sa mort, et se mit à enseigner il le fit avec tant d'é-
loquence et d'érudition, qu'il s'attira l'admiration de tout le monde. Ceux



môme des Juifs qui étaient les plus déchaînes contre lui se disaient entre
eux Comment est-il devenu si savant sans avoir jamais eu de maître? Les
Juifs étaient d'autant plus surpris de sa science profonde, qu'ils savaient
bien qu'il n'avait jamais fréquenté leurs écoles, ni suivi les leçons d'aucun
docteur. Jésus, connaissant leur pensée, leur dit Cette doctrine que je
vous prêche ne laisse pas d'être ma doctrine, quoiqu'elle soit la doctrine
de mon Père, qui m'a envoyé pour vous l'enseigner ce n'est pas seulement
comme homme que je vous parle, mais comme Fils de Dieu. Ceux qui
renoncent à leur propre volonté pour faire la sienne connaîtront bientôt
si je parle de moi-même, ou si c'est lui qui me fait parler, et si ma doc-
trine est la parole de l'homme ou la parole de Dieu. Vous m'avouerez
qu'un envoyé qui parle de son chef, et non suivant les instructionsqu'on
lui a données, cherche sa propre gloire, et qu'au contraire celui qui
travaille pour l'honneur du maître, dont il tient la place, ne dit rien qui
ne soit vrai et ne veut rien qui ne soit juste.

Les Juifs accusaient le Sauveur d'avoir violé la loi, et voulaient même
le faire mourir pour avoir, un jour de sabbat, guéri un paralytique.
Jésus-Christ leur fait voir non-seulementqu'il connaît leurs plus secrètes
pensées et leur mauvaise volonté, mais encore l'injustice et l'inconsé-
quence de leur conduite; il leur montre que s'il a violé la loi en guérissant
un paralytique un jour de sabbat, ils la violent eux-mêmes bien davantage,
puisqu'ils ne font point difficulté de circoncire un enfant le jour du
sabbat, quand le huitième jour depuis sa naissance tombe un samedi. Pour-
quoi donc, ajouta le Sauveur, cherchez-vous à me faire mourir? Le simple
peuple, qui crut que cette parole s'adressait à lui, s'en offensa, parce qu'il
aimait Jésus et qu'il n'avait point de part à tout ce que les prêtres et les
pharisiens tramaientcontre lui. Il se trouva même dans la foule des gens
assez emportés pour lui dire C'est le démon, c'est l'esprit de mensonge
qui vous fait parler; qui pense à vous faire mourir? Le Sauveur, qui
ne leur avait point adressé ce reproche, ne s'arrêta point à relever leur
calomnie ni ce manque de respect. Il continua de confondre ses ennemis
en leur disant Vous me faites un crime d'un miracle qui vous a tous sur-
pris. Je guéris un paralytique,je lui commandede marcher et de prendre
son lit, de l'emporter chez lui, ce qui rendait le miracle encore plus
visible. Et comme l'envie empoisonne tout, vous m'accusez d'avoir violé
la loi, parce que c'est au jour du sabbat que j'ai guéri ce malade. Ne jugez
point sur les dehors; entrez dans l'esprit de la loi et ne blâmez point en
moi ce que vous ne croyez pas qu'on puisse condamneren vous. Si ce
n'est pas violer la loi du sabbat en faisant la circoncision, pourquoi sera-ce
la violer en faisant marcher un homme perclus de tous ses membres?

Parmi ceux qui entendaient le Sauveur, il y en avait plusieurs de Jéru-
salem qui, mieux instruits que le simple peuple, savaient certainementquel'on conspirait contre lui. Ceux-ci se disaient les uns aux autres N'est-ce
donc pas là cet homme extraordinairequ'on cherche partout pour le faire
mourir? le voilà qui parle hardiment, en présence de ceux qui le cherchent,
et il publie lui-même leurs mauvais desseins, sans qu'ils osent lui dire unseul mot; ne se seraient-ils point ravisés, et n'auraient-ils point reconnu
que c'est véritablement le Messie? Cependant, c'est un homme que nousconnaissons tous; nous savons d'où il est; au contraire, quand le Christ
sera venu, personne ne connaîtra sa naissance. C'était le petit peuple qui
parlait ainsi. Ceux des Juifs qui savaient l'Ecriture n'ignoraient pas quele Christ devait être de la race de David et du bourg de Bethléem,où



ce prophète était né. Les Juifs de Jérusalem paraissaient ignorer que Jésus-
Christ fût né à Bethléem, ou du moins ils ne connaissaient pas que ses pa-
rents, qui demeuraient tous en Galilée, pussent M.re issus de David, et que
Bethléem fût le lieu de son origine. Le Sauveur était alors dans cette partie
du temple, où les docteursavaient coutume d'expliquer la loi. Connaissant
ce que le peuple pensait de lui, il haussa la voix, et son zèle s'échauffant,
il leur parla d'un ton- plus ferme, et leur dit Vous savez qui je suis, et
d'où je suis selon la nature humaine qui seule paraît à vos yeux; mais vous
no savez pas qui je suis, ni d'où je suis selon la nature divine vous ignorez
que je suis le Messie que Dieu a envoyé comme il l'avait promis. Vous ne
me regardez que comme un homme, ou tout au plus que comme un pro-
phète encore, par une noire malice, ne me regardez-vousque comme un
séducteur, quoique vous ne puissiez ignorer le témoignage que Jean-Bap-
tiste a rendu de moi, ni les miracles que vous m'avez vu opérer. Tout cela
devrait bien vous faire connaître que ce n'est point de la part d'un homme
que je viens vous enseigner la voie du salut; qu'il n'y a point d'homme sur
la terre qui m'ait pu donner cette mission que ce n'est pas de moi-même
que je suis venu, mais qu'en qualité de Messie, j'ai dû être envoyé par le
souverain Maître du monde que vous ne connaissez pas, qui, étant la
vérité même, ne peut ni manquer à ses promesses, ni tromper par ses
paroles, ni se tromper dans le choix qu'il a fait de celui qu'il a envoyé, et
qui ne vous enseigne que ce qu'il a appris de lui. Pour moi, si je disais que
je ne le connais pas, je serais menteur comme vous l'êtes. C'est comme s'il
disait, dit saint Augustin Ab ipso sum, quia filius de .Pa/re; et yMM&~MM'est
~:7/M~ de illo est cujus est Filius: Je suis de même nature que lui, parce que
le Fils est de même nature que le Père et tout ce que le Fils est, il l'est de
celui dont il est le Fils. Quod autem videtis me in carne, ipse me mM: Je suis
né du Père en tant que Dieu j'ai été envoyé de lui en tant qu'homme.

audis, continue le même Saint, ipse me misit, noli M~</ere Hâi'M~e dis-
similitudinem, sed ~eHc?'aM<M t!Mc~on~<!<CH!Lorsque vous lui entendez dire
Il m'a envoyé, ne croyez pas qu'il marque une diu'érence de nature mais
seulement l'autorité de celui qui envoie en qualité de Père.

Les paroles du Sauveur, qui devaient entièrementsatisfaire ses ennemis,
et leur faire voir combien ils étaient heureux d'avoir un tel Maître, ne
firent que les irriter. Ils ne cherchaient que l'occasion de l'arrêter pour le
perdre. Mais parce que le temps qu'il avait déterminé'pours'immolerpour
le salut des hommes n'était pas encore venu, nul n'osa mettre la main sur
lui aussi ne prenait-il aucune précaution pour se défendre. La haine et la
rage des principaux des Juifs n'empêchèrent pas que plusieurs du peuple
ne crussent en lui, et ne le reconnussent pour le Messie. Dieu trouve tou-
jours des âmes dociles qui le dédommagent,pour ainsi dire, de la perte de
ces âmes orgueilleuses, de ces mondains voluptueux, de ces esprits fiers et
incrédules, qui se révoltent contre la morale et la doctrine de Jésus-Christ.
Esprits inquiets et flottants sur la religion, voici de quoi vous fixer. Assu-
jétissez votre cœur aux vérités qu'elle enseigne, faites-la triompher dans
vos mœurs, elle captivera bientôt votre esprit, vous convaincra quelle ne
peut être que de Dieu, et qu'elle seule est capable de faire votre bonheur.

Le P&re Croiset.



LE MERCREDI

DE LA QUATRIÈME SEMAINE DE CARÊME

Ce jour est appelé le mercredi de l'aveug~-né, & cause de l'Evangile
qu'on lit à la messe on l'appelait encore le jour du grand scrutin, parcequ'on faisait solennellementen ce jour l'examen des catéchumènes qu'on
devait admettre au baptême dix-huit jours après. On appelait cet examenle grand scrutin, parce qu'il était précédé et suivi de quelques autres moins
considérables. Il y avait ordinairement sept scrutins, c'est-à-dire sept jours
du Carême destinés à examiner et à instruire ceux qui demandaient leBaptême; mais celui qu'on faisait en ce jour était le principal et le plus
solennel, ce qui a fait porter à ce jour le nom de Férie des Scrutins.
Toute la messe a rapport au Baptême. L'Introït commence par ces mots:
.Ë~MMaaM super vos aquam M!MHaaM!Je répandrai sur vous une eau pureet salutaire. L'Epître d'où cet Introït est tiré, est un précis des effets du
Baptême et l'Evangile de l'aveugle-né, à qui le Sauveur ne voulut rendre
la vue qu'aprèsqu'il l'eut envoyé se laver dans la piscine, représente l'aveu-
glement spirituel de l'âme avant que d'être régénérée par cet admirable
sacrement.

On faisait donc venir à l'Eglise, à l'heure de Tierce, tous ceux qui devaient
être baptisés; on écrivait, leurs noms et ceux des personnes qui devaientles
tenir sur les fonts. On faisait des exorcismes sur eux et l'onction avec de la
salive. On lisait la leçon du prophète Ezéchiel, qui est la première Epître
de la messe, puis celle d'Isaïe qui est la seconde, avec leurs graduels. On fai-
sait ensuite la cérémonie de l'ouverture des oreilles pour mettre les catéchu-
mènes en état d'écouter l'Evangile et le symbole de la foi qu'on allait leur
exposer et c'est ce qui a fait appeler aussi ce jour le mercredi ~)e apertione
aurium. L'exposition de l'Evangile était suivie de la tradition du symbole,
dans laquelle on proposait aux catéchumènes compétentset destinés aubaptême prochain, le symbole de la foi; et cette double cérémonie était pré-
cédée des renoncementsaux vanités et aux pompes du monde, aux sugges-tions du démon et de la chair. On passait du Symboleà l'Oraison dominicale,
et ces saintes et sacrées cérémonies du grand scrutin duraient une grande
partie du jour. Comme ce n'étaient que des adultes qu'on devait baptiser,
on consacraitplusieurs jours à l'administration de cet auguste sacrement.
Depuis que l'Eglise a jugé à propos et même nécessaire de conférer lo
baptême aux enfants, on a abrégé toutes ces solennités, sans omettre aucunedes principales cérémonies.

CMM! sanctificatus fuero in vobis, congregabovos de Mn:SM ~M, et e/~MH-
dam super vos aquam mundam: Lorsque jaurai été sanctifié au milieu de
vous, je vous rassemblerai de toutes les parties de la terre, et je répandrai
sur vous une eau pure et vous serez purifiés de toutes vos souillures, etje vous donnerai un esprit nouveau Et mundabimini ab omnibus inquina-
mentis vestris, et dabo ooMs spiritum novum. C'est par cette prophétie d'Ezé-



chiel que commence la messe de ce jour. On voit assez le rapport que
ces paroles ont avec le baptême dont on faisait en ce jour les principales
cérémonies.

La première Epître en est un symbole parfait. Elle est prise du cha-
pitre xxxvi du prophète Ezéchiel, où Dieu promet à son peuple de le tirer
de la triste captivité où il gémissait, de répandre sur tui une eau pure et de
le purifier de tout ce qui le souillait; ce qui est une prédictiontrès-claire du
baptême de Jésus-Christ, dont le sang divin communique à l'eau la vertu
d'effacer le péché de ceux qui croient en lui. Dieu dit aussi, par la bouche
du même Prophète, qu'il leur donnera un cœur nouveau et un nouvel
esprit, en leur ôtant en même temps et ce coeur dur et terrestre, dont ils
étaient animés, et cet esprit grossier et épais qui les rendait indociles. Je
mettrai mon esprit au milieu de vous, qui vous éclairera, qui vous décou-
vrira le vide et le néant des biens créés et le faux brillant de tout ce qui
éblouit les sens, et qui, vous faisant connaître le prix des biens spirituels,
vous en inspirera le goût, en vous donnant l'intelligence des plus hauts
mystères. La grâce que je répandrai dans vous, avec mon esprit, vous fera
garder mes commandements avec joie, marcher avec ferveur dans mes
voies, alors vous serez mon peuple et moi je serai votre Dieu, et vous serez
l'objet de ma tendresse jE'i'en'~s MM'/MM~opMjMM, et ego e~'o ~o&s in Z)eMm.

A la vérité, depuis le retour de la captivité, les Juifs donnèrent moins
de sujet de plainte et de reproche, surtout à l'égard de l'idolâtrie et
des autres désordres qui leur avaient été si souvent reprochés par les
Prophètes avant la captivité mais il s'en faut bien que dans la rigueur ils
aient rempli toute l'idée de perfectionqui leur est tracée ici et dans d'autres
endroits de l'Ecriture. Quels déréglementsn'y avait-il pas parmi le peuple
sous Néhémie et jusqu'à quel point l'idolâtrie ne fut-elle pas portée par
les prêtres mêmes sous les Machabées, au milieu de Jérusalemet à la vue
du temple ? quelles impiétés, quelles abominations sous Jason, usurpateur
du nom et de la dignité de grand prêtre! Ce n'est que dans l'Eglise que
cette prophétie devait être accomplie. Jésus-Christ seul pouvait opérer
dans ses fidèles les changements merveilleux que l'Ecriture marque ici;
c'est lui qui ôte par sa grâce ce cœur de pierre, ce cœur dur et terrestre, ce
coeur tout sensuel et matérielqui faisait le caractère des Juifs; c'est lui qui
donne ce cœur nouveau, ce cœur tendre, docile et reconnaissant; c'est lui
enfin qui répand un esprit nouveau et chasse l'esprit ancien il nous purifie
de nos souillures, et par le moyen de sa grâce, nous fait. persévérer libre-
ment dans le bien.

C'est selon le même esprit et dans le même sens que l'Eglise a choisi
pour la seconde Epitro de la messe de ce jour cet endroit du prophète
Isaïe, où Dieu, nous découvrant les trésors infinis de sa miséricorde et les
richesses de sa bonté, nous ordonne de nous purifier de nos iniquités et de
laver toutes nos taches ZauamMM', ?HMn<&' estote: Lavez-vous,purifiez-vous.
II na demande point une lotion, ni une purification extérieure, comme les
Juifs semblaient l'entendre il veut une pureté intérieure, une purification
de l'âme, qui ne se fait que par la conversion du cœur, par la pénitence,
par la charité. Ce qui suit le démontre clairement Au ferte malum cogita-
~'OKMM t'ps<rs)*Mm ab oculis meis Otez de devant mes yeux la malignité de
vos désirs et de vos pensées, et cessez de faire le mal Quiescite agere per-
t'~t'M. Ce n'est pas assez de cesser de faire le mal, apprenez à faire le bien
Discite AeKe/'acere. C'est à fuir le mal et à faire le bien que consistela justice.
pMaMt~'Mf~e~Hï Aimez la droiture, ayez de la bonne foi et ne faites tort



à personne. Assistez le pauvre, faites justice à l'orphelin, défendez la veuveexercez-vous dans les œuvres de miséricorde, faites du bien à tous et aprèscela, je vous permets de vous plaindre de ma sévérité et de m'accuserd'être
an maître dur et austère, si je vous regarde d'un mauvais œil, si je vousrejette lorsque vous viendrez à moi, si je ferme mes oreilles à vos vœux età vos prières. Je vous le dis en vérité, quand vos péchés seraient aussiéclatants que l'écarlate, ils deviendront blancs comme la neige. ~M<~
peccata vestra Mif eoec:HMM, quasi nix dealbabuntur. Oui, quand ils seraient
rouges comme le vermillon, ils seront blancs comme la laine la plusblanche: Velut lana alba n'est pas à dire que le péché cesse jamaisd'être péché mais Dieu nous veut faire entendre que, quelque énormes
que soient nos crimes, quelque grand qu'en soit le nombre, dès que lepécheur se convertit de bonne foi, Dieu les lui pardonne tous, et par cepardon l'âme recouvre l'innocence. Que Dieu est miséricordieux!qu'il estbon et que ces expressions sont un puissant motif de confiance Rienn'exprime mieux que ces comparaisons les effets merveilleux du baptêmeet de la pénitence.

L'Evangile de la messe n'a pas moins de rapport aux heureux effets de
ces sacrements; il contient l'histoire de la guérison de i'aveugle-né. Rienn'est plus frappant que ce miracle.

Le Sauveur, passant un jour de sabbat par une rue de Jérusalem vitun homme qui éLait né aveugle. Il en eut pitié et résolut de le guérir. Maisavant que d'opérer ce grand miracle, il voulut répondre à une question
que lui firent ses disciples Maître, lui dirent-ils, quelle a pu être la causede l'infirmité de cet homme ? est-ce sa faute, ou la faute de ses parents ?Ils croyaient, comme tout le reste du peuple, qu'il n'y avait point d'adver-sités ni de maladies qui ne fussent des châtimentsde quelque péché. Jésus,voulant donc les détromper et les instruire, leur déclara que, quoiqueles afflictions soient souvent la peine de nos fautes, ou de celles de nospères, souvent aussi Dieu ne les envoie que pour éprouver et purifier sesélus, ou pour d'autres raisons qui servent aux desseins de sa providence.Telle est l'incommoditéque souffre cet homme depuis sa naissance. Dieua permis qu'il naquît aveugle, afin de prendre de là occasion de manifester
sa puissanceet ma mission. Il faut, ajouta-t-il, que pendant qu'il est jour jefasse les œuvres de celui qui m'a envoyé. Le jour se prend ici pour letemps que le Sauveur avait encore à vivre sur la terre. Ce temps devaitêtre pour les Juifs un temps de lumière, s'ils avaient su en profiter. Lanuit vient, dit-il, où l'on ne peut rien faire. Par la « nuit n, Jésus-Christentendait sa mort, après laquelle ils allaient être abandonnés aux ténèbresde leur ignorance et de leur aveuglement volontaire, selon la menace quileur en est faite ailleurs Ambulate dum ~c<?~ habetis Marchez tandis quevous avez de la lumière. Lux sum mundi Je suis la lumière du monde.Malheur à qui ne travaille pas pendant qu'il est jour. Comme c'était unjour de sabbat, il semble que le Sauveur voulait préparer l'esprit de sesApôtres, par ce préambule, au miracle qu'il allait opérer; c'est comme s'illeur eût dit Quoique ce soit aujourd'hui jour de sabbat et que je prévoie
que mes ennemis prendront un sujet de scandale de ce que je vais faire, je
ne dois pas différer de rendre la vue à cet aveugle, parce que mon Pèreen sera glorifié et que cela avancera mon ouvrage. Ayant dit cela, il cracheà terre, et ayant fait de la boue avec sa salive, il en frotte les yeux de l'a-veugle, remèdenaturellement plus propre à faire qu'à guérir des aveugles,disent les Pères. Il n'y a que celui-là seul qui a pu formerl'hommed'un peu



de limon, qui pût faire servir de la boue à la guérison d'un aveugle-né.
Jésus lui dit ensuite de s'aller laver dans le bain de Siloé. Ce bain était
formé des eaux d'une fontaine qui coulait au pied de la colline de Sion,
au pied des murs de Jérusalem. Comme le nom de Siloé signifie envoyé,

un des noms que l'Ecriture donne au Messie, ce ne fut pas sans mystère
que le Sauveur envoya l'aveugle à cette fontaine. Il voulait apprendre que
c'est lui qui nous régénère dans les eaux salutaires du Baptême et qui
guérit par sa grâce notre aveuglement spirituel. Le Sauveur n'avait pas
besoin de cette boue, ni des eaux de la fontaine de Siloé, pour rendre
la vue à cet aveugle;. il se sert cependant de ces signes visibles, de

ces cérémonies extérieures, afin de préparer les esprits à l'institution
des sacrements dont ils étaient la figure. La fontaine de Siloé, disent
saint Irénée et saint Chrysostome, était un symbole du Baptême. Les
Turcs, encore aujourd'hui, ont en vénération cette fontaine; ils croient
que ses eaux ont la vertu de guérir, ou du moins de soulager les
maux des yeux. L'aveugle obéit il se leva et revint avec la vue. Le
peuple fut frappé du miracle, sans en pénétrer le mystère. Ceux qui en
parurent d'abord les plus étonnés, furent les voisins et les parents de
l'aveugle-né. Quoique la chose fût visible, elle leur semblait incroyable.
La merveille était si extraordinaire, que plusieurs voulaient presque dou-
ter que ce fût lui; cependant, il était connu depuis trop longtemps, pour
pouvoir seulement penser que ce fût un autre. Lui-même ne s'en cachait
pas: Oui, leur disait-il, c'est moi qui mendiais mon pain et à qui vous avez
si souvent fait l'aumône. Enfin, il fallut le croire. Ce miracle fit grand
bruit chacun voulut voir et interroger un homme qui y voyait clair, et
qui cependant était né aveugle. On lui faisait sans cesse raconter comment
cela s'était fait Cet homme, leur disait-il, qu'on appelle Jésus, m'a mis
de la boue sur les yeux et m'a commandé d'aller me laver à la piscine de
Siloc. J'ai fait ce qu'il m'a dit. J'y suis allé, je m'y suis lavé, et je vois.

Un miracle si grand, si incontestable et si public, loin de convertir les
ennemis du Sauveur, les mit dans une telle fureur, qu'ils avaient pres-
que résolu de se défaire de celui qui en était une preuve si éclatante. Ils
lui demandentoù était ce Jésus Je n'en sais rien, leur répond-il. On le mène
aux Pharisiens, qui lui demandent comment il avait vu et il leur répète
ce qu'il avait déjà. dit aux autres il m'a mis de la boue sur les yeux, je me
suis lavé et je vois. Mais n'était-ce pas le jour du Sabbat qu'il vous a guéri?
ajoutent-ils. Sans doute, répond celui qui avait été aveugle; mais il m'a
guéri. Ce n'est donc pas là un hommede Dieu, s'écrièrent alors quelques-
uns de l'assemblée, puisqu'il n'observe pas le Sabbat. Et comment un
homme pécheur, disaient les autres, peut-il faire un si grand miracle ? Les
esprits se trouvant divisés, et la contestation s'échauffant, on s'avisa de
demander à celui qui avait été guéri ce qu'il pensait lui-même de celui
qui lui avait rendu la vue. Pour moi, répondit-il hardiment, je ne doute
point que ce ne soit un homme envoyé de Dieu, un grand Prophète.
Cette réponse les irrita; ils s'emportèrent contre lui; ils le traitèrent
d'imposteur, et ne voulurent point croire qu'il eût été aveugle. Quand on
ne veut pas par jalousie et par haine reconnaître le mérite, on nie les
faits. Les Pharisiens venaient de faire un crime à Jésus-Christ d'avoir
guéri un aveugle le jour de Sabbat; et les voilà qui contestent la vérité de
cette guérison miraculeuse.Que ces tergiversationsdécouvrentclairement
l'esprit de l'erreur, et la malignité de la passion qui aveugle Pouvait-ily
avoir un fait plus notoire, et quî;jeût plus de témoins?avait-on besoin de



plus de preuves ? Cependant on fait venir le père et la mère on leur
demande si c'est là leur fils, s'il est vrai qu'il fût né aveugle, et qui peut
lui avoir ouvert les yeux.

Aux deux premières questions, ils répondent sans hésiter que c'est là
leur fils, et que rien n'était plus vrai, qu'il était né aveugle; quant à la
troisième, parce que assurer que c'était Jésus qui l'avait guéri, c'était dire
qu'il était le Messie, ils se turent de peur d'être maltraités. Qu'il est rare
d'aimer assez la vérité, pour ne la faire jamais céder à la crainte Nous ne
savons, disent-ils, par qui ses yeux ont été ouverts. Interrogez-le il est
d'un âge à pouvoir rendre compte lui-même de ce qui le touche. Admirons
ici la conduite de la Providence Dieu fait servir à sa gloire la plus noire
malice de ses ennemis. On n'a pas cru légèrement les miracles de Jésus-
Christ, puisqu'on n'a été forcé d'en convenir qu'après les avoir examinés
avec toutes les précautionsque l'envie la plus maligne a pu suggérer et
l'on peut dire que l'incrédulité des Pharisiens nous a ôté tout prétexte
du doute.

Les ennemis du Sauveur crurent qu'ayant intimidé le père et la mère,
ils pourraient ébranler le fils, et tirer de lui un témoignage qui pût du
moins affaiblir les sentiments d'estime, de vénération et d'admiration
que ce miracle avait produits dans le public. Ils l'appellent donc une
seconde fois, et lui disent d'un ton radouci et flatteur Tu ne peux rendre
plus d'honneur à Dieu qu'en confessant la vérité dis-nousdonc ingénument
tout ce que t'a fait celui dont tu parles comme de l'auteur de ta guérison.
Tu ne le connais pas nous le connaissons nous autres, et nous savons que
c'est un méchant homme. S'il est bon, ou s'il est méchant, répond-i!, c'est
ce que je n'examine point vous en jugerez comme il vous plaira. Vous
êtes savants, et moi je ne le suis pas tout ce que je sais, et tout ce que je
ne puis cacher, c'est que j'étais aveugle et que je vois maintenant.

Mais encore, poursuivent-ils, que t'a-t-il fait? comment t'a-t-il ou-
vert les yeux ? Avouons qu'il en coûte à l'incrédule, pour se justifier à lui
même son incrédulité. On ne cherche pas à être éclairci de la vérité, mais
à être tranquillisé dans son erreur. Ce pauvre homme, fatigué de tant de
questions, leur répondit d'un ton indigne Je vous ai dit et redit de quelle
manière il m'a rendu la vue; vous l'avez entendu, d'où vient que vous
voulez que je le répète? auriez-vous envie d'être de ses disciples? Ce mot
dit d'un air naïf et ingénu, sans dessein de les offenser, les choqua; ils ne
lui répondirent que par des injures Sois son disciple tant que tu voudras;
pour nous, nous ne voulons point d'autre maître que Moïse, à qui nous
savons que Dieu a parlé. Pour celui-ci, nous ne savons qui il est, ni d'où il
vient. C'est étonnant,repart l'homme qui avait été guéri, que vous ne sachiez
d'où vient cet homme,ni qui il est, et qu'il m'ait ouvert les yeux à moi qui
suis né aveugle. Vous nous enseignez vous-mêmesque Dieu n'exauce point
les pécheurs, qu'il ne fait point de miracles pour autoriser la fausse piété
des hypocrites, mais qu'il écoute favorablement ceux qui le servent avec
fidélité. A-t-on jamais-ouï dire, depuis le commencementdes siècles, que
personne ait ouvert les yeux d'un homme né aveugle ? Celui-ci l'a fait, et
vous voulez que ce soit un méchant homme?

Une réflexion si judicieuse et si sage ne parut point supportableà ces
prétendus docteurs. Quoi, lui dirent-ils, tu n'es que péché; tu ne fus jamais
que pécheur, tu étais indigne de voir le jour, et tu te mêles de faire ici le
docteur dans cette assemblée ? Il t'appartient bien, misérable que tu es,
de nous faire des leçons. Sors d'ici, et qu'on ne te voie jamais dans l'asssm-



blée. Le Sauveur qui ne tarde guère à consoler ceux qui souffrent pour
lui, ayant appris qu'on l'avait chassé et excommunié, le vint trouver et
lui ayant demandé s'il croyait au Fils de Dieu Qui est-il? répond l'aveugle
guéri faites-le moi connaître, afin que je croie en lui. Vous l'avez vu, lui
dit Jésus, et c'est lui-même qui vous parle. A ces mots, ce pauvre homme
transporté de joie s'écria: Je crois, Seigneur, oui, je crois, et se jetant
à ses pieds, il l'adora comme son Dieu, son bienfaiteur et son souverain
Maître. La foi vive de ce nouveau disciple consola le Sauveur de l'endur-
cissement des Pharisiens. Ce miracle les rendit encore plus aveugles;
l'aveuglementvolontaire est incurable. Dieu prévient, Dieu sollicite, Dieu
touche mais il ne nous convertit jamais malgré nous.

LePefRCroiset.

LE JEUDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE' DE CAREME

L'Eglise désire nous occuper, pendant tous ces jours, de la pensée d'une
nouvelle vie que Jésus-Christ veut nous procurer par sa mort c'est ce
qui lui a fait choisir pour les Epîtres et les Evangiles de la messe des
sujets propres à nous faire voir que c'est lui seul qui vivifie et qui ressus-
cite.

L'Introït de la messe est tiré du psaume crve, qui est un cantique d'ac-
tions de grâces pour tous les 'bienfaits dont le Seigneur a comblé la nation
juive le Prophète se plaît à en faire l'énumération. Il fut composé par
David à l'occasion du transport de l'arche de la maisond'Obédédom dans
le tabernacle qui lui avait été préparé à Sion. Ce psaume a pour titre ce
mot Alleluia, qui signifie louez le Seigneur. La messe commence par ces
paroles Za~e~' cor ~M~*eH/Mm7)oMM'MMm Que le cœur de ceux qui cher-
chent le Seigneur se réjouisse. 0M~<e Dominum, e< coH/M~aMM! </M~n'~
faciem ejus sempe/- Cherchez le Seigneur, et rassurez-vous.contre tous les
accidents de la vie appliquez-vous constamment à mériter ses regards.
CoH/~eMNKDomino, et MM;oea<e nomen ejus, annuntiate intergentesoBO'a ejus
Chantezsans cesse les louanges du Seigneur invoquez son nom, faites con-
naître la grandeur et l'excellence de ses œuvres a tous les peuples de la
terre, et dites-leur que sa miséricorde est au-dessus de tout.

L'Epître rapporte le miracle que fit le prophèteElisée en ressuscitantle
fils d'une femme de Sunam, chez qui il avait coutume de loger.

Elisée, passant un jour par la ville de Sunam qui n'était pas éloignée de
la montagne du Carmel, fut prié de manger par une femme qui était très-considérée dans le lieu elle l'en avait pressé si obligeammentque, toutes
les fois qu'il passait par là, il allait loger chez elle. Un jour elle dit à sonmari Il me paraît que cet homme, qui passe si souvent chez nous, est unhomme de Dieu et un Saint meublons-lui une petite chambre, afin qu'il ysoit commodément toutes les fois qu'il viendra nous voir; mettons-y unpetit lit, une table, un siège et un chandelier. Un jour qu'Elisée y étaitlogé, il dit à Giézi, son serviteur, de savoir de son hôtesse ce qu'il pourraitfaire pour elle en reconnaissance de tous les services qu'elle lui rendait.



Giézi lui dit qu'elle n'avait besoin de rien, parce qu'elle n'avait point d'en-
fants, ni guère d'espéranced'en avoir. Elisée, l'ayant fait appeler, lui pré-
dit qu'elle aurait un fils avant la fin de l'année. L'événement vérifia la pré-
diction. L'enfant crût jusqu'à l'âge de trois ans, et étant allé un jour voir
son père au temps de la moisson, il reçut un coup de soleil dont il mourut.
Sa mère, pleine de confiance aux prières d'Elisée, porta son corps dans la
chambre du Prophète, le mit sur son lit, ferma la porte, et sachant qu'E-
lisée était sur la montagne du Carmel, dissimulant son affliction, elle y alla.
Le Prophète, l'ayant aperçue de loin, envoya Giézi, son serviteur, à sa ren-
contre pour savoir si chez elle tout le monde se portait bien. Elle qui ne
voulait découvrir la mort de son fils qu'au Prophète, répondit que tout
allait assez bien. Etant arrivée, elle se jeta aux pieds d'Elisée, ne parlant
que par ses larmes. Giézi voulut l'éloigner mais le Prophète l'en empê-
cha, disant qu'elle était dans l'affliction, quoique le Seigneur ne lui en eût
rien fait connaître. Lorsqu'elle lui eut appris la mort de son enfant, il dit à
Giézi de prendre son bâton et d'y aller, avec défense de saluer qui que ce
fût en chemin: c'est une manière de parler figurée et hyperbolique,pour
marquer la diligence avec laquelle il devait faire ce voyage. Le Sauveur du
monde, envoyant ses Apôtres prêcher l'Evangite, leur fait la même défense
dans le même sens. Le Fils de Dieu, dit saint Ambroise, ne défend pas de
s'acquitter des devoirs de civilité en saluant ceux qui nous saluent il veut
seulement nous faire comprendre avec quelle diligence nous devons exé-
cuter ce qu'il demande de nous. Giézi partit mais la mère affligée ne fut
pas satisfaite, elle voulut absolumentqu'Elisée vînt avec elle; Giézi lui dit
qu'il avait mis son bâton sur la bouche de l'enfant, comme il le lui avait
ordonné, mais que le mort n'avait point donné de signede vie. Elisée,étant
entré, trouva le corps de l'enfant étendu sur son lit il ferma aussitôt la
porte sur lui, et pria le Seigneur. Sa prière finie, il monta sur le lit et se
coucha sur l'enfant il appliqua ses yeux sur ses yeux, sa bouche sur sa
bouche et ses mains sur ses mains, et réchauffa, dit l'Ecriture, de sa propre
chaleur; puis étant descendu de dessus le lit, il fit deux fois le tour de la
cb mbre. Il remonta sur le lit, se courba sur l'enfant, qui bâilla par sept
fois, et ouvrit les yeux. On voit assez que tout est figure et mystère dans
les circonstances de ce miracle. L'enfant étant ressuscité, le Prophète le
rc v)it, plein de santé, à sa mère qui, transportée de joie et d'admiration,se
jeta à ses pieds, accompagnantde beaucoup de larmes ses très-humbles
actions de grâces.

La divine Providence, disent les saints Pères, a voulu nous donner dans
ce prodige une figure du grand mystère de l'inutiHté de la loi, et de la né-
ce; -dté de l'incarnation du Verbe. Le bâton d'Elisée mis par son serviteur
su le corps de l'enfant, dit saint Augustin, et après iui saint Grégoire et
sahit Bernard, marquait la loi de Moïse, qui ne pouvait par elle-même don-
ne ni la vie ni la justice. Il fallait qu'Elisée, figure de Jésus-Christ, et le
m,titre de tous ceux qui avaient été envoyés pour prêcher cette loi, vînt
lui-même, et se raccourcît, pour ainsi dire, dans son incarnation, pour
s'ajuster et se proportionner au corps de l'enfant, c'est-à-dire, de tout le
genre humain, que saint Paul dit avoir été dans l'enfance de la loi.
Et nos cum essemus parvuli, sub elementis mundi e~'a?KM~ se/'u:eK<M.'Lorsque
nous étions des enfants, nous vivions comme des esclaves sous les premiers
éléments qui ont été enseignés au monde. Mais quand les temps ont été
accomplis, Dieu a envoyé son Fils au genre humain, qui ét~nt sans vie, sans
force, sans lumière. L'enfant bâilla sep</oM/quelquesinterprètestraduisent



l'hébreu par Il éternua sept fois. Quelques-uns font de ces sept signes de
vie une figure des sacrementsde la nouvelle alliance, ou des sept fruits du
Saint-Esprit dans la loi de grâce.

L'Evangile contient l'histoire de la résurrection du fils unique d'une
veuve de Naïm, ville de la Galilée, peu distante du mont Thabor.

Le jour qui suivit la guérison du serviteur du centenier, Jésus alla à la
petite ville de Naïm, vers l'extrémité de la basse Galilée. Il était suivi de sesdisciples,et de beaucoup de peuple, que ses instructions et ses miracles lui
attachaient, la Providence ménageant tout, afin qu'il y eût un plus grand
nombre de témoins du miracle qu'il devait opérer. A quelquespas de la
ville, il rencontra un convoi; c'était un jeune homme, fils unique d'une
veuve, mort le jour précédent, qu'on allait mettre en terre. Les pleurs
d'une mère excessivement affligée de la perte d'un fils qui était toute sa
consolation et toute son espérance, touchèrent le cœur du Sauveur; il ne
put la voir fondre en larmes et éclater en soupirs, sans en être ému de
compassion. Il n'attend pas qu'on le prie, Jésus est toujours touché de nos
maux combien de fois prévient-il nos besoins, nos -vœux et nos demandes1
Il s'approchede cette mère désolée, lui défend de pleurer, touche de la
main le cercueil, ordonne à ceux qui le portaient de s'arrêter, puis parlant
en maître de la mort et de la vie, il dit « Jeune homme, levez-vous, c'est
moi qui vous le commande M. 0 prodige le mort entend cette voix toute-
puissante, et il obéit. Il ressuscite, il se lève, il se tient sur son séant, il re-
couvre la parole, il sort du cercueil, et après avoir rendu grâces à son bien-
faiteur, il court embrassersa mère. Ainsi le Sauveur convertit en larmes de
joie les larmesque la douleur faisait couler des yeux de la mère, et parunmiracle inespéré, d'un seul mot il lui rend son fils plein de vie. Tous ceuxqui furent témoins de cette résurrectionfurent saisisd'étonnement et d'une
sainte frayeur, qui leur faisait dire avec de profonds sentiments d'admira-
tion et de reconnaissance En vérité, nous avons parmi nous le plus grand
prophète qui ait jamais été. Le Seigneur a bien voulu visiter son peuple, en
nous envoyant Celui qu'il nous avait promis, et en faisant éclater à nos
yeux sa toute-puissance.

Telles sont les démarches que Dieu fait pour ébranler, pour convertir,
pour ressusciter le pécheur. 11 s'approche de lui tout mort qu'il est; il le
touche, il lui fait entendre sa voix, soit par les remords de la conscience,
soit par d'autres inspirationssecrètes démarches cependant inutiles si le
pécheur ne répond à ces avances, si les passions ne se taisent, pour lui lais-
ser entendre la voix intérieure de Jésus-Christ.

Les Juifs déposaient leurs morts hors des villes; ils les mettaient enterre dans des cavernes creusées dans le roc. Les tombeaux étaient regar-dés par eux comme des lieux souillés, profanes. Les chrétiens, au con-traire, sûrs de la résurrection, et présumant que plusieursde ceux dont les
corps sont enterrés dans les cimetières jouissent de la béatitude dans le
ciel, regardent ces lieux avec respect et vénération.

Le I~re CfeiMt.



LE VENDREDI

DE LA QUATRIÈME SEMAINE DE CARÊME

LA FETE DU PRÉCIEUX SANG

L'histoire tout entière de l'Eglise est l'histoire du précieux Mng,
car c'est l'histoire de la. prédication de Y~sMs crMC!c~ selon la mémo-
rable expression de saint Paul. Cette dévotion est née avec le christia-
nisme. L're des nations la recommande à chaque page de ses sublimes
écrits il y parle en effet constamment de la croix de Jésus-Christ et
du sang qu'il a répandu pour le salut du monde; il revient sans cesse à
ce sujet et c'est un besoin pour son amour de s'y arrêter. Les saints Pères,
en particulier saint Jean Chrysostome et saint Augustin, ont marché sur
les tracesde saint Paul et parmi les Saints, ceux que nous honorons davan-
tage sont ceux qui ont le plus honoré la Passion de Nôtre-Seigneur, qui ont
reçu le plus dignement son corps comme nourriture et son sang comme
breuvage divin.

Sainte Catherine de Sienne a beaucoup contribué à propager le culte du
précieux sang, comme dévotion spéciale. On cite encore parmi les servantes
de Dieu qui se distinguèrent par un amour plus ardent du précieux sang,
Osanna de Mantoue, qui était ravie en extase chaque fois qu'elle voyait
du sang; sainte Marie-Madeleine de Pazzi; la vénérable Marie-Françoise
des Cinq Plaies, religieuse d'Alcantara; Françoise de la Mère de Dieu,
carmélite de France; la vénérable Anne de Jésus, compagne de sainte
Thérèse, qui, un jour en communiant, eut la bouche remplie d'un sang
délicieux qui découlait de l'hostie; la carmélite Marguerite de Beaune;
Marguerite de la Passion, carmélite de Rouen, et tant d'autres.

On vénère en divers endroits des reliques soit d'un sang miraculeux,
soit du précieux sang, et les grâces obtenues par ce moyen ont augmenté
cette dévotion. Elle fut l'objet de plusieurs confréries qui contribuèrent
aussi beaucoup à la répandre et à l'accroître. Il en existait anciennement
une à Rayonne il y en avait une à Rome sous Grégoire XIII. Mais c'est
spécialement sous Pie VII qu'une archiconfrérie du précieux sang fut
établie à Rome. Ce Pape l'enrichit de nombreuses indulgences il favorisa
de même la congrégationdes missionnaires du précieux sang, fondée sous
son pontificat. L'existence de confréries du même genre en Espagne atteste
une dévotion spéciale pour le précieux sang dans ce pays. L'Angleterre a
occupé aussi sa place autrefoisdans l'histoire de cette dévotion. Le frère

1. On <br< une seconde Mt< du précieux sang le premier dimanche de jtntlet. Nous« p&rIeroM
BhM iota.



d'Henri III, Richard de Cornouailles, apporta dans ce pays une relique
importante du précieux sang, et il fonda la congrégation des Bonshommes
pour la garder. La France a donné, entre autres, les Bernardines du pré-
cieux sang, qui atteignirent la plénitude de leur développement à Paris,
en{654.

Mais nul pontificat n'a été aussi favorable que celui de Pie IX, au déve-
loppement de la dévotion au précieux sang. C'est sous lui que, par suite
d'une révélation particulière, le scapulaire rouge a été institué et enrichi
de nombreuses indulgences. La confrérie du précieux sang a vu, grâce à
la munificence du Pontife augmenter ses indulgences et par suite do
nouvelles confréries ayant le même but ont été établies dans différentes
villes. Quand Pie IX, après son exil de Gaëte, rentra dans Rome, il adressa
à l'univers entier un décret qui instituait une nouvelle fête du précieux
sang le premier dimanche de juillet. L'institution de cette fête demeure
aussi un monument des vicissitudes de l'Eglise et de l'assistance qu'elle
reçoit de son divin fondateur.

Prenant pour guide le Père Faber, comme nous venons de le faire,
nous indiquerons,quand nous parlerons de la fête de juillet, la nature
de la dévotion au précieux sang et les avantages que les âmes pieuses endoivent retirer.

LE SAMEDI DE LA QUATRIEME SEMAINE DE CARÊME

Les quinze jours qui restent jusqu'à Pâques sont regardés par l'Eo-lise
comme une fête continuelle de la passion du Sauveur ce samedi en est
considéré comme la veille. Aussi l'Introït, l'Epître, l'Evangi~ tout l'ofnce
de la messe de ce jour est une allégorie de ce grand mystère et une espèce
de préparation qui renferme en même temps les motifs consolants de cette
auguste solennité.

La messe commence par ces touchantes paroles d'Isaïe Sitientes, veniteae~tfo's, dicit ~oMt!MM~ Vous tous qui avez soif, venez à la source de cette
eau v:ve qui jaillit à la vie éternelle, dit le Seigneur. Le Prophète invite
tous les peuples de la terre à la foi de Jésus-Christ, qui seul est la fontaine
d'eau vive. Il n'y a que cette divine source qui puisse nous désaltérer, touL
le reste ne peut qu'augmenter notre soif. C'est proprement à la passion dc
Jésus-Christ que cette fontaine a coulé, pour ainsi dire, par autant de
canaux que ce divin corps a eu de plaies, et jamais cette sourceabondante
ne tarit. Quelque précieuse que soit cette eau, on vous la donne gratis.
Vous qui n'avez point d'argent, il suffit que vous ayez soif, venez et désal-
térez-vous, buvez avec joie Et qui non habetis pretium, venite, et bibite cum/a~K!. Ce beau passage d'Isaïe fait allusion à la passion de notre Sauveur
qui a répandu son sang pour le salut de tous les hommes, et qui, en retourd'un bienfait si insigne, n'exige que notre amour.L'Epître est tirée de l'endroit de la prophétie d'Isaïe, où Dieu dit à sonFils envoyé sur la terre, qu'il l'a exaucé en lui accordant le salut deshommes, qu'il l'a assisté dans le temps qu'il avait destiné lui-même à ce



grand ouvrage, qu'il l'a établi pou'' être le réconciliateur du peuple, pourréparer la terre, rompre les chaîna; des prisonniers, rendre la lumière à
ceux qui étaient dans les ténèbres. ln tempore placito exaudivi te; et dedi te
in /œ~Ms~o~M~Je vous ai envoyé pour faire avec mon peuple une nouvelle
alliance, dont la premièren'était qu'une faible figure, et par cette alliance

-vous changerez la face de la terre, vous vous formerez un nouvel héritage
de l'héritage qui avait été dissipé 6~f suscitares terram, et possidereshxredi-
tates dissipatas. Ces héritages dissipés sont non-seulement le peuple juif,
mais encore toutes les nations du monde, que Jésus-Christ a rachetées par
son sang, et qui toutes composent ses richesses. Cet héritage lui avait été
enlevé par le démon. La corruption des mœurs et l'idolâtrie l'avaient dis-
sipé, mais il est venu pour le recueillir, en rassemblanttous les peuples dans
son Eglise.

Je vous ai envoyé pour dire à ceux qui étaient dans les chaînes, dans
les liens du péché, ut <<'Mcc~ ~M qui vincti sunt (on peut entendre ici le
peuple juif qui vivait dans le désordre et sous la servitude la loi) Exite
Sortez de cette dure servitude et entrez dans la douce liberté des enfants
de Dieu. Et his qui M< ~~ns.' Dit"s à tous ceux qui étaient dans l'igno-
rance du vrai Dieu, dans les nor.;s ténèbres de l'idolâtrie Revelamini:
Ouvrez enfin les yeux, et voyez la ornière. Le Sauveur est seul la vraie
lumière, laquelle éclaire quiconquf vient au monde. Super vias pascentur
Ils paîtront dans les chemins, et in omnibus planis pascua eorum, et toutes
les plaines leur serviront de pâturages. Rien ne représente mieux l'heu-
reuse condition de la nouvelle alliance de ce peuple nouveau, des enfants
de l'Eglise, que le portrait que Dieu en fait ici par son Prophète. Délivrés
de la captivité du démon par la mort du Sauveur, éclairés des lumières de
la foi, ne craignez point de mourir de faim dans le désert et le pénible
voyage de cette vie, dans la plaine comme parmi les rochers et sur la mon-
tagne, vous trouverez partout un piturageabondant.La doctrine de Jésus-
Christ, ses sacrements,son Evangij", son secours et sa grâce ne vous lais-
seront manquer de rien. Cette vie ~-st un voyage, la terre est un exil, le ciel
est notre aimable patrie il faut n.rcher par un désert affreux avant qued'arriver à la terre promise. Il y a bien du chemin à faire depuis Babylone
jusqu'à la céleste Jérusalem ne craignez rien, le Sauveur a pourvu à tout;
il connaît vos besoins, il n'ignore p"s les dangers; il sait ce qui est néces-
saire pour conserver la vie. Non M'eM< neque ~'eK~ et non percutiet eos
;~MS sol Ils n'auront ni faim, ni soif la chaleur même et le soleil ne les
brûleront pas. Quia mM~'e~of eo~M?:?. :"c~ eos Parce que celui qui est plein
de miséricorde pour eux les conduu'a et les mènera boire aux sources dos
eaux Et ad fontes s~MC~Mmpo~~y eos. Qui ne voit dans cet allégorique et
prophétique tableau l'imagedu ch~stianisme? Quelle multiplicité de se-
cours spirituels Quelle abondance je biens dans l'Eglise Qu'on se sente
altéré par la fatigue du chemin, prr l'ardeur des passions, par les combats
qu'il faut donner et les assauts qu'U faut soutenir durant cette vie, on y
trouve à toute heure cette source f.'eau vive qui ne tarit jamais et où l'on
puise sans peine. Haurietis aquas, dit ailleurs le même Prophète, ~n'e~
<~M<M cum gaudio de /bM~Ms ~a~ai' ;M.- Vous puiserez avec joie aux fon-
taines du Sauveur. Au lieu de ces e:mx que vos pères ont puisées dans le
désert, lorsque Moïse frappa le roc~r et en tira une source, vous boirez
les eaux du Sauveur. Ce Sauveur (~.Jésus-Christ; les fontaines qu'il nous
ouvre sont sa doctrine sainte, dise;)! les Pères ses sacrements d'où décou-
lent des grâces sur ceux qui s'en approchent dignement, éloignent avec



soin les mauvaises dispositions qui pourraient en arrêter le cours. Jésus-
Christ nous dit lui-même Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il
boive. Celui qui boira de l'eau que je lui donnerain'aura jamais soif.

Etponam oH!Hps montes !'M viam, et spm:'<cB Mea? exaltabuntur Mes mon-
tagnes deviendrontdes chemins aplanis, et je comblerai les vallées pour
rendre le sentier uni. Que les maximes de la plus haute perfection, que les
conseils si parfaits de l'Evangile et si contraires aux sens et à l'amour-
propre, ne vous curaient point vous trouverez tous les obstacles aplanis
dès que vous vous mettrez en chemin tout sera agréableet facile dès que
vous en viendrez à la pratique. Ne craignez point de vous égarer, je serai
moi-mêmevotre guide, je redresseraitoutes les routes ce n'est que hors
de l'Eglise qu'on s'égare, les sentiers qu'on suit alors mènent à la perdition.
Fccc isti de longe venient, et ecce illi ab aquilone, et M:<M' et isti de terra au-
strali Alors viendront dans l'Eglise du Sauveur les peuples les plus éloi-
gnés, les uns du septentrion, les autres du couchant, et les autres du midi.
Qui ne voit par toutes ces expressions la conversion des Gentils à la foi de
Jésus-Christ clairement annoncée ? Laudate, ca~ et exulta, terra; ~'MM~e,
montes, laudem Cieux, louez le Seigneur, s'écrie ici le Prophète, que toute
la terre tressaille de joie, et que les montagnesfassent retentir ses louan-
ges, parce que le Seigneur, dit-il, a eu enfin pitié de tant de pauvres
peuples qui se perdaient: il veut être lui-même leur consolation, leur salut,
leur Sauveur et leur père. Cependant Sion a dit Le Seigneur m'a oublié
et dixit Sion ~~H'KMs oblitus est mei. C'était la plainte amoureuse que fai-
saient les Juifs dans leur captivité, et c'est celle que font encore quelque-
fois les Chrétiens dans leurs afflictions et dans leurs peines. Mais rien n'est
plus consolant que la réponse que Dieu leur fait Numquid oM~'Mc: potest
tKM/!e~:H/c!M~msMMm?Unemère peut-elle oublier son enfant et n'avoir
point de compassion du tils qu'elle a porté dans ses entrailles? Mais quand
même il se trouverait une mère assez dure, assez barbare pour oublier son
propre fils, est-ce que je pourrais jamais vous oublier? C'est le Seigneur
qui parle û mon Dieu que ces paroles doivent faire une forte impression
sur nos cœurs quel amour et quelle confiance ne doivent-elles pas nousinspirer pour vous qui êtes si bon ?

L'Evangile de la messe est une instruction dogmatique que le Sauveur
fait au peuple et aux pharisiens sur sa divinité, et une preuve bien sensible
de l'endurcissementde ces pharisiens et de ce peuple. Leur mauvais cœur
ne le rebute point; il leur montre encoreplus de bonté qu'ils n'avaient
contre lui de haine et de jalousie. Il leur découvre les grandes richesses
qui étaient renfermées en' lui, et qu'il venait apporter au monde. Ego sumlux mundi, leur disait-il qui sequiturme, non ambulat :'H ~He&M Je suis la
lumière du monde celui qui me suit ne marche point dans les ténèbres de
l'ignorance, de l'erreur, de l'infidélité. Il n'y a que moi qui éclaire et qui
guide dans la voie du ciel serez-vous assez insensés pour fermer toujours
les yeux à cette lumière qui conduit à là vie bienheureuse ? les pharisiens
écoutaient attentivement ce que le Sauveur leur disait mais quelque chose
qu'il pût leur dire, il ne pouvait le leur faire goûter, parce qu'ils cherchaient
plutôt à critiquer sa doctrine qu'à en profiter.

Vous rendez témoignage de vous-même, lui dirent-ils, doit-on vouscroire sur votre parole? Quoique je rende témoignage de moi, répond
Jésus, mon témoignageest légitime et doit être reçu. Je me connais, et je
ne puis pas ne pas me connaître je sais d'où je suis venu et où je vais
mais vous, vous ne savez d'où je viens, ni où je vais. Ce ne peut donc pas



être de vous que je dois attendre un témoignagelégitime de ce que je suis
vous ne me connaissez pas, et vous ne voulez pas même me connaître. Il
n'y a donc que moi, et mon Père qui m'a envoyé, qui puissions rendre ce
témoignage sûr et infaillible. Je vous prouve ma mission par mes actions,
par ma doctrine et par mes miracles, et vous refusez de me croire mon
Père l'approuvepar les prophétieset les saintes lettres que vous avez entre
les mains, et vous ne voulez pas en faire l'application. Vous ne jugez de
moi que selon l'homme extérieur; vous ne pouvez vous imaginer que je
sois d'une condition supérieure à ce que je parais. C'est comme s'il disait,
pensent les Pères La fausse idée que vous vous êtes faite du Messie qui
doit vous délivrer, fait que l'obscurité de ma naissance et l'humilité de ma
vie sont pour vous un sujet de scandale. Si je vous dis que je suis Dieu, et
Fils de Dieu, vous recevez cette vérité comme un blasphème si je confirme
la vérité de mes paroles par des prodiges, vous dites que c'est au nom de
Béelzébub que je les fais; votre passion vous aveugle, vos préjugés vous
empêchent de voir la lumière et de vous rendre à la vérité. Que je juge
des autres, que je rende témoignage de moi-même, mes jugements ne peu-
vent être que justes et vrais, comme venant d'une sagesse et d'une con-
naissance qui ne peuvent pas se tromper, outre que jamais je ne juge seul,
mais toujours avec mon Père qui m'a envoyé ici pour vivre avec vous, pour
vous instruire et pour vous sauver. Certes, ma parole, appuyée de son au-
torité, mérite bien d'être reçue, puisque, selon votre loi, le témoignage de
deux personnes doit être cru.

C'est ici que les pharisiens firent paraître leur esprit fourbe et dissi-
mulé. Ils savaient bien que ce Père dont Jésus parlait était le Père éternel,
leur Dieu et leur Créateur Jésus-Christ. le leur avait dit assez clairement
plusieurs fois. Ils feignent néanmoins de l'ignorer, et lui disent Enseignez-
nous où est votre Père ? Ils voulaient tirer de sa bouche, dit saint Chrysos-
tome, quelque chose.qu'Hs pussent faire passer dans l'esprit du peuple pour
un blasphème, afin de le décrier et de le perdre. ~MpOM~ -/MM.s.- A~Me MM
scitis, neque Patrem m<?MH. Mais Jésus, connaissant le fond de leur cœur et
toute leur malice, leur dit: Vous vous êtes rendus aveugles vous-mêmes
pour ne connaître ni mon Père ni moi. Si vous aviez voulu être dociles à
mes instructions, vous auriez appris qui je suis, et vous sauriez en même
temps qui est mon Père les preuves que je vous donne de ma divinité vous
empêcheraient de chercher mon Père sur la terre, vous sauriez qu'il est
dans le ciel 7/cee ~ocM~M M< Jesus in ~a~Ay/ce:'o,docens in templo. Jésus
parla de la sorte dans le trésor, partie du temple fort fréquentée,où étaient
placés différents troncs pour recevoir les offrandes du peuple. Le Sauveur
découvrit en cette occasion avec beaucoup de fermeté, et d'une manière
bien claire et bien précise, sa divinité et son égalité de nature avec son
Père, quoiqu'il vît bien que sa vie était en danger. Environné d'une foule
d'auditeurs, la plupart ses ennemis, il les reprend avec une liberté qui ne
convenait qu'à lui il parle toujours en maître, quoiqu'il eût affaire à des
hommes fiers et vindicatifs dont la malignité faisait tout craindre. Mais son
heure n'étant pas encore venue, personne n'osa se saisir de lui. Il devait se
livrer lui-même volontairement à la mort pour le salut du monde~ il ne
pouvait donc être pris que quand il le voudrait aussi ses ennemis ne for-
ment-ils contre lui que de vains projets.

Poursuivons l'oeuvre de Dieu sans inquiétude sur ce qui peut nousarriver de la part des hommes. Ils n'auront pour nous nuire que le temps
et le pouvoir que Dieu voudra bien leur donner, et s'il lui plaisait de nous



abandonnerà leur violence, il ne saurait oublier alors ni sa bonté, ni notre
faiblesse. C'est l'heure du juste que es temps d'épreuve; mais ce n'est
qu'une heure, ce n'est qu'un temps très-court par rapport au temps de la
récompense.

Le Père CroMet.

LE DIMANCHE DE LA PASSION1

Le dimanche de la Passion a toujom-s été privilégié par rapport à l'of-
fice, et il ne cède son rang & aucune a~.re solennité dans ~Eglise. Commeil n'est point de mystère dans notre région où l'amour que Jésus-Christ
a pour nous se montre avec plus d'éct.J., il n'en est point non plus qui
nous intéresse davantage et qui demande de nous une plus vive reconnais-
sance et un plus juste tribut de compassion, d'imitation, de tendresse etd'amour.

L'Eglise commence en ce jour à nous rappeler les préparatifs de lamort de Jésus-Christ,par la considérationdu mystëre-de sa passion qu'ellehonore pendant tout le Carême, mais spécialement durant ces quinze der-niers jours. Selon son esprit, les quatre premières semaines du Carêmesont particulièrement destinées à port"r le pécheur à faire pénitence de
ses fautes, et les deux dernières à céh brer le mystère de la passion duSauveur, par la participation à ses souffrances. Comme ce fut à peu près àcette époque que les prêtres, les docteurs de la loi, les scribes et les pha-risiens, confondus et déconcertés par la résurrection de Lazare, qui avaitattiré un grand nombre de disciples à Jésus-Christ, commencèrentà con-jurer sa mort, et comme l'on croit que c'est en ce jour qu'elle fut résolue,l'Eglise prend le deuil, elle retranche de ses offices tout cantique de joie,elle voile ses autels pour rappeler sa tristesse, et toutes ses prières expri-ment sa douleur et son affliction. C'est pour la même raison qu'elle em-ploie dans les offices de la nuit les prophéties de Jérémie, qui déplorenttout à la fois les douleurs de Jésus-Chri.t dans sa passion, et les malheurscausés par les péchés des hommes que ce divin Sauveur est venu racheter.En quelques endroits, l'Eglise prend même des ornements noirs pourrendre son deuil encore plus sensible aux yeux des peuples, et leur inspi-
rer par ce lugubre appareil les sentimentsde componction et de tristessequi conviennent aux mystères qu'elle célèbre en ce saint temps. Mais si1 Eglise, disent les Pères, est dans la doreur et dans le deuil, ses enfantsdoivent-ils se livrer aux sentimentsd'une joie profane ? Quelle extravagancescandaleuse quelle impiété même, si l'on voyait des chrétiens paraître enpublic dans un équipage brillant, se divertir avec éclat, tandis que leurmère gémit dans l'affliction et a le cœur noyé dans l'amertumeAussi eût-
on regardé anciennement comme un apostat un fidèle qui, dans le tempsde la passion, eût paru en public avec des habits fastueux, ou eût oséprendre part à des fêtes mondaines.

On appelait ces deux dernières semaines du Carême, les deux semaines
1. Voh pour plu. de détails le récit que nous avons dcnné de la Passien,p. M.



de J~op~a~'M, parce que l'usage non-seulementdu laitage, mais même du
poisson était interdit, et que l'on ne se nourrissait que d'aliments secs. Le
.jeûne était plus rigoureux, et tout respirait la pénitence. On trouve des
auteurs qui appellent ce dimanche Néoménie, c'est-à-dire, ofc la nouvelle
lune pascale, parce qu'en effet il tombe toujours après la nouvelle lune de
mars, comme le dimanche de Pâques après la pleine lune.

Ces deux dernières semaines sont distinguées par les saints Pères des
quatre précédentes; celles-là sont appelées les semaines de la Passion,
parce que l'Eglise est, pendant ces jours, dans un plus grand deuil, et les
fidèles dans les exercices d'une plus tendre dévotion et d'une plus austère
pénitence. Celles-ci sont appelées simplement les semaines de Carême,
durant lesquelles la pénitence et le jeûne étaient observés avec un peumoins de rigueur. Cette distinction est clairement exprimée dans les ser-
mons de saint Léon, dont les uns sont intitulés pour lés quatre semaines
de Carême, et les autres pour le temps de la Passion il y en a douze pourle Carême, et dix-neuf pour la Passion. Il est visible qu'on prêchait plus
souvent les quatorze derniers jours du Carême que les exercices de piété
et les bonnes œuvres étaient plus nombreux et plus ordinaires, et qu'on yjeûnait plus austèrement. On y faisait de plus fréquentes instructions auxcompétents, c'est-à-dire, aux catéchumènes,qui, dans le dernier examen,avaient été jugés assez instruits pour recevoir le baptême la veille de
Pâques, et on n'oubliait rien pour les disposer à recevoir dignementcet
auguste sacrement.

L'Introït de la messe de ce jour est pris du psaume XMF, dans lequel
David, banni et persécuté par Saul, soupire après son retour et après la
vue du tabernacle. Il demande cette grâce au Seigneur, et il se console
par l'espérance de l'obtenir mais en même temps il le prie de faire con-naître son innocence. Ce psaume fut composé par David, alors que Jona-
thas lui déclara que Saùl avait pris la dernière résolution de le mettre à
mort. C'est sans doute ce qui a déterminé l'Eglise à le choisir pour le temps
où la mort du Sauveur fut conclue par les scribes, les pharisiens et les
prêtres.

La messe commence par ce premier verset ~M~ca me, Deus, et ~Mce~e
causam Mteam <&' ~Hife non sancta ab /<OHHHe iniquo et doloso O'Me me, quia tu
es, Deus, /b~:Mo mea Jugez-moi, mon Dieu, et à travers ce qu'une ligue
criminelle publie pour me noircir, faites démêler à tout le monde moninnocence dérobez-moi à la haine d'un persécuteur également injuste et
artificieux, puisque vous êtes tout mon appui et toute ma force. On voit
assez le rapport qu'a ce texte avec le mystère de ce jour lucem
~Mam et <;en'<N~)K tuam Faites luire à mes yeux votre fidélité en vos pro-
messes elle me fera marcher sans crainte au milieu des plus évidents
dangers, et elle me conduira sur votre sainte montagne dans votre taber-
nacle Ipsa me deduxerunt !M montem sanctum tuum et in i;a6e?'HaeM/a tua. Les
Pères, par la lumière et la vérité, entendent Jésus-Christ. Saint Cyrille, parla lumière, entend le Fils, et par la vérité, le Saint-Esprit. Les rabbins
même expliquent l'un et l'autre du Messie et il est visible que la mon-
tagne sainte, dans le sens mystique, c'est l'Eglise de Jésus-Christ.

La méditation de la passion de Jésus-Christa été familière aux Saints,
et tous ont trouvé dans ce grand mystère un fonds inépuisable de force,
de confiance, de joie même dans les adversités. On se console aisément
au milieu de ses afflictionset de ses souffrances, quand on voit des yeuxde la foi et avec un cœur chrétien un Dieu expirant pour nous sur la croix.



Si Jésus-Christ a souffert, dit l'apôtre saint, Pierre, c'est pour nous donner
l'exemple, et par l'exemple même qu'il nous a donné, il nous a fourni unpuissant motif pour nous encourager à souffrir, et il nous a mérité les
grâces pour le faire avec fruit. Le Père éternel dit à chaque chrétien, enlui montrant son Fils sur le Calvaire, ce qu'il avait dit à Moïse Inspice et
fac secundum exemplar quod tibi in monte monstratum est Regardez ce mo-
dèle qu'on vous propose sur cette montagne, et étudiez-vous à l'imiter.
Vous ne sauriez être prédestiné,si vous n'êtes la copie de ce divin original,
et si vous n'êtes semblable à Jésus-Christ crucifié, parce que c'est princi-
palement sur la croix qu'il a mérité votre prédestination. Il manque, dit
saint Paul, quelque chose à la passion du Sauveur par rapport à vous-; il
faut que vous l'y ajoutiez ce qui lui manque, c'est l'application; elle ne
peut vous être utile, si elle ne peut vous être appliquée, et pour vous être
appliquée, il faut, comme cet Apôtre, être attaché à la croix avec Jésus-
Christ Christo confixus sum cruci; il faut être uni à ce Dieu souffrant et
mourant pour nous.

Qu'un Dieu, comme Dieu, agisse en maître et en souverain, dit un des
plus célèbres orateurs chrétiens qu'il ait créé d'une parole le ciel et la
terre, qu'il fasse des prodiges dans l'univers, et que rien ne résiste à sapuissance, c'est une chose si naturelle pour lui, que ce n'est presque pas
un sujet d'admiration pour nous mais qu'un Dieu souffre, qu'un Dieu
expire-dans les tourments, qu'un Dieu, comme parle l'Ecriture, goûte la
mort, lui qui possède seul l'immortalité, c'est ce que les anges ni les hom-
mes ne comprendront jamais. C'est ce mystère de la passion de Jésus-Christ
qui oblige le Prophète à s'écrier: O~t'M~esc~p,cœ/t.' 0 cieux, soyez saisis
d'étonnement! car voici ce qui passe toutes nos vues, et ce qui demande
toute la soumission et l'obéissance de notre foi mais aussi, est-ce dans cegrand mystère que notre foi a triomphé du monde; quand est-ce qu'elle
triomphera de nous-mêmes?Elle a triomphéde notre esprit, quand triom-
phera-t-elle de notre cœur et de nos passions ? Il est étonnant que dans le
temps même que tout nous prêche la mort du Sauveur, dans un tempsspécialement consacré à honorer ses humiliations et ses souffrances, unchrétien aime le faste, nourrisse un fonds d'orgueil et d'ambition, et vive
dans le plaisir. Cependant, l'Eglise. n'oublie rien pour nous inspirer cetesprit d'humilité, de componction, de mortification et de sainte tristesse
qui convient si bien à la circonstance ses offices, son deuil, ses prières,
tout tend à nous rendre sensibles aux souffrances et à la mort de Jésus-
Christ.

L'Epître de la messe est prise au neuvième chapitre de l'admirable
lettre de saint Paul aux Hébreux. L'Apôtre démontre avec force et élo-
quence la supériorité et l'excellence de la nouvelle loi sur l'ancienne, etfait voir, par les termes mêmes de la loi, la disproportion du sacerdoced'Aaron et des cérémonies légales avec le sacerdoce éternel et le sacrificed'un prix infini de Jésus-Christ. Comme il écrivait aux Juifs savants dansleur loi, entêtés de leurs rits et de leurs cérémonies, il ne se sert que deleur loi même pour démontrer qu'elle n'était que l'ombre de la loi nou-velle, que tous leurs sacrifices d'expiation, d'actions de grâces, de propi-tiation, n'étaient que la faible figure du sacrifice et de la mort de Jésus-Christ, seule victime capable d'effacer et d'ôter le péché du monde. Tout
son raisonnement porte sur l'Ecriture même son style est serré, allégo-rique et nguré, selon le génie et l'usage des Orientaux.

Saint Paul, après avoir montré, par un raisonnement sans réplique,



l'indigence, l'impuissance, le vide de tout ce que l'ancienne loi avait de
plus respectable, de plus religieux et de plus sacré après avoir démontré
que tout n'y était saint que d'une sainteté purement légale, puisque rien
n'était capable de sanctifier l'âme, d'effacer le péché, ni d'ouvrir le ciel,
fermé à tout le genre humain depuis le péché du premier homme, fait
voir combien le sacerdoce lévitique était inférieur à celui de Jésus-Christ.
Toute la vertu de ce ministère se réduisaità quelques purifications légales,
à procurer quelques secours temporels le grand prêtre n'entrait qu'une
fois l'année dans le Saint des Saints, qui était la partie la plus sacrée du
tabernacle fait par la main des hommes, et l'accès de ce sanctuaire était
fermé à tous. Voilà le précis de la vertu et des prérogatives de l'ancien
sacerdoce. Christus SMM~M~OM~M; /M<M~WMH:bonorum, dit l'Apôtre, introi-
vit semel in sancta Jésus-Christ, venant à paraître comme le pontife des
biens futurs, c'est-à-dire des biens éternels, des biens spirituels et célestes,
des biens surnaturels, est entré une fois dans le sanctuaire, c'est-à-dire
dans le ciel, et par la triomphante ascension de son humilité, nous en a
ouvert à tous l'accès; aussi vit-on le voile qui fermait l'entrée du sanc-
tuaire dans le temple se déchirerà la mort du Sauveur. Le tabernaclepar
lequel, selon l'Apôtre, Jésus est entré dans le céleste sanctuaire, est la
nature humaine dont il s'est revêtu, et avec laquelle il est monté au ciel
pour nous y préparer une place, et pour en prendre possession, dit saint
Chrysostome, au nom de tous. Per arnplius et pe?'/ee<MS ~a&~HaeM/MM Il y
est entré par un tabernacle bien plus excellent, plus parfait et plus saint.
En effet, cette chair, cette humanité du Sauveur est le vrai tabernacle du
Verbe incarné c'est cet homme en qui réside corporellement toute la
plénitude de la divinité, qui n'est pas né et n'a pas été conçu comme les
autres hommes. AoM manu /ac<M??t.' Le Saint-Esprit l'a formé d'une ma-
nière surnaturelle dans le sein de la très-sainte Vierge. Non hujus c?'ea~oMM
Ce n'est point l'homme qui l'a formé, mais l'opération du Saint-Esprit.
/V~Me per sanguinem A~eo~'Mm aut ~M~M?K.' Le grand prêtre n'entrait dans
le Saint des Saints que le jour de l'expiation, en y portant le sang des vic-
times, c'est-à-dire des boucs et des jeunes taureaux qu'il avait immolés
pour ses péchés et pour ceux du peuple; ce n'est donc pas avec ce sang
des animaux immolés que Jésus, seul pontife éternel, est entré dans le
séjour des bienheureux, mais avec son propre sang volontairement ré-
pandu, non pour lui, qui était l'innocencemême, mais pour la rémission
des péchés de tous les hommes: ~'e</pc!ro~n'M?K sanguinem; et par ce
divin sacrifice, par ce sang adorable versé sur l'autel de la croix, ce sang
de la nouvelle alliance, il y est entré, non une fois chaque année, comme
le grand prêtre des Juifs, mais une seule fois pour toujours ~E'Ha re-
demptione inventa L'effet de ce sacrifice n'est pas de nous purifier de quel-
ques souillures légales et passagères, comme les sacrifices de l'ancienne
loi mais l'expiationqu'il nous applique produit son effet dans l'éternité
même, nous ayant ouvert le ciel pour toujours; il nous purifie de toutes
nos souillures intérieures, il nous donne la grâce, la justice, l'innocence;
il nous délivre de la mort éternelle et nous rend les enfants de Dieu. On
appelait le sanctuaire du tabernacle le Saint des saints, c'est-à-dire le lieu
saint, le séjour des saints Sancta sanctorum; ce qui ne convient pro-
prement qu'au ciel, séjour des bienheureux, seul véritable lieu saint des
saints, dont Jésus-Christ, en y entrant, nous a ouvert à tous l'entrée, et dont
le sanctuaire du tabernacle et du temple de Jérusalem n'était que la figure.

Si le sang des boucs et dos taureaux, poursuit l'Apôtre, si l'aspersion



faite avec la cendre d'une génisse sanctifie ceux qui sont souillés, en les
purifiant selon la chair, combien plus le sang de Jésus-Christ, qui s'est
offert lui-même à Dieu, lui qui était sans tache, nettoyera-t-il notre cons-
cience de l'impureté des œuvres mortes

Nous lisons dans le livre des Nombres, qu'une des cérémonies légales
était d'immoler solennellement une génisse rousse. Après l'avoir égorgée
en présence du peuple, on la brûlait le prêtre en prenait les cendres qu'il
distribuaitau peuple, afin qu'il en fît une eau d'aspersion In aquam asper-
sionis. Cette cendre, étant mise dans l'eau, servait à se purifier des souil-
lures contractées dans les funérailles et par l'attouchement d'un corps
mort tout cela était mystérieux. Les Israélites,nés et nourris au milieu
des Egyptiens, avaient besoin de ces sortes de cérémonies matérielleset sen-
sibles qui pussent leur faire perdre les idées des superstitions auxquelles ils
étaient accoutumés. C'en était une des plus religieuses chez les Egyptiens,
de ne tuer jamais de vaches elles étaient sacrées parmi eux, en considéra-
tion d'Isis qu'on adorait dans ce vil animal. C'est sans doute pour inspirer
aux Israélites de l'horreur pour cette idolâtrie, que le Seigneur leur or-
donna d'offrir en sacrifice cette génisse, dont les cendres mêlées dans l'eau
devaient servir pour l'expiation des souillures légales. Or, dit saint Paul, si
l'aspersion du sang des taureaux et des boucs, si l'aspersion faite avec la
cendre d'une génisse sanctifie ceux qui sont souillés, en les purifiantselon
la chair, c'est-à-dire en les rendant capables d'approcherdes choses saintes,
et de participer au culte du Seigneur, combien plus le sang de Jésus-Christ,
Dieu et homme, répandu par un effet de son choix, de son amour, de sa
volonté, nous nettoyera-t-il de nos souillures intérieures et de nos péchés,
que l'Apôtre appelle ici des œuvres mortes ? Emundabit co?MCMK<MMKnostram
ab operibus mortuis. La raison de cette conséquence est que les animaux ne
s'offraient point eux-mêmes. Le Saint-Espritn'était point le moteur inté-
rieur de cette oblation, et elle ne servait qu'à un culte figuré au lieu que
Jésus-Christ s'est offert lui-même, par le mouvement du Saint-Esprit,
comme une victime sans tache, et il nous fait rendre au Dieu vivant un
culte véritable son oblation était donc volontaire, sainte, spirituelle et
d'un prix infini, qualités qui manquaient aux sacrifices <les animaux et à
toutes les cérémonies légales; et à cause de cela, il est le médiateur du
testament nouveau Et ideo novi testamenti mediator. Moïse a été le média-
teur et le ministre de l'ancienne alliance entre le Seigneur et les Israélites,
alliance confirmée par le sang des victimes immolées au pied du mont
Sinaï. Jésus-Christ est le médiateur de la nouvelle, par son propre sang
qu'il a versé pour expier nos péchés, pour nous réconcilier avec son Père
et nous mériter la qualité d'enfants de Dieu.

Après la lecture de toutes les ordonnances de la loi et des promesses
faites à ceux qui les observeraient,Moïse trempa dans le sang des victimes
immolées une branche d'hysope, et en arrosa le livre, le peuple, le taber-
nacle et tous les vases qui servaient au culte de Dieu, en prononçant ces
paroles Voici le sang du testament et de l'alliance que Dieu a contractée
aujourd'hui avec vous. Or, la vérité doit répondre à la figure; il fallait donc
que le peuple chrétien, figuré par le peuple juif, fût arrosé intérieurement
du sang de Jésus-Christ dont le sang des animaux était la figure, et par
conséquentque Jésus-Christ répandît son sang. Tout héritier n'entre en
possession de l'héritage qu'après la mort du testateur. Il fallait donc queJésus-Christ mourût, afin que nous pussions entrer dans l'héritage qu'il
nous avait promis.



L'Evangile de la messe n'a pas moins de rapport que l'Epître au grand
mystère de la Passion dont ce dimanche commence la solennité.

Le Sauveur, se trouvant dans le temple cinq ou six mois avant sa mort,
fit un long et admirable discours à la foule qui l'écoutait. Il leur expliqua
son union avec son Père, le caractère et la puissance qu'il en avait reçus,
l'autorité et l'authenticité de sa divine mission, le déplorable aveuglement
de ceux qui refusaientde le reconnaître et de le recevoir enfin, l'excellence
de la vérité de sa doctrine. Il pressait les Juifs par de vives remontrances,et il
leur faisait sentir le tort qu'ils avaient de ne pas croire en lui. Un raisonne-
ment si juste et si concluant les rendait inexcusables. Car enfin, leur disait-
il, il ne peut y avoir que deux prétextes de votre opiniâtre incrédulité, ou
les défauts que vous apercevez dans ma conduite, ou les erreurs que vous
découvrez dans ma doctrine. Or, je vous défie de reprendre quelque chose,
soit dans ma doctrine, soit dans ma vie, quoique vous m'observiez depuis
si longtemps avec tant de malignité car qui de vous pourra me convaincre
de la moindre faute? Si donc vous ne sauriez m'accuser de rien, si mes

oeuvres et mes lois sont également irrépréhensibles,si je ne vous prêche
que la pure vérité, si j'autorise même tout ce que je dis et parla pureté de
mes mœurs, et par l'éclat des plus grands miracles, pourquoi ne croyez-
vous pas ce que je vous dis ? Quare non creditis mihi ? Ici considérez, mes
frères, s'écrie saint Grégoire, l'extrêmedouceur d'un Dieu qui s'abaisse jus-
qu'à montrer qu'il n'est pas un pécheur, lui qui par sa puissance divine
peut justifier tous les pécheurs.

Qui ex Deo est verba Z'M ax~ Je ne vous dirai point ici, continue le
Sauveur, quelle est la cause de votre incrédulité je vous dirai seulement
que tout homme qui est animé de l'esprit de Dieu entend volontiers sa pa-
role. La raison pour laquelle vous n'entendez pas volontiers la parole de
Dieu, c'est que vous n'êtes pas enfants de Dieu. Ce reproche, si bien fondé
et si charitable, piqua les Juifs; ils ne répondirent que par des injures et
des blasphèmes;ils traitèrent le Sauveur de samaritain et de démoniaque.
Telle est encore tous les jours la reconnaissance des libertins montrez-leur
leurs égarements, ils ne répondent que par des injures. Les Juifs avaient
une haine et un mépris extrêmes pour les Samaritains, qu'ils regardaient
comme les ennemis de leur religion et de la loi de Moïse. Ils lui donnent le
nom de samaritain, parce qu'il n'avait pas le même éloignementpour ce
peuple il était demeuré quelques jours à Sichem; il leur avait prêché la
parole de Dieu il ne les excluaitpoint du salut, ayant autant à cœur leur
conversion que celle des autres. Aussi Jésus-Christ ne répond point à la
première injure; il se contente de leur dire, avec sa douceur ordinaire,
qu'il n'étaitpoint possédé du démon que s'il leur disait leurs vérités avec
plus de force qu'ils ne souhaitaient, ils ne devaient point prendre pour fu-
reur ce qui n'était qu'un charitable zèle qu'il n'avait en vue que la gloire
de son Père, et leur salut; qu'on pouvait le charger d'injures, mais non pas
lui faire naître l'envie de s'en ressentir; qu'en tant qu'homme, il ne cher-
chait pas sa propre gloire, qu'il en laissait tout le soin à celui sur qui re-
tombaient les outragesqu'on lui faisait, et qui, étant le souverain Juge, ne
manquerait pas de le venger de ses calomniateurs. Le Sauveur voulant
tempérer cette terrible menace par une agréable promesse Je vous assure,
ajouta-t-il, que quiconque observera mes préceptes,ne mourra jamais
.Mo~em non videbit in c)~erKM?n.

Les Juifs, qui méprisaientégalementses promesses et ses menaces, lui
répondirent avec indignation Nous connaissons maintenant mieux que ja-



mais que c'est le démon qui vous fait parler. Abraham est mort, les Pro-
phètes sont morts aus~i, et vous osez dire que ceux qui garderont vos pré-
ceptes ne mourront point? Etes-vous plus grand qu'Abraham notre père ?
ELes-vous meilleur que tous les Prophètes que la mort n'a pas épargnes??
Qui pensez-vousêtre? Tout ce raisonnement roule sur un faux principe
ils supposent que Jésus-Christ parle d'une vie temporelle, et c'est de la vie
de l'âme, de la vie éternelle que parle le Sauveur.

Vous pensez, continue-t-il, que je cherche ma gloire. Je n'ai garde de
me glorifier moi-même,mon Père me glorifie assez devant vouspar tant de
merveilles; c'est lui qui fait éclater en moi sa puissance, par les prodiges
que je fais à vos yeux et par la vérité que je vous annonce et ne dites pas
que ce Père vous est inconnu, et que je vous en parle en énigme ce Père
est le Dieu que vous adorez, et dont pourtant vous refusez de recevoir le
témoignage on peut dire même qu'il est pour vous un Dieu caché, puisque
vous ne reconnaissez point les œuvres qu'il opère en ma faveur. Si vous le
connaissiez, vous découvririez dans ma personne tous les caractères du
Messie, et vous me reconnaîtriezpour son Fils. Pour moi, je le connais par-
faitement, et je trahirais la vérité si j'étais capable de dire le contraire.
Peuple ingf'at, vous ne connaissez point votre Dieu, ni celui qu'il vous
envoie pour vous le faire connaître pour moi, je connais Dieu mon Père,
et si je vous disais que je ne le connais pas, je serais aussi menteur que vous
l'êtes en disant que vous le connaissez. Si vous le connaissiez, vous garde-
riez fidèlement ses préceptes je les garde avec une fidélité extrême, parce
que je le connais. (On voit assez que Jésus-Christ parle ici comme homme.)
Quel honneur ne vous faites-vous pas d'avoir Abraham pour père? ajoute-
t-il. Savez-vous bien que ce grand patriarche, éclairé par la lumière
divine, connut le jour heureux auquel je devais venir dans le monde ? Il le
vit comme il l'avait ardemment désiré, et il en tressaillit de joie. Les Juifs,
qui avaient mal pris la pensée du Sauveur, lui dirent d'un ton méprisant
Il s'en faut bien que vous ayez cinquante ans, et vous voulez nous faire
croire que vous êtes du tempsd'Abraham! Le Fils de Dieu, prenant alors un
ton de maître, et voulant leur faire entendre, sans allégorie et sans figure,
qu'il était de toute éternité en tant que Dieu « Je vous dis en vérité u, leur
répondit-il, « oui, je vous le dis, et il est vrai, je suis avant qu'Abrahamfût
dans le monde n. Les Juifs comprirent fort bien que le Sauveur disait qu'il
était éternel comme son Père. Ils crièrent au blasphème et prirent des
pierres pour le lapider; mais Jésus, qui voulait mourir sur la croix et non
pas sous une grêle de cailloux, disparut à leurs yeux, s'étant rendu invi-
sible, et sortit du temple, réservant le sacrifice de sa vie au temps que son
Père avait marqué.

Le Père Croiset.

LE LU~Dl DE LA SEMAINE DE LA PASSION

Pendant la semaine que l'Eglise appelle la semaine de la Passion, tout
concourt à nous fournir des réflexions sur ce douloureux mystère; tout
l'office de la messe y a quelque rapport. L'Introït est tiré du psaume Lv",



qui est l'ardente prière d'un homme dans l'affliction et environné de cruels
ennemis qui cherchent tous les moyens de le perdre.

David, ayant appris que Saül avec ses courtisans avait juré sa perte, se
retira chez Achis, roi de Geth. Il fut reconnu comme le plus redoutable
ennemi des Philistins, et son asile devint pour lui le plus grand danger qu'il
eût couru de sa vie. Il se retira dans la caverne d'Odollam, où l'on croit
qu'il composa ce psaume

~t/Me/We mei, /~0?M:Ke, quoniam C<M:CMjMtM'<me homo tota die impugnans
tribulavit me Ayez pitié de moi, ô mon Dieu vous qui voyez avec quelle
indignité les hommes me traitent, et qu'ils ne se donnent aucun relâche
dans la guerre et la persécution qu'ils me font. Conculcaverunt me mMM:e!
mei tota die, quoniam MtM~! bellantes adversum me Mes ennemis me font
ressentir sans cc~se les effets de leur mépris et de leur haine; leur nombre
croît tous les jours. II est aisé de voir le rapport qu'il y a de ses paroles
avec les démarches des Pharisiens, des scribes et des prêtresjuifs acharnés
contre Jésus-Christ, qui ne cherchaient, dans leurs assemblées, que les pré-
textes et les moyens de le faire mourir.

L'Eglise a choisi, pour l'Epître de la messe de ce jour, l'histoire de la
prédication de Jonas à Ninive, et de la conversion de ses habitants.

Ninive était une des plus anciennes et des plus grandes villes du monde.
Elle fut bâtie par Assur, fils de Sem, et petit-fils de Noé, sur le fleuve du
Tigre, peu après le déluge; mais elle doit son principal accroissement à
Ninus, l'un de ses rois, qui lui donna son nom elle avait plus de vingt
lieues de circuit et environ sept lieues de long et un peu moins de large,
car elle était oblongue. L'Ecriture dit qu'il y avait plus de cent vingt
mille enfants au berceau, et par conséquent elle pouvait compter plus de
huit cent mille personnes. Ce fut à cette prodigieuse ville que Jonas fut
envoyé, par ordre de Dieu, pour y annoncer sa parole et y prêcher la péni-
tence. Ses habitants vivaient dans une profonde ignorance du vrai Dieu, et
ils étaient plongés dans toutes sortes d'abominationset de crimes Ascendit
malitia e/'M coram me. Leur prompte conversion et leur pénitence couvri-
ront de confusion un jour les Juifs et un grand nombre de chrétiens.

Jonas, surpris et épouvanté d'un tel commandement,soit qu'il fût fâché
de voir que Dieu voulût transporter ses miséricordes de son peuple aux
étrangers et aux Gentils, soit qu'il considérât les difficultés et les périls
qu'il y avait à exécuter une commission si nouvelle, résolut de n'en rien
faire et s'embarqua pour s'en aller à Tharsis, c'est-à-dire fort loin, et passer
la Méditerranée, jusqu'en Espagne ou en Mauritanie. S'étant embarquéà
Joppé, sans autre dessein que de s'éloigner de son pays, il se mit avec les
gens de l'équipage mais le Seigneur qu'il fuyait sut bien le poursuivre; il
envoya tout à coup un vent impétueux qui excita une horrible tempête;
le vaisseau courait, ri&qne à tout moment, d'être brisé ou submergé par les
flots, et tout présageaitHu triste naufrage. A la vue du danger, chacun
invoqua son Dii'u car ils étaient d'autant de religions dillérentes qu'il y
.en avait parmi eux (te diverses nations. Cependant Jonas était descendu au
fond de cale et n y dormait d'un profond sommeil. Le pilote, l'avant
aperçu, le réveille et lui dit de prier aussi son Dieu afin qn'il eût pitié
'ic !e!ir état. Les !T';r~;ots, voyant que la t.-mpcn; aj~.a'jnLdt., pensèrent
qu'elle avait une cause extraordinaireet qu'n pourrait bien y avoir quel-
qu'un de l'équipée qui l'aurait attirée par quoique crime secret. Ils réso-
lurent de s'en ectaircir par le sort,, et le sort ~rn' a sur Jonas on en fut
surpris; on lui demanda d'où il était, où il avait dessein d'aller et ce qu'il



avait pu faire pour leur attirer une si furieuse tempête. Jonas leur dit qu'il
était hébreu, qu'il servait le Seigneur Dieu, créateur du ciel, de la terre et
de la mer, le maître souverain de toutes choses. Il leur déclara avec ingé-
nuité le sujet de son embarquement, et il leur dit qu'il ne doutait pas que
cette tempête ne fût un effet de la colère de son Dieu qui voulait punir sa
désobéissance et sa fuite. Tout l'équipage, saisi de frayeur, lui demande ce
qu'ils pourraient faire pour apaiser un Dieu si puissant et si irrité. Puisque
c'est moi, répond Jonas, qui suis seul la cause de cette tempête, jetez-moi
dans la mer et elle s'apaisera.Les matelots, touchés de compassion, eurent
peine à s'y résoudre, mais le danger croissant,ils protestèrent qu'ils étaient
innocents de sa mort; et l'ayant jeté, quoique à regret, dans la mer, au
même moment le vent tomba et les flots devinrent calmes. Mais le Sei-
gneur, qui voulait tirer sa gloire de la punition de Jonas et en faire la
figure la plus ressemblantede la mort et de la résurrection du Sauveur du
monde, fit que dans le même moment il se trouva un poisson d'une gros-
seur énorme qui l'engloutit. Il demeura trois jours et trois nuits dans le
ventre de ce monstrueux animal sans y être étouffé. Au bout de trois jours,
le Seigneur commanda au poisson de rendre Jonas et, par un prodige
extraordinaire, il le jeta sain et sauf sur le rivage. Ainsi Jonas fut la figure
de la sépulture et de la résurrection de Jésus-Christ qui sortit du tombeau
le troisième jour après sa mort; ce divin Sauveur a daigné nous le faire
entendre lui-même.

Après ce miracle, le Seigneur commanda une seconde fois à Jonas
d'aller à Ninive et d'y prêcher ce qu'il lui inspirerait de dire à ses habitants.
Jonas n'eut pas envie de résister à l'ordre de Dieu, il avait appris à être
obéissant et docile; aussi partit-il à l'heure même et se rendit, sans s'arrê-
ter, dans cette grande ville. Ninive avait toujours été jusqu'alors le siége de
la première monarchie du monde et la capitale de l'empire des Assyriens.
Jonas y étant entré, marcha durant un jour, criant par les rues:~AMc
yMa<a~~<s dies, et Ninive subvèrtetur Encore quarante jours, et Ninive
sera détruite. Une prédiction si positive, faite d'un ton de prophète par un
étranger qui se disait envoyé de Dieu, causa une émotion générale dans
l'esprit et dans le cœur des habitants.Le trouble se mit par la ville, et l'épou-
vante se communiqua par tous les quartiers dès la première journée, avant
que le Prophèteen eût encore parcouru le tiers.Tout le monde fut effrayé des
menaces de ce prédicateur étranger. Le bruit parvint à la cour dès le jour
même. La nouvelle en fut portée au roi, on lui représentaque les malheurs
annoncés à la ville pourraient bien être la punition de la corruption géné-
rale. Le roi, qu'on croit être Phul, père de Sardanapale, touché de cette
menaçante prédiction, descendit du trône, quitta la pourpre et le diadème,
se couvrit d'un sac et se coucha sur la cendre, criant miséricorde au Sei-
gneur. Comme les crimes étaient universels, il voulut que la pénitence fût
générale. Il fit publier un ordre par toute la ville portant un jeûne univer-
sel, sans exception de personne. L'édit voulait qu'on fît jeûner les hommes,
les chevaux, les bœufs, les brebis, sans manger et sans boire, pendant trois
jours de suite, et que tous les hommes, sans exception de sexe ni d'âge,
criassentau Seigneur de toute leur force pour implorer sa miséricorde
que chacun se convertît, que tout le monde quittât sa mauvaise voie et
que l'on renonçât à l'iniquité qui avait inondé toute la ville. Qui sait, disait
ce prince, si Dieu ne se retournera pas vers nous pour nous pardonner
s'il n'apaisera point sa fureur et sa colère, et s'il ne révoquera pas l'arrêt
de notre perte, qu'il a prononcé? Les saints Pères assurent qu'on fit, même



jeûner les enfants à la mamelle et qu'on sépara les petits animaux de leurs
mères, pendant ces trois jours, pour les empêcherde prendre de la nourri-
ture. Cet exemple confondra les juifs et les chrétiens qui, nourris dans la
connaissance du vrai Dieu, et menacés par tant de Prophètes et par tant
de zélés prédicateurs, de la colère d'un Dieu irrité par leurs crimes, se sont
rendus sourds à la voix du Seigneur, ont persévéré dans le péché et sont
morts dans rimpémtence!-F!~7WMM~a?sM~eH< in judicio cum generatione
ista, et condemnabunt eam; les Ninivites, disait le Sauveur, paraîtront au
jugement avec cette génération et la condamneront;, car dès que Jonas
prêcha, ils firent pénitence; et voici plus que Jonas Et ecce plusquamJonas
hic. Que de zélés prédicateurs se font entendre pendant le Carême C'est
Dieu qui parle par leur bouche; il y a près de quarante jours qu'ils prê-
chent, ils annoncent la parole du Seigneur, ils menacent par son ordre; et
combien se convertissent

Une pénitence si prompte, si générale, si rigoureuse, dont le roi et les
princes donnaient les premiers l'exemple, apaisa la colère du Seigneur et
arrêta les traits de sa justice. Et Deus opera eorum, quia conf~:m<M<
de via sua mala Dieu vit leurs œuvres, et qu'ils s'étaient convertis en quit-
tant leur mauvaise voie; il en eut compassion, et il leur pardonna. Remar-
quez que l'Ecriture ne dit pas simplement Dieu vit les marques de leur
pénitence, car elles pouvaient être équivoques; mais elle ajoute que Dieu
vit et considéra qu'ils s'étaient convertis de leurs égarements; qu'ils avaient
non-seulement détesté leurs péchés, mais qu'ils avaient changé de con-
duite. Les bonnes résolutions, les confessions de ses péchés, les larmes
même de pénitence, les jeûnes, les austérités, quelque édifiant que cela
soit, Dieu n'y a pas égard, si l'on ne change de vie, si l'on ne fuit le vice,
si l'on ne quitte sa mauvaise voie.

Le Seigneur pardonna, à la vérité, à ce peuple; mais quelques années
après, ce peuple étant retombé dans ses premiers désordres sous le règne
de Sardanapale, fils de Pliul, Dieu ne lui envoya plus de Prophète; il fit
éclater sa colère sur lui d'une manière bien terrible. Toute la ville fut dé-
truite ce roi infâme fut brûlé au milieu de son palais, avec toute sa
famille et ses richesses; les rechutes sont toujours funestes. Quand on
abuse de la miséricorde de Dieu, on sent bientôt les terribles effets de sa
justice. Une conversion sans persévérance est toujours suivie du dernier
malheur.

L'Evangile est pris au septième chapitre de saint Jean. Plus le Sauveur
prouvait aux Juifs par ses paroles et par ses miracles qu'il était le Messie,
plus s'envenimaient contre lui la haine et la malice des chefs du peuple.
Les pharisiens, alarmés d'avoir entendu dire publiquement que le Messie

ne saurait faire plus de miracles que Jésus, coururent trouver les princes
des prêtres, leur firent leur rapport, et leur dirent que si on ne se défaisait

au plus tôt de ce faiseur de prodiges, toute la nation allait croire en lui.
Que la passion est déraisonnable Si l'on eût accusé le Sauveur d'être un
homme de mauvaises mœurs, un séditieux, un homicide fier, adroit et
hardi, on aurait agi conséquemmentde vouloir l'arrêter pour l'empêcher
de nuire davantage; mais de quoi accuse-t-on Jésus-Christ? De ce'qu'il
fait des miracles, et en si grand nombre, qu'on ne croit pas que le Messie

en puisse faire de plus remarquables,et sur cette plainte, sur cette dépo-
sition, on envoie des archers pour le prendre et l'amener prisonnier. Les
archers n'eurent pas plus tôt reçu cet ordre violent et injuste, qu'ils se
mirent en devoir de l'exécuter mais à la premièrevue de cet Homme-Dieu,



ils furent saisis d'une frayeur respectueuse.Son air majestueux, sa dou-
ceur, sa modestie, en un mot, sa seule présence, les frappa et les désarma.
Charmés de l'entendre, ils oublièrentle dessein pour lequel ils étaient venus.

Le Sauveur, qui n'ignorait rien et qui connaissait tout ce qui se passait
dans l'esprit et dans le cœur de ses ennemis, leur disait Attendez encore
un peu, je n'ai plus guère de temps à demeurer avec vous; ma vie tempo-
relle ne doit pas désormais être bien longue ma mission va finir, et je m'en
retourne à mon Père qui m'a envoyé. Tous vos pernicieux desseins jusque-
là sont inutiles vous me persécutez sans raison vous ne pouvez me souf-
frir, quoique je ne vous fasse que du bien; ma présence allume votre haine
contre moi et irrite votre jalousie mais le temps viendra que vous me
regretterez, que vous me chercherez, mais vous ne me trouverez point, et
où je serai, vous ne sauriez y venir.

Cette parole les surprit ce fut pour eux une énigme. Où ira-t-il, que
nous ne puissions y aller ? se disaient-ils entre eux. Quoi serait-il résolu
d'aller prêcher aux Juifs qui sont dispersés parmi les Gentils, ou aux Gen-
tils mêmes? Que veut-il dire, quand il nous menace que nous aurons beau
le chercher, et que nous ne le trouveronspoint, parce qu'il sera dans unlieu d'où nous ne saurions approcher? Quel estce lieu inaccessible ? Voilà,
disent les Pères, ce que produit l'aveuglementspirituel, et comment il em
pêche qu'une vérité terrible ne fasse impression. La menace du Sauveur
étonne les Juifs mais au lieu de l'entendre à la lettre, ils y cherchent un
sens qu'elle n'a pas au lieu de s'en faire une sage application,ils trouvent
jusque dans leurs doutes de quoi se tranquilliser n'est-ce pas ce que font
encore aujourd'hui tous les hérétiques?

Dans les grandes fêtes des Juifs qui avaient octave, le premier et le der-
nier jour étaient les plus solennels et ordinairement, il y avait ces jours-
là des cérémonies particulières et des sacrifices extraordinaires.Dans la
fête des tabernacles, où tout ceci arriva, on avait coutume de porter autemple, avec grande solennité, au son des instruments de musique, deux
vases ou urnes d'argent; l'une était pleine d'eau, et l'autre de vin. L'eau
était de la fontaine de Siloé; on la répandait sur l'autel, en demandantà
Dieu la fécondité de la terre et l'abondancede ses fruits. Le Sauveur faisait
sans doute allusion à cette cérémonie, lorsqu'il disait à haute voix, ce der-
nier jour de l'octave Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il
boive car je vous assure que quiconque croit en moi, aura, selon les ter-
mes de l'Ecriture, une source d'eau vive qui sortira de son sein et qui netarira point. C'était de l'Esprit-Saint, source intarissable de grâce, de lu-
mière et de biens spirituels, que parlait le Sauveur. Jésus compare ici uneâme remplie des dons du Saint-Esprit au réservoir d'une fontaine dont la
capacité, exprimée par le mot de sein, répand l'eau en abondance sans sevider jamais c'est ce que signifie cette expression, disent les interprètes
7'7MHK'Ha de ventre ejus fluent Du sein de celui qui croit en moi, dit le Sau-'
veur, couleront des fleuves d'eau vive, selon ce que dit l'Ecriture. Les
paroles de Jésus-Christne sont pas mot à mot dans les Livres saints mais
le sens s'y trouve en plusieurs endroits, surtout dans les Prophètes.~K-<~ aquas, dit Dieu par Isaïe, super sitientem, et fluenta super N~atH; <~MH-
<&!M spiritum meum super ~MgK tuum Je répandrai des eaux sur la terresèche, et des fleuves sur celle qui est aride je répandrai mon esprit survotre postérité.

Le P~re Croiset.



LE MARDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION

Expecta Dominum; viriliter age, et COH/b~M~ cor !'MKtH, C~ sustine /)OMM-
num: Attendez le Seigneur; agissez avec courage. sout:'nex-vousdans vospeines et espérez avec confiance le secours du Seigneur. Z'oHMMMs !7/MMï:-
natio mea, et salus Bïea.Kfm timebo ? Le Seigneur m'instruit de ses con-
seils, il veille à ma conservation qu'ai-je à craindre ? Ces paroles sont
empruntées à David. Poursuivi et persécuté injustement par Saùl et par
les principaux de la cour, mais intrépide au milieu des dangers par sagrande confianceen Dieu, ce saint roi est la figure ressemblante du Sau-
veur persécutéet poursuivi par les chefs du peuple. David avait rendu à
Saül et à toute la nation des services signalés et la persécution qu'il
souffre n'a pour cause qu'une maligne jalousie. Le Sauveur a comblé de
biens tout le peuple juif. Tous ont eu part à ses bienfaits et ont été témoins
de ses miracles. D'où venait cet acharnement des prêtres, des scribes, des
pharisiens contre cet aimable Sauveur, qui, partout où il a passé, a fait du
bien, quipertranszit ~CMc/ae~~o ? L'envie et la jalousie avaient fait naître
cette haine mortelle qui n'a pu s'assouvir que par sa mort. L'Eglise, en cejour où elle est tout occupée de la passion du Sauveur, a choisi le dernier
et le premierverset de ce psaume xxvi°, pour l'Introït de la messe.L'Epître rapporte l'histoire de la vengeance de; Babyloniens, qui firent
jeter Daniel aux lions pour le punir d'avoir détruit les objets de leur ido-
lâtrie. Les Pères remarquent qu'il fut en cela l'une des figures de Jésus-
Christ persécuté par les Juifs.

Il y avait près de quarante ans que le prophète Daniel était en grande
faveur auprè,s du roi de Babylone, dont il était le premier ministre. Les
Babyloniensavaient une fameuse idole appelée Bel, pour laquelle on offrait
tous les jours douze mesures de farine du plus pur froment, quarante bre-
bis et six grandes mesures de vin exquis. Le roi allait l'adorer régulièrement
tous les jours, et il eût bien voulu que son premier ministre l'imitât dans
sa dévotion; mais Daniel était trop éclairé et trop fervent serviteur du seul
vrai Dieu, pour n'avoir pas horreur d'un si vain culte. Un jour le roi lui
demanda pourquoi il ne servait pas le dieu Bel. C'est, répondit Daniel, que
je n'adore point les idoles qui sont les ouvrages des hommes; je n'adore
que le Dieu vivant, maître souverain de tout cet univers, créateur du ciel
et de la terre. Si c'est le Dieu vivant que vous adorez, reprit le roi, il n'en
fut jamaisun plus vivant que Bel, puisqu'il mange et boit lui seul plus que
tous les autres ensemble. Vous n'ignorez pas, ajouta-t-il, ce qu'on lui donne
à manger tous les jours, et vous savezs'il en reste la moindre chose. Daniel
lui répondit, en souriant, qu'il était surpris que sa majesté ne vît point la
tromperie des prêtres, qui faisaient bonne chère sous le nom du prétendu
dieu Bel, qui n'était qu'une statue d'airain en dehors et en dedans de
brique.

Le roi, qui n'aimait pas à être trompé, parut ému. Il mande sur-le-
champ les prêtres de Bel, et leur dit Si vous ne me déclarez qui est celui
qui mange tout ce qui s'emploie pour Bel, je vous fais tous mourir; mais si



vous me faites voir que c'est Bel lui-même qui mange tout ce qu'on lui
fournit pour sa nourriture, il en coûtera la tête à Daniel qui a blasphémé
contre ce Dieu. Daniel, qui était présent, dit qu'il consentait de tout son
cœur à la parole du roi. Les prêtres de Bel, qui étaient au nombre de
soixante-dix, furent obligés d'en dire autant. Le roi étant allé au temple
sur-le-champ avec Daniel, les soixante-dix prêtres s'y rendirent, et après
avoir assuré de nouveau au roi, avec serment, que c'était l'idole qui man-
geait tout Sire, lui dirent-ils, nous voulons que vous en soyez convaincu
par vous-même.Nous allons tous sortir; que votre majesté fasse mettre les
viandes et servir le vin devant Bel; qu'elle ferme ensuite la porte du temple,
et la scelle de son sceau royal. Si demain,au matin, en ouvrant elle-même
le temple,votre majesté ne trouve que le dieu Bel ait tout mangé, nous
consentons tous de mourir, selon votre parole. Ils ne parlaient avec tant
d'assurance que parce qu'ils avaient un souterrain par où ces fourbes
venaient toutes les nuits enlever ce qu'on avait servi pour Bel. Tous les
prêtres étant sortis, le roi mit les viandes lui-même devant l'idole; mais
Daniel, qui avait une connaissance surnaturelle de tout ce qui se passait,
avait eu la précaution de faire apporter secrètement par ses gens de la
cendre criblée,qu'il fit répandrepar tout le temple en présence du roi. Tout
le monde étant sorti, la porte fut fermée et scellée. Les prêtres ne man-
quèrent point d'entrer, durant la nuit, à l'ordinaire avec leurs femmes et
leurs enfants, et après avoir bu et mangé et emporté tout ce qui avait été
offert à l'idole, ils se retirèrent.

Le lendemain, dès la pointe du jour, le roi vint au temple. Le sceau se
trouve entier, il est levé, le roi entre et voit la table de l'autel dégarnie
alors se tournantvers Daniel, il lui dit d'un ton sévère et indigné Suis-je
joué? Où est la tromperie ? Daniel souriant Je vous prie, mon prince,
lui dit-il, de ne point avancer. Voyez ce pavé, et considérez de qui sont ces
traces. Ce sont, lui dit le roi, des traces de pieds d'hommes, de femmes et
de petits enfants Video vestigia virorum, e< mulierum, e< in fantium. La four-
berie découverte, il fut aisé de trouver les souterrains par où ils venaient
chaque nuit. Et iratus est rex La colère du roi éclata sur ces fourbes, qui
furent tous mis à mort le jour même avec leurs femmes et leurs enfants.
Le temple fut démoli, et l'idole mise en poudre.

Il y avait dans la même ville une autre divinité ridicule c'était un dra-
gon monstrueux et vivant que les Babyloniens adoraient. J'avoue, dit le
roi à Daniel, que Bel était un dieu mort; mais vous ne pouvez pas nier que
le dragon ne soit un dieu en vie pourquoine l'adoreriez-vouspas ? Le roi
aimait Daniel; mais comme ce fidèle ministre n'avait que du mépris pour
toutes les idoles des Babyloniens, le prince aurait souhaitéqu'il eût été de
la même religion que lui pour qu'il ne fût plus odieux au peuple. Sire,
répondit Daniel, le dragonque vous adorez comme un dieu par la plus
pitoyable de toutes les superstitions, n'est qu'un vil animal que je m'offre
de faire mourir sans bâton et sans épée, si votre majesté me le permet. Le
roi y ayant consenti, Daniel prit de la poix, de la graisse et du poil; ayant
fait bouillir tout cela ensemble, il en fit une masse qu'il jeta dans la gueule
du dragon, et le dragon creva à l'instant. Daniel le voyant mort Voilà,
mon prince, dit-il au roi, celui que vous adoriez; voilà l'objet de votre
culte.

Les Babyloniens n'avaient supporté qu'avec peine la démolition du
temple de Bel. et la destruction de l'idole; mais quand ils apprirent la
mort du dragon, leur haine contre Daniel éclata; ils se révoltèrent contre



le roi, et ne gardèrent plus de mesures. Le roi, disaient-ils, est devenu
juif, et ce juif, parlant de Daniel, est devenu roi; il a renversé Bel, il a tué
le dragon, et il a fait mourir les prêtres. Le peuple s'étant attroupé, vint
investir le palais, criant insolemment au roi Abandonnez-nous Daniel,
sans quoi nous allons mettre le feu au palais et vous faire périr vous et
toute la famille royale. Le roi, pressé par les violences de ces forcenés, et
intimidé par leurs menaces, se vit contraint, malgré lui, de leur abandon-
ner son premier ministre qu'il chérissait pour les importants servicesqu'il
avait rendus à l'Etat, pour son exacte probité et pour le don de prophétie
dont Dieu l'avait doué. Dès que ces furieux se furent saisis de Daniel, ils
résolurent de le jeter dans la fosse des lions. Il y en avait sept à qui on
donnaittous les jours deux corps et deux brebis c'était le supplice ordi-
naire des criminels condamnés à mort. On ne leur avait rien donné ce
jour-là, afin d'irriter davantage leur faim, et que Daniel en fût plus avide-
ment dévoré. Le saint homme fut en effet jeté dans cette fosse; mais bien
loin d'être brisé par la chute, ou dévoré par ces lions affamés, Daniel se
trouva plus tranquille au milieu de ces bêtes féroces qu'au milieu de ce
peuple barbare il y demeura six jours, les Babyloniens ne donnèrent rien
à manger aux lions durant tout ce temps-là, afin qu'en cas qu'ils eussent
d'abord épargné cet homme si célèbre par tant de merveilles, irrités par
une si longue faim, ils en fissent leur proie.

Pendant ces jours, le prophèteHabacuc, qui portait le dîner à ses mois-
sonneurs, vit un ange qui lui ordonna, de la part du Seigneur, d'aller à
Babylone et de donner ce dîner a. Daniel qui était dans la fosse des lions.
Le bon vieillard, un peu étonné de cet ordre :« Hélasa, s'écria-t-il, « je n'ai
jamais été à Babylone, et je ne sais où est la fosse dont vous me parlez ».
L'ange, sans répliquer, le prit par les cheveux et le porta avec la vitesse et
l'activité d'un esprit jusqu'à Babylone, où il le mit sur la fosse des lions.
Alors Habacuc lui cria « Daniel, serviteur de Dieu, recevez le dîner que
Dieu vous envoie )).– « Eh quoi le Seigneur a daigné se souvenir de moi»,
s'écria Daniel? «Mon Dieu, quel soin ne prenez-vous point de ceux qui
vous aiment 1 Soyez-en éternellement béni)). L'ange reprit incontinent
Habacuc et le rapporta dans le lieu où il l'avait pris.

Le septième jour, selon l'usage de ces peuples, le roi vint pour pleurer
son cher favori; car il pensait, comme tout le monde, qu'il avait été dévoré
dès le premier jour; mais il fut bien agréablementsurpris lorsque, en re-
gardant dans la fosse, il vit Daniel assis au milieu des lions. Aussitôt, jetant
un grand cri a Vous êtes grand, vous êtes puissant, Seigneur, Dieu de
Daniel », dit-il « que ce prodige manifeste visiblement votre puissance »
Puis ayant fait aussitôt retirer Daniel, il se fit amener les séditieux qui
avaient demandé sa mort, et les fit jeter dans la fosse où ils furent dévorés
dans le même moment. Cet événement frappa si fort le roi, qu'il ordonna
que par tout son empire on révérât le Dieu de Daniel, parce que c'est lui
qui est le Sauveur, qui fait des prodiges sur toute la terre, et qui a délivré
Daniel son serviteur de la fosse des lions, où la plus noiremalice l'avait fait
jeter.

L'Evangile de la messe du jour est tiré du septième chapitre de saint
Jean. Jésus-Christ, peu de temps avant sa mort, voyant avec quel acharne-
ment les Juifs, c'est-à-dire les prêtres, les pharisiens et les scribes de Jéru-
salem avaient conjuré sa mort, s'était retiré en Galilée ce n'est pas qu'il
refusât de verser son sang, mais il ne voulait pas prévenir le temps déter-
miné par son Père pour la consommation de son sacrifice,et pour l'accom-



plissement du grand ouvrage de notre rédemption. Il eût été aisé au Sau-
veur de se soustraire, par un miracle, à la persécution des Juifs mais fon-
dateur d'une religion qui devait être toujours persécutée, il ne veut rien
faire que ses membres ne soient en état d'imiter. C'est bassesse dans l'école
du monde de céder à ses ennemis; dans l'école de Jésus-Christ, c'est vertu,
c'est grandeur d'âme de souffrir avec patience leur violence. Cependant la
fête des tabernacles, l'une des plus célèbres parmi les Juifs, qui arrivait tou-
jours au mois de septembre, étant proche, ses parents, soit qu'ils le fus-
sent en effet par la sainte Vierge,soitqu'ils passassentseulementpour l'être
par saint Joseph, lui dirent qu'il ferait bien mieux d'aller en Judée, et sur-
tout à Jérusalem, que de s'arrêter plus longtemps dans une aussi petite
province que la Galilée que s'il était envoyé de Dieu comme il le disait, si
ses miracles étaient des œuvres divines et des preuves certaines de la vérité
de sa doctrine et de la dignité de sa personne, il ne devait point enfouir
dans l'obscurité ces dons célestes, et qu'il devait se produireau grand jour;
qu'ayant plusieurs disciples en Judée, et surtout à Jérusalem, il fallait qu'il
les rendît témoins des merveilles qu'il opérait, afin de se les attacher davan-
tage, et qu'enfin c'était proprement dans cette capitale qu'il devait donner
des marques éclatantes de ce qu'il était, et se montrer au monde. Le mé-
pris et la raillerie avaient plus de part à cet avis, que l'estime et la bonne
foi car ceux qui croyaient le moins en Jésus, dit l'Evangile, étaient ses
plus proches parents accoutumés à le regarder comme l'un d'eux, de la
même condition, de la même famille, ils n'avaient sur lui que des idées
fort communes; ils ne pouvaient s'imaginerque Celui qui avait toujours
passé pour le fils d'un artisan pût être le Messie. Le Sauveur leur fit une
réponse toute mystérieuse, qu'ils ne comprirent pas. c II n'est pas encore
temps pour moi H, leur dit-il, « d'aller dans le monde; je suis trop son
ennemi, et mon esprit est trop opposé au sien pour en être bien reçu pour
vous qui avez son esprit et qui vivez selon ses maximes, vous n'avez rien à
craindre, le monde reçoit toujours bien ses partisans. Allez, vous autres, à
Jérusalem, pour vous y trouver le premier jour de la fête Vos ascendite ad
diem festum hunc. Pour moi, jene m'y trouverai point ce jour-là a. En effet,
le Sauveur n'y vint que vers le milieu de l'octave. Dans les grandes solen-
nités des Juifs, comme était celle des tabernacles, il y avait deux jours fort
solennels, le premier, et le huitième aussi célèbre que le premier Dies pri-
mus MCa~ Ce/~MVMKMS </MS <yM~Me octavusceleberrimusa~MeM!HC<'MM?HMS.
Jésus-Christ ne vint point à Jérusalem le premier jour de lafête:7VoM
ascendo ad diem festum AMHC Pour moi, je ne m'y trouverai point ce jour-
là. Il en donne la raison c'est qu'il savait que les prêtres et les pharisiens
avaient résolu de l'arrêter le jour de la fête, ne doutant point qu'il n'y vînt
aussitôt et comme le moment déterminé pour son grand sacrifice n'était
point encore venu, il ne voulut point se livrer à la fureur de ses ennemis
avant le temps. Tempus meum Hona~M advenit, leur dit-il Mon temps n'est
pas encore venu. Pour vous qui n'avez rien à craindre, vous pouvez vous y
rendre. Quand ma mission sera remplie, j'irai moi-même me livrer à la
mort, pour accomplir mon sacrifice ~M~e ifempM~ nondum MK/)/e<Mm est. Le
Sauveur demeura encore quelques jours dans la Galilée; il se rendit cepen-
dant à Jérusalem avant la fin de l'octave; mais la même raison qui ;'aYa.r
obligé de n'y point venir le premier jour, l'obligea de n'y paraître poin~
publiquementles derniers. Son absence fit parler; les uns soutenaient que
c'était un Saint; les autres, q'li entraient dans les sentiments et la passion
des pharisiens, s'en entretenaient d'une manière peu avantageuse voilàce



qui arrive toujours. Chacun pense, chacun parle selon l'esprit dont il est
anime. Si c'est l'esprit de Dieu, rien dé plus modéré, rien de plus chari-
tahie que tes jugements qu'on porte mais si c'est l'esprit de parti, tout est
interprcLé ea mauvaise part. Néanmoins, parsonne n'osait prendre ouverte-
ment sa défense, parce qu'on craignait les Juifs. Le respect humain a exerce
dans tous les temps sa tyrannie, et quand on lui sacrille ses devoirs et sa
conscience, on lui sacrifie bientôt sa religion.

Le Père Croiset.

LE MERCREDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION

L'Introït de la messe de ce jour est tiré du psaume xvn°, l'un des plus
affectueux et des plus pathétiques. Le style en e;t sublime, et il est rempli
d'admirables beautés. David, dans la prospérité de son règne, tranquille
dans ses États, y décrit éloquemment tous les dangers qu'il a courus il en
fait une vive peinture il raconte ensuite en des termes pompeux la ma-
nière dont Dieu l'a secouru au milieu de tant de périls, et reconnaît qu'il
n'a triomphé de tant d'ennemis que par l'effet de sa protection divine.
Outre le sens histo'rique qui regarde la personne de David, et sa confiance
en Dieu au milieu de tant de persécutions, on y remarque les prophéties
manifestes du règne du Messie, de la vocation des genLils à la foi, et du
triomphe de l'Eglise. Saint Jérôme et saint Augustin disent que le Pro-
phète, en décrivant dans ce psaume ses combats contre ses ennemis, décrit
en même temps les victoires de Jésus-Christ sur les Juifs, et celles do
l'Eglise sur ses persécuteurset sur les hérétiques.

Liberator metes de <yeH~M.s M'acMn~s.' ab MMM~M/~M !'H me e~a~a~M me

a viro iniquo M'es me, Z~omme Seigneur, qui m'avex arraché à la fureur
de mes plus grands ennemis, vous m'avez mis hors des atteintes de ceux
qui s'élevaient contre moi, et vous avez rend inutiles leur malice et leurs
mauvais desseins comment pourrais-jene pas vous aimer ? Diligam te, Do-
?K:Me, firmamentum meum, et refugium HMMM, et liberator HM:M Je vous ai-
merai, Seigneur, vous qui êtes toute ma force. Oui, le Seigneur est mon
appui, mon refuge, mon libérateur. On voit assez le rapport qu'ont toutes
ces paroles avec Jésus-Christ comme homme, dans le temps surtout de sa
passion, principe et cause de son triomphe.

L'Epitre de la messe contient les préceptes les plus détaillés que Dieu
donna à Moïse pour le règlement des mœurs. C'est une exposition dévelop-
pée des principaux commandementsdu Décalogue, spécialement de ceux
qui regardent le prochain. Quoique la loi naturelle autorisât assez toutes
ces ordonnances, Dieu y joint presque à chaque article comme considéra-
tion particulière l'autorité et la divinité de son commandement,Ego Domi-

nus. Deus t~ C'est moi qui vous l'ordonne, moi qui suis votre Seigneur
et votre Dieu.

Rien n'est plus instructif que ce détail des préceptes que Dieu donne à
son peuple dans ce dix-neuvième chapitre du Lévitique, commençant par
cette première leçon, qui renferme toutes les autres Soyez saints, parce



que je suis saint, moi qui suis le Seigneur votre Dieu ~cMc<tM<o~ quia
ego sanctus sum, Dominus Deus vester. Que chacun, dit-il ensuite, craigne son
père et sa mère et leur rende le respect qui leur est dû. Observez avec re-
ligion les jours du sabbat. Lorsque vous ferez la moisson dans vos champs,
vous ne ramasserez point les épis qui seront restés vous ne cueillerez point
aussi dans votre vigne les raisins qui ont échappé aux vendangeurs tout
cela doit être abandonné aux pauvres qui viennent glaner, c'est-à-dire, ra-
masser les épis et les raisins égarés et négligés après la moisson et la ven-
dange Pauperibus et peregrinis carpenda dimittes Parce que je suis le Sei-
gneur votre Dieu qui vous l'ordonne ainsi Ego Dominus Deus vester.

Personne ne trompera son prochain, ni par vol, ni par faux témoignage,
ni par supercherie Non decipiet MHM~MMyMe~'o.EMMMMsuum. C'est par ce
précepte que commence l'Epître du jour Non mentiemini Vous ne men-
tirez point. Le texte hébreu dit Vous ne nierez point, vous ne refuserez
point de rendre le dépôt qui vous aura été confié. Quelques interprètes
l'expliquent de l'obligation de donner l'aumône Non extenuabitis vos
Vous ne vous ferez pas plus pauvres que vous n'êtes, refusant, sous un faux
prétexte d'indigence, de faire la charité. Rien n'est plus injurieux à Dieu,
que de le prendre à témoin d'une fausseté aussi déclare-t-il combien il a
en horreur le parjure Non perjurabis in nomine meo. Vous ne calomnierez
point votre prochain Non facies calumniam. La calomnie est un crime
d'autant plus détestable,qu'on ne peut jamais réparer le mal qu'elle a fait.
On a beau se dédire, la personne qu'on a noircie ne reprend jamais bien sa
première blancheur. On peut restituer le bien qu'on a volé, dût-on se ré-
duire à l'aumône la restitution n'est pas impossible mais peut-on réta-
blir une réputation flétrie ou détruite dans l'esprit d'un grand nombre de
personnes? Pensée désespéranteet qui montre clairement qu'il y aura peude calomniateurssauvés Non mo~a~M!* opus mercenarii tui apud te usque
mane. Vous ne .différerez point, dit le Seigneur, jusqu'au lendemain le paie-
ment du mercenaire qui vous sert, des ouvriers qui ont travaillé pourvous,
des domestiques que vous tenez à gages. Dès qu'ils vous ont donné le fruit
de leur travail, ne leur refusez pas celui de leurs peines leur salaire n'est
plus à vous, il est à eux; quelle injustice de retenir le bien d'autrui C'est
un riche alors qui, pour épargner son propre bien, se sert de celui d'un
pauvre. Non maledices surdo Vous ne parlerez point mal d'un sourd. Rien
n'est plus lâche ni plus injuste que d'attaquer ceux qui ne peuvent ni sedéfendre, ni résister. Tel est le vice de la médisance. Ce n'est jamais que
des absents qu'on médit, parce qu'ils sont hors d'état de se justifier, et de
couvrir de confusion celui qui, par la plus maligne lâcheté, ne parle que de
ceux qui sont hors d'état de l'entendre et de le confondre. Nec coram e~co
pones o ffendiculum Vous ne mettrez rien devant l'aveugle qui puisse le faire
tomber. Rien en effet de plus inhumain que d'insulter à un malheureux,et
d'ajouter de plein gré un nouveau fléau à sa misère. Que la sagesse et la
bonté de Dieu sont admirables dans ces charitables préceptes 1 Non consi-
deres personam pauperis Le Seigneur ne fait point acceptionde personne;le riche et le pauvre lui sont égalementchers. Il veut que nous ayons de
même une charité générale. Dieu étant le créateur et le père de tous les
hommes, tous les hommes sont frères, et ils doivent s'aimer comme les
membres de la même famille. Quelle indignité de ne pas daigner regarder
un homme, parce qu'il est mal vêtu, et de n'avoir des égards que pour les
riches 1 Non consideres personam pauperis, dit le Seigneur, nec honores vultum
potentis, juste judicaproximo <MO Etes-vousen place? jugez votre prochain



dans la justice et avec la plus exacte intégrité, sans avoir égard à la qualité
des personnes, et sans vous laisser influencer par la présence des plus puis-
sants Nec honores vultum potentis, juste judica. Ne semez point de faux rap-
ports et gardez-vous de médire, et en public et en secret Non eris cn'MM-

nator, nec susurro in populo tuo. Dieu a toujours eu en horreur ces pestes de
la société civile, l'exécration des honnêtes gens et les ennemis de l'union
des cœurs et de la paix. Ego Dominus: C'est moi votre Seigneur et votre
Dieu qui vous fais ce précepte. Non oderis /7'a<?'e?M tuum in corde ~Mo Tout
est plein de dissimulations et de feintes dans le monde. Que de malignité
sous des dehors riants, sous des apparences bienveillantes On loue, on
flatte, on fait des protestations d'amitié sincère, tandis qu'on nourrit une
haine mortelle dans le cœur. Dieu condamne cette cruelle hypocrisie.Avez-
vous quelque sujet de plainte contre votre frère ? éclaircissez-vous-enavec
lui en toute charité, sans que votre cœur soit jamais ulcéré, aigri Ne
habeas super illopeccatum. Enfin, si quelqu'un vous offense, laissez au Sei-
gneur le soin de vous venger. Vos intérêts lui sont trop chers pour laisser
impunie l'injure qu'on vous fait Non yMa~'<M ultionem. Oubliez même les
outrages reçus: Diliges amicum tuum sicut te ipsum. C'est ainsi que Dieu, par
une bonté étonnante, instruisait ce peuple grossier, charnel, indocile,
comme un bon père instruit un fils dans son enfance. Il ne lui donne que
des leçons appropriées à son bas âge, se réservant de lui en donner de plus
spirituelles et de plus parfaites quand il sera dans un âge plus mûr. Cet âge
mûr était le temps de la venue du Messie, aussi voyons-nouscombien alors
les préceptes de Jésus-Christ sont plus spirituels et plus parfaits. La loi an-
cienne ordonne d'oublier l'injure reçue la loi nouvelle commande d'aimer
même celui qui nous l'a faite. Celle-là n'a que des préceptes conformes à
la raison naturelle; les préceptes et les maximes de la loi de grâce sont au-
dessus même de la nature et de la raison.

L'Evangile de la messe raconte ce qui se passa à Jérusalem durant la
fête de la dédicace du temple, environ trois mois et demi avant la mort du
Sauveur.

Cette fête, instituée seulement depuis cent soixante-quatre ans avant
Jésus-Christ, était fort célèbre parmi les Juifs, et durait huit jours comme
les autres du premier rang elle se faisait en mémoire de la purification du
temple et de sa dédicace, faites sous Judas Machabée, la gloire de sa na-
tion, et le restaurateur de la religion et de sa patrie. L'impie Antiochus
Epiphane, roi de Syrie, s'étant rendu maître de la Judée, et en particulier
de Jérusalem, profana le saint temple par toutes sortes d'abominations.
Plusieurs Juifs, cédant à la persécution, apostasiaient tous les jours et
offraient de l'encens aux idoles. Judas Machabée, la merveille de son siècle
et par son zèle pour la religion, et par sa bravoure,ayant défait les armées
nombreuses d'Antiochus et remporté sept grandes victoires sur Apollonius,
Seron, Gorgias,Nicanor, Timothée,Bacchides et Lysias, reprit Jérusalem,
et fit publier le dessein qu'il avait de réparer le temple et de rétablir le
culte du Seigneur. Le peuple fidèle s'assembla au jour marqué,et dès qu'on
eut vu avec quelle profanation on avait traité le lieu saint, et que tout ce
qu'il y avait de plus respectable dans la maison du .Seigneur avait été ou
détruit ou souillé par les Gentils, la désolation fut générale. Le religieux
héros fit incessammenttout rétablir on répara le sanctuairequi avait été
presque entièrement détruit on bâtit un autel nouveau on sanctifia le
temple et le parvis; on y fit de nouveaux vases sacrés, et l'on remit la mai-
son de Dieu dans sa première splendeuret son ancienne magnificence.Tout



étant heureusementachevé, la dédicace ou le renouvellementsolennel se
fit le vingt-cinquième du mois casleu, c'est-à-dire, du neuvième mois judaï-
que, qui tombait souvent au commencement de décembre. Cette fête fut
célébrée pendant huit jours avec une grande solennité, et il fut ordonné
qu'on en renouvelleraittous les ans la mémoire à pareil jour, avec octave.

Ce fut durant cette fête que le Sauveur vint au temple. Comme c'était en
hiver, et qu'il faisait mauvais temps, Jésus ne voulut point s'arrêter dans
les parvis, qui étaient découverts et exposés à la pluie mais il se tint dans
une galerie qu'on nommait la galerie de Salomon, parce qu'elle avait été
bâtie à la place ou sur le modèle de l'ancien portique de Salomon, à l'en-
trée du temple. Aussitôt les Juifs s'assemblèrent autour de lui, et lui dirent:
Jusques à quand nous tiendrez-vous en suspens? Si vous êtes le Messie,
dites-le-nousnettement Si tu es Christus, 6!c nobis palam. Est-ce un véri-
table désir d'apprendre la vérité qui leur fait tenir ce langage? Les Juifs
comprennent toujours assez que Jésus-Christ se dit le Messie, lorsqu'il
s'agit de lui en faire un crime et de le persécuter mais dès qu'il s'agit de le
croire sur sa parole, autorisée par les miracles qu'il opère, ils veulent qu'il
ne se soit jamais exprimé assez clairement. Ainsi les hérétiques ne cher-
chent pas dans les disputes, dans les conférences, dans l'Ecriture même,
dans les écrits des saints Pères, la vérité, mais à autoriser leur passion et
leur révolte contre l'Eglise. Qu'on cherche la vérité sans passion, avec sim-
plicité et de bonne foi, et on la trouvera. Le Sauveur, qui connaissait le
véritable motif et les vrais sentiments de ces hommes méchants et dissi-
mulés, leur répondit « Je vous l'ai assez dit, mais vous ne voulez pas me
croire et quand je ne vous l'aurais pas dit, les miracles que je fais au nom
et par la vertu de mon Père, montrent assez clairement qui je suis
Ilxc <M<!HMH:M)K /)e)'/M~n< de me. Ne vous ai-je pas assuré que j'étais
la lumière du monde, le Fils de Dieu, le bon Pasteur que je suis venu
pour sauver, pour donner la vie, pour rendre la liberté, pour racheter
que je dois mourir et ressusciter que je suis le maître de ma vie et de ma
mort? N'avez-vous pas remarqué que je vois tout ce qui se passe de plus
secret dans votre cœur et dans votre esprit? Je vous ai dit que mon Père
était Dieu, et que je n'étais qu'un avec mon Père; Dieu peut-il faire des
miracles pour autoriser le mensonge et l'impiété ? Dieu a cependantauto-
risé toutes mes paroles par des miracles; vous ne croyez pas, parce que
vous ne voulez pas croire, et par là même vous n'êtes point de mon trou-
peau. Mes brebis entendent ma voix, je les connais elles me connaissent,
aussi me suivent-eUes avec une docilité parfaite; je leur donne la vie éter-
nelle, et elles ne périront jamais, à moins qu'elles ne veuillent se perdre
elles-mêmes. Elles croient en moi, et par les grâces que je leur donne, je
les mets en état de faire leur salut. Je veille continuellementsur elles; en
sorte que tous les efl'ort.s de l'enfer ne sont pas capables de me les enlever
tant qu'elles restent dans mon bercail il n'y a pointde puissance au monde
qui puisse me les arracher des mains. Qui pourrait tenir contre le Tout-
Puissant, contre mon Père ? « Ce que m'a donné mon Père est au-dessus
de toutes choses )); c'est-à-dire, la puissance et la nature divine que je reçois
de mon Père, étant la même que la sienne, il est aussi impossible de me
rien arracher d'entre les mains, que de l'arracher d'entre les mains de mon
Père. Vous voulez que je vous parle sans figure, et que je vous dise qui je
suis? Je vous le dirai, mais vous ne me croirez pas davantage. Mon Père et
moi nous ne sommes qu'un H. Jésus-Christ pouvait-il s'expliquer plus clai-
rement ? Ces paroles contiennent une déclaration si expresse de la con-



substantialitédu Verbe et de sa divinité, que les Juifs eux-mêmes ne cru-
rent pas pouvoir leur donnerun autre sens. « Mon Père et moi nous som-
mes une même chose »: voilà la distinction des personnes, et l'unité de
nature entre Jésus-Christ et Dieu son Père. Sur cela, les Juifs prirent des
pierres pour le lapider comme blasphémateur,parce qu'il se disait une
même chose avec Dieu son Père. Cette conduite prouve bien la mauvaise
intention des Juifs dans la question qu'ils avaient faite. Ils demandent auSauveur qu'il leur dise s'il est le Messie. Il le leur dit, et ils veulent le lapider.

Le Fils de Dieu continue sans s'émouvoir « J'ai fait à vos yeux beau-
coup de bonnes actions par la vertu de mon Père; pour laquelle de ces
actions merveilleuses me lapidez-vous ? C'est comme s'il leur disait J'ai
guéri vos malades, j'ai chassé les démons des corps des possédés, j'ai res-
suscité les morts, j'ai avec cinq pains nourri plus de cinq mille personnes,
et toutes ces merveilles sont des témoignages convaincants de ce que je
suis, de la vérité de ma doctrine et de la sainteté de ma morale pourlequel de ces miracles me voulez-vous lapider ? Non, ce n'est point pourcela, répondirent-ils, c'est parce que vous venez de prononcer un blas-
phème car étant homme, vous vous faites passer pour Dieu. C'est donc ce
nom de Dieu que je m'attribue, qui vous scandalise vousn'avez pas raison.
N'est-il pas écrit dans les saints livres qui contiennent votre loi J'ai dit
Vous êtes des dieux? Si donc l'Ecriture, qui est incapable de contradiction
et de fausseté, donne aux juges et aux magistrats, qui ne sont que de purshommes, le titre de dieux, parce qu'ils tiennent leur charge et leur pouvoir
du vrai Dieu dont ils sont les ministres, quelle raison avez-vous de faire pas-
ser pour blasphémateurCelui qui a été sanctifié et envoyé dans le monde
par le Père, et de me faire un crime de ce que j'ai dit Je suis le Fils de
Dieu, moi que mon Père a engendré de toute éternité, à qui il a commu-niqué sa sainteté, et qu'il a envoyé pour être le Messie, le Prophète si long-
temps attendu, le Sauveur des hommes? Jésus-Christ ne rapporte les pa-roles du psaume xvm% que pour confondre les Juifs, et non pas pour expli-
quer en quel sens il a pris la qualité de Dieu. Si je ne fais pas les œuv'rosdu Fils de Dieu, de Messie, d'un Homme-Dieu, ne me croyez point, j'y con-
sens, dites que je blasphème mais si je les fais, donnez aux œuvres la
créanceque vous refusez aux paroles; reconnaissez que puisque je fais les
mêmes oeuvres que mon Père, j'ai le même pouvoir, et par conséquentla
même nature reconnaissez que mon Père est dans moi, et que je suis ré-
ciproquement dans mon Père, et que mon Père et moi nous sommes une
même chose. J'en appelle à mes œuvres, qui ont toutes si visiblement le
caractère de la divinité. Ce sont les Juifs eux-mêmes,ô mon Sauveur qui,
en vous accusant de blasphèmes sont coupables de ce crime, puisqu'ils ne
peuvent vous contester la qualité de Fils de Dieu que vous vous donnez,
sans prétendre que le Seigneur peut autoriser par les plus évidents mira-
cles le mensonge et l'impiété. Admirons ici la sagesse et la Providence de
notre Dieu, qui n'a point voulu nous obliger à croire des mystères au-des-
sus de la raison, sans avoir fait lui-même, pour nous les confirmer, des œu-
vres au-dessus de la nature. Que ne doivent pas craindre, après cela, ces
hommes indociles, qui ne sont incrédules que parce que la corruption du
cœur-a aveuglé et abruti leur esprit 1

Le Père Croisa.
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LE JEUDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION

La proximité du grand jour des miséricordes du Sauveur et du sacrifice
de sa vie qu'il devait offrir à Dieu son Père pour la rémission de nos
péchés, fait que l'Eglise accompagne son deuil des sentiments les plus tou-
chants, de la contrition la plus vive. Elle commence la messe de ce jour
par un aveu sincère de notre iniquité, confessant que nos péchés méritent
les plus grands châtiments mais la vue de l'infinie bonté du Seigneur, en
qui elle met toute sa confiance, la rassure. Omnia ~K~ fecisti Mp~M, /)o?K!'Me,

in verojudicio fecisti quia~)eCCat)MMÎ<S tibi, et mandatis tuis non O&C&huMMM~

Seigneur, tout ce que vous avez fait, vous l'avez fait par un jugement très-
équitable. Nous avons mérité tous ces châtiments parce que nous avons
péché contre vous et que nous n'avons pas gardé vos commandements.Sed
da gloriam HOHMHi!' tuo, et /SC nobiscum secundum MM~M~tMM misericordix
<tMB Mais donnez la gloire à votre nom et traitez-nous selon la grandeur
de votre miséricorde. Ces paroles sont prises de la prière que fit à Dieu
Azarias, l'un des trois jeunes hébreux de Babylone, dans la fournaise ar-
dente où il avait été jeté avec ses deux compagnons.

L'Epître de la messe est une partie de cette même prière rapportée dans
le chapitre 111° du prophète Daniel, où se trouve cette touchante histoire.

Parmi les captifs qui furent emmenés de Jérusalem à Babylone par le
roi Nabuchodonosor, il y avait beaucoup d'enfants de la première qualité.
Ce prince en fit choisir quatre des mieux faits et qui paraissaient avoir le
plus d'esprit, pour les employer dans son palais parmi les officiers de sa
chambre. Le premier des quatre était Daniel qui devint bientôt, par sa sa-
gesse et son esprit, le favori du prince les trois autres furent Ananias, Mi-
saël et Azarias; ils étaient tous quatre du sang des rois de Juda. Ayant
trouvé grâce aux yeux de Nabuchodonosor, ce prince ordonnaqu'ils fussent
dressés pendant trois ans dans tous les exercices convenablesà leur qualité
et aux emplois auxquels il les destinait; il voulut qu'on leur apprît la
langue et les usages du pays, et qu'ils fussent nourris des viandes et du vin
de sa table exacts observateurs de la loi de Dieu, ils ne voulurent jamais
toucher aux viandes chaldéennes, et obtinrent de l'officier chargé du soin
de leur éducation de ne se nourrir que de légumes et d'eau. Daniel ayant
été élevé aux premièresdignités du royaume, après avoir interprété le songe
fameux qu'avait eu le roi, n'oublia pas ses chers compagnons; ils furent
faits tous trois intendants des ouvrages de la province de Babylone. Leur
fortune n'altéra point leur piété ni leur zèle pour leur religion mais elle
leur attira des envieux qui résolurent de les perdre. Ils en trouvèrent bien-
tôt l'occasion.

Nabuchodonosor enivré de sa haute puissance, de ses conquêtes et de
sa prospérité, voulut qu'on lui rendit les mêmes honneurs qu'aux dieux de
l'empire. Il Et faire sa statue d'un or sans mélange elle avait soixante
coudées de haut et six de large il voulut qu'on l'élevât dans la campagne
de Dura, et il donna ordre à tous les princes de sa cour, aux magistrats
des villes, aux gouverneurs des provinces et à tous les officiers de se trouver



à la cérémonie de sa dédicace. Une multitude incroyable s'y rendit au jour
désigné. Au moment où le son des trompettes et des autres instruments
devaient se faire entendre, tous, par ordre du roi, devaient adorer la sta-
tue, sous peine, pour ceux qui refuseraient d'obéir, d'être jetés à l'instant
même dans une fournaise ardente. Chacun se prosterna au signal donné
il n'y eut que les intendants de la province de Babylone, Sidrac, Misach et
Abdenago c'étaient les trois noms chaldéens qu'on avait donnés aux trois
jeunes hébreux Ananias, Misaët et Azarias, qui ne crurent pas devoir faire
comme les autres. Remarqués et dénoncés au roi comme réfractairesà ses
ordres, ils furent mandés ils avouèrent le fait et lui dirent hardiment
qu'ils n'adoreraient jamais que le vrai Dieu, seul souverain maître de l'uni-
vers, et que, leur en dût-il coûter la vie, ils ne se prosterneraientjamais ni
devant ses dieux ni devant sa statue. Cette réponse irrita Nabuchodonosor,
et, dans le transport de sa fureur, il commandaque le feu de la fournaise
fût sept fois plus ardent qu'il n'avait accoutuméd'être; et ayant fait lier
en sa présence les trois officiers hébreux, il les y fit jeter tout habillés.
Ceux qui furent commandés pour cette exécution étaient des soldats de ses
gardes choisis d'entre les plus robustes. A peine les eurent-Hs jetés dans la
fournaise, que la flamme, sortant en tourbillon, les enveloppa eux-mêmes
et les consuma ainsi que les Chaldéensqui étaient les plus voisins du feu.
Cependant les trois hébreux se trouvèrent dans la fournaise ardentecomme
dans un lieu de rafraîchissement le feu ayant seulement brûlé leurs liens,
on les vit se promener tranquillement au milieu des flammes, louant Dieu
et bénissant le Seigneur qui faisait en leur faveur un des plus grands mi-
racles. Alors Azarias, celui des trois que les Babyloniens appelaient Abde-
nago, se tenant debout au milieu du feu, fit à haute voix, au nom de tous,
la prière d'où est tirée l'Epître de la messe de ce jour. Après avoir béni le
Seigneur et souhaité qu'il soit glorifié dans tous les siècles; après avoir
confessé combien ses jugements sont équitables dans tous les maux qui
sont venus fondre sur son peuple et sur Jérusalem après avoir reconnu
que tous ces fléaux sont les châtiments de leurs péchés, induxistiomnia ~sc
~o~<erpeeea<aH<M~'<ï, il implore enfin sa miséricorde infinie et le supplie
du milieu de ces flammes qui n'ont pas pu leur nuire, de ne pas abandon-
ner sa nation, et il le conjure, à cause de son nom et pour sa gloire, de ne
pas abolir son alliance, ~o~e~ MomeM tuum, et ne ~Ms~es ~e~a'MM~tOH tuum.
Punissez-nous, Seigneur, dit-il, nous le méritons, mais faites-le d'une ma-
nière que votre gloire n'en souffre point. TVe~Me aM/e~M misericordiam tuam
a H0&s Ne retirez pas de nous votre miséricorde. Admirons ici le motif
qu'il apporte En considérationd'Abraham votre bien-aimé, d'Isaac votre
serviteur, et d'Israël votre saint Propter Abraham dilectum tuum, et Isaac
M~M<m tuum, e< Jacob sanctum tuum. Tant il est vrai qu'on a été persuadé
dans tous les temps, que le crédit des Saints auprès de Dieu était puissant,
et qu'à leur considération il daignait accorder beaucoup de grâces. Souve-
nez-vous, Seigneur, continue-t-il, que vous leur avez promis de multiplier
leur postérité comme les étoiles du ciel, et nous sommes réduits à un plus
petit nombre que toutes les nations de la terre; nous vivons dans l'obscu-
rité on ne voit plus parmi nous, ni rois sur le trône, ni prophètes avec
autorité, ni aucune forme de république réglée. Jérusalem est ruinée,
votre saint temple est profané; nous n'avons ni sacrifices, ni oblations;
puisque l'état où nous sommes réduits ne nous permet pas d'apaiser votre
colère et de recourir à votre clémence en vous offrant, dans votre temple,
des sacrifices selon la loi, recevez du moins, avec bonté, le seul sacrifice



que nous sommes capables de vous offrir, qui est un cœur contrit et humi-

lié qui implore votre miséricorde. Daignez, Seigneur, regarder d'un œil
favorable votre peuple affligé et laissez-vousfléchir par nos gémissements
et par nos larmes, comme autrefois par les holocaustes des béliers et des

taureaux qui vous étaient offerts dans le templeSic /sae~C!'MMK<M<Mm
M conspectu tuo hodie, ut placeat tibi. L'Eglise a inséré dans le canon de la

messe ces paroles. Enfin Azarias, animé de l'Esprit-Saint, n'oublie dans
cette admirable prière aucun motif propre à toucher le cœur de Dieu et
à désarmer sa justice confession sincère de"tant d'égarements, douleur
d'avoir péché, propos de conversion, confiance en sa miséricorde, tout est
mi& en œuvre, au milieu de cette fournaise, pour apaiser la colère de Dieu
irrité contre son peuple.

L'Evangile raconte la conversion de la célèbre pécheresse qui devint un
parfait modèle de ferveur et de pénitence.

Un Pharisien, c'est-à dire un de ces Juifs qui faisaient profession d'ob-

server plus strictement les commandementsde la loi et de mener une vie
plus sainte aux yeux des hommes, invita le Sauveur à manger chez lui.
Jésus accepta, dans le dessein d'attirer par sa douceur et par sa complai-

sance des hommes qui ne l'aimaient point, et d'achever surtout la conver-
sion d'une âme qui avait vécu jusque-là dans le dérèglementet que sa grâce
avait touchée. Tandis qu'on était à table, couché sur des lits, selon la cou-
tume des Juifs, et même des Romains, la tête appuyée sur la main gauche
et le coude gauche sur un coussin, le corps étendu de son long et les pieds
tournés vers ceux qui étaient derrière, une femme fort décriée dans la ville

par sa conduite licencieuse vint dans la maison du Pharisien. Un grand
nombre de gens s'y étaient rendus; cette femme fend la foule et, sans
parler que par des pleurs, elle se jette aux pieds de Jésus avec confiance,
les arrose de ses larmes, les essuie avec ses cheveux, les baise avec respect
et répand sur eux un parfum de grand prix et une liqueur précieuse.

Le pharisien voyant cela, et n'en sachant pas le sujet, avait mauvaise
opinion d'un homme qui permettait à une femme si décriée d'approcher
de lui. Si cet homme, disait-il en lui-même, était prophète, comme on le
dit, il saurait quelle est celle qui lui baise les pieds.

Jésus, qui lisait dans l'âme du pharisientout ce qu'il pensait, ne voulut
point lui causer de la confusion en lui reprochant publiquement un juge-
ment si faux et si peu charitable. Il use d'une parabole pour le corriger. En
reprenant le vice, on doit toujours ménager l'honneur de la personne
rien n'est plus poli, plus honnête, plus circonspect que la charité. Admi-
rons ici la bonté du Sauveur qui, en donnant une leçon au pharisien sans
le blesser, fait en même temps l'apologie de cette pénitente, Deux per-
sonnes, lui dit-il, devaient de l'argent à un homme; l'un devait cinq cents
deniers, et l'autre cinquante; mais comme ils étaient pauvres et qu'ils
n'avaient pas de quoi payer, il leur remit leur dette « Lequel des deux, à
votre avis, i'aime davantage ? » c'est-à-dire, lequel des deux a eu plus
d'amour pour son bienfaiteur,pour le porter à lui remettre une plus grosse
dette, et lequel des deux aura aussi plus de reconnaissance pour le bienfait
reçu ? La demande du Sauveur renferme ce double sens, selon les meil-
leurs interprètes. M est cl~r, répond Simon, que c'est celui à qui on a remis
une plus grosse somme. Vous avez bien jugé, repart le Sauveur; puis se
tournantvers la pécheresse pénitente Voyex-vouscette femme, lui dit-il ?

Jugez de l'amour qu'elle a pour son bienia~uur~et par ce qu'elle fait, et
par la grâce que je vais lui faire quand je suis entré chez vous, vous ne



m'avez point donné d'eau pour me laver les pieds, selon notre usage ordi-

naire, et elle ne cesse de me les arroser de ses larmes, et de me les essuyer

avec ses cheveux; vous ne m'avez point donné de baiser de paix, quoiqu'on

ne manque guère à cette civilité, et elle, depuis qu'elle est entrée, n'a
point cessé de baiser mes pieds; vous n'avez point accompagné ce repas de

parfums, selon la coutume, et. elle a répandu sur mes pieds une liqueur
odoriférante. Ne sont-ce pas là des marques bien visibles, et de sa contri-

tion, et de son amour? Aussi, «je vous le dis, beaucoup de péchés lui

seront remis, parce qu'elle a beaucoup aimé », ou, comme porte le grec,
lui ont été déjà remis. La douleur et la contrition surnaturelle qui accom-
pagnaient, ou qui avaient même prévenu les marques extérieures de sa
pénitence, avaient déjà procuré à cette femme te pardon dont le Sauveur

lui donne ici une assurance entière. « Celui à qui on remet moins », ajouta

Jésus-Christ, « aime moins Ces paroles regardent Simon le Pharisien qui,

bien loin d'avoir eu pour Jésus-Christ cet amour qui obtient la rémission

des péchés, ne lui avait pas même rendu tous les devoirs qu'on pouvait

exiger d'un ami. Le Sauveur voyait les dispositions intérieures du cœur de

Simon, et ce qu'il lui dit ici est une leçon qu'il lui fait, et que le pharisien

pouvait aisément comprendre. Enfin, non content d'avoir justifié cette

femme en public, Jésus voulut bien lui donnerà elle-même une assurance
positive du pardon de ses fautes passées, en lui disant « Allez, vos pèches

vous sont remis ». Ce consolant arrêt de justification fit murmurer ceux
qui étaient à table, ils se dirent tout bas les uns aux autres « Qui est cet

homme-ci, qui même remet les péchés ? » Car enfin il n'y a que Dieu seul

qui puisse remettre les péchés; ce pouvoir ne peut être donné à aucun
homme Quis potest~ec~a a~~ solus Deus ? Quelques-uns inter-

prètent ceci en bonne part, et prétendent, avec assez de probabilité,que

les paroles des conviés étaient plutôt l'effet de leur admiration que de leur

censure. Comme ils avaient tous appris le miracle qu'il avait fait en ressus-

citant le fils de la veuve de Naïm, ils admirèrent ici le pouvoir de Jésus-

Christ. II faut bien, disaient-ils, que cet homme soit plus qu'un simple pro-
phète, puisque non-seulement il ressuscite les morts, mais qu'il pardonne

encore les péchés. Quoi qu'il en soit, le Sauveur ne répondit rien, mais

s'adressant à cette heureuse pénitente « Votre foi vous a sauvée., lui

dit-il, « allez en paix ». Vous avez cru en moi, vous avez été persuadée que
je pouvais vous accorder le pardon de vos péchés, vous êtes venue à moi

dans cette espérance; vous avez eu horreur de vos désordres passés, vous

en avez ressenti une véritable contrition sachez donc que votre foi, votre

confiance et votre amour sont la cause de votre salut. Jésus-Christ, disent

les Pères, oppose ici la foi de cette femme à l'incrédulité des pharisiens et

de tous ceux qui étaient présents.
e 1

Les hérétiques ont grand tort d'appuyersur ces paroles du Sauveur leur

système de la foi justifiante; car si la foi conduisit cette femme à ses pieds

pour y trouver son salut, ce fut la charité qui la justifia, comme il le

déclare expressément Remittuntur ei peccata, quoniam dilexit Ses péchés

lui sont remis, parce qu'elle a aimé.
On fait aujourd'hui en quelques endroits, à l'occasion de cet Evangile,

la fête de la conversion de la Madeleine, ou de sainte Madeleine péni-

tente, que la plupart des maisons de refuge et des pénitentes ont prise

pour titulaire de leurs églises ou pour patronne spéciale de leurs commu-
nautés.

Le P6re CroiMt.



LE VENDREDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION

FETE DE NOTRE-DAME DES SEPT~DOULEURS

Comme on célèbre en divers jours de l'année la fête du martyre de lasainte Vierge, tantôt sous le nom de Notre-Dame de Pitié, d'autres fois souscelui de la Compassion de la Vierge, et d'autres fois sous ce~d~~fleurs, nous avons cru devoir donner un discours particulier sur les peinesqu'elle a souffertes, et qui lui ont mérité le titre de Reine des~nartvrrUn célèbre auteur du xvif siècle distingue en elle trois sortes de viesune vie d'attente, depuis sa conception jusqu'au moment où le Verbe s'estincarné dans son sein une vie de langueur, depuis le jour où Notre-Sei-gneur est monté au ciel jusqu'à celui oùelte-mêmeyy a été élevée, pourparticiper à l'immensité de sa gloire; et une vie de douleur, pendant tout!o temps qu'elle a vécu sur la terre en la compagnie du Sauveur. Cetteaimable compagnie, qui était pour elle un principe inépuisable de joies etde délices, lui était en même temps une source de croix et d'afflictions quine se peuvent exprimer. En effet, à peine fut-elle mère qu'elle commençaà souffrir. L'inquiétude extrême que ressentit saint Joseph en voyantqu'elle avait conçu, inquiétude qu'elle n'eut pas ordre du ciel de lever enlui déclarant qu'elle avait conçu par l'opération du Saint-Esprit lui fit àelle-même une peine inconcevable. Sa parfaite vertu l'empêcha bien de selaisser aller au chagrin,à l'impatience,aux pleurs immodérés~ aux autresmouvements qui renfermentde l'imperfection; mais elle ne supprima passa douleur; au contraire, ses sentiments furent d'autant plus vifs et plusdouloureux, que son amour conjugal étant plus éminent, lui faisait pren-dre plus de part aux angoisses du cœur de son époux.
Au temps de la nativité du Sauveur, qui était un si grand sujet de joiepour tout le monde, suivant les paroles de l'ange aux pasteurs « Je vousannonce une chose qui doit combler toute la terre d'allégresse », elle eutl'âme pénétrée de beaucoup de douleur. La dureté des Bethléémites, quilui refusèrent une place dansune maison, pour mettre au monde le Sauveurdes hommes; la nécessité de se retirer dans une étable pour donner nais-sance à celui qui naît

Divinité; la pauvretédu lit où elle fut obligée de le coucher, qui ne fut qu'une crèche rempliede paille ou de foin les incommodités qu'elle lui vit souffrir dans un lieufroid, humide et malpropre, outre le tourment qu'il ressentit dans sa cir-concision, où il commençade répandre son sang précieux pour le salut des~=r~e cela fut pour elle autant de pointes aiguës qui lui percèrentet navrèrent le coeur.



Mais le temps où l'on met ordinairementle commencementde son mar-
tyre est le jour de sa Purification, lorsque le saint vieillard Siméon, après

lui avoir donné sa bénédiction, lui dit que Jésus-Christ, qui était la lumière

des Gentils et la gloire du P~P~ canse du salut et l'oc-

casion de la perte de P 'E un but de contradiction et que le glaive

percerait son âme à eUe-meme. Elle conçut alors plus que persécutionla

vie de son Fils sur la terre serait une vie d'humiliation,de persécutionet

de souffrance que la gloire de sa majesté divine ne l'empêcherait pas

d'être réduit à l'état d'un ver de terre, et que, étant monde avait monde,

il souffrirait en sa personne toutes les peines que le monde avait méritées

par le nombre infini de ses crimes. Elle ne t~a à en faire de tristes

expérience, soit lorsque
Hérode employa tout ce que l'ambition et la

fureur lui purent suggérer pour
trouver le saint Enfant et le faire mourir;

soit lorsque saint Joseph de les emmenertous deux en Egypte,

pour les garantir de la cruauté de ce tyran soit lorsqu'elleapprit l'hor-

rible massacre des
Innocents, en chacun desquels son Fils avait été comme

massacré soit lorsqu'elle éprouva les humiliations et les incommodités

du séjour d'Egypte soit enfin, lorsque retournant en Palestine, elle n'osa~la~ la crainte d'Archélaüs, fils et successeur

d'Hérode.~~sa.ait de plus, P~rp~ tout ce que David,

Isaïe, Jérémie et les autres des elle du Sau-

veur et quoique ces choses ne fussent pas encore présentes, elle ne lais-

sait pas de les avoir continuellementdc~n~e~ yeux,
donc n'en

aurait-elle pas vivement ressenti la douleur? Il est vrai qu'elle était souve-

rainement forte et généreuse, et qu'aucun de tons ces maux n'était capable

d'abattre
forte et 8~b. dans le moindre mouvement

d'abattre son courage m de la ~urel de mëre, elle
de chagrin; mais elle était mère, elle avait l'amour naturel de mère, elle

avait toutes les. justes tendresses que l'on peut concevoir en une mère.

Disons plus, elle était ~der. la maternité dans le

plus haut degré de perfection qu'on la puisse posséder. Ainsi, il ne faut pas

douter qu'elle ne ressentit les peines de son Fils d'une manière incompa-

rablement plus vive et plus pénétrante que nulle autre mère n'ait jamais

ressenti celles de ses enfants. ~r~ ~-C~
D'ailleurs, étant souverainement conforme à Jésus-Christ, elle entrait

dans tous ses états et prenait tous ses
sentiments. Or, Jésus-Christ a été

dans les travaux et dans les souffrances, dès le temps de son

enfance, mais aussi dès le moment de sa conception. Ce ses en ce moment

que son Père lui manifesta sesvolontés et lui découvrit ses desseins sur lui,

et, lui parlant
intérieurement, lui dit qu'il le mettait au monde pour en

être l'hostie, pour en porter le P~h~pom en payer la peine et pour souf-

frir et mourir en faveur du genre
humain; et quoiqu'il acceptât volontiers

ces dispositions rigoureuses,et qu'il répondît, ~ulez, votre dans

un psaume «Mon Dieu,
je veux tout ce que vous voulez, et votre com-

mandement est une loi sacrée que~n~ dans le milieu de mon

néanmoins, son âme sainte, qui dès lors à avoir toutes ses peines

présentes, commença aussi à en ressentir la douleur ce qui continua tout

le reste de sa vie, autant qu'il permettait à ces objetsde faire impression

sur son esprit. Ainsi toute résignée qu'elle était à toutes les volon-

,ur son esprit. Ainsi Mr~T~e~roles F~ Do~,
tés de Dieu, selon

~P"e du Seigneur, qu'il ma

fiat mihi secr,cnd~cm uerbum ticum « Voici la servante du Seigneur, qu'il me

R~' selon ce que vous dites»; paroles qui ne furent pas seulement un



acquiescement à l'état de sa maternité divine,
mais aussi croix,les rebuts, les humiliations et les angoisses qui devaient accompagnercetS.=TX-

ne laissa pas d'avoir sou-vent le .t b.M. d. de douleur. L'amour surnaturel qu'elle portait auSauveur et le zèle de sa gloire dont son âme était consumée,contribuaientencore beaucoup à l'augmenter. Car si nous lisons dans la vie de plusieurssaintes, qui avaient infiniment moins d'amour qu'elle, que le souvenir despeines endurées par Jésus-Christ les a remplies quelquefois d'une si grandetristesse et leur a faitjeter tant de larmes, qu'il semblait qu'ellesen dussentmourir, que ne devait pas faire en l'âme de cette amante incomparable,non pas le souvenir d'une peine passée, mais la prévoyance d'une peine quiétait proche et qui devait arriver infailliblement?Cependant, comme en la vie du Sauveur
il y a eu un temps p~-culier fixé pour les souffrances, auquel

il a permis non-seulement auxbourreaux de le tourmenter et de
le faire mourir, mais aussi à toutes sortesd'objets affligeants et douloureux de faire impression sur son âme, et d'ycauser ces plaies larges et profondes que nous appelons ses peines inté-rieures de même, en la vie de Marie, il y a un temps destiné à la même~sant dans tout ce qui est capable de saisir et d'affliger unde douleur le sien, en a fait ~e~ ? plus et le plus oppresséde douleur qui ait jamais été après celui de son Fils. Ces deux temps n'ontPoint été sépares;

mais" ~a~r~e~e~point été séparés; mais tandis qu'à l'égard de Jésus, on l'appelle le tempsde sa passion, no~é~àXnnais~~ le temps de sa compassion.Saint Bernard nous élève à la connaissance de la grandeur de ses peines,par la considérationdu deuil dans lequel fut toute la nature au momentoù Nôtre-Seigneurexpira
~e so~]

momentde lumière la lune expira. Le soleil se couvrit d'nn voile et ne donna plusde lumière la lune changea de place, et fit tout le tour du ciel pour nouscacher le soleil 1-air fut ~empH d-Sc~S P~ ~"scacher le soleil l'air fut rempli d'obscurité et d'une nuit horrible qui jetatout le monde dans l'euroi le
roche'" h'tout le monde dans l'effroi les rochers se brisèrent, le voile du temple severs fut les tombeaux s'ouvrirent, la terre trembla;

en un. mot, tout l'uni-vers fut dans l'agitation et dans le trouble. Si ces choses insensibles, et quine pouvaient pas connaître ce qui se passait sur le Calvaire, en témoignè-rent néanmoins tant de douleur, quelle fut la douleur de Marie, de laplus éclairée de toutes les âmes de la plus aimante de toutes les créatures,de la plus intéressée dans cette exécution, de la plus unie d'esprit et de
qu~ insensibilia erant ?

SaintAnselme,traitantcesujet dans un colloque amoureux, lui dit ces
belles paroles « Votre peine, Vierge sacrée, a été la plus grande qu'unepure créature ait jamais endurée; car toutes les cruautés que nous lisonsque l'on a fait souffrir aux martyrs, ont été légères et comme rien enparaison de votre douleur

ElE
a c~-paraison de votre douleur. Elle a été si grande et si immense, qu'elle acrucifié toutes vos entrailles et a pénétré jusque dans les plus secrets replisde votre coeur. Pour moi, ma très-pieuse Maîtresse, je suis persuadé quevous n'eussiez jamais pu ~ri~ sans mourir, si l'esprit devie de votre aimable Fils, pour lequel vous soufl'riez de si grands tour-ments, ne vous avait soutenue et fortifiée par sa puissanceinfiniebienheureux Amédée enchérit

encore sur cette pensée. Il dit que la peinede Marie fut plus amère que la mort môme; que tout le genre humainensemble, c,'est-à-dire tous les hommes qui ont été, qui sont
ou qui seront,

Liv. do l'M t-1,.



n'auraient jamais pu en porter l'excès; que cette femme incomparable sur-
passa non-seulement son sexe, mais aussi celui des hommes en un mot,qu'elle souffrit ultra humanitatem, au-dessus de ce que l'homme peut souf-frir 1. Le bienheureux Albert le Grand applique à ce sujet ce que dit le
prophète Joël, que la lune se changeraiten sang. « Jésus-Christ n, dit-il,
« était le soleil, Marie était la lune; le soleil s'est obscurci, parce queJésus-Christa perdu la vie; mais la lune s'est changée en sang et est deve-
nue comme du sang, parce que Marie, étant au pied de la croix, et voyant
son Fils pendu à ce gibet avec sa tête couronnée et percée d'épines, fut
noyée dans un déluge de douleur a. Enfin, pour ne point rapporter ce quedisent beaucoup d'autres saints docteurs, saint Bernardin de Sienne semble
renfermer tout ce qu'on peut penser sur une matière si lugubre, lorsqu'il
dit que « la douleur de la Vierge fut si grande, que, si on la partageait
entre toutes les créatures capables de souffrir, il n'y en aurait pas une seule
qui n'en mourût subitement n. (Serrn. LXi.)

Le principe d'une peine si grande et si violente était que la Passion de
Jésus-Christ avait son contre-coup dans le cœur de Marie. Elle la conce-vait dans toute sa profondeur, elle la ressentait dans toute son étendue,
elle en souffrait autant qu'une pure créature en pouvait souffrir; elle la
concevait dans toute sa profondeur par la plénitude de sa lumière et de safoi; elle la ressentait dans toute son étendue par la force de son amouret de son zèle elle en souffrait autant qu'une pure créature en pouvait souf-frir par la souveraine capacité que lui donnait ce même amour. Elle la con-cevait, disons-nous,dans toute sa profondeur, parce qu'elle connaissait par-faitement la qualité de celui qui souffrait elle savait que c'était son Créa-
teur et son Père, son Sauveur et son Epoux, son unique trésor et son Fils.
Elle savait qu'elle n'avait point de bien, ni de la nature, ni de la grâce, ni
de l'ordre émineut de l'union hypostatique, qu'elle n'eût reçu de sa bonté,
et qu'aussi, de son côté, elle lui avait donné l'être et la vie humaine, etl'avait fait homme. Elle voyait distinctement tous les tourments qu'il en-durait. Saint Bonaventure dit qu'elle avait non-seulementdevant ses yeux,
mais aussi dans le fond de son âme, tous les instruments de sa Passion,
c'est-à-dire, ses fouets, ses épines, ses clous, son gibet, son fiel et son vinai-
gre mais nous pouvons ajouter qu'elle pénétrait parfaitementjusque dans
le plus profond de ses peines spirituelles; elle apercevait la tristesse mor-telle que lui causaient, d'un côté, l'ingratitude de son peuple, la trahison
de l'un de ses disciples, le reniement de saint Pierre et la fuite honteuse
de ses autres apôtres; et de l'autre, les railleries de ses persécuteurs, l'in-
famie de son supplice et la ruine prochaine de la synagogue, en punition
de son parricide elle découvraitaussi la douleur et l'agonie terrible où le
jetait la considération du nombre infini des péchés que l'on avait commis
et que l'on commettrait jusqu'à la fin du monde contre'la majesté de Dieu,
son Père, et dont il était chargé comme chef, comme caution et commerépondant de la nature humaine, ou plutôt, comme celui qui la représen-
tait dans toutes ses iniquités et toutes ses misères; enfin, elle vovait claire-
ment à quel excès de douleur le portait la compassion qu'il avait lui-même
pour toutes les peines que ses membres mystiques endureraient dans toute
la suite des siècles. Et c'est ce qu'elle nous exprime dans le Cantique des
cantiques, lorsqu'elle dit que son Bien-Aiméest un bouquet de myrrhe MK~rMMe
et pressé SM<- sa poitrine; car, par ce bouquet de myrrhe, elle entend l'amas

L Homélie v des Louanges de la Vierge. 2. Sermon sur le deuxième ([tmenche de l'Avent.



et l'assemblage de toutes ses peines, puisqu'il n'y en avait pas une seule

qu'elle ne connût distinctement. Elle connaissait encore pourquoi cet

aimable Sauveur souffrait quoique ce ne fût pas pour la délivrer du pé-

ché, puisqu'elle n'en avait point commis d'actuel et qu'elle n'avait point
contracté l'originel, c'était néanmoins pour l'en préserver et pour lui mé-

riter cette plénitude incompréhensiblede grâces dont son âme était ornée,

avec la gloire inestimable qui lui était préparée dans le ciel; elle était

convaincue que c'était l'amour qu'il avait pour elle et l'intérêt de sa
gloire et de son bonheur qui l'avaient attaché à la croix et l'avaient

plongé dans cet océan de misères et de tourments. Jugez si ces connais-

sances ne devaient pas être infiniment crucifiantes pour elle, et si elles

ne devaient pas transporter dans son cœur toute la rigueur de la passion de

son Fils.
tNon-seulement elle la concevait dans toute sa profondeur, mais elle la

ressentait aussi dans toute son étendue. Pour comprendrequelque chose

de ce mystère, il faut faire réSexion sur l'amour que Marie avait pour
Jésus car, plus on aime une personne, plus on prend de part à ses peines

et l'on ressent vivement ses douleurs. Mais qui pourrait pénétrer la gran-
deur et l'immensité de cet amour ? Marie aimait Jésus comme son fils

elle l'aimait comme son fils unique elle l'aimait comme le meilleur, le
plus beau, le plus noble et le plus accompli de tous les enfants des hom-

mes elle l'aimait comme un fils qui était tout à elle, puisqu'elle seule

l'avait engendré, et qu'il n'avait point de père entre les hommes qui en
partageât la possessionavec elle elle l'aimait comme un fils qui était en
même temps son Créateur, son souverain Seigneur et son Dieu; elle l'ai-~

mait comme un fils qui l'avait comblée de grâces et de bienfaits, et de qui

même elle avait reçu l'être et la vie, ce que jamais nulle autre mère n'a

reçu de ses enfants elle l'aimait comme un fils qui mourait pour elle et
qui lui préparait, par sa mort, une gloire qui n'aurait jamais d'égale elle
l'aimait comme un fils qui donnait généreusement sa vie pour tout le genre
humain, et qui en allait être le sauveur et le libérateur elle l'aimait d'un
amour proportionné à ces grands sujets, puisqu'étant souverainementpar-
faite, elle avait autant d'amour qu'elle en devait avoir. Ainsi, elle réunis-
sait en elle tout l'amour que la nature et la grâce, élevées par la maternité
divine, lui pouvait donner. Nous disons élevées parla maternité divine, car,
par l'éminence de cette maternité, la nature était élevée en elle à pouvoir

aimer son fils comme Dieu, et la grâce était élevée à pouvoir aimer Dieu

comme son fils. Jugez de la quelle était la grandeur, la force et la véhé-

mence de son amour et, puisque la compassion répond à la mesure de

l'amour, jugez en quel degré était la sienne, et si elle ne ressentait pas les
peines de son fils dans toute leur étendue.

Enfin, elle en souffrait autant qu'une pauvre créature en pouvait souf-
frir. Car, outre la connaissance parfaite qu'elle en avait et le vif ressenti-
ment que son amour lui en donnait, nous devons remarquer en elle une
souveraine capacité pour en porter toute la rigueur. En effet, c'est une
grande grâce dans l'économie du christianisme de pouvoir souffrir pour
Jésus-Christ. C'est de cette grâce que saint Paul congratulait les Philip-
piens, lorsqu'il leur disait Fo&M datum est pro Christo, non solum ut in eum
credatis, sed ut etiam pro illo patiamini; « il vous a été donné pour Jésus-
Christ, non-seulement de croire en lui, mais aussi de souffrir pour lui »

et c'est la même grâce que Notre-Seigneur proposait à ses disciples, comme
la huitième et la plus excellentede toutes les béatitudes, leur disant qu'ils



seraient bienheureux lorsque les hommes les maudiraient et tes persécute-
raient à son sujet. Or, il est constant que Marie a reçu toutes les grâcesdans un degré très-éminent elle a donc reçu une souveraine capacité desouffrir pour Jésus-Christ. D'ailleurs, comme Dieu ayant été offensé etoutragé par les péchés des hommes, il fallait qu'une personne d'un mérite
et d'une dignité infinis s'affligeât d'un si grand mal, et en ressentît unedouleur qui lui fût proportionnée ainsi, le Fils de Dieu étant crucifié et
accablé de tourments pour les mêmes péchés, il était propos qu'une per-
sonne d'une capacité comme infinie compatît à ses peines et en portât aveclui la rigueur; car, un patient d'une dignité infinie mérite une compassion
infinie. Or, il n'y avait que Marie qui pût avoir cette compassion car ni
Dieu, qui est impassible par sa nature, ni les anges, qui le sont par le bon-
heur de la gloire, ni les hommes, qui l'avaient tous abandonné, n'étaient
pas en puissance de l'avoir. Il était donc raisonnable que Marie reçût
alors une capacité souveraine et comme infinie de souffrir, afin de
compatir dignement aux peines de son fils, d'autant plus qu'elle ne lui
compatissait pas seulement en son nom, mais aussi au nom du Père
éternel, au nom de toute l'Eglise chrétienne, et même au nom de tout le
genre humain.

Elle lui compatissait au nom du Père éternel; car, quoique les souf-
frances de Jésus-Christfussent des effets de la justice rigoureuse de ce Père
qui le châtiait pour nos offenses, suivant ces paroles qu'il dit en Isaïe
Propter scelus populi mei percussi eum; « je t'ai frappé pour les iniquités de
mon peuple n, on doit néanmoins se persuader qu'étant Père, et un Père
infiniment bon, qui, au milieu de ses rigueurs, ne laissait pas d'aimer sonfils d'un amour incompréhensible, il était tellement disposé que, si la per-fection immuable de sa nature ne l'eût, mis dans l'impossibilité de souffrir,
il aurait été plein de compassion et de douleur en le voyant dans un si
grand martyre. De là, on peut juger que, ne pouvant lui-même avoir cette
douleur, il y a suppléé de la plus excellente manière qu'il était possible; et
c'est pour cela qu'à la mort du Sauveur il mit toute la nature en deuil, et
qu'il lui dressa une espèce de pompe funèbre dans tout l'état extérieur de
cet univers, qu'il couvrit le soleil d'un voile, qu'il remplit l'air d'horreur
et de ténèbres, qu'il fit trembler la terre et les enfers, et qu'il ouvrit les
sépulcres pour en faire sortir les morts. Or, la plus excellente manière de
suppléer à cette douleur, était qu'une personne d'un mérite souverain,
telle que la sainte Vierge, l'endurât en son nom et portât au pied de la
croix toute la tristesse et l'affliction qu'eût demandée de lui une exécution
si tragique. Ainsi, nous pouvons croire qu'elle le représentaen cette fonc-
tion, comme elle représentait déjà son autorité souveraine par l'éminence
de sa maternité divine. Il en faut conclure qu'il lui donna toute la force et
la capacité nécessaires pour porter un deuil digne de sa grandeur, de sabonté et de sa tendresse infinie qu'il avait pour ce divin patient, c'est-à-
dire, une capacité incompréhensible, et qui passe tout ce que les anges et
les hommes en peuvent jamais concevoir.

Cette considérationnous doit donner une haute idée de la douleur de
la sainte Vierge nous pouvons maintenant l'appeler une douleur divine,
comme suppléant à la douleur que Dieu aurait voulu avoir, si son impas-
sibilité le lui eût permis il est impossible de s'imaginer rien de plus relevé.
Il n'est pas néanmoins hors de propos de remarquer encore que cetteincomparable Mère compatissait aussi aux peines de son Fils, au nom de
toute l'Eglise chrétienne, et même de tout le genre humain. Car il était



raisonnable que cette Eglise, qu'il lavait et purifiait par son sang, et que
cette nature, pour laquelle il endurait tant de tourments, prissent part à

son martyre et compatissent à ses douleurs. Or, elles ne le pouvaient faire

que par Marie car tout le reste des hommes étaient dans l'ignoranceet
dans l'assoupissement, et nul ne connaissait autant qu'il le fallait le mérite

et la bonté du Libérateur, et ceux mêmes qui composaient alors l'Eglise

naissante étaient tous dispersés, et avaient perdu la constance-et la fer-
meté de la foi de sorte que Marie était la seule qui pût agir et souffrir au

nom de cette Eglise et de tout le genre humain et c'est ce qui nous donne
sujet de croire qu'elle reçut la capacité de souffrir elle seule autant que
ces deux grands corps eussent pu faire en chacun de leurs membres, et
qu'elle réunit en son cœur, non-seulementtoute la compassion que l'on a

vue depuis dans une infinité de saintes âmes, que la méditation de la Pas-
sion jetait souvent dans une tristesse inexplicable, mais aussi toute celle
qui devrait être dans tous les chrétiens et tous les hommes jusqu'à la con-
sommation des siècles. Ceci est conforme aux paroles du bienheureux
Amédée et de saint Bernardin de Sienne, qui disent qu' « elle souffrit une
peine que tout le genre humain n'aurait pu porter, et que si sa douleur
était partagée entre toutes les créatures capables de souffrir, il n'y en au-
rait pas une seule qui n'en mourût sur-le-champ )).

Une autre réflexion d'où les saints Pères tirent la grandeur immense
de ses souffrancesau pied de la croix, c'est que tous les autres martyrs ont
souffert dans leurs corps et leurs membres de chair, mais que, pour elle,

elle a souffert en son âme, suivant ces paroles de saint Siméon Tuam

ipsius animam pertransibit ~ac~; « le glaive percera votre propre âme n.
C'est la pensée de saint Ildefonse, au deuxième Sermon de l'Assomption. Les

plaies de l'âme, remarque-t-il, sont beaucoup plus larges, plus profondes

et plus douloureuses que celles du corps puisque le martyre de la sainte
Vierge s'est passé dans son âme, il faut nécessairementqu'il ait été beau-

coup plus rigoureux que celui des autres martyrs. L'abbé Guerric, au qua-
trième ~M'mon sur le même mystère de l'Assomption, dit excellemmentque
l'âme de Marie a été percée d'autant d'épées que le corps de Jésus-Christ
avait reçu de plaies, et qu'elle était crucifiée sur la même croix où les

membres de son Fils étaient cloués. Et c'est dans ce sens qu'il faut
entendre ce que dit saint Bonaventure au discours de la compassion de la
Vierge A/a/orem dolorem sustinuit quam Filius; « elle a souffert une
plus grande douleur que son Fils )). Car ce saint docteur ne veut pas dire

que ses peines aient été absolumentplus grandes que celles du Sauveur,

ce qui ne peut être véritable, mais seulementque la plaie de compassion
qu'elle reçut dans son cœur était plus douloureuse que les peines exté-
rieureset corporelles de son Fils, parce que la douleur de l'âme est incom-
parablement plus cuisante et plus amère que celle du corps.

Mais pour pénétrer davantage dans le cœur souffrant et navré deMarie,
il faut ajouter que ce qui faisait sa peine au pied de la croix, ce n'était pas
seulement la passion de Jésus-Christ, mais aussi l'objet de la même Pas-
sion. Car elle entrait dans tous les sentiments de son Bien-aimé, et, lui
étant parfaitementconforme, elle s'affligeait de tout ce qui faisait le sujet
de son affliction. Ainsi elle avait part, sur toutes choses, à l'amertume de

sa contrition, c'est-à-direà la peine qu'il souffraitpour l'outrage fait à Dieu

par le péché, peine si terrible que plusieurs théologiens croient qu'elle
surpassait comme douleur, les peines des damnés; car il n'y a point de
plus grand mal que le péché, qui, en s'attaquant à Dieu, devient comme



le mal de Dieu même; et il est constant que Notre-Seigneurressentait ce
mal autant qu'il mérite et qu'on le peut ressentir. Aussi le docte Chris-
tophe deVégadit hardiment, après saint Bernardin de Sienne, rapporté
par Salazar, « qu'à son avis, comme il n'y a jamais eu de créature ni au
ciel ni sur la terre qui ait atteint le degré de grâce et de sainteté de la
sainte Vierge, aussi il n'y en a jamais eue qui ait égalé le degré de peine et
de douleur dont elle a été pénétrée, si l'on excepte néanmoins la peine du
damné, qui est plutôt une privation qu'une douleur ».

Cependant, quelque grand que fût le martyre de cette auguste Mère, il
ne la porta jamais à l'impatience, ne lui fit point pousser de cris inconsidé-
rés, ne lui fit point verser des pleurs immodérés. Il est vrai que Siméon
Métaphraste, dans le discours qu'il a fait sur sa mort, dit qu'elleversa assez
de pleurs pour laver les plaies de son fils, après qu'il fut descendu de la
croix; et saint Germain, patriarche de Constantinople, rapporté par Jean-
Baptiste Signius, en son livre de Mc?'M Lipsanis, assure que la source de ces
larmes étant épuisée, elle répandit enfin du sang par les yeux; s'il en fut
ainsi,,ce fut toujours sans rien perdre de son invincible constance et de
cette fermeté incomparable qui la faisait demeurer debout auprès de la
croix; au contraire, comme elle participait excellemment à toutes les amer-
tumes de la Passion de son Fils, aussi elle participait admirablement à son
courage et à sa générosité; de sorte que, comme cet aimable Sauveur, tout
souffrant et affligé qu'il était, ne laissait pas de se livrer volontiers à la
mort et de s'abandonneravec joie à toutes les rigueurs de la justice de son
Père éternel; ainsi, elle, malgré la grandeur et la violence de sa douleur,
ne laissait pas de faire une oblation et un sacrifice volontaires de son Fils,
comme d'une victime dévouée à réparer l'injure que Dieu avait reçue par
le péché. Gerson, chancelier de Paris, ne fait point difficulté de dire
qu' « elle était disposée à se crucifier elle-même, si Dieu le lui eût com-
mandé » 6'CeM~yMM:Me~c~Me!/ï;K:Me<.SaintAntomnexplique plus au long
cette pensée « S'il ne se fût trouvé personne », dit-il, « pour mettre son
Fils en croix, et qu'elle eût connu que c'était la volonté de Dieu, elle l'eût
fait courageusement elle-même pour le salut du genre humain. Car il ne
faut pas croire qu'elle eût moins de perfection et d'obéissance que le
patriarche Abraham, qui offrit son propre fils en sacrifice à Dieu, et était
près de l'égorger, de mettre son corps en pièces et de le consumer par le
feu, suivant le commandementqu'il en avait reçu du ciel par le ministère
d'un ange ». Sainte Mcchtildea encore sur ce sujet de belles paroles dont nous
ne devons pas priver le lecteur ~H!K:cy'eo;<M?'a,dit-elle, in ?Ko~e/K aMcH~e,
ipsa sola cum divinitate MKtKoMM et gaudens T~'Mm &'MM/! pro ?KM?!0!' salute
volebat MKTKo~a?' « toutes les créatures étant dans le deuil par la mort de
son Fils, elle seule demeurait immuablementunie à la Divinité, et, suivant
ses décrets éternels, elle consentait avec joie qu'il fût immolé'pour le salut
de tout le monde )).

De cette admirable doctrine, il est aisé de conclure que la sainte Vierge
ne perdit point l'usage des sens et qu'elle ne tomba point entre les mains
des saintes femmes qui l'accompagnaient.Nous en avons une preuve évi-
dente dans le mot Stabat, « elle .était debout », dont saint Jean s'est servi,
et que l'Eglise répète dans cette hymne si célèbre Stabat Afa~r dolorosa.
Quelques saints Docteurs nous l'ont représentée comme défaillante,
comme demi-morte et comme tombant sur les bras de sainte Madeleine
par la rigueur d'une violente convulsion mais i) faut croire qu'ils ne
se sont servi de ces expressions que par une sainte exagération et pour



mieux exprimer la douleur incompréhensible dont son âme était péné-
trée c'est aussi dans ce sens que quelques peintres l'ont représentée dans
l'état d'une personne qui n'a plus ni parole, ni sentiment, ni aucun reste de
mouvement. On ferait mieux, néanmoins, de la peindre toujours droiteet
de la manière que saint Antonin nous la décrit par ces paroles: Stabat vere.
CMHa!a, modésta, /ae~MM'sp~Ma, (~o~'&M~MTMM~s « elle était debout, pleine
de pudeur et de modestie, baignée de larmes et noyée dans la douleur n.
Et on dit même que les autres peintures ont été défendues en Italie par un
décret de l'Inquisition mais il y a longtemps qu'on se plaint de la trop
grande liberté des peintres, et on aura toujours sujet de s'en plaindre tant
qu'ils s'arrêteront plutôt à la beauté de leurs inventions qu'à la vérité de
l'Evangile, tant qu'ils mêleront aussi, dans nos peintures sacrées, des nudi-
tés superflues, plus capables de causer du scandale que de porter a une véri-
table dévotion. Quelques auteurs rapportent qu'il y avait autrefois, auprès
du calvaire, une église appelée Sancta ~a?!a de Spasmo, où on célébrait
une fête, avec octave, en l'honneur de la défaillance de la sainte Vierge

ce que les Papes semblaientavoir approuvé, en donnant des indulgences
pour cette fête mais il faut dire encore que ce temple, cette fête et ces
indulgencesn'étaient que pour honorer la duuleur indicible que Notre-
Dame a soufferte dans le temps de la passion, douleur appelée défaillance
ou pc1moison, pour donner une plus grande idée de son excès. Aussi, le car-
dinal Cajétan et d'autres docteurs, qui font cette relation, ne laissent pas de
condamner l'opinion de ceux qui soutiennent que la Vierge est tombée en
défaillance.

Il faut finir ce long discours sur les peines de cette divine Mère, en
disant qu'elle a été véritablementmartyre, et qu'elle a proprement mérité
la palme et l'auréole qui est due à ceux qui meurent pourJésus-Christ. Car,
quoiqu'ellene soit pas morte en effet des douleurs qu'elle a ressenties au
temps de sa passion, néanmoins elles étaient si violentes qu'elle en fût
morte un million de fois si elle n'eût été soutenue par un secours extraor-
dinaire de la puissance de Dieu. Or, pour mériter les privilégesdu martyre,
il n'est pas nécessaire de mourir effectivement, mais il suffit de recevoir un
coup mortel dont on ne puisse éviter l'effet par les forces de la nature, mais
seulement par un miracle de la puissance divine par conséquent,la Vierge
a proprement mérité les priviléges du martyre. On pourrait objecter que,
pour être martyr, il faut que les peines que l'on endure et qui peuvent
donner la mort viennentde la malice et de la fureur de quelque persécu-
teur, ce qui ne paraît pas dans les grandes douleurs de Notre-Dame, qui ne
souffrit que par l'extrême compassion qu'elle eut des peines corporelles
et spirituelles du Sauveur mais cette conditionne manqua pas non plus à
son martyre, puisque les persécuteurset les bourreaux de son Fils furent
aussi les siens, et que, selon la doctrine des Pères et des Docteurs que nous
avons déjà cités, son âme fut invisiblement crucifiée par les mêmes mains
qui crucifièrentinvisiblement les membres sacrés du Verbe fait chair.

Au reste, si saint Paul a pu dire que Notre-Seigneura appris en quelque
manièrede ses propres peines à être miséricordieux, et à nous regarder
dans nos afflictions d'un œil de compassion et de bienveillance, ne pou-
vons-nous pas dire aussi que les douleurs incomparables de Marie lui ont
fait une leçon de miséricorde, et qu'elles ont augmenté en elle l'esprit de
tendresse et de piété qu'elle avait pour tout le genre humain? Ne faisons
donc aucune difficulté de nous adresser à elle dans nos peines, de lui expo-
ser nos besoins, de lui demander son assistance et de nous mettre sous sa



protection mais faisons-le avec une entière confiance en sa bonté, d'autani;
plus que son Fils l'a établie notre Mère et nous a faits ses enfants, en nouscommuniquant sur la croix cette auguste qualité qui n'appartient qu'à lui
seul. Tirons encore du martyre de cette auguste Mère une instruction de
patience et de générosité dans les croix qui nous surviennent; et, puis-
qu'étant souverainementpure et innocente,elle n'a pas laissé de boire uncalice si amer, ne trouvons pas mauvais, après le grand nombre de péchés
que nous avons commis, qu'on nous afflige un moment en cette vie, afin de
nous épargner les peines de l'autre. Ceux qui voudront s'instruire davan-
tage sur le sujet que nous venons de traiter pourront lire les anciens ser-
mons qui parlent de la compassion de Notre-Dame et les excellents écrits
de Christophe de Castro, de Christophe de Véga, du Père Gibieu.

Le P~re Giry.

LE SAMEDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION

Le samedi après le dimanche de la Passion est appelé tMc~ dans l'ordre
romain, c'est-à-dire qu'il n'avait point d'office particulier ni de station pu-blique, parce que le Pape était occupé en ce jour à faire l'aumône aux
pauvres, pour leur donner le moyen de passer plus aisément la semaine
sainte et les fêtes de Pâques dans les exercices de religion et de piété. Ces
aumônes se distribuaient, dans l'église de Saint-Pierre au Vatican, non-seule-
ment aux indigents de la ville, mais encore aux étrangers. Les malades des
différents quartiers qui ne pouvaient y venir, et les pauvres honteux qui
n'osaient paraître, y avaient part également. On y faisait aussi le lavement
des pieds, anticipant ces deux actions qu'on ne fait maintenant que le jeudi
saint, pour avoir plus de temps, ce jour-là, de vaquer aux offices et auxcérémonies de l'Eglise, qui sont fort longs. L'Introït, de la messe est le
même que celui de la messe du jour précédent Miserere mihi, Domine,
quoniam ~M/o7- Soyez touché, Seigneur, de mon affliction, elle ne saurait
être plus grande. Libera me et e~e me de matM&MS :HMK:coyKH! meorum, et a
~e~~MCM~'&Ms me Toute ma confiance est en vous, et quoique je semble
succomber sous le nombre et la malice de mes ennemis et de tous ceux qui
se sont joints à eux pour me perdre, vous saurez bien me retirer de leurs
mains toute leur ruse et leur cruauté ne serviront qu'à rendre ma victoire
plus glorieuse et plus complète Domine,non confundar, quoniam invocavi te.

L'Epître contient le récit de la conspirationque les Juifs avaient formée
contre Jérémie nous l'avons dit déjà c'est une figure de celles qu'ils for-
mèrent dans la suite contre Jésus-Christ, et dont l'Evangile d'hier rapporte
l'histoire.

Nous avons fait connaître quelle était la source de cette haine mortelle
que les Juifs avaient conçue contre ce saint prophète. Il leur annonçait, parl'ordre de Dieu, les malheurs qui devaientleur arriver en punition de leurs
horribles déréglements. Quel tort leur faisait-il, et quelle raison avaient-ils



de lui vouloir ôter la vie ? Ils devaient du moins attendre l'événement. Sa
prédictionn'était pas la cause de tous les maux dont il les menaçait c'était

au contraire un moyen que Dieu leur donnait de les prévenir ils n'igno-
raient pas leurs crimes; qu'eussent-ilsrisqué en se corrigeantet en se livrant
à la pénitence? Les faits ne tardèrent pas à vérifier la funeste prédiction.
Leur haine en devint-elle moindre? Au contraire, ils n'en furent que plus
furieux et plus acharnés à conspirer contre lui. Venite et cogitemus contra
justum cogitationes Venez, formons de nouveaux desseins contre Jérémie,
quelque irréprochablequ'il soit dans sa conduite et dans ses mœurs il nous

a prédit tous nos malheurs, il faut le perdre. Ainsi raisonne la passion qui
toujours rend aveugle et cruel. Non eM'M~o'~ lex a sacerdote Nous ne
laisserons pas de trouver sans lui des prêtres qui nous instruiront de la loi,
des sages qui nous feront part de leurs conseils, et des Prophètes. Quelques
interprètes donnent à ces paroles un autre sens qui ne rend pas moins
pitoyable le raisonnementdes Juifs 7eK~eVenez, faisons périr Jérémie;

car tandis qu'il vivra, il n'oubliera jamais la Ibi ilne cessera de nous repro-
cher que nous la violons; il nous fatiguera éternellement par les conseils
importuns de sa prétendue sagesse, et par ses fâcheuses prédictions Nec
consilium a sapiente, nec se?'mo a ~ropAe~s. Venez, perçons-le avec les traits
aigus de nos langues Venite, pcfCM~amM~ eum lingua. Déchirons sa réputa-
tion par toutes sortes de calomnies.

Jérémie, dans toutes ces persécutions, était une figure bien expresse de
Jésus-Christ. Il n'est presque rien dit de ce saint Prophète, qui ne convienne
encore mieux au Sauveur poursuivi par les Juifs. Vous dites Comment
avons-nous fait mourir Jésus-Christ, puisque c'est Pilate qui l'a condamné
à mort, et ses soldats qui ont exécuté la sentence? Et vos, ô </M~ occi-
distis Et vous aussi, ô Juifs vous l'avez fait mourir, dit saint Augustin.
t/M~e occidistis ? Et commentl'avez-vousfait mourir ? Gladio /~M~, répond-
il, par le glaive de la langue. Acuistis enim linguas vestras Vous avez aiguisé
vos langues. Et <~<SK~o~ercMM!~M?Et quand est-ce que vous vous êtes
servis de ce glaive pour lui donner la mort, si ce n'est quand vous criâtes
Crucifiez-le, crucifiez-le? Nisi ~MaH~oe&KH<M<M.' C~MC:~e, o'MM/i~e ?

Seigneur, jetea les yeux sur moi, dit Jérémie, priant le Seigneur de le
secourir, et faites attention aux paroles de mes ennemis. Est-ce ainsi qu'on
rend le mal pour le bien? A~m~M'e~ t'eaM:~M* pro bonum HM~MH? Qui eut
jamais plus de raison de faire cette plainte que Jésus-Christ? AfM~s bona

ONe?*a ostendi uo&M.' propter quod eorum opus me lapidatis? Je ne vous ai fait
que du bien, disait-il aux Juifs, voyez que de malades guéris, que de morts
ressuscités, que de gens pressés par la faim rassasiés Pour lequel de ces
bienfaits et de ces miracles voulez-vous me faire mourir? Ma mort sur la
croix que vous demandez avec tant d'acharnement doit-elleêtre tout le fruit
de votre reconnaissance ?

Recordare quod steterim in conspectu tuo, ut loquerer pro eis bonum, et aver-
<e~emMt~Ma<!one)K ~Mama&eMSouvenez-vous, Seigneur, continue le Pro-
phète, que je me suis présenté devant vous pour vous prier de leur faire
miséricorde, et pour détourner votre indignation de dessus ce peuple
ingrat. Ne dirait-on pas que c'est Jésus-Christ lui-même qui parle ?

Jérémie demande ensuite à Dieu qu'il punisse ce peuple:Da filios eorum
in famem Abandonnez leurs enfants à la famine, etc. Ce n'est point, disent
les Pères, un esprit d'aigreur et de vengeance qui le fait parler ainsi; c'est
le zèle de la gloire de Dieu, et sa charité pour ce malheureux peuple, qui
n'était pas devenu meilleur par les exhortations et les menaces; il espère



qu'il se convertira par le châtimentet les afflictions. Il demande que le
péché soit puni, de peur que l'impunité ne fût à leurs descendants un sujet
de scandale Ne mM~Mmpece~Mm exteris noceat exemplo, dit saint Jérôme.
Tu autem, Domine, scis OMMM consilium eorüm adversum me !H mortem Vous
connaissez, Seigneur, leurs perfides desseins et leur conspiration contremoi.
7n tempore /M-or/s tui abutere eis Traitez-les selon votre sévérité, au temps
de votre fureur. Ce c'est point ici l'expression d'un zèle amer, disent les
Pères, c'est une simple prophétie, par laquelle il prédit dans sa prière cequi devait bientôt arriver.

L'Evangile de la messe est pris au chapitre douzième de saint Jean il
raconte ce qui arriva à Jésus-Christ le jour qui suivit son souper chez
Simon le Lépreux, à Béthanie, où Lazare, nouvellement ressuscité, s'était
trouvé, et où Marie sa sœur avait répandu des parfums sur ses pieds. Cette
histoire commence par le récit du chagrin qu'eurent les princes des prêtres
de voir que plusieurs d'entre les Juifs se retiraient d'avec eux depuis cette
résurrection miraculeuse,et croyaient en Jésus-Christ.Comme Lazare était
un monumentvivant et incontestable de la puissance toute divinede Jésus-
Christ, et que sa nouvelle vie était une preuve visible et permanente qu'il
était le Messie, les princes des prêtreset les plus qualifiés de la nationréso-
lurent de le faire mourir. Pensée extravagante,dit saint Augustin, autant
qu'elle est cruelle le coup qui ôterait la vie à Lazare, ôterait-ii à sonbienfaiteur le pouvoir de la lui rendre? 0 stulta cogitatio, et ca'caM?!a/1
quando Zaza~'o inferebatis Mece~, numquid aM/Ma~ Domino potestatem ?
Comme si celui qui avait pu ressusciter Lazare, mort de mort naturelle,n'eût pas pu le ressusciter de mort violente Dominus Christus qui suscitare
~o/M/Mo~MMm,HOM~oMcy occisum. Tout le crime de Lazare auprès des chefs
de la synagogue était d'être ami de Jésus-Christ; ce miracle vivant, ce pré-
dicateur muet, mais persuasif de la sainteté et de la toute-puissance du
Sauveur, irritait la jalousie et la haine des prêtres, parce qu'il augmentait
le nombre de ses disciples et la vénération du public.

Le lendemain, qui était le lundi, cinqjoursavant sa passion, le Sauveur,
qui avait couché à Béthanie, se mit en chemin avec ses disciples pour aller
à Jérusalem où l'on se rendait de toutes parts, afin d'y solenniser la fête de
Pâques. A peine avait-il fait la moitié du chemin, qu'il envoya au village de
Bethphagé, qui est au pied du mont des Oliviers, deux de ses Apôtres pourlui amener un ânon, sur lequel étant monté pour accomplir jusqu'aux
moindres circonstances la prophétie de Zacharie, touchant l'entrée quedevait faire dans Jérusalem le Messie, il s'avança vers cette capitale. Le
peuple et tous les étrangers, ayant appris que Celui qui avait ressuscité
Lazare venait, coururent en foule au-devant de lui, portant en main des
branches de palmiers et criant Hosanna Béni soit le roi d'Israël, qui vient
au nom du Seigneur. Cette espèce de triomphe changea en fureur la jalou-
sie des Pharisiens Ne voyez-vous pas, se disaient-ils les uns aux autres,
que tous nos ménagements ne servent qu'à le rendre plus puissant? Tout le
monde court après lui, et pour peu que nous différionsd'exécuterce qui aété résolu dans la dernière assemblée, tout le peuple va se déclarer en safaveur, et nous n'en serons plus les maîtres.

Cependant, comme il n'était pas juste que les seuls Juifs connussent
Celui qui était venu pour sauver tous les hommes, Dieu inspira aux Gentils
un grand désir de le voir. Il est croyable que ces étrangers étaient pour la
plupart prosélytes, et songeaient à embrasser le judaïsme, ou du moins
qu'ils croyaient et adoraient le Dieu des Juifs, qui était le seul vrai Dieu. et



qu'ils étaient venus à Jérusalem pour y célébrer cette fête, la plus solen-
nelle de l'année. Ces gentils s'adressèrent à Philippe, l'un des douze Apô-
tres, qu'ils connaissaient, et lui dirent qu'ils souhaitaientfort de voir Jésus.
Philippe en ayant parlé à André, ils le dirent tous deux à leur bon maître.
Alors le Sauveur, prenant occasion de ce désir que les gentils avaient de le
voir, il découvrit à ses disciples de grands mystères. Le temps est venu,
leur dit-il, que celui qui jusqu'à présent ne s'est appelé que le Fils de
l'Homme, sera adoré de tous les peuples comme le Fils de Dieu on lui ren-
dra désormais dans toute la terre les honneurs divins qui lui sont dus il
attirera à lui des nations entières avec plus de facilité qu'il n'a attiré au-
jourd'hui ce peuple, et ce petit nombre de gentils qui l'ont reconnu: mais
comme cette conversion de tant de peuples devait être le fruit des oppro-
bres de sa passion et de sa mort, il ajouta qu'il serait semblable au grain de
froment,qui ne germe ni ne produit rien s'il ne meurt dans la terre où on
l'a semé. Je suis ce grain, dit-il, qui ne doit mourir que pour ressusciter,
et par ma mort et ma résurrection je dois rassembler tous les hommes dans
mon Eglise. Il leur dit encore qu'ils devaient eux-mêmes mourir comme
lui, afin de revivre glorieusement à son exemple que ceux qui en ce
monde aiment trop leur vie, qui en recherchent trop les aises et leurs
commodités, ceux qui ne vivent que pour les plaisirs, se rendent malheu-
reux pour toujours, et se procurent la mort éternelle que ceux, au con-
traire, qui ont une sainte aversion pour leur propre chair, qui traitent pour
l'amour du Seigneur durement leur corps, qui lui refusent toutes les dou-
ceurs de la vie, ceux-là se conservent pour l'éternité, et s'assurent une féli-
cité qui ne finira jamais. Cette maxime est austère, ajou'ta-t-il elle révolte
les sens et alarme l'amour-propre mais le serviteur doit-il se plaindre
d'être traité comme son maître ? Et quand le maître n'exige de son servi-
teur que ce qu'il lui voit faire, peut-il dire qu'il en exige trop? Dans le
monde, le maître commande ce qu'il ne fait pas pour moi, je fais tou-
jours le premier ce que je commande. Dans le monde, le, serviteur ne loge
jamais dans l'appartement du maître à mon service, en quelque lieu que
je sois, le serviteur qui est à moi y est aussi. Il y a à combattre quand on
vit sous mes étendards, il est vrai; mais la victoire dédommage bien du
combat, et mon Père qui couronne tous les travaux comble de gloire tous
ceux qui sont à mon service. Tout cela sera le fruit de ma mort et ne pen-
sez pas, continua-t-il, que quoique cette mort douloureuse et ignomi-
nieuse que je dois endurer pour le salut de tous les hommes soit de mon
choix, je n'en sente toutes les frayeurs naturelles et toute l'amertume la
mort, les souffrances et les opprobres me sont plus sensibles et plus cruels
à moi, qu'ils ne sauraientêtre à tout autre qui n'est qu'un pur homme. La
seule image que je m'en fais, la seule pensée que j'en ai, jettent mainte-
nant mon esprit dans le trouble. La conformité parfaite qui se trouvait
entre la volonté humaine et la volonté divine de Jésus-Christ, ne diminuait
point la vivacité du sentiment que devait produiredans la partie inférieure
l'idée d'une mort cruelle, et ce'sentimentn'était point non,plus opposé à la
parfaite soumissionqu'il avait aux ordres de son Père, auxquels il avait lui-
même librement consenti. Cette frayeur, ce trouble que le Sauveur laisse
paraître ici à la vue de sa passion, lui étaient, entièrement libres, aussi bien
que celui qu'il montra peu de jours après dans le jardin des Oliviers; mais
il voulut en ressentir toute l'amertume, comme notre chef, dit saint Au-
gustin, pour servir d'exemple à ses apôtres et à tant de millions de martyrs.
Il leur montre ici qu'il craint la mort Comme un autre homme, dit saint



Chrysostome, mais que pour obéir à son Père, il surmonte sa peine et sarépugnance pour l'amour de nous.
Le Sauveur, s'adressant à son Père au milieu de ses disciples et dupeuple qui ('écoutait Mon Père, s'écria-t-il, l'horreur naturelle que j'ai dela mort sur une croix me porterait bien à vous demanderde me dispenserd'un supplice si ignominieux et si cruel; mais comme c'est pour mourir

afin de sauver les hommes et de satisfaire par là à votre justice que je suis
venu dans le monde, je l'accepte de tout mon cœur. Voici le temps de monsacniice qui approche puisque vous voulez que ma mort serve à votregloire, je ne demande que l'accomplissement de votre sainte volonté.
Faites-vous connaître à vos créatures, manifestez à tous les peuples de la
terre la grandeur de votre nom, et puisque vous désirez que l'ignominie
de ma mort et les travaux de ma vie y contribuent, disposez-enselon votrebon plaisir.

Cette prière d'un Dieu qui s'offrait si généreusementà la mort pour le
salut de tous les hommes, ne pouvait pas manquer d'être entendue dans le
ciel. Le Père éternel y répondit ostensiblementpar une voix venue du ciel,
qui disait J'ai déjà glorifié mon nom en vous envoyant dans le monde et
en faisant connaître par la sainteté de votre vie et par l'éclat de vos mi-
racles que vous êtes mon Fils, et je le glorifierai encore davantage par les
prodiges qui accompagnerontvotre mort, votre résurrection, votre ascen-sion et l'établissementmerveilleux de votre Eglise. Cette voix céleste se fitentendre de tous ceux qui étaient présents d'une manière assez intelligible;
mais elle frappa tellementtous les esprits que quelques-uns la prirent pour letonnerre et d'autres crurent que c'était la voix d'un ange qui avait parlé. LeSauveur, qui ne voulaitque les instruire sans satisfaire leur curiosité, leurdit
que cette voix n'était pas pour lui mais pour eux, afin qu'ils ne pussent pasignorer qu'il était Fils du Très-Haut et le Messie, et qu'il n'était venu dansle monde que pour le sanctifier. C'est à cette heure, ajouta-t-il, qu'on vafaire justice au monde, et que le prince du monde va être chassé. Jésus-Christ veut faire entendre, par ces paroles, que le monde devait bientôt
voir son esprit et ses maximes condamnées, et l'empire que le démon yavait eu jusqu'alors, détruit par la prédication de l'Evangile. Avant la mortde Jésus-Christ, le démon avait exercé une si grande autorité sur leshommes, qu'il avait établi son culte par tout l'univers. Le vrai Dieu n'était
connu que des Juifs, et encore fort imparfaitement. L'idolâtrie, et avecelle toutes sortes d'abominations,avaient inondé toute la terre le grandnombre de possédés qu'on voyait partout n'atteste que trop cette triste
vérité. La mort de Jésus-Christa détruit l'empire du démon sur la terre.
Le paganisme, soutenu de toutes les puissances du monde, est tombé la
croix du Sauveur a anéanti toutes les idoles; le seul vrai Dieu a été re-
connu, adoré, servi par tout l'univers. C'est ce qui fit dire en même temps
à Jésus-Christ que, quand il serait élevé de terre, il attirerait tout à lui,
Juifs, Gentils, Grecs, Romains, Scythes, barbares le temps, sûr interprète
des prophéties, a clairement fait voir la vérité de celle-ci. Jamais la force
des armes ne donna autant d'esclavesaux conquérantsprofanes, que les fai-
blesses de la croix ont acquis d'adorateursà Jésus-Christ; ce miracle suivit de
près la mort du Fils de Dieu. L'Evangile dit que le Sauveur parlait de la sorte
pour entendre de quel genre de mort il devait mourir. On le comprit
bien aussi; on s'empressa de lui répondre Nous savons par la loi que le
Christ est pour toujours; et commentdites-vousqu'il faut que ce Christ, que
vous appelez si souvent Fils de l'homme, soit élevé de terre et finisse sa via



sur une croix? Quel est ce Fils de l'homme? Ces gens ne faisaient attention

q~~qu~dit l'Ecriture, que le règne du Messie doit être éternel; mais

~eu~té aisé de savoir ce que l'Ecriture et les Prophètes ont aussi si

clairement prédit des circonstancesde la mort du Messie. Le Sauveur, qui

voyait plus d'ignorance que de malice en ceux qui lui faisaient cette ques-

tion, et qui en même temps les jugeait incapables de concevoir le mystère

de sa passion et de sa mort, se contenta de leur faire cette réponse si salu-

taire Vous avez mcore la lumière pour un peu de temps marchez, tandis

que vous avez de la lumière;c'est-à-dire J'ai désormais peu de temps à vivre

avec vous; profitez de cet avantage et de la facilité que ma présence visible

vous donne de vous sauver. Le moment est proche où ceux qui n'auront

pas cru en moi seront abandonnés à leurs ténèbres et à leur volontaire

aveuglement.Pendant que la lumière vous éclaire, ouvrez-lui votre esprit

et votre cœur croyez les grandes vérités qu'elle vous découvre, suivez la

voie qu'elle vous montre, de peur que, surpris par la nuit, vous ne soyez

comme des aveugles qui marchent sans savoir où ils vont. Cette foi simple,

humble et soumise sera pour vous une lumière dont vous serez éclairés, et

qui vous rendra des enfants de lumière. Le Sauveur, connaissant la mau-
vaise disposition de la plupart de ceux qui l'écoutaient et le dessein qu'ils

avaientde l'arrêter pour faire plaisir aux Pharisiens, l'heure de sa mort

n'étant pas encore venue, il se retira et se déroba à leurs yeux. Quel mal-

heur, quand Jésus, lassé et rebuté par notre endurcissement, se retire et

nousabandonne!

Le Ftre Croiset.

LA SEMAINE SAINTE

Dès les premiersjours de l'Eglise, la semaine qui précèdeimmédiatement

le jour de Pâques a été regardée parles fidèles comme le temps de l'année

le plus saint, et qui demande de nous plus de dévotion et plus de ferveur,

à cause des grands mystères dont l'Eglise célèbre la mémoire aussi a-t-elle

été appelée de tout temps la semaine sainte par excellence. On lui a donné

plusieurs autres noms. Eusèbe en parle sous le nom de semaine des veilles,

parce qu'on passait presque toutes les nuits entièresdans des exercices de

piété, pour honorer la passion du Sauveur, et en particulier cette cruelle

nuit qui fit souffrirà Jésus-Christ tant de tourments et qui le rassasia d'op-

probres. Ce fut pendant cette nuit qu'il se livra à cette mortelle tristesse qui

le fit suer jusqu'au sang; qu'il fut trahi par l'apôtre apostat, qu'il fut saisi

et lié comme un scélérat, traîné par les rues de Jérusalem de tribunal en
tribunal, soufQeté, couvert de plaies et de crachats, livré enfin à l'insolente

barbarie des soldats, qui exercèrent sur lui tout ce que l'impiété la plus
effrénée, l'insolence la plus outrée, la cruauté la plus grande put inventer
de plus douloureux et de plus outrageant. On la trouve appelée périale, ou,
selon le vulgaire, en France, la semaine peneuse, à cause des peines et des

souffrances de Jésus-Christ les mêmes raisons l'ont fait nommer ainsi en
ce sens par les Grecs, jours de douleurs, jours de croix, jours de supplices,et



par les Latins, semaine laborieuse,et jours de travaux. Elle est appelée encore
la semaine d'indulgence, parce que ce sont les jours des grandes miséri-
cordes du Sauveur, et où l'on recevait autrefois les pénitentsà l'absolution,
et ensuite à la communion des fidèles.

Mais le nom de semaine sainte et de grande semaine est devenu universel
par toute l'Eglise. Si elle est appelée la grande semaine, ce n'est point, dit
saint Chrysostome, qu'elle ait plus de jours que les autres, ni que ses jours
soient plus longs mais c'est parce que Jésus-Christ y a opéré les plus au-
gustes mystères. Il a délivré les hommes de la tyrannie du démon; il a
satisfait pleinement la justice divine pour nos péchés il a institué le sacri-
fice de nos autels, il nous a rendu la vie aussi bien qu'à lui, comme parle
saint Paul, nous remettant tous nos péchés. Il a effacé l'acte qui était contre
nous, l'arrêt qui nous condamnait il l'a annulé en l'attachant à la croix
Delens quod adversus nos e~'a< cAM'o<~a/)At<mdecreti, a/~eHS illud cruci. Il a
remporté les dépouilles des principautés et des puissances, triomphant
d'elles en sa personne F~po~'an~MtCtpa~MS et potestates,palam ~t'MM~AaHS

illos in MMC~so. Voilà ce qui a fait appeler cettesemaine la grande semaine,
et c'est ce qui fait, ajoute saint Chrysostome, que plusieurs fidèles aug-
mentent en ces jours leurs pieux exercices. « Quelques-uns font des jeûnes
plus austères'), dit-il, « d'autres les passent en veilles continuelles, et
d'autres font d'abondantesaumônes. Les empereursmêmes honorent cette
semaine, et accordent les vacances à tous les magistrats, afin que, délivrés
des soins du monde, ils passent ces jours dans le service de Dieu. Ils ho-
norent encore ces jours, en envoyant partout des lettres par lesquelles ils
veulent qu'on ouvre les prisons ». C'est toujours saint Chrysostomequi
parle. « Honorons donc ces jours !), conclut-il, « et au lieu de rameaux et
de palmes, offrons notre cœur à Jésus-Christ o.

La semaine sainte a toujours été regardée comme une semaine de mor-
tification et de pénitence. Dès les premiers siècles, lesjeûnesyétaient plus
longs et les abstinences plus rigoureuses. Aucun chrétien, si peu zélé qu'il
pût être, ne se dispensait de cette salutaire rigueur quelques-uns mêmes
passaient plus d'un jour sans manger, et tous s'étudiaient à ajouter à leur
jeûne quelques autres austérités. Saint Denys, évêque d'Alexandrie, té-
moigne combien on était surpris qu'il se trouvât des chrétiens qui ne jeû-
nassent, le vendredi et le samedi saints, que comme les jours de jeûne
ordinaire. Saint Epiphane appelle la semaine sainte, la semaine des Xéro-
pbagies, ou des jeûnes rigoureux,c'est-à-dire, où l'on était réduit au pain
et à l'eau, ou tout au plus à des fruits secs, sans aucun assaisonnement:
Hebdomas .y~op/:a~KB ~McB vocatur sancta. Les constitutions apostoliques
disent que pendant ces six jours on ne mangeaitque du pain, de l'eau, du
sel et des fruits Sex diebus PascAa?, pane tanturn, sale, o&~M, et aqua
viventes. La semaine sainte est appelée ici la semaine de Pâques, c'est-à-
dire la semaine qui servait de préparation à cette grande solennité. A la
vérité, l'observation de cette xérophagie ou abstinence de légumes, de
laitage et de poisson, n'était point de précepte, comme les monastères le
prétendaient mais elle était si généralement pratiquée, qu'il y avait de la
honte à s'en dispenser. Elle fut réduitepar la suite des temps aux deux jours
qui précèdent la veille de Pâques, puis au seul vendredi saint.

Les veilles accompagnaient les grands jeûnes de la semaine sainte la
plus considérable était celle du jeudi au vendredi. Elle est encore observée
par un grand nombre de personnes pieuses qui passent toute la nuit en
prières devant le très-saintSacrement, Dour y honorer par leurs adorations



et par leurs hommages les humiliationsdu Sauveur, et tout ce qu'il souffrit
de plus ignominieux et de plus affligeant durant toute la nuitqui précéda sa
mort et qui suivit l'institution de la divine Eucharistie.

Dans les premiers siècles de l'Eglise, toute la semaine sainte était fêtée,
aussi bien que celle qui la suit, à cause de la mort et de la résurrection de
Jésus-Christ, qu'on y célébrait Tota tHa~ta hebdomada et proxima ~MeHh'
vacent servi, disent les constitutionsapostoliques, quia :7/a'~Mi'onMest, et Aa?e
!'MMr?'ee<:ûMM. Photius, dans l'abrégé des lois impériales et des canons, dit
que cette quinzaine de Pâques était fêtée Dies festi sunt ~eM <&M aK<e
Pascha, et septem post Pascha et le pape Grégoire IX,'dans sa décrétale,
compte encore ces quinze jours comme des fêtes d'obligation. Saint Chry-r
sostome dit que ce n'étaient pas seulementles pasteurs de l'Eglise qui com-
mandaient aux fidèles d'honorer et de sanctifier la semaine sainte, mais que
les empereurs l'ordonnaient aussi à toute la terre, en faisant suspendre les
causes et les poursuites criminelles, et vaquer toutes les affaires civiles et
séculières, afin que ces saints jours fussent exempts du trouble, des disputes,
de l'embarras des procès, et de tout autre tumulte qui aurait pu empêcher
qu'on ne les employât avec loisir et tranquillité à la piété, au culte de la
religion, et aux exercices de la pénitence et des bonnes œuvres. Ce ne fut
pas seulement chez les Grecs que toute œuvre servile et toute plaidoirie
furent interdites pendant la quinzaine de Pâques; les Latins observaient
fort religieusementces deux semaines avec obligation de les chômer, et on
en agissait ainsi en Italie, en France et en Espagne. Dans la suite on permit
au peuple le travail des mains, et l'on se contenta d'interdire toute plai-
doirie.

La semaine sainte a toujours été regardéecomme un temps d'indulgence
et de rémission. Les princes et les magistrats chrétiens, en vue du pardon
et des faveurs que Dieu accorde aux hommes par le mérite de la mort de
Jésus-Christ, faisaientouvrirles prisons, et conformant,pour ainsi dire, leur
police à celle de l'Eglise, qui réconciliait les pénitents à l'autel, ils pardon-
naient aux criminels et leur faisaient grâce. Saint Chrysostomenous apprend
que l'empereur Théodose envoyait des lettres de rémission dans les villes
pour élargir les prisonniers, donner la vie aux criminels, dans les jours qui
précèdent la grande fête de Pâques. C'était aussi l'usage en France, dès le
septième siècle, d'accorder de pareilles faveurs aux criminels. Le roi
Charles VI, ayant résolu de châtier quelques rebelles qu'on gardaitétroite-
ment dans les prisons, ordonna cependant qu'on les élargît, parce qu'on
était dans la semaine sainte. Cet usage subsistait encore avant la révolution
de 1789 le mardi saint, qui était le dernier jour des audiences, le parlement
se transportait aux prisons du palais. On y interrogeait les prisonniers, et
l'on délivrait une grande partie de ceux dont la cause était plus favorable.
De tout ce qu'on vient de dire, on peut voir la vénération singulière queles Qdeles ont toujours eue pour cette semaine privilégiée dans laquelle se
sont opérés les plus grands mystères de notre religion, et dans laquelle
aussi le Seigneur répand si abondamment les trésors de ses miséricordes
sur tous les fidèles. Tout nous porte à la passer dans cet esprit de piété qui
en doit vivifier toutes nos actions. Le choix et la célébrité des oftices, la
majesté mystérieuse des cérémonies, le deuil universelde l'Eglise, tout nousprêche la componction, la contrition, la pénitence tout nous instruit. Ce
sont ici des jours saints par les grands mystères qu'on y célèbre mais cha-
cundoit les sanctifierpar de saints exercices. Ce sont des joursd'indulgence,
dit saint Chrysostome un chrétien doit-il refuser de pardonner? Les



empereurs romains, par un effet de leur piété et par une observation déjà
ancienne, dit le grand saint Léon, abaissaient et suspendaient toute leur
puissance en l'honneur de la passion et de la résurrection de Jésus-Christ;
ils adoucissaient la sévérité de leurs lois. II est bien juste, continue le même
Père, que les peuples chrétiens imitent leurs princes, et que ces grands
exemples de clémence les portent à user entre eux d'indulgencedans les
favorales conjonctures d'un temps si saint car les lois domestiques ne
doivent pas être plus inhumaines que les lois publiques. Il faut donc qu'on
se pardonne réciproquement, et qu'on se remette les offenses et les dettes,
qu'on se réconcilie, et qu'on renonce à tout ressentiment, si l'on veut avoir
part aux grâces que Jésus-Christ nous a méritées par sa passion; et si l'on
veut qu'il nous remette nos dettes, remettons-lesnous-mêmes à nos débi-
teurs, et pardonnonsdu fond du cœur toutes les injuresque nous pourrions
avoir reçues.

Le Père Croiset.

LE DIMANCHE DES RAMEAUX

Le dimanche des Rameaux est un des plus solennels de l'année. II n'y
en a peut-être point où la religion paraisse avec plus de splendeur et où la
foi et la piété des fidèles se manifestentavec plus d'éclat. L'Eglise a cru
devoir honorer d'un culte particulier l'entrée triomphante que Jésus-Christ
fit dans la ville de Jérusalem cinq jours avant sa mort, parce qu'elle est
persuadée qu'elle n'était point sans mystère. Aussi dès que l'Eglise se vit en
liberté par la conversion des empereursà la foi de Jésus-Christ, elle institua
cette fête. La cérémonie des palmes ou des rameauxbénits dont on l'accom-
pagna ne fut q.ue le symbole des dispositions intérieures avec lesquelles les
fidèles devaient la célébrer,et unejusto représentationde cette triomphante
entrée que les saints Pères regardent comme la figure de l'entrée glorieuse
de Jésus-Christ dans la Jérusalem céleste.

La'bénédiction des palmes et des rameaux, la procession publique où
l'on porte ces palmes, ont toujours été si solennelles dans l'Eglise, que les
solitaires et les moines qui se retiraient dans le fond des déserts après l'Epi-
phanie, pour se préparerà la grande fête de Pâques, loin de tout commerce
humain, ne manquaient point de revenir à leur monastère pour assister à
ces augustes cérémonies ils retournaient ensuite dans leur solitude, pour y
passer toute la semaine sainte dans la pénitence et la contemplation
des mystères de la passion.

Il est aisé de voir quel a été le motif de l'Eglise dans l'institution de
cette fête et dans'la cérémonie des rameaux. Elle veut honorer le triomphe
de-Jésus-Christ dans Jérusalem, parmi les cris de joie, les applaudissements
et les acclamations du peuple; elle veut, par un culte véritablementreli-
gieux et par un hommage sincère de tous les cœurs chrétiens, suppléerà
ce qui manquaità une ovation purement extérieure, qui fut suivie, peu de
jours après, de la plus noire et de la plus infâme perfidie. C'est dans cet
esprit qu'on doit recevoir et porter les rameaux, et assister à toutes les



cérémonies de ce jour solennel. Les mêmes bouches qui disaient ZfoM~Ha
filio David Salut, gloire et bénédictionau fils de David, qui vient au nom
du Seigneur, au roi d'Israël, au Messie, crièrent cinq jours après 7b~
tolle, c~MCz~yeeum Qu'il soit crucifié comme un scélérat; qu'il soit cloué
a une croix comme le plus méchant des hommes. C'est pour réparer cette
cruelle impiété, que l'Eglise désire que tous ses enfants reçoivent en
triomphe leur divin Sauveur, et lui fassent oublier en quelque manière
cette trompeuse réception des Juifs perfides.

Mais rien ne donne une plus juste idée de cette fête et de la sainteté de
cette cérémonie des rameaux, que les prières dont l'Eglise se sert pour les
bénir. Elle commence par ce cri de joie et cette acclamation du peuple,
qui, portant des palmes et des branches d'oliviers, était venu de Jérusalem
au-devant du Sauveur pour honorer son entrée dans cette capitale, en
criant /7<MaHHa filio David, benedictus qui venit in nomine Domini <) !'ay
~'ac/osaMHa in excelsis Vive le fils de David! salut et gloire au roi
d'Israël béni soit celui qui vient au nom du Seigneur Hosanna, au plus
haut des cieux! On lit ensuite cet endroit de l'Exode, chapitre quinzième,
où Moïse raconte le second campement que firent les Israélites, après leur
passage de la mer Rouge Venerunt /:? Israel in Elim ubi erant duodecim
/b?:~ aquarum, et septuaginta pa&Ha? et castrametati sunt juxta a~Ma~ Les
enfants d'Israël vinrent ensuite Elim, où il y avait douze fontaines et
soixante-dix palmiers, et ils campèrent auprès des eaux. Tous les saints
Pères disent que ces douze fontaines d'eau vive signifient les douze Apô-
tres, et que les soixante-dix disciples étaient signifiés par les soixante-dix
palmiers. Il y a peu de passages dans l'Ancien Testament,qui ne soient une
figure de quelque fait du Nouveau. La bénédiction des rameaux continue
ensuite par l'oraison suivante

Auge fidem in te sperantium, Deus Augmentez, ô Dieu la foi de ceux
qui mettent toute leur confiance en vous et supplicum ~yeeps clementer
exaudi; et daignez écouter favorablement ceux qui implorent avec humilité
votre clémence. Fo!ifa< super nos multiplex misericordia tua Multipliez sur
nous les effets de votre miséricorde. Benedicantur et hi palmites palmarum,
seu olivarum Bénissez ces branches de palmiers et d'oliviers et sicut in
~M~a Ecelesix MM/~M'as~' ~Voe egredientem de arca, et ~o:MM c-~MH~M de
~Ë'~y~o cum filiis Israel ita nos portantes palmas et ramos olivarum, bonis
actibus occurramus obviam C'/<yM<o et per ipsum in gaudium introeamus ~er-
num et comme pour nous donner une figure excellente des grâces que
vous répandez sur votre Eglise, vous avez béni et enrichi Noé sortant de
l'arche, et Moïse sortant d'Egypte avec les enfants d'Israël, faites aussi,
qu'en portant ces palmes et ces branches d'oliviers, nous allions, enrichis
de bonnes œuvres, au-devant de Jésus-Christ, et par lui nous entrions dans
la joie éternelle.

Petimus, Dominesancte, Pater omnipotens,a~ente Deus, ut hanc cn?a<:H'am
olivx, quam ex /~K: n:a<er!a prodire jussisti; quamque columba radiens ad
arcam proprio protulit ore, benedicere et sancti ficare digneris Nous vous sup-
plions, Seigneur, Père saint, Dieu tout-puissantet éternel, de bénir et sanc-
tifier ces branches d'oliviers que vous avez fait sortir du tronc de l'arbre,
et dont autrefois la colombe porta un rameau dans son bec en retournant
dans l'arche, bénissez-les, afin que tous ceux à qui on distribuera ces
branches reçoivent de vous, en les portant, une protection spéciale et pour
l'âme et pour le corps, et que ce qui est le symbole de la grâce devienne
pour nous un remède efficace de salut.



0 Dieu qui rassemblez ce qui est dispersé, et qui le conservez l'ayant
rassemblé, continue le prêtre, comme vous avez béni le peuple qui portait
des rameaux au-devant de Jésus, bénissezaussi ces branches de palmiers et
d'oliviers, que vos fidèles serviteurs portent en l'honneur de votre nom,
afin que dans tous les lieux où elles seront gardées, ceux qui y habitent reçoi-
vent votre bénédiction, et que votre main protège et délivre de tous maux
ceux qui ont été rachetés par votre Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui,
étant Dieu, vit et règne avec vous en l'unité du Saint-Esprit, dans tous les
siècles des siècles.

0 Dieu qui, par un ordre merveilleux de votre providence, avez
voulu vous servir des choses même insensibles pour nous faire com-
prendre l'économie admirable de notre salut, éclairez, s'il vous plaît,
l'esprit et le cœur de vos fidèles serviteurs, et donnez-leur une connaissance
utile et salutaire des mystères que vous nous avez voulu représenter dans
l'action de ce peuple, qui, poussé par une inspiration du ciel, alla
au-devant du Rédempteur, et jeta des branches de palmiers et d'oliviers
dans ]e chemin où il passait ~<?~tKp/o?' o&maTH procedens, pa/MM~M~
atque olivarum ramos vestigiis ejus turba substravit. Les palmes marquaient
la victoire qui devait être remportée sur le prince de la mort, et les bran-
ches d'oliviers publiaient en leur manière que vous aviez répandu sur la
terre l'onction spirituelle de votre grâce car cet heureux peuple comprit
alors que cette cérémonie était une figure du combat que notre Sauveur,
touché des misères de l'homme, devait livrer au prince de la mort pour
rendre la vie à tous les hommes, et de la victoire qu'il devait remporter en
mourant. C'est dans cet esprit qu'il porta au-devant de lui des branches
d'arbres qui représentaient son triomphe glorieux et l'effusion abondante
de sa miséricorde. C'est aussi dans la vue des mystères que la foi nous y
fait découvrir, que nous nous adressons à vous, Seigneur, Père saint, Dieu
tout-puissant et éternel, et que nous vous supplions humblement par le
même Jésus-Christ Nôtre-Seigneur,que, comme vous avez voulu par votre
grâce que nous fussions ses membres, vous nous fassiez aussi triompher en
lui et par lui de l'empire de la mort, afin que nous méritions d'avoir part à
la gloire de sa résurrection.

0 Dieu qui avez voulu qu'une colombe annonçât autrefois la paix à la
terre par une branche d'olivier, faites-nous, s'il vous plaît, la grâce de sanc-
tifier par votre bénédiction céleste ces rameaux d'oliviers et d'autres
arbres, afin qu'ils servent à tout votre peuple pour le salut Ut CMKC/o

populo ~MO~M'O~CMM~ a</sa/M<e?Hper Christum Dominum nostrum.
Nous vous supplions, Seigneur, continue le prêtre, de bénir ces branches

de palmiers et d'oliviers, et de faire que votre peuple, triomphant de l'en-
nemi de son salut, s'appliquant de tout son cœur aux œuvres de miséri-
corde, fasse spirituellementau dedans de lui-même, par une piété sincère
et ardente, ce qu'il fait extérieurementaujourd'hui en votre honneur.

0 Dieu qui avez envoyé en ce monde votre fils Jésus-Christ Notre-
Seigneur pour notre salut, afin qu'en s'abaissant jusqu'à nous il nous fit
retourner à vous, et qui avez voulu que lorsqu'il entra dans Jérusalem pour
accomplir les Ecritures, une troupe de peuple fidèle, par une piété sincère,
étendu ses vêtements, et jetât des branches de palmiers dans le chemin
par où il passait, faites-nous, s'il.vous plaît, la grâce de lui préparer la voie
de la foi, et d'en ôter toute pierre d'achoppementet de scandale, afin que,
portant devant vous les branches spirituelles des bonnes œuvres, nous puis-
sions suivre les pas de celui qui vit et règne avec vous.



Le prêtre finit la cérémonie des rameaux par cette prière Dieu tout-
puissant et éternel, qui avez voulu que Notre-Seigneur Jésus-Christ montât
sur un ânon, et qui avez inspiré à un grand nombre de peuple d'étendre
leurs vêtements et de jeter des branches d'arbres par où il passait, eu chan-
tant à sa louange /~OM!MH<ï, salut et gloire, faites-nous, s'il vous plaît, la
grâce d'imiter leur innocence et de mériter d'avoir part à leur mérite. Par
le même Jésus-ChristNotre-Seigneur.

On trouve dans toutes ces prières le motif et la fin de cette fête, et avec
quel esprit et dans quelles dispositions on doit assister à cette cérémonie.
Les fidèles ont de tout temps conservé dans leurs maisons avec respect ces
rameaux bénits, persuadés que par la bénédictionils ne sauraient manquer
d'être salutaires. Les louanges que donne l'Eglise, dans ces prières, au
peuple juif qui alla au-devant du Sauveur, étaient méritées par les saintes
dispositions et les véritables sentiments de respect et de vénérationqu'il
portait à celui qu'il regardait alors comme le Messie et si quelques jours
après son estime et sa vénération se changèrent en un souverain mépris et
en une grande fureur, ce ne fut que par l'impiété et les artifices des prêtres
et des pharisiens, qui lui firent accroire qu'ils avaient enfin découvertque
celui qu'ils avaient reçu de bonne foi comme le Messie promis était un
insigne imposteur qui les avait trompés par de faux miracles.

Quelque célèbre qu'ait été la fête des palmes ou des rameauxdepuis les
premiers siècles de l'Eglise, on a jugé à propos d'en réduire toute la céré-
monie à une bénédiction et à une procession solennelle qui représente
l'entrée triomphante de Jésus-Christ dans Jérusalem, aussi bien que son
entrée dans le séjour de la gloire et c'est pour cela que la procession se
fait hors de l'église qu'on tient fermée, non sans mystère, et que l'on
n'ouvre qu'au retour de la procession lorsque le sous-diacre a frappé a la
porte avec le bâton de la croix ce qui nous fait ressouvenir que le ciel
était fermé aux hommes, et que c'est Jésus-Christ qui nous en a ouvert et
mérité l'entrée par sa mort sur la croix. La bénédiction et la distribution
des rameaux se font hors de,la ville en plusieurs endroits, et c'est pour cela
qu'on voit des croix proche des bourgs et des villages, et des tables de
pierre sur lesquelles on les dépose, et de là on s'en va processionnellement
à régiise.

Anciennementla distribution des rameaux étant faite au peuple, et la
procession prête à partir, deux diacres prenaient de dessus la crédence le
livre des Evangiles posé sur un riche umiller, et le portaient, comme on
fait des châsses de reliques, sur leurs épaules, environnés d'une multitude
de cierges, parmi les encensements continuels, précédés de tout le clergé,
et suivis de tout le peuple qui avait des palmes et des rameaux à la main.
Tout cela était accompagné de croix, de bannières, de banderolles, et de
tout ce qui pouvait augmenter encore la pompe de cette représentationdu
triomphe de Jésus-Christ. En quelques endroits, au lieu du livre des Evan-
giles, on portait la très-sainte Eucharistie en triomphe, dans la pensée que
la présence réelle de Jésus-Christ, sous les symboles du pain, représenterait
bien mieux ce qui se passa dans son entrée à Jérusalem, et ferait bien plus
d'impression sur le peuple, que la représentationde son esprit sous la lettre
de l'Evangile. Lanfranc, archevêque de Cantorbéry dans le onzième siècle,
dit qu'on portait en cette procession le saint Sacrement, fermé dans une
châsse en forme de tombeau. Cet usage a cessé partout, hors à Rouen, où
le ciboire déposé dans une riche châsse est porté sur les épaules de deux
prêtres. La fameuse hymne, Gloria, laus. et AcHO~ rex CA~e redem-



ptor, qu'on y chante, a été composée par Théodulphe, évêque d'Orléans,
dans sa prison d'Angers, où Louis le Débonnaire l'avait fait mettre pouravoir eu part à la conspiration de Bernard, roi d'Italie. L'empereur assis-
tant à la procession, le dimanche des Rameaux, à Angers, l'entendit chanter
par des enfants à la porte de la prison; il en fut si touché, qu'il rendit la
liberté à son auteur et le rétablit dans son siège.

Ce dimanche a eu encore différents noms dans l'Eglise. Dans le temps
qu'on y observait les usages de l'anciennediscipline touchant la réconci-
liation solennelle des pénitents publics et le baptême des catéchumènes,
on l'appelait le dimanche d'indulgence, le dimanche ou pâque des compé-
tents ou postulants c'est ainsi qu'on désignait ceux des catéchumènesqui,
étant les mieux instruits, devaient être admis au baptême. On l'appelait
aussi le jour du Lave-tête, en latin, Cap~aMMH!, parce qu'en ce jour onfaisait la cérémonie de laver le dessus de la tête à ceux qui devaient être
baptisés, surtout aux enfants, pour y faire plus décemment l'onctionsainte.
Mais de tous les noms qu'on a donnés à ce dimanche, les plus communset les plus universels sont le dimanche des Rameaux et celui de Pâques-
Fleuries, à cause des fleurs dont on faisait des bouquets, qu'on portait surde hautes tiges à la procession, et que l'on avait bénites avec les rameaux,Pascha ~or~Mm; les Espagnols ont donné le nom de Floride à une grande
contrée de l'Amérique, parce qu'ils l'avaient découverte le jour de Pâques-
Fleuries de l'an mil cinq cent douze.

Toute la messe de ce jour exprime les sentiments qu'inspire la passion
du Sauveur. L'Introït est tiré du psaume xxi% qui s'entend à la lettre de
Jésus-Christ. On y voit la prière qu'il fit sur la croix, le tableau de sa pas-sion et de ses souffrances. Sa résurrection y est dépeinte, aussi bien que
son règne et la vocation des gentils à la foi. Les Juifs anciens sont tous
convenus que ce psaume regardait le Messie, et ce n'est que depuis le chris-
tianisme que les Juifs modernes se sont avisés d'en détournerle sens. Domine,
ne longe facias auxilium tuum a me, ad defensionem meam aspice Seigneur,
ne différez plus de venir à mon secours, songez à ma défense. Libera me de
ore leonis, et a cornibus MKMorKx'MMt /<MMM7t'~emmea/M Arrachez-moi au plus
tôt à ces bêtes féroces et cruelles, et au lieu de cette vie temporelle que je
vais perdre par vos ordres, faites-m'en au plus tôt reprendre une nouvelle.
Deus, Deus meus, respice in me quare me dereliquisti ? Zo~e a salute meaverba delictorum meorum Mon Dieu, mon Dieu considérez l'état où je
suis pourquoi m'avez-vous abandonné à la rage de mes ennemis ? Les
péchés des hommes dont j'ai voulu me charger vous demandent j justice;
je vais vous satisfaire abondammentet apaiser par une mort votre juste
courroux.

L'Epître est tirée du second chapitre de la lettre de saint Paul aux Phi-
lippiens. Le saint Apôtre y exhorte les fidèles à entrer dans de vrais senti-
ments d'humilité, à l'exemple de Jésus-Christ, qui, étant l'image essentielle
et consubstantielle de Dieu, et par conséquentDieu lui-même, s'est anéanti
pour l'amour de nous, jusqu'à prendre la figure d'un esclave, s'étant fait
semblable aux hommes, et s'étant trouvé dans la condition de l'homme,
au péché près. Quel motif plus pressant pour nous inspirer l'amour da
l'abjection, et quelle impression ne doit pas faire sur notre cœur et surnotre esprit un tel exemple Semetipsum e.MMeM~H s'est anéanti lui-
même, en prenant la figure d'un esclave. En effet, quel abaissement plus
profond 1 n'est-ce point une espèce d'anéantissement que l'état où Dieu
a'est mis en se faisant homme, en voulant être traité comme le dernier des



hommes, et en expirant sur une croix ? Le nom de figure, dont se sert ici
saint Paul, ne signifie point une simple apparence extérieure sans réalité,
tout comme le terme d'image de Dieu dont il se sert plus haut ne signifie
point une représentation.vide, une simple ressemblance. Par ces deux
termes, l'Apôtre entend la nature divine et la nature humaine, hypostati-
quement unies sous une seule personne en Jésus-Christ; par l'image ds
Dieu, saint Paul entend que Jésus-Christest vrai Dieu, en tout égal à son
Père, et par la figure d'esclave, qu'il est vrai homme tout comme nous, au
péché près. C'est ce que l'apôtre explique lui-même, lorsqu'il dit que le
Sauveur, étant l'image de Dieu, n'a point cru que d'être égal à Dieu et de
se dire tel, ce fût pour lui une usurpation, puisqu'il était égal à Dieu son
Père par sa nature divine, comme par sa nature humaine il était égal
à nous.

L'Evangile de ce jour est tiré du vingt et unième chapitre de saint
Matthieu. Jésus-Christ ayant soupé à Béthanie six jours avant Pâques, chez
Simon le Lépreux, où Lazare, nouvellementressuscité, s'était trouvé, et où
sa soeur Marie avait répandu sur ses pieds un parfum exquis, en sortit le
lendemain pour aller à Jérusalem consommer son sacrifice. Etant arrivé
près de Bethphagé, qui était au pied du mont des Oliviers, à une petite
demi-lieue de la ville, il donna ordre à deux de ses disciples d'aller dans ce
village, et de lui amener une ânesse qu'ils trouveraientattachée à une porte,
et son ânon avec elle, et que si quelqu'un leur disait quelque chose, ils lui
répondissentque le Seigneur en avait besoin, et qu'aussitôt on les laisserait
aller. L'événement vérifia la prédiction; et ce fut alors que s'accomplit
celle du prophèteZacharie, qui représente le Messie faisant son eptrée dans
la capitale de son royaume, au milieu des acclamations et des applaudis-
sements de ses habitants. Dicite /i'~ Sion Dites à la fille de Sion, c'est-à-
dire, à la ville de Jérusalem, dont la montagne de Sion fait partie. Les
Hébreux donnent souvent aux villes le nom de fille. Ecce rex tuus MH:'< tibi
mansuetus, ~e</<'M~Kjocr asinam, et pullum y~M/m subjugalis Dites-lui Voici
votre Roi qui vient à vous dans un esprit de douceur, monté sur une ânesse,
et sur l'ânon de celle qui porte le joug; ou, ce qui est le même, sur l'ânon,
le poulain de l'ânesse Et super pullum /MK a~'na~ comme dit le Pro-
phète. Jamais prédiction ne fut plus visiblement et plus littéralement
accomplie. Zacharie promet la venue du roi Sauveur, du Messie qui faisait
toute l'attente et la consolation des Juifs. Les caractères par lesquels il le
désigne et qui sont les mêmes que ceux par lesquels le prophète Isaïe le
dépeint, ne conviennent qu'au Messie, et se rencontrent si parfaitement
dans Jésus-Christ, que les Juifs n'auraient jamais pu le méconnaître, si,
par leur endurcissement et leur opiniâtre malice, ils ne s'étaient rendus
indignes des lumières du ciel. Mais peut-il y avoir aveuglement plus incu-
rable que celui qui est volontaire?Les prêtres, les docteurs de la loi recon-
naissaient dans Jésus-Christ toutes les marques caractéristiquesdu Messie;
mais leur orgueil, leur insatiable cupidité, la dissolution de leurs mœurs,
étouffaient tous ces bons sentiments et éteignaient toutes ces salutaires
lumières, et ils ne résolurent de s'en défaire que pour se délivrer de leurs
remords trop importuns.

Les deux Apôtres n'eurent pas plus tôt exécuté l'ordre de leur divin
Maître, que ce fut à qui contribuerait davantage à la pompe et à la joie de
son entrée dans Jérusalem. Les disciples donnèrent l'exemple aux autres;
ils amenèrentl'ânesse avec l'ânon, et les ayant couverts de leurs manteaux
en forme de housse, ils le firent monter dessus. Une multitude prodigieuse



de peuple que le bruit de sa venue avait fait sortir de la ville l'accompa-
gnait, et témoignait tant d'affection à son Roi et à son Sauveur, que la

plupart étendaient leurs vêtements sur son passage le long du chemin;
.plusieurs coupaient des branches aux arbres, et en jonchaient la voie;
d'autres venaient de tous côtés avec des palmes ou des branches d'oliviers
à la main, et tous généralement criaient Hosanna au fils de David béni
soit celui qui vient au nom du Seigneur Hosanna au plus haut des

cieux Hosanna signifie gloire, salut, bénédiction. C'était un cri de joie et

une acclamation du peuple, qui souhaitait, au Messie toutes sortes de pros-
pérités. Selon l'hébreu, le mot ffosanna signifie, sauvez-nous, sauvez-le;
mais outre cette signification littérale, il a une emphase particulière dans
les acclamationset dans les cris de joie, comme vive le roi, salut au Fils de

David, longue vie et toute sorte de bien au Messie qui vient au nom du
Seigneur pour délivrer son peuple. Hosanna au plus haut des cieux c'est-à-

dire, esprits célestes, joignez vos acclamations et vos souhaits aux nôtres,

pour attirer toute sorte de bonheur et de gloire au fils de David, au roi
d'Israël, au Messie, au souverain Libérateur. Ce cri de joie est pris au
psaume cxvn", que l'on chantait au jour de la fête des tentes 0 Domine!

salvum me /ac;<! ~)oM:ne ~He~o~e~-e; benedictus qui venit in nomine

Domini Comblez, Seigneur, de vos bénédictions celui que le Dieu tout-
puissant a envoyé pour régner sur nous.

L'Eglise en ce jour nous fait lire à la messe la passiondu Sauveur, écrite

par saint Matthieu. Nous renvoyons aux jours suivants, surtout au ven-
dredi saint, les réflexionsqu'on peut faire sur cette histoire si belle et si

touchante.

Le Père Croiset.

LE LUNDI SAINT

L'Eglise, étant tout occupée cette semaine et de la passion et de la

mort de Jésus-Christ, l'office de la messe de ce jour est un précis touchant
des principales circonstances de ce triste mystère. L'Introït est pris du

psaume xxxiv% dans lequel David, haï, calomnié, persécuté, poursuit,
maltraité, demande à Dieu justice contre ceux qui mettent tout en œuvre

pour le perdre. Rien ne convient mieux à Jésus-Christ prêt à être immolé.

Judica, Domine, Moc<M me, expugna !mpM~HaH<M me C'est à vous, Sei-

gneur, dit le Prophète, que je demande justice de mes persécuteurs et
puisque mes ennemis sont les vôtres, prenez vos armes et votre bouclier

pour les combattre, et levez-vous pour venir à mon secours, vous, Seigneur,
qui êtes la force de mon salut Apprehende arma et scutum, et exsurge !'H

adjutorium meum, Domine, tw<!M salutis mex. Tirez votre épée, et mettez-

vous entre moi et ceux qui me poursuivent; faites-moi entendre au fond

du cœur que vous êtes mon salut ~MH~e frameam, et coMC/M<~ adversus

eos qui persequuntur me; <hc animx mes.' Salus tua ego sum. Que ce soit à
l'occasion de la persécution de Saül, ou de la conspirationd'Absalon, que



David composa ce psaume, le Saint-Espritavait en vue le Sauveur dans sa
passion, persécuté, accusé, calomnié, poursuivi avec autant de cruauté
que d'injustice. Ce psaume convient aussi aux justes tentés par les démons
et persécutés des hommes; il convient aussi à l'Eglise, qui n'est jamais
sans persécution.

L'Epïtre de la messe de ce jour est tirée du chapitre Le d~ïsaïe. Le Pro-
phète, figure de Jésus-Christ, le montre outragé, soufileté, le visàge couvert
de crachats, rassasié d'opprobres. Il ne fut jamais tableau plus ressem-
blant. Après avoir déclaré d'un style vif et précis la réprobation de la
synagogue des Juifs, à cause de leurs iniquités, Isaïe parle au nom du Sei-
gneur Ecce in iniquitatibus vestris venditi estis, et in sceleribusvestris dimisi
ma~em t~yant Je vous déclare, dit-il, que c'est à cause de vos péchés
que vous avez été vendus, et que ce sont vos crimes qui m'ont fait répu-
dier votre mère il raconte ensuite les outrages impies qu'ils lui ont faits,
et les cruautés inouïes qu'ilsont exercées sur lui avec la dernière barbarie.
Ce détail prophétique, dont on a vu si clairement l'accomplissementsur la
personne adorable du Sauveur au jour de sa passion ce détail, disons-nous,
si clair, n'est pas sans mystère. Le Prophète, ou plutôt Dieu par son Pro-
phète, a voulu faire entendre que ce qui a enfin déterminé le Seigneur à
rompre son alliance avec le peuple juif, à ne le regarder plus comme son
peuple, à le rejeter, à le réprouveret à répudier la synagogue, c'est la ma-
nière indigne, infâme, cruelle, dont ils ont traité le Messie, qu'ils n'ont
point voulu écouter ni recevoir, à qui ils ont fait les derniers outrages, et
qu'ils ont fait mourir sur une croix.

Z~nMMMs Deus aperuit M!M aï~'oK.' ego autem non contradico Le Seigneur
mon Dieu m'a ouvert l'oreille, c'est-à-dire, il m'a révélé un grand mystère,
et quelque incroyable, quelque incompréhensible qu'il m'ait paru, je me
suis rendu, je ne l'ai point contredit. Ce mystère si peu vraisemblable, qui
révoltait même le Prophète, c'étaient les outrages sanglants dont les Juifs
devaientun jour accabler le Messie, si ardemmentdemandé et si longtemps
attendu. Isaïe ne pouvait comprendreque ce que Dieu lui revêtait des souf-
frances et de la passion du Sauveur pût jamais arriver, tant cela paraissait
opposé à la raison, à la religion, aux véritables intérêts des Juifs mêmes.
Quoi après avoir désiré pendant tant de siècles la venue du Messie, après
l'avoir si ardemment, si affectueusement demandé, attendu; quand ce
Messie, ce roi d'Israël, ce souverain Libérateur, ce divin Sauveur sera
venu, qu'il doive être haï, persécuté, outragé, soufSeté, couvert de cra-chats, mis à mort par ce même peuple, voilà ce que le Prophète avait de
la peine à croire. Il le crut cependant dès que Dieu le lui eut révélé Ego
autem non eoK<ra~eo et il fit ici le détail de la plupart des circonstances
de cette passion aussi douloureusequ'ignominieuseau Sauveur du monde.

Co~MsmeMmaca'ey'CM/;eH~Ms,et genas me as ue//eM~Ms.' J'ai abandonné
mon corps à ceux qui me frappaient, et mes joues à ceux qui, par le der-
nier mépris, m'arrachaient le poil de la barbe. Faciem tneam non averti a&
t'MCt'PpaM~s et coHs/)M<Ms in me Je n'ai point détourné mon visage de
ceux qui me couvraient d'injures et de crachats. Le Fils de Dieu, parlant
par la bouche de David, avait dit Seigneur, je vois bien que tous les sacri-
fices qu'on vous offre ne sauraientvous être agréables holocaustes, hosties
pour les péchés, sang des victimes, rien de tout cela n'est capable de satis-
faire à votre justice offensée, ni d'apaiser votre colère irritée par le péché
~ao't~M'MM!et oblationem Ho/MM~ Vous n'avez point voulu de victimes ni
d'obiatioas /fo~ocaM~a~yo ~ees~o KOM~o~M/a~' Ce n'a été que par pure



condescendance pour la faiblesse de votre peuple, que vous les avez tolé-
rées vous avez voulu par là mettre un frein au penchant que ce peuple
grossier et matériel avait à l'idolâtrie, et fixer leurs esprits par des céré-
monies extérieures, de peur qu'ils ne se laissassent entraîner au culte des
idoles par le commerce qu'ils avaient avec les païens. Voyant donc quetoutes ces oblations, ces sacrifices de taureaux et de boucs vous déplai-
saient, je me suis offert pour être moi-même cette victime qui, seule,' pou-
vait être capable de satisfaire abondammentà votre justice, d'apaiser votre
colère et d'effacer le péché. A cette fin vous m'avez fait un corps Corpus
autem ap~M~M:'A! et sachant que vous souhaitiez, Seigneur, que je vousl'offrisse en sacrifice, je l'ai abandonné ce corps à tous les outrages, à toutes
les souffrances, à tous les crachats,à la mort même Corpus meum dedi per-
CM~'e~Ms. Tout cela s'est accompli à la Passion du Sauveur il s'est livré
aux bourreaux comme une victime innocente, comme un agneau qui ne seplaint point lorsqu'on le porte à la boucherie.

~NC:C!M tKeam non averti a& !HcyepaH< et conspuentibus in nie. Jésus-
Christ, àllant pour la dernière fois à Jérusalem avec ses disciples, les pré-
vint de tout ce qui devait lui arriver, et leur en prédit jusqu'aux moindres
circonstances. « Voici '), leur dit-il (Luc, xvm), « que nous allons à Jérusa-
lem et toutes les choses que les Prophètes ont écrites du Fils de l'Homme
s'accompliront; car il sera livré aux Gentils, traité avec dérision, flagellé,
couvert de crachats n. Le Sauveur, dès le momentde son incarnation, avait
accepté tous ces outrages Voici que je viens, mon Dieu, pour faire votre
volonté Ecce t'pnM ut /e'CMHï uo~n~a~M! tuam (Is., ni).

Le Seigneur, ajoute le Prophète, est mon protecteur; qu'ai-je à crain-
dre ? Je ne saurais être confondu. V~eo posui faciern ?McaN! !~g~MK durissi-
nMHH, et scio quoniam non con/MtM/a~ J'ai présenté mon visage comme unepierre très-dure, et je sais que je ne serai point ébranlé. Celui qui me jus-
tifie est auprès de moi, j'en suis.inséparable; qu'on m'accuse, qu'on mecalomnie, qu'on me condamne, mon juge connaît mon innocence, et il est
pour moi. Je serai opprimé aux yeux de mes ennemis mais sûr de la pro-tection du Très-Haut, cette oppression extérieure sera le sujet de ma gloire:
Et scio ~MOHMtH non coM/M~m'. C'est ce que le même Prophète explique
encore plus clairement dans la suite, lorsqu'il dit, parlant du Messie Si
posuerit pro pecea~o aKimam suam, M'e~~ ~mes /oM~uMm (Hebr., x) En
donnant, en sacrifiant sa vie pour le péché, il verra sa race durer jusqu'au-
delà des siècles c'est-à-dire, puisqu'il a bien voulu se livrer et souffrir la
mort pour le salut des hommes, tous les hommes sout devenus ses servi-
teurs et ses enfants. Il leur communiquesa qualité de Fils de Dieu, par la
grâce d'adoption et pour un petit peuple fort resserréqui a refusé de le
reconnaître comme son Sauveur, son Roi, son Messie, il sera reconnu par
tous les peuples de la terre, et il se verra le chef de l'Eglise chrétienne,
qui doit subsister même au-delà des temps.

Stemus simul Que tous mes ennemis s'unissent ensemble pour me
perdre. Quis est a~'e~an'MS meus? <ïec~a< ad me Prêtres, docteurs de la
loi, pharisiens, peuples que le démon anime contre moi, joignez-vous en-
core avec toutes les puissances des ténèbres, faites jouer tous les ressorts,
employez même l'autorité romaine. Ecce Dominus Deus adjutorMï~s quis
est qui c<M(&H!He< me? Le Seigneur mon Dieu est pour moi, je ne crains
point ni les jugements, ni la perfidie des hommes; toute leur malice ne
saurait ternir mon innocence je triompherai et du monde et de l'enfer.
Ecce omnes quasi vestimentum conteretur; tinea comedet eos Toute cette



nuée d'ennemisacharnés à me perdre s'évanouira; ils s'useront, tomberont
en lambeaux et en pourriture, et seront mangés des vers, tandis que je
trouverai dans l'ignominie de ma mort une vie glorieuse, impassible et
éternelle. Quis ex vobis timens Dominum, audiens vocem servi sui? Qui d'entre
vous craint Dieu et entend la voix de son serviteur? C'est Jésus-Christ qui
parle par la bouche du Prophète à ses fidèles disciples. Vous, qui craignez
le Seigneur et qui écoutez ma voix, ne vous effrayez point des menaces des
méchants; ils font beaucoup de bruit et peu de mal. Espérez au Seigneur,
et rien ne sera capable de vous nuire. Dieu vous conservera au milieu des
plus grands dangers au milieu des plus épaisses obscurités, il vous servira
lui-même de guide. Mais pour ceux qui ne veulent point me suivre, qui
sont indociles à ma voix et qui ne veulent point me croire, je plains leur
sort. Qui OMÏ~M/K! M! <eKe~*M, et non est /!W!CM ei, M)C?'Ci! :M nomine Domini
Quelque pécheur que vous ayez été, quelque pauvre, quelque abandonné,
haï, persécuté, opprimé que vous puissiez être, mettez toute votre con-
fiance en Dieu, comptez sur sa bonté, appuyez-vous sur sa miséricorde
infinie et ne craignez rien, vous serez assisté.

L'Evangile de ce jour raconte ce qui se passa la veille de l'entrée so-
lennelle que fit le Sauveur dans Jérusalem, lorsque, revenu d'Ephrem, il
s'arrêta à Béthanie où était Lazare qu'il avait ressuscité d'entre les morts.
La vénération qu'on avait pour Jésus dans ce bourg, surtout depuis cet
éclatant miracle, fit que chacun s'empressait pour le recevoir, s'estimant
trop heureux de posséder un tel hôte mais le Sauveur s'arrêta chez Lazare
et ses sœurs, où on lui avait préparé à souper, et où bien des gens se ren-'
dirent pour voir celui qu'ils regardaient tous comme le Messie.Lazare était
un de ceux qui mangeaientà table avec lui, et Marthe, comme l'aînée des
deux sœurs, servait à table. A peine avait-on achevé de servir, que Marie,
qui surpassait tous les autres en amour pour Jésus-Christ,voulut lui rendre
un honneur d'autant plus précieux qu'il renfermaiten même temps de plus
grands mystères elle vint donc avec un vase plein d'une liqueur d'épis de
nard, c'est-à-dire d'une liqueur odoriférantede grand prix et fort recher-
chée et comme Jésus était couché sur un de ces petits lits qu'on mettait
autour de la table selon l'usage des Juifs et de tous les Orientaux, elle oi-
gnit ses pieds avec cette précieuse liqueur, dont toute la maison fut em-
baumée, et puis elle les essuya avec ses cheveux. Cette profusion ne plut
pas à tout le monde. Judas, cet indigne disciple qui devait bientôt trahir
son bon maître, fut le premier qui en murmura, et son mauvais exemple,
comme il arrive ordinairement, fut suivi de quelques autres. Le murmure
est toujours coloré de quelque motif en apparence spécieux A quoi bon,
s'écria Judas, perdre une liqueur de si grand prix? Ne valait-il pas mieux
la vendre? On en aurait eu trois cents deniers d'argent (cette somme
répond à cent cinquante livres de notre monnaie) qu'on aurait pu donner
ensuite aux pauvres. Les passions, surtout dans ceux qui font profession de
piété, parlent toujours un langage dévot et prétextent toujours des motifs
religieuxet plausibles. Mais ce n'était point par charité pour les pauvres
que ce traître parlait ainsi il ne se mettait guère on peine de leur misère;
et d'ailleurs il n'était pas chargé ds distribuer les aumônes, c'était le Sau-
veur lui-mêmequi les faisait mais comme il portait la bourse, et que Jésus-
Christ, par une marque de bonté particulière, lui avait confié le soin de
la dépense et de recevoir, comme économe, les charités qu'on lui faisait
pour ses besoins et ceux de ses disciples, Judas volait secrètement et endétournait le plus qu'il pouvait à "on profit, méditant sans doute depuis
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longtemps de quitter la compagnie des Apôtres et comme la somme dont
il s'agissait eût été considérable, son chagrin était d'avoir perdu l'occasion
de faire un nouveau larcin.

Toutes ces plaintes, soit qu'elles ne se fissent que dans le cœur, ou tout
bas, soit qu'elles eussent éclaté, n'étaient point inconnues au Sauveur du
monde aussi prit-il hautement la défense de sa pieuse servante et justifia
sa démarche. Pourquoi blâmez-vous, leur dit-il, une action qui sera louée
jusqu'à la fin des siècles? Laissez-lui ménager cette liqueur pour le jour de ma
sépulture. Jésus-Christ voulait marquer par ces paroles que le temps de sa
mort était proche, et que Marie, en répandant sur lui ce parfum, s'acquit-
tait par avance d'un devoir que la piété et l'usage voulaient qu'on rendît
aux morts avant de les ensevelir. Le Sauveur prédit donc ici bien positive-
ment sa mort prochaine; et pour faire voir qu'il en est tout occupé, il veut
qu'on regarde l'action de Marie comme l'embaumement de son corps,
dont elle prévient le peu de jours et la sépulture c'est comme s'il disait
C'est ici un présage de ma mort prochaine elle me traite comme un
homme à qui on rend les derniers honneurs elle commence à m'embau-
mer comme un homme qu'on va mettre au tombeau. Elle a voulu faire
par avance les frais de ma sépulture, et si elle en a prévenu le jour, c'est
qu'elle a sujet de craindre que les auteurs de ma mort ne l'empêchent alors
de me rendre ce dernier devoir. Au reste, ajouta-t-il, je vous ai assez fait con-
naître combien j'estime l'aumône qu'on donne à ceux qu'une dure néces-
sité contraint de la demander; mais songez que vous ne manquerezjamais
de ces sortes de pauvres, au lieu que, ne devant être moi-même que fort
peu de temps visible sur la terre, vous ne devez pas trouver mauvais qu'on
se hâte de me rendre ces sortes de devoirs. Cependant le bruit de son arri-
vée à Béthanie s'étant répandu dans touj. le pays d'alentour, plusieurs Juifs
y accoururent, non-seulementpour se procurer le bonheur de voir Jésus
qu'on attendait avec impatience,mais aussi pour voir de leurs yeux Lazare,
cet homme que le Sauveur avait ressuscité quatre jours après qu'il eut été
déposé dans le tombeau. Jésus mérite bien qu'on aille à lui pour lui seul,
et la parfaite pureté d'intention ne compatit pas même avec une sorte de
curiosité pieuse. Que sera-ce donc des vues basses et intéressées qui se
mêlent si souvent dans nos bonnes œuvres ? Nous savons que le Sauveur
est réellement sur nos autels pour y recevoir nos vœux et nos hommages
qu'il est dans les hôpitaux, dans les prisons, dans les réduits des pauvres,
pour y recevoir de la consolation et du secours; sommes-nous fort empres-
sés d'y aller ? La foule est-elle grande dans les hôpitaux et dans les prisons,
pour y voir, pour y assister, pour y consoler Jésus-Christ dans la personne
des pauvres? Et si quelquefois nous courons dans nos temples, est-ce
uniquement pour ne voir que Jésus-Christ et pour lui rendre nos hom-
mages ?

Le Père CfoiMt.

YiMDESSAMTS.i'OUEXVI.



LE MARDI SAINT

A mesure qu'on approche du jour où s'est accompli le grand ouvragede notre rédemption, par la mort du Sauveur du monde, l'Eglise exhorte
tous les fidèles à ne se glorifier que dans la croix, instrument auguste de
notre salut, et à remplir dans leur chair, à l'exemple de l'Apôtre, les restes
des souffrances de Jésus-Christ.

1L'Introït de la messe de ce jour est tiré de l'épître de saint Paul aux Ga-lates. Le saint Apôtre, après leur avoir donné un grand nombre de pré-
ceptes, qui sont un précis de toute la morale chrétienne, après leur avoirdécouvert le véritable motifqui portait les faux apôtres à les obliger de sesoumettre encore aux cérémonies légales, leur dit Ils ne sont si ardents à
vous presser de prendre la circoncision, que pour éviter la persécutionquefont les Juifs à ceux qui croient, comme nous, les cérémonies légales abro-gées. Ne pensez point que ce soit le zèle de votre salut, ou l'amour de lavérité, ou la gloire de Jésus-Christ qui les anime c'est la vanité, le respecthumain et l'amour-propre. Ils ~M~M~o~r votre chair, c'est-à-dire,
ils veulent avoir le sot honneur de vous avoir soumis à la loi de la circonci-
sion une crainte lâche, servile, intéressée, les empêche de prêcher commenous, la croix de Jésus-Christ et l'efficace de la foi, ut crucis CAn~MfMCM-
tionem non patiantur, afin de n'être pas persécutés pour la croix de Jésus-Christ. Les chrétiens étaient exposés aux persécutions des Juifs et despaïens. Les Juifs les persécutaientcomme abrogeantles cérémonies légales,et reconnaissant pour Messie celui que leurs pères avaient crucifié les
païens, comme introduisant une religion nouvelle qui condamnait toutesles autres. Les faux docteurs dont parle ici saint Paul n'étaient ni juifs, nichrétiens, ni païens, puisqu'ils reconnaissaientJésus-Christpour Messie, sesoumettaient à la loi de la circoncision, et n'adoraient point les idoles.Saint Paul ayant instruit les fidèles de la Galatie sur ce point de foi si im-portant, déclare hautement que pour lui il met toute sa gloire à prêcherJésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié, qui est un scandale à l'égard des Juifs,et une folie à l'égard des gentils mais qui est la force et la sagesse de Dieuà l'égard de tous les vrais fidèles. M' autem absit gloriari, nisi in cruce Do-mini nostri Jesu C~n' Pour moi, Dieu me garde de me glorifier d'autrechose que de la croix de Jésus-Christ. C'est du sens de ces paroles de l'A-pôtre que l'Eglise a fait l'Introït de la messe de ce jour.

Nos <!M~ gloriari oportet in cruce Domini nostri Jesu Christi, in quo estsalus, vita et resurrectio nostra, per quem salvati et liberati sumus Nous de-
vons mettre notre gloire dans la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ, enqui est notre salut, notre vie, notre résurrection, par qui nous avons étésauvés et délivrés. Y a-t-il bien des chrétiens aujourd'hui qui mettent leurgloire dans la croix du Sauveur, c'est-à-dire, qui n'aient d'autre ambition
que de se rendre semblables à ce divin modèle ? On fuit la croix, on à hor-reur de la croix, et l'on est bien éloigné d'y mettre sa gloire cependantc'est dans la croix qu'on trouve le salut et la vie, tandis qu'on ne trouvedans les honneurs et les plaisirs de cette vie que la mort.



Deus misereatur nostri, et 6eHe~ca<nobis Que Dieu ait enfin pitié de
nous, et verse sur nous ses bénédictions en abondance. Illuminet vultum
suum super nos, et misereaturnostri Qu'il répande sur nous la lumière de son
visage. Cette expression est assez commune dans l'Ecriture, pour marquer
la bonté et la bienveillance; c'est comme si on disait Qu'il daigne nous re-
garder d'un œil favorable, et qu'il nous fasse sentir les effets de sa miséri-
corde et de son extrême bonté pour nous. Ce psaume Lxvi est une vive et
touchante prière que David fait à Dieu en faveur de son peuple, et par
laquelle il lui demande que toutes les nations le connaissent et le louent.

L'Epître de la messe nous représente, en la personne du prophète Jéré-
mie, une figure de Jésus-Christ souffrant et mis à mort sur l'arbre de la
croix par ceux de son pays même. Ce saint homme, qui était prêtre, avait
souvent repris les Juifs de leur infidélité envers Dieu, et les avait menacés
des peines dont leurs déréglements et leur rébellion devaient être châtiés
mais, au lieu de profiter de ces charitables remontrances, ils s'étaient irri-
tés contre lui et avaient conjuré sa perte. La ressemblance est frappante
entre la figure et la vérité ce que ce Prophète dit ensuite à Dieu à ce
sujet, et que l'Eglise applique en ce jour à Jésus-Christ, rend l'analogie
encore plus parfaite.

Seigneur, dit Jérémie, vous m'avez fait voir quelles sont les pensées de
mes adversaires, et quels sont leurs pernicieux desseins contre moi. Toutes
les églises conviennent,dit saint Jérôme, que ces paroles et les suivantes
regardent Jésus-Christ et sa Passion. C'est lui contre qui l'on forme des
desseins de mort; c'est ce divin Sauveur qui, comme un doux agneau qu'on
emportepour servir de victime, va à la mort sans résistance, sans se plain-
dre, sans dire un mot. Il est sûr, dit le même Père, que Jérémie est ici
visiblement la figure de ce divin Sauveur. Ici il commence à souffrir de la
part de ses frères, et à représenter dans sa personne ce divin original qui
s'est qualifié d'homme de douleur Et ego quasi agnus mansuetus qui joo~a-
tur ad victimam Je suis comme un doux agneau sans fiel, sans aigreur,
sans malice, qu'on porte pour en faire une victime pour les péchés. J'igno-
rais alors tout ce qu'on tramait contre moi, et je ne savais pas ce qu'ils
voulaient dire, quand ils disaient ~arnMs lignum m panem ejus, et erada-
mus eum de terra viventium, et nomen ejus non memoretur amplius Mettons du
bois dans son pain, exterminons-le de la terre des vivants, et que son nom
soit effacé de la mémoire des hommes. Mais depuis qu'il vous a plu, Sei-

gneur, de me donner l'intelligenced'une expression si Egurée Domine,
demonstrasti mihi, et cognovi, je comprends que c'est sur un bois qu'ils ont
résolu de me faire mourir. Tertullien, saint Cyprien, Lactance, saint Gré-
goire, saint Jérôme et les autres saints Pères entendent tout ce passage de
Jésus-Christ. Ces propres termesde pain et de bois développent eux-mêmes
le mystère, et c'est sur la croix et sur la sainte Eucharistie que porte leur
explication. Jésus-Christ a déclaré en termes exprès, clairs et précis, qu'il
était le pain vivant, le pain de vie descendu du ciel Ego sum panis !):Ï<)?,

ego sum panis vivus qui de c<x/o descendi. Le pain que je donnerai,ajoute-t-il,
c'est ma propre chair Et panis quem ego dabo, caro mea est. Et c'est cette
même chair qui sera immolée sur la croix pour le salut, pour la vie du
monde Et panis quem ego dabo, caro mea est pro mundivita. Quand les Juifs
ont dit de Jérémie Mittamus /KMM<M panem ejus, et eradamus eum de terra,
c'est de Jésus-Christ qu'ils ont dit Il faut nous défaire de lui, et pour cela,
attachons son corps qu'il dit être le pain descendu du ciel, attachons-le sur
le bois de la creux, et par là nous l'exterminerons de ce monde. Tu autem,



Dominesabaoth,~M~M~eas~MS~ et probas renes et corda,videam ultionemtuamexeis; tibi enim revelavi causam meam Mais vous, ô Dieu des armées! c'est-
à-dire, Dieu juste, Dieu souverain, vengeur des crimes, qui punissez l'ini-
quité vous, qui jugez dans la dernière justice, vous, qui ne vous laissez paséblouir par des dehors imposants ni par des apparences trompeuses, maisqui sondez les reins et voyez le fond du cœur vous, enfin, qui savez si
bien développer les motifs les plus spécieux, et qui en découvrez toute la
malignité, malgré tous les prétextes les plus plausibles dont ils se couvrentet se déguisent, vous connaissez la malice de mes ennemis, qui traitentd'imposteuret de scélérat celui que vous avez envoyé, celui dont vouscon-naissez l'innocence. Videam ultionem tuam ex eis Faites-moi voir la
vengeance que vous devez en prendre. Que je voie l'iniquité des Juifs, leurendurcissement,leur impénitencepunie, leurs desseinsconfondus et votrejustice vengée. Videam ultionem tuam ex eis.: Que je voie le juste qu'ils pré-tendaient exterminerde la terre des vivants, triompher de leur cruauté etde leur fureur, triompher de la mort même que je voie tous ceux qui ontconspiré sa perte, humiliés, anéantis, et lui exalté et reconnu par ceuxmême qui ne l'ont maltraité que parce qu'ils se sont opiniâtrésàle mécon-naître. Le Prophète, dit saint Jérôme, ne parle que contre ceux qui de-vaient demeurer dans leur endurcissement. Il ne souhaite pas le malheurde ses frères, il en est touché leur perte lui-est plus sensible que les mau-vais traitements qu'il en a soufferts. II voudrait que Dieu les châtiât, pourles obliger à se convertir mais prévoyant leur opiniâtre obstination, il pré-dit les malheurs qui doivent leur arriver en punition de leurjmpémtence.
C'est de cette manière que le Sauveur a prédit la destruction entière deJérusalem et celle du temple en punition de l'aveuglement volontaire desJuifs Si cognovisseset tu, et quidem in hac die tua, ~a. ad pacem tibi 1 HMHeautem abscondita sunt ab oculis tuis. Oh si après tant d'infidélités passées tuavais su connaître du moins en ce jour ce qui était seul capable de te don-
ner la paix, si tu avais su connaître la véritable source de ton bonheur, quiétait au milieu de toi A~Me autem abscondita sunt ab oculis tuis mais cesvérités ne sont point maintenant devant tes yeux tu ne les vois point, na-tion infortunée, parce que tu as voulu être aveugle, et que tu as refusé devoir la lumière qui t'éclairait.

L'Eglise, tout occupée durant cette sainte semaine de la Passion deJésus-Christ, n'a point de plus grand soin que d'en remplir l'esprit et lecœur de tous les .fidèles, et, comme de tous les mystères de notre religion,il n'en est point de plus intéressant, elle souhaite que ses enfants en con-naissent les moindres circonstances. C'est dans cette même intention queles quatre Evangélistes, qui nous ont donné l'histoire de la vie de Jésus-Christ, s'en sont comme partagé les principaux faits, l'Esprit-Saintqui lesdirigeait n'ayant voulu faire de tous les quatre qu'une histoire complètemais pour la Passion du Sauveur, chacun d'eux s'est appliqué en particulierà en donner une narration détaillée et entière. S'il s'y trouve quelque diffé-rence, ce ne sont que de légères circonstances qui, ajoutées ou omises, nechangent rien à la vérité du tableau. L'Eglise donc, ne voulantnous laisserrien ignorer de ce mystère par lequel le grand ouvrage de notre salut s'estopéré, nous fait lire dans ces saints jours l'histoire de la Passion de Jésus-Christ, des quatre Evangélistes, qu'elle a distribuée selon l'ordre du tempsqu'ils ont écrit; et ainsi, le dimanche des Rameaux, elle nous fait lire laPassion du Sauveur selon saint Matthieu le mardi, selon saint Marc; le mer-credi saint selon saint Luc, et le vendredi saint selon saint Jean qui est



celui des Evangélistes qui a écrit le dernier. Il n'y a rien de si utile au salut,
dit saint Augustin, que de penser tous les jours combien un Dieu-Homme a
souffert pour nous 7V:M tam M/M~e?'MK quam quotidie cogitare quanto pro
nobis pertulit Deus homo. Quoi de plus propre à nous faire souffrir avec pa-
tience et même avec joie tout ce qu'il y a de plus rude et de plus fâcheux
dans cette vie, que de nous rappeler sans cesse dans l'esprit le souvenir de
la passion du Sauveur, dit saint Isidore Sipassio Redemptoris ad memoriam
reducitur,nihil tam durum, quod non a*~Mo animo toleretur ? Il est sûr, disait
Origène, que le péché ne saurait régner dans un cœur qui pense fréquem-
ment à la passion de Jésus-Christ Certum est quia ubi mors Christi animo
circumfertur,non potest regnarepeccatum.

Tous les Pères de l'Eglise et les docteursconviennentque les souffrances
que le Sauveur a bien voulu endurer pour l'amour de nous sont incompré-
hensibles à l'esprit humain, et que sa Passion est un mystère d'anéantisse-
ment et de douleurs qui passe toute intelligencecréée. Il faudrait com-
prendre ce que c'est que le Fils de Dieu, égal en tout à son Père, et par
son incarnation devenu semblable à nous, pour avoir une juste idée de ce
que ce Dieu-Homme a souffert pour racheter les hommes; il faudrait pé-
nétrer la profondeur de ses humiliations, la vivacité et le nombre de ses
douleurs, la délicatesse de sa chair, l'étendue et la pénétration de son es-
prit, et en même temps la disproportion infinie et l'indignité de ses souf-
frances, avec la dignité infinie de son adorable personne Dolorem et confu-
sionem passus est in summo, dit saint Thomas. Tout est excès dans la Passion
de Jésus-Christ e,xces de malice dans les Juifs, qu'il avait comblés de tou-
tes sortes de biens excès de cruauté dans ses bourreaux, qui lui font souf-
frir des tourments inouïs, et ne laissent sur ce corps délicat aucun espace
sans plaie et sans blessure excès d'ignominie dans les outrages qu'on lui
fait, dans les dérisions et les opprobres dont on le charge excès de tris-
tesse et d'amertume qui l'accablent et qui lui causent une sueur de sang;
enfin, excès de douleurs qu'il n'eût jamais pu endurer sans miracles. Sa-
chez, dit saint Thomas, que la grandeur de ses souffrances fut propor-
tionnée à la peine que méritaient les péchés de tous les hommes et cela,
parce que le Seigneur ne voulut pas seulement détruire le péché par la
force de sa puissance, mais encore selon les règles de sa justice; ainsi il
voulut qu'il y eût une égalité parfaite entre la dette et le paiement, entre
le péché et sa peine c'est ce qui fait croire à plusieurs savants interprètes
que le Sauveur a autant souffert des peines temporelles lui seul, que tous
les hommes ensemble méritaient d'en souffrir en cette vie pour chacun de
leurs péchés; de sorte que ses souffrances furent si grandes, que quand il
n'auraitété simplement qu'homme, elles égaleraient, elles surpasseraient
même toutes les peines que la justice divine aurait droit d'exiger de tous
les pécheurs ensemble. C'est ainsi que, dans la Passion du Sauveur, ]e Père
éternel déclare qu'il a appesanti son bras sur son propre Fils, à cause des
crimes de son peuple Propter scelus populi mei percussi eum.

Mais rien ne nous découvre mieux les trésors qui sont renfermés dans
la Passion du Sauveur, que l'histoire toute simple de sa Passion même. On
n'a qu'à suivre le détail qu'en fait l'Evangile, et considérer d'un œil chré-
tien tout ce que Jésus-Christ a souffert dans les trois circonstances princi-
pales de sa Passion, le jardin des Oliviers, la ville de Jérusalem et le Cal-
vaire.

Jésus-Christ,étant sorti de Jérusalem après avoir célébré la dernière
Pâque avec ses Apôtres, se retira sur la montagne des Oliviers où il avait



coutume de prier pendant la nuit, et ne permit qu'à saint Pierre, à saint
Jean et à saint Jacques de l'accompagner, ayant laissé les autres dans le
village de Gethsémani, qui était au pied de la montagne. Il entra dans le
jardin de la ferme de Gethsémani, lieu où il allait souvent avec ses disci-
ples, et que Judas connaissait bien de sorte qu'il était sûr de l'y trouver.
Jésus ne l'ignorait pas. Il lui eût été aisé de se retirer ailleurs mais sonheure étant venue, il s'y arrêta pour s'immoler lui-même à son Père surl'autel de son cœur, étant en même temps et le prêtre et le ministre et la
victime de son sacrifice. Partout ailleurs on peut dire que ses ennemis eu-
rent part à l'immolation ici c'est le Sauveur seul qui rassemble volontai-
rement, et dans son âme et sur son corps, tout ce que les tourments ont de
plus cruel, tout ce que la mort a de plus douloureux,tout ce qu'un homme
peut souffrir de plus affreux, de plus accablant, de plus sensible. Il se livre
à un saisissement de crainte et de frayeur capable de le faire mourir, et
son imaginationréunissanttout à la fois tous les objets affligeants, trahison
d'un apôtreperfide, fuite des apôtres fidèles, huées, outrages,imprécations
d'un peuple forcené, insultes ignominieuses du plus inique des tribunaux,
du plus indigne des magistrats, dérisions insolentes, opprobres, barbarie,
impiétés de la part des soldats, calomnies criantes, injustices affreuses,
monstrueusepréférence,fouets, épines, clous, gibets, tout se présente, tout
se fait sentir, tout accable le meilleur des cœurs et l'âme la plus tendre.
Jésus semble succomber sous un si énorme poids; il ne peut même se dis-
simuler l'excès de ses peines Tristis est anima mea usque ad mortem. La
tristesse mortelle à laquelle le Sauveur s'abandonne est plus l'effet de notre
noire ingratitude, et du peu de fruit que tant de mauvais chrétienstireront
de sa mort, que du calice amer qu'il allait boire. S'il demande à son Père
de le délivrer de ce qu'il avait lui-même si volontairement accepté, c'est
pour nous faire comprendrequ'il en sent toute l'amertume. Ce qui aigrit
encore sa douleur, c'est de voir l'abus sacrilège que feront tant de pécheurs
des grâces qu'il va leur mériter par son sang. Il veut sauver tous les hom-
mes, et la plupart d'entre eux se perdront. Il accepte tous ces tourments,et
la mort même la plus ignominieuse, pour l'expiation de nos péchés, et la
terre ne sera remplie que de pécheurs. Il meurt pour son peuple, et cemalheureuxpeuple ne profitera pas de sa mort.

La crainte et la tristesse extrême à laquelle le Sauveur s'était livré
avaient, par un effet naturel, ramassé le sang autour du cœur; mais l'amour
et le désir ardent de notre salut l'ayant repoussé et répandu avec violence
dans tout le corps, il s'en fit une sueur si abondante que la terre en fut
arrosée. Eh quoi tant de sang répandu par l'effet de l'amour excessif queJésus-Christ a pour nous ne tirera-t-il jamais de nos yeux une larme ?

L'arrivée du perfide Judas à la tête d'une compagnie de soldats armés
d'épées et de bâtons serra le cœur de ce bon Maître, et le traître baiser
que cet infâme apostat lui donna en signe de sa trahison fit une plaie à cedivin cœur, qui saigna jusqu'au dernier soupir de sa vie. Le Sauveur, em-brassant alors pour la dernière fois ce malheureux,et lui parlantencore d'un
ton de père Mon ami, lui dit-il, est-ce par un baiser que vous osez me trahir?
Juda o~eM~o /MM hominis tradis ? Quoi Judas, mon cher disciple, vous quej'ai distingué par tant de marques d'amitié; Judas, qui avez été témoin de
tant de miracles que j'ai opérés; Judas, l'un de mes plus chers apôtres,
c'est avec un baiser que vous me livrez à mes plus mortels ennemis Quel
cœur si barbare n'eût pas été touché par une si douce plainte? Judas est
insensible un reproche si tendre. 0 mon Dieu 1 de quoi n'est-on pas ça-



pable quandon vous abandonneaprès vous avoir connu? Oh que l'insensi-
bilité suit de près une communionsacrilége Il eût été fort aisé à Jésus-
Christ de se tirer des mains de cette troupe de scélérats, comme il s'était tiré
tant de fois des mains de ceux qui avaient ordre de s'en saisir avant que son
heure fut venue; mais aujourd'hui que le temps déterminé par lui pour son
sacrifice est arrivé, il va lui-même au-devantde ceux qui le cherchent, et
il ne leur a pas plus tôt dit que c'est lui-même qu'ils ont ordre d'arrêter,
que sa voix, terrible comme la foudre, les renverse par terre; tant il est
vrai que s'il ne se fût livré lui-même à la mort pour le salut des hommes, il
n'eût jamais été au pouvoir des puissances des ténèbres de s'en saisir! OMs-
tus est quia ipse voluit, dit Isaïe.

Quel état plus saint et plus parfait que celui de l'apostolat? Quelle vo-
cation plus certaine et plus miraculeuseque celle de Judas? Où pouvait-
on être plus à l'abri des orages et des passions, des ruses de l'ennemi et de
la contagion du mauvais exemple, que sous les yeux même de Jésus-Christ
et dans la compagnie des Apôtres? Cependant Judas, si bien appelé, dans
un état si saint, instruit par Jésus-Christ même, dans l'école des saints,
comblé de ses bienfaits, témoin de ses miracles, Judas se pervertit, Judas
commet le plus horrible crime qui ait jamais été imaginé,Judasse damne:
après cela, qui ne travaillera pas avec crainte et avec tremblement à l'af-
faire de son salut ? Amice, ad quid venisti? Jésus daigne encore l'appeler du
nom d'ami, lors même que ce traître le livre Amice. 0 mon Dieu qu'il
vous en coûte de peine à nous laisser perdre, et qu'il est dur à votre cœur
de nous voir périr Le Sauveur, ayant permis à ceux que sa seule présence
et sa seule voix avaient renversés, de se relever, il se livre à eux et permet
qu'on le lie comme un malfaiteuret qu'on le mène devant les tribunaux
au milieu des huées du peuple. Que notre sort serait à plaindre, mon
aimable Sauveur, si nous pouvions vous regarder de sang-froid dans le
pitoyable état où votre tendresse pour nous vous a réduit Hélas c'est cet
amour qui vous lie bien plus étroitement que les fers dont nous vous voyons
chargé cet amour si généreux ne nous tirerait pas à vous?

LePëreCroiset.

LE MERCREDI SAINT

Le grand deuil de l'Eglise commence le mercredi saint, parce que ce
fut en ce jour que les princes des prêtres, les scribes ou docteurs de la loi,
les anciens ou magistrats, s'assemblèrent pour délibérer sur les moyens de
de faire arrêter Jésus-Christ et de le livrer à la mort. Expedit vobis ut unus
moriatur homo pro populo. Aussi, après le jour du vendredi saint, il n'y en a
point qui soit plus particulièrement consacré à la passion de Jésus-Christ;
le mercredi l'arrêt de mort fut définitivement porté contre ce divin Sau-
veur, et le vendredi, cette cruelle et injuste sentence fut exécutée. C'est
ce qui a porté l'Eglise (selon saint Augustin et les autres saints Pères) à
établir plus spécialement des stations ou certaines prières, et des jeûnes
les mercredis et les vendredis, ces deux jours ayant toujours été regardés
par les fidèles comme consacrés aux exercices de la pénitence.



Ce fut deux jours avant leur pâque que les Juifs tinrent ce conseil d'ini-
quité. On y convint qu'on prendrait des mesures justes pour se saisir sûre-
ment et par adresse de Jésus-Christ Ut Jesum dolo tenerent; qu'il fallait
que ce fût durant la nuit, pour que ceux qui le suivaient pendant le jour
ne fussent point en état de le défendre, et qu'on ne le ferait point arrêter
durant la fête, de peur de quelque émeute populaire Non in die festo, neforte tumultus fieret in populo. Mais le Sauveur, sachant que son heure était
venue, fit voir qu'il disposait lui-même du temps comme de sa mort; carJudas, ce malheureux apostat, étant allé traiter avec eux pour leur livrer
son maître, fit changer et avancer leurs résolutions.

L'Introït de la messe est tiré du second chapitre de la lettre de saint
Paul aux Philippiens. Le saint Apôtre, après leur avoir développé les grands
mystères du profond abaissement de Jésus-Christ vrai Dieu et vrai homme,
leur fait voir de quelle gloire immense ces étonnantes humiliationsont été
suivies, et que, si ce divin Sauveur s'est humilié sans mesure, il a été exalté
et glorifié à proportion. /M nomine Jesu omne genu flectatur, eœMM:, ter-
<-M~:Mm et :H/ë~oy-MK Qu'au nom de Jésus tout ce qu'il y a dans le ciel,
sur la terre et dans les enfers, fléchisse le genou. Quia Dominus/ae~ estobediens usque ad mortem, mortem autem crucis, ideo Dominus Jesus Christus
in y/ona est Dei Patris Parce que le Seigneur a été obéissant jusqu'à mou-rir, et à mourir sur la croix, c'est pour cela qu'il est dans la gloire de Dieule Père, c'est-à-dire que Jésus-Christ, Dieu et homme, est véritablement
dans le ciel à la droite de son Père céleste, jouissant de la gloire qui lui
est due comme Dieu, et de celle qu'il s'est justement acquise par ses humi-liations et par ses souffrances comme Dieu-Homme.~o?M:'Me, exaudi oratio-
Mcm meam, et clamor meus ad te ~eMM< Ecoutez ma prière, Seigneur, et
que mes cris arrivent jusqu'à vous. C'est du prophète David, plongé dansl'affliction la plus vive, et en cette qualité figure de Jésus-Christ, que cesdernières paroles sont empruntées.

Le samedi suivant étant un jour d'ordination,l'Eglise, comme on l'a ditailleurs, lit toujours, le mercredi qui le précède, deux épîtres à la messe.Celles qu'on a choisies pour ce jour sont tirées du prophète Isaïe la pre-mière annonce l'arrivée du Sauveur si longtemps demandé, si longtempsattendu, qui vient enfin sauver son peuple en le délivrant d'une longue etdure captivité, dont celle de Babylone était la figure.
Dites de la part du Seigneur à la fille de Sion, c'est-à-dire, dites à Jéru-salem qui, se prenant ici pour le peuple que le Sauveur venait racheter,signifie par conséquent tous les hommes, dites-lui qu'enfin ses maux sontfinis, que son Rédempteur,son Libérateur, son Sauveur est venu, et qu'il

va terminer le grand ouvrage de la rédemption du genre humain, dontl'accomplissement est la récompense de ses travaux et de ses souffrances
Dicite /t~ Sion, ecce Salvator tuus venit, ecce merces ejus CMM eo. A la nais-
sance de Jésus-Christ, les anges envoyés du ciel se contentèrent de dire
aux bergers qu'il leur était né un Sauveur Natus est nobis Me Salvator.
Mais ici le Prophète envisageant Jésus-Christnon naissant, mais mourant;
non commençant à travailler à notre rédemption, mais consommant cegrand ouvrage, nous l'annonce et nous le représente chargé du fruit de
ses travaux, et portant avec lui la récompense de ses peines et de ses souf-frances, qui est notre salut éternel Ecce Salvator tuus venit, ecce mercesejus cum eo. Qui est celui-ci qui vient d'Edom? s'écrie-t-il, quel est ce con-quérant qui sort de Bosra avec sa robe teinte de sang, qui charmeet éblouit
par la beauté et par l'éclat de. ses vêtements,et qui marche avec tant de



majesté, d'intrépidité et de force? T~e formosus in stola sua, gradiens in
?KM/~M~:HC/M'~M<H!'ss!<a'. Edom, c'est l'Idumée, entre l'Arabie Pétrée et
la Judée, dont la ville de Bosra était anciennement la capitale. Les Idu-
méens descendaient d'Esaü; ils étaient ennemis des Israélites, et s'étant
joints aux Chaldéens sous Nabuchodonosor, ils ne contribuèrent pas peu à
la prise de Jérusalem et à la captivité des Juifs à Babylone. Le Prophète
nous représente le Sauveur sous la personne d'un conquérant qui retourne
de l'Idumée, tout couvert de sang, après avoir triomphé des ennemis de son
peuple. Qui est donc ce héros, dit-il, tout couvert de sang, et dont le sang
donne un si grand éclat à son triomphe ? Ego qui loquor ~MS~7<ctM et ~o-
~M~H~fM'sMH! ad salvandum C'est moi, répond le Sauveur lui-même, c'est
moi qui ai pleinement satisfait à la justice divine par mon sang, et qui ai
employé tout mon pouvoir et toutes mes forces pour sauver les hommes.
Quare ergo rubrum est !H~MmeH~MM tuum, et vestimenta tua sieut ca/caH<K<M in
torculari ? Pourquoi donc votre robe est-elle toute rouge, et pourquoivos
vêtements ressemblent-ils aux habits de ceux qui foulent la vendange dans
le pressoir ? Torcular calcavi ~o/MS, de gentibus non est vir mecum: C'est
que j'ai été seul à fouler le raisin, sans qu'aucun homme de toutes les na-
tions du monde m'ait aidé. C'est toujours dans le sens allégorique et figuré
que le Prophète fait parler le Sauveur des hommes. Nul patriarche, nul
prophète, nul homme si saint et si chéri de Dieu dans toutes les nations de
la terre, qui ait jamais pu écraser la tête du serpent infernal, ni fouler aux
pieds, comme l'on foule le raisin, l'ennemi du salut que le péché avait
rendu si puissant dans le monde. Torcular calcavi solus Il n'y a eu que
moi seul, et il ne pouvait y avoir que moi qui pût l'écraser. Ca~cam eos in
furore meo C'est par la force de mon bras tout-puissantque j'ai triomphé
seul de l'enfer ne soyez donc pas surpris si je porte encore sur mes habits
les marques d'une si sanglante victoire Omnia indumenta mea M~M:KaM. Je
méditais depuis longtemps sa défaite mais enfin le temps de racheter mon
peuple est venu Annus redemptionis Meœ venit. Le combat a été violent, la
victoire a été sanglante; je me suis trouvé seul avec un si redoutable en-
nemi, et je n'ai attendu du secours d'aucun homme Circumspexi, et non
erat auxiliator. La force seule de mon bras m'a sauvé Et salvavit MM'A< bra-
chium meum. Je ne dois qu'à ma seule vertu, qu'au mérite de mon sang,
ma victoire.

Le Prophète passe de la victoire du Sauveur sur l'enfer, aux fruits mer-
veilleux qui en ont été les heureuses suites. Et coHCM~caM populos in /'t<y'ore

meo, e< detraxi M: terram virtutem eorum. Le démon avait subjugué presque
toute la terre que de temples sacriléges construits en son honneur par les
païens La il était adoré sous différents noms et sous toutes les formes. Ce
culte impie inondait l'univers; les rois, les empereurs étaient ses plus zélés
défenseurs C'oHeM/caïM'joo/)M~M.Le Sauveur après avoir vaincu et désarmé
l'enfer, a brisé ses idoles, renversé ses autels et subjugué tous ses parti-
sans ses disciples, sans armes, sans forces, sans secours humains, par la
seule vertu de son nom, ont purgé toute la terre de ces abominations, et
sa croix a triomphé du paganisme. Après une si belle victoire, peut-on
oublier les miséricordes infinies de notre Dieu ? quelles louanges, quelles
actions de grâces ne lui doit-on pas pour tant de merveilles? MMera~oMM~
Domini recordabor, laudem Domini super omnibus ~!KB reddidit nobis ~HMtMMS
Deus noster.

La seconde Epître de la messe de ce jour, tirée du chapitre un" du pro-
phète Isaïe, semble être moins une prédictionqu'une histoire de la passion



de Jésus-Christ, et l'on croirait, en la lisant, entendre plutôt un historien
sacré qui raconte ce qui s'est passé, qu'un prophète qui prédit ce qui doit
arriver au Sauveur du monde. Isaïe commence par se plaindre de l'éton-
nante incrédulité et de l'aveuglement des Juifs qui n'ont voulu croire ni à
sa parole, ni à ses miracles Quis credidit auditui nostro, et brachium Domini
cui revelatum est? Qui est-ce qui a ajouté foi à ce qu'on nous a ouï dire, et
à qui le bras du Seigneur s'est-il fait connaître ? Le bras du Seigneur marqueici la puissance divine qui éclatait dans les miracles de Jésus-Christ. Il est
la parole et le bras du Seigneur, parce qu'il en est la sagesse et la force,
cependant il n'a presque trouvé, dans son propre peuple, que des oreilles
sourdes à sa voix et des cœurs endurcis. C'est ce qui oblige l'évangéliste
saint Jean de dire qu'après tant de prodiges que le Sauveur avait faits à
leurs yeux, ils ne croyaient point en lui Non credebant in eum, afin, ajoute-
t-il, que ce qu'a dit le prophète Isaïe s'accomplit Z)om!'He, quis credidit au-~M:Kos~o,e~~ac~MmZ)oM!!H!'cM:t)e~MMMi!?Les Juifs n'étaient point
infidèles en conséquence de la prédiction d'Isaïe mais c'est leur infidélité
volontaire et obstinée, rendue présente à ses yeux par l'Esprit-Saint, quila lui fait prédire. Après ce début, il découvre en passant la véritable causede l'erreur des Juifs, qui, s'étant toujours figuré un Messie dans l'éclat dela grandeur et de la puissance de la terre, ont méconnu Jésus-Christ dans
son abaissement Ascendet sicut virgultum coram eo, dit-il, et sicut radix de
terra s~:pK~. Vous vous trompez de vous représenter le Sauveur comme ungrand du monde, nourri dans les honneurs et dans l'abondance vous voustrompez de vous le représenter comme un haut cèdre il s'élèvera devant
le Seigneur comme un petit arbrisseau, comme un rejeton qui sort d'uneterre sèche. Il est aux yeux des hommes sans beauté et sans éclat Non estspecies ei, neque decor. Nous l'avons vu dans le pitoyable état où vous l'avez
mis, et nous avons eu de la peine à le reconnaître, tant il était défiguré
Vidimus eum <?~ non erat aspectus, et desideravimuseum. Ce divin Sauveur, leplus beau des enfants des hommes, nous a paru un objet affreux, un homme
de douleurs, qui sait bien ce que c'est que de souffrir, enfin le dernier des
hommes Despectum, et novissimum won<m, virum dolorum, scientem M~-
mitatem. Plus nous l'avons considéré, moins nous l'avons reconnu. Sonvisage était comme voilé sous ce tas de sang, de meurtrissures, de cra-chats il faisait horreur a voir, et nous n'avons pu nous persuader que cefût lui-même Quasi absconditus vultus ejus, et despectus, unde nec reputa-vimus eum. Dans cet étonnement profond où nous a jetés un objet si sur-prenant, nous avons considéré d'en pouvaient venir cette difformité et cetassemblage de maux sur sa personne adorable, et nous avons reconnu quec'est parce qu'il a pris effectivement nos langueurs sur lui, et qu'il s'estchargé volontairement, pour l'amour de nous, de la peine due à nospéchés, de nos douleurs,et de tout ce que nous devions souffrir de la juste
colère de Dieu son Père ~e languores nostros ipse tulit, et dolores nostrosportavit. C'est lui, dit l'apôtre saint Pierre, qui sur le bois de la croix aporté nos péchés en son corps Peccata nostra ipse pertulit in corpore suosuper lignum (I Petr., n). On l'eût pris pour un lépreux, continue le Pro-phète, pour un homme frappé de la main de Dieu et réduit dans l'humilia-tion la plus profonde Et No~M~M'MMeum quasi leprosum, et percussumaDeo, et humiliatum. Hommes ingrats, reconnaissez ici les obligations infinies
que vous avez à ce divin Sauveur; car c'est uniquementà cause de nos ini.quités qu'il a été percé de plaies; il a été brisé de coups pour nos péchésdont il a désiréporter la peine T~e autem ~~Ms est propter MM'~s~



nostras, attritus est propter scelera nostra. Il a voulu que le châtimentque
nous devions subir avant que d'être réconciliés avec son Père, pour avoir
ensuite la paix, tombât sur lui Disciplina pacis nostrx super eum. Aussi
n'avons-nousété guéris des plaies que nous avait faites le péché que par
ses meurtrissureset par le sang qu'il a versé Et livore ejus sanatisumus.
Comprenez, hommessujets à tant de misères, comprenez ce que vous devez
à ce Rédempteur de tous les mortels nous étions tous errants depuis le
péché de notre premier père, comme des brebis égarées; chassés du para-
dis terrestre, nous étions exposés à toutes sortes de fâcheux accidents;
chacun s'était détourné pour suivre sa propre voie, et chacuntrouvait dans
sa voie mille dangers et presque à chaque pas quelque précipice c'était
l'effet nécessaire de l'aveuglementcausé par le péché Omnes nos quasi oves
ey~a~MHMS, unusquisque in viam suam declinavit. Ce bon pasteur a résolu de
donner sa vie pour tout le troupeau. Le Seigneur l'a chargé avec son agré-
ment de l'iniquité de nous tous. S'il a été offert et immolé à la justice de
son Père, c'est parce qu'il l'a bien voulu. Oblatus est quia ipse voluit. Aussi
n'est-il sorti de sa bouche ni justification contre les faux témoignages dont
on le chargeait, ni murmure, ni plainte Et non aperuit os suum. Il sera
mené à la mort comme une brebis que l'on va égorger et qui ne dit mot;
et comme un agneau est muet devant celui qui le tond, de même ce divin
agneau qui efface le péché du monde sera immolé sans ouvrir la bouche
Et non aperuit os suum. Enfin il est mort au milieu des douleurs, et après
avoir été reconnu innocent, il n'a pas laissé d'être condamné contre toute
justice De angustia et de judicio sublatus est. Cependant cet homme de dou-
leurs et traité comme le dernier des hommes est notre Dieu; car qui est-ce
qui pourra raconter sa génération éternelle ? qui peut même comprendre
le mystère ineffable de son incarnation ? Generationemejus quis enarrabit ?
Que les opprobres dont il a été rassasié, que l'ignominie même de sa mort
ne vous scandalise point Quia abscissus est de terra viventium. Je l'ai frappé,
dit le Seigneur, à cause des péchés de mon peuple Propter sceluspopuli
mei percussieum. Il fallait, pour satisfaire pleinement à la justice divine
offensée par le péché, il fallait une victime innocente et d'un prix infini; il
fallait qu'un homme qui n'eût jamais pu pécher souffrît en sa personne la
peine due au péché, pour remettre les hommes en grâce; et c'est ce que
ce divin Sauveur a fait Eo quod iniquitatem non fecerit, neque dolus fuerit
!'M ore ejus. Aussi mérita-t-il par sa mort la conversion des impies et des
riches, c'est-à-dire des Juifs mêmes qui ont eu l'impiété de le faire mou-
rir, et des gentils qui semblaient être les maîtres de la terre Et dabit
impios pro sepultura, et divitem pro morte sua. Quoiqu'il fût l'innocence
même, Dieu a voulu l'accabler de maux Et Dominus voluit conterere eum
in M~MM'~e. Comprenez, pécheurs, quel mal c'est que le péché, en voyant
avec quelle rigueur Dieu traite son propre Fils, chargé seulement de l'ap-
parence du péché, sans avoir égard à son innocence. Au reste, sa gloire
répondra à ses humiliations, et son triomphe à l'excès de ses souffrances
Pro eo quod laboravitanima ejus, videbitet saturabitur. Puisqu'il a bien voulu
donner sa vie pour les péchés des hommes, quelle heureuse, quetle longue
postérité ne verra-t-il pas que de millions de martyrs donneront leur vie
pour la gloire de son nom Ce n'est pas seulement jusqu'à la fin des siècles
que son Eglise subsistera, malgré tous lés efforts de l'enfer; il verra dans
le ciel, durant toute l'éternité, ce nombre infini d'élus, fruit et récompense
de ce qu'il a souffert Si posuerit pro peccato animam suam, videbit semen
JoH~e~Mm.Combien seront justifiés par sa doctrine yMs~ea~ ipse justus



servus meus multos. Une multitude innombrablede Saints, qui ont triomphé
sous ses ordres et par sa grâce de toutes les puissances de l'enfer, compo-
seront sa cour dans l'éternité. A son seul nom, tout ce qu'il y a dans le
ciel, sur la terre et dans les enfers fléchira le genou; et tous ses serviteurs
qui entreront dans son royaume y viendront chargés des dépouilles de la
mort qu'il a lui-même vaincue par la sienne Dispertiam ei plurimos, et
fortium dividet spolia. Et tout cela, parce qu'il s'est livré lui-même à la
mort et qu'il a été mis au rang des scélérats Et cum sceleratis reputatus
est. Voilà le fruit de son sacrifice. Enfin, conclut le Prophète, non content
de se charger de nos péchés, il a bien voulu encore prier pour les viola-
teurs de sa loi, qui trouvent toujours en lui un fonds de miséricordes infi-
nies, et poussant sa bonté jusqu'au-delàde toutes les bornes, il a prié
encore pour ceux qui l'ont fait mourir Et pro transgressoribus rogavit.
C'était plus de sept cents ans avant Jésus-Christ qu'Isaïe s'exprimait avecdes couleurs si vives. Un évangéliste ne pouvait parler plus clairement.

L'histoirede la Passion qu'on lit à la messe de ce jour a été écrite parsaint Luc. On n'en fera ici que le précis, avec les réflexions que le sujet
suggère. Elle commence par ces paroles Appropinquabat festus azymo-
?'MM, qui dicitur pascha La fête des azymes, c'est-à-dire des pains sanslevain, appelé la pâque, était proche. C'était le mercredi, la veille du jour
que le Sauveur célébra cette fête pour la dernière fois, que Judas convint
avec les Juifs de le leur livrer. On a vu de quelle manièrecet impie apostat
exécuta son infâme dessein. Les soldats, s'étant saisis de Jésus dans le jar-
din des Oliviers, le lièrent, et le traitant avec la dernière ignominie, le con-duisirent, durant la nuit, dans Jérusalem avec des lanternes et des torches
allumées, et avec un fracas qui apprenait à tout le monde qu'on menait
quelque fameux prisonnier. Quels furent la surprise et les sentiments de
tout ce peuple, quand il vit que c'était Jésus, ce grand prophète, qu'on
avait reçu trois jours auparavantdans-cette même ville comme le Messie,
et qui, saisi par ordre des prêtres et des magistrats, était traîné comme uninsigne imposteur ? Cette aventure frappa tellement les esprits, que toute
leur vénération se changea en indignation contre lui; et à l'instant cedivin Sauveur devint l'objet de l'exécration publique. On le mène d'abord~
chez Anne, nommé aussi Ananus, qui était grand prêtre, et tenait le pre-mier rang parmi les Juifs; mais comme c'était Caïphe, son gendre, qui
cette année-là faisait les fonctions de grand sacrificateur, Anne lui envoyale Sauveur pour lui faire son procès et pour le condamner. Caïphe, averti
qu'on lui amenait celui qu'il haïssait et dont il avait déjà prononcé l'arrêt
de mort dans le conseil qu'on avait tenu quelques jours auparavant, pourtrouver les moyens de s'en défaire avait assemblé chez lui les prêtres, les
scribes et les anciens, qui brûlaient d'envie de le voir à leurs pieds et de
pouvoir assouvir sur lui leur jalousie et leur rage. Cependant Pierre, hon-
teux d'avoir si lâchement abandonnéson bon maître, le suivait de loin. La
crainte lui avait fait prendre la fuite, et l'amour l'avait fait revenir; mais
cet amour était encore trop faible pour qu'il osât se déclarer son disciple.
Mon Dieu, que les ménagementsen matière de piété et de religion ont de
funestes suites, et qu'il est bien vrai que le respect humain et la crainte de
passer pour disciplede Jésus-Christ font tôt ou tard des traîtres et quelque-
fois même des apostats

Caïphe, poursauver les apparences, interrogeJésus-Christsur sa doctrine.
Le Sauveur lui répond avec sa douceur ordinairequ'il avait toujours prêché
en public, et que si l'on voulait connaître sa doctrine on n'avait qu'à inter-



roger tous ceux qui l'avaient entendu. Une réponse si sage et si modeste
méritait un applaudissement universel elle lui attira cependantun affront
insigne. Un des officiers lui donna un soufflet. C'était traiter en vil esclave
le Roi des rois néanmoins un traitement si injuste fut approuvé, et on y
applaudit dans toute la salle. Cet outrage déchira tellement le cœur de
Jésus-Christ, que lui, qui ne demandait qu'à souffrir, ne put en cette occa-
sion ne pas témoigner combien il lui était sensible. Il craignit d'un autre
côté qu'on ne crût qu'il avait manqué de respect au pontife du Seigneur;
c'est ce qui lui fit dire Si j'ai parlé mal à propos, montrez en quoi; mais
si je n'ai rien dit qui soit contre le respect,pourquoi me frappez-vousde la
sorte ? Quelques-uns de la lie du peuple, subornés par ses ennemis, déposent
contre lui; mais quelque artifice qu'on employât pour le calomnier, tous
les faux témoignages qu'on apportait se contredisaient si visiblement,
qu'on ne put jamais rien trouver qui donnât un air de vraisemblance à la
calomnie. Il n'y avait que la passion, la fureur et l'injustice qui pussent
condamner Jésus-Christ.

Le grand prêtre s'avisa de l'interroger sur un point très-délicat, et au-
quel il crut bien que Jésus ne pouvait se dispenser de répondre. Je vous
adjure, lui dit-il, par le Dieu vivant, de nous dire si vous êtes le Fils unique
de Dieu, le Messie? Oui, répond le Sauveur sans hésiter, je suis celui que
vous dites. Il n'avait pas besoin de preuves sa vie, sa doctrine, ses miracles
le démontraient assez. Cet aveu, si souventconfirmé par le Père éternel,fut
un arrêt de mort contre lui dans l'esprit du juge Reus est mortis. Voilà
donc le Saint des Saints, l'innocence même, le Créateur de l'univers et le
Sauveur de tous les hommes, condamné à la mort par le plus énorme de
tous les attentats, par le plus impie de tous les tribunaux, èt contre le droit
et l'équité. Eh mon Dieu, on crie à l'injustice, à la vengeance au moindre
tort qu'on éprouve, et votre Fils ne dit up seul mot en se voyant condamné
à la mort par des scélérats et des impies?

Sa mort résolue, chacun se retire, et on abandonne le Sauveur pendant
tout le reste de la nuit à la cruauté des soldats et à l'insolence des valets,
qui non-seulement en font leur jouet, mais qui, le regardant comme une
victime vile et destinée à la mort, le traitent de la manière du monde la
plus barbare. Les uns lui crachent au visage, les autres le frappent à coups
de pieds ceux-ci lui bandent les yeux, et par une raillerie la plus impie et la
plus outrageante: Faux Messie, lui disent-ils en le souffletant, devine qui
te frappe. Enfin, c'est à qui lui adressera le plus d'injures, à qui lui donnera
le plus de coups.

0 sagesse éternelle ô puissance sans borne ô souverain Maître
de l'univers, devant qui toutes les principautés du ciel, de la terre et
des enfers doivent plier le genou Vous voilà devenu l'objet de l'insolence
d'une tourbe furieuse, effrénée. Concevons, s'il est possible, les injures
et les ignominies dont Jésus fut rassasié, et ce que dut souffrir ce divin
agneau le reste de la nuit au milieu de ces bêtes féroces. Dès la pointe
du jour, ses ennemis s'étant assemblés, on conclut que, pour le rendre
encore plus odieux à tout le peuple, il fallait le faire juger et con-
damner à mort par Pilate, qui commandait pour les Romains en Judée.
C'est à ce tribunal profane qu'on conduit le Sauveur, les mains liées derrière
le dos comme un scélérat, au traversde Jérusalemet par des rues pleines de
gens avides de le voir.

Quel spectacle Jésus la tête nue, le visage meurtri de coups, les mains
liées, environné d'une foule de peuple qui le charge d'imprécations,conduit



au gouverneur païen pour recevoir son dernier arrêt de mort, devant un
juge étranger qui ne connaissait que des crimes les plus énormes pesez
toutes ces circonstances. 0 mon Dieu quand est-ce que vos humiliations
guériront notre orgueil et servirontde frein à notre ambition? Il serait bien
juste qu'elles nous rendissent plus humbles et moins délicats sur le point
d'honneur.

Le juge païen découvre bientôt l'innocence du prétendu criminel,et la
véritable cause de la haine et de l'injustice criante des Juifs. La calomnie
n'ayant pu le faire croire coupable en matière de religion, ils veulent le
faire passerpour criminel d'état devantle tribunal mais toutes leurs accusa-
tionstombent.Pilate reconnaît et déclare publiquementson innocence;et ce
fut sans doute pour n'être pas obligé de le juger et pour se faire un ami
aux dépens du juste, qu'il l'envoie à Hérode, tétrarque ou gouverneurde
Galilée. Hérode souhaitait depuis longtempsde voir Jésus, mais par un pur
motif de curiosité aussi le Sauveur ne daigna pas répondre un seul mot à
toutes ses vaines questions; et là tout se termine par des injures et des
railleries piquantes, et celui qui était la sagesse éternelle est traité de fou
par Hérode et par toute sa cour. Faut-il, Seigneur, qu'il n'y ait aucun tri-
bunal, aucun état dans le monde qui ne vous outragent ? Vous êtes haï des
prêtres, maudit par le peuple, méprisé par les grands, persécuté de tous 1

On a beau le déclarer innocent, on veut qu'il meure. Pilate désire le déli-
vrer, mais le respect humain l'en empêche. C'était la coutume de donner,
la veille de Pâques, la vie à un criminel au choix du peuple. Pilate 'leur
propose Jésus et Barabbas. Y avait-il à délibérer sur la préférence ? Jésus,
le Saint des Saints, qui avait rendu la vie à tant de morts et là santé à tant
de malades et Barabbas, scélérat de profession, voleur public, chef de
faction, et qui avait été mis aux fers pour avoir tué un homme voilà le
concurrent de Jésus; sur qui tombera le choix? Si c'est le monde qui doit
le faire, certainement Jésus sera oublié, méprisé, repoussé, condamné.
C'est ce qui arriva Donnez-nous Barabbas, s'écrie-t-on de tous côtés, et
crucifiez Jésus. Mais quel mal a-t-il fait, réplique le gouverneur? Est-ce la
religion et la raison qu'on consulte quand on n'agit que par passion ? On
insiste à demander sa mort. Ce fut alors que ce juge païen crut que le
moyen d'apaiser leur rage, ou du moins de l'adoucir, était de mettre cet
innocent agneau dans un état à faire pitié aux plus barbares. Il ordonne
que Jésus soit déchiré à coups de fouets. L'ordre fut exécuté avec tant de
cruauté, que Pilate en eut horreur, et il crut qu'il suffirait de le montrer
pour éteindre toute fureur et toute rage. S'étant donc présenté au peuple
sur un balcon, il fit avancer le Sauveur, et le leur montrant dans un si pi-
toyable état Voilà l'homme, leur dit-il, que vous m'avez livré pour le faire
mourir jugez s'il lui reste encore longtemps à vivre.Le voilà, pouvez-vous
encore le reconnaître? Craindrez-vous désormaisqu'il veuille se faire votre
roi? Et le croyez-vous en état de dogmatiser?Laissez-lui finir, par ses dou-
leurs et son épuisement,un misérable reste de vie. Un spectable si lugubre
et si touchant ne fit qu'irriter davantage ces tigres furieux le sang du Sau-
veur les rendit encore plus acharnésà lui ôter ce reste de vie. On entend
crier de toutes parts Qu'il soit crucifié, qu'il meure; et Pilate, après avoir
protesté publiquementqu'il n'avait point de part à cette injustice, livre
enfin cet agneau sans tache pour être immolé.

On serait attendri en lisant une pareille histoire, quand même on sau-rait que ce n'est qu'une fiction. On est sûr ici de la réalité. Ce tissu d'in-
justices, d'opprobres, de supplices et de cruautés jusqu'alorsinouïes, est



certain la personne adorable qui souffre de si cruels supplices ne nous est
pas inconnue; quelle ne doit pas être notre compassion Nous savons que
ce n'est que pour l'amour de nous qu'elle souffre avec quel empressement
nous devons répondre à sa tendresse et profiter de ses douleurs1

L'Eglise célèbre ces trois derniers jours les obsèques du Sauveur. On
commence le mercredi soir l'office des ténèbres, on donne ce nom aux
Matines des féries majeures de la semaine sainte, c'est-à-dire du jeudi, du
vendredi et du samedi saints. La solennité des prières chantées après le
cantique Benedictus pendant l'obscurité de la nuit, toutes les lampes et les
cierges étant éteints, a fait appeler ainsi tout cet office.

Le mot de Matines ne convient, à proprement parler, qu'à l'office des
Laudes, qui, selon son ancienneinstitution, doit être chanté le matin à la
pointe du jour, et qui s'appelle, à cause de cela, Laudes, ou louanges ma-
tutinales Matutinx laudes. De là est venu le mot de Matinesqui a remplacé
celui d'o/~ee nocturne, depuis que l'usage de chanter le matin l'office de la
nuit s'est introduit dans la plupart des églises cathédrales.

On met pendant l'office des ténèbres un chandelier triangulaire, sur
lequel sont quinze cierges qu'on éteint successivement à la fin de chaque
psaume. C'est encore un reste de l'ancien usage de l'Eglise. Autrefois on
ne mettait point de chandeliers sur les autels. L'usage cependant des lu-
mières, des cierges et des lampes est de la première antiquité dans toutes
les églises. Ces luminaires, en grand nombre, étaient posés sur des lustres
suspendus, ou sur des poutres élevées qui éclairaient tout le chœur, et
même toute l'église, ou bien encore sur de grands chandeliers fixés proche
de l'autel, sans parler des flambeaux que portaient les acolytes. Ces
chandeliers fixes étaient de diverses figures les uns étaient en forme
de croix d'autres en triangle et d'autres avaient plusieurs branches.
L'usage d'éteindre les cierges à la fin de chaque psaume aux offices
des ténèbres de la semaine sainte est très-ancien. Plusieurs donnent
un sens spirituel à cette cérémonie et disent que ces cierges qu'on
éteint successivement représentent les Apôtres et les disciples de Jésus-
Christ, que le Sauveur appelle la lumière du monde, et qui disparurent et
s'enfuirent successivement au moment de sa passion. Le cierge qu'on ré-
serve allumé, qu'on cache durant les prières qu'on dit à genoux après le
Benedictus et qu'on rapporte après ces prières finies, sert pour allumer la
lampe qui doit brûler devant l'autel, pour ne point laisser sans lumière le
très-saint'Sacrement.Le sens spirituel de cet usage est, selon plusieurs in-
terprètes, de signifier la mort de Jésus-Christ et sa résurrection. Quoique
mort et enseveli, il fut toujours la véritable lumière qui ne saurait
s'éteindre c'est pour mieux exprimer cette belle pensée qu'on prend
le cierge qui est à la tête du chandelier triangulaire et qui représente
Jésus-Christ.

-Le bruit qu'on fait à la fin de l'office n'était anciennementque le signal
que le président, en frappant sur son livre ou sur sa chaise, donnait au
clergé et au peuple de s'en aller. D'autres prétendent qu'on en use ainsi,
non-seulementpour marquer la confusion qui parut dans toute la terre à
la mort du Sauveur du monde,mais encore pour exprimerpar ce battement
de mains un applaudissementuniversel à la résurrection de Jésus-Christ qui
fut son glorieux triomphe sur la mort et sur l'enfer, et que c'est pour cette
raison que le cierge allumé et caché paraît dans le même moment.

Le Père Croiset.



LE JEUDI SAINT

Le jeudi saint a été de tout temps pour l'Eglise un des jours les plus
solennels, à cause des grands mystères qu'on y rappelle. Les Grecs et les
autres peuples de l'Orient l'ont nommé, pour cette raison, le jour des mys-
tères. On y célèbre l'humilité et l'abaissement de Jésus-Christ dans le lave-
ment des pieds, son amour incompréhensibledans l'institution de la divine
Eucharistie et du sacerdoce sacré de la nouvelle loi son oraison mysté-
rieuse, qui fut comme sa première oblation, son agonie sanglante dans le
jardin des Oliviers, prélude de sa passion, et sa prise volontaire qui en fut
la premièrescène. Mais l'objet principal de la solennité du jeudi saint, c'est
l'institution de la sainte Eucharistie cette fête a commencé avec cet
auguste sacrement, et l'on peut dire que sa célébration est aussi ancienne
que l'Eglise. Le deuil même et la tristesse de ces jours consacrés à la pas-
sion du Sauveur cédèrent, pour ainsi dire, à la jouissance spirituellequ'ins-
pire un si grand bienfait. L-'Eglise montre sa joie dans la célébration de la
messe par la couleur et la magnificence des ornements et par le chant du
cantique Gloria in excelsis. La rigueur même du jeûne fut mitigée dès les
premiers siècles, et on permettait de prendre le repas après none, comme
dans les petits jeûnes; et, pendant longtemps, il y avait obligation de
chômer. Le concile de Trèves, assemblé en 1549, réduisit le jeudi saint au
rang des demi-fêtes, où la matinée est destinée au service divin et aux
autres services de piété, et l'après-midiau travail. L'usage le plus commu-
nément reçu aujourd'hui est de laisser la fête à la dévotion des particu-
liers, en leur recommandant d'assister à l'office divin et de visiter le soir
les stations avec cet esprit de religion et cette dévotion que demande une
pratique de piété si sainte et si utile.

Quoiqu'on célébrât autrefois avec la plus grande solennité l'institution
de l'adorable Eucharistie, le jeudi saint, l'Eglise a depuis jugé que
cette fête se trouvait trop resserrée dans un jour qui est aussi consacré à
la mémoire de la passion du Sauveur. Ce fut donc vers le milieu du
treizième siècle qu'elle jugea à propos de transférer la fête particulière
du très-saint Sacrement, du jeudi saint au jeudi après l'octave de la
Pentecôte, pour la célébrer avec toute la magnificence et la solennité
que demande un mystère qui fait notre bonheur, qui renferme la
source de toutes les grâces, et qu'on peut appeler le trésor de notre
religion. On renvoie à ce jour à parler plus au long de cet adorable
mystère.

Le lavement des pieds est une des principales cérémonies du jeudi
saint, Jésus-Christayant dit à ses disciples que s'il leur lavait les pieds, lui
qui était leur Seigneur et leur maître, ils devaient aussi se laver les pieds
les uns aux autres. On a toujours pris cet ordre comme un commandement
d'humilité et comme une leçon qu'il était à propos d'observerà la lettre.
Les premiers chrétiens s'en firent une loi de charité à l'égard des hôtes
qu'ils recevaient,et à qui on ne manquait jamais de laver les pieds d'abord
après leur arrivée. La même pratique se conserva encore. plus religieuse-



LE JEUDI SAINT.

ment dans les monastères. L'Eglise, ne voulant pas en laisser perdre
l'usage, crut devoir en faire une pratique réglée, qu'elle réserva à ses prin-
cipaux ministres, comme tenant plus particulièrement la place de Jésus-
Christ par leur rang de supériorité. Il fut donc établi que, comme l'abbé
ou le prieur lavait les pieds le jeudi saint à tous ses religieux, l'évêque ou
le chef du chapitre les laverait à tout le clergé. Bientôt on ne le fit plus
qu'à douze, qui était le nombre des Apôtres à qui le Sauveur avait lavé les
pieds. Le souverain Pontife, vicaire de Jésus-Christ, a toujours regardé cette
sainte cérémonie comme un devoir de religion qui lui était indispensable.
Il lave les pieds à douze pauvres prêtres, à chacun desquels il donne ensuite
une grosse aumône, et les renvoie aussi touchés d'un si grand exemple que
charmés de sa charité. Comme l'action de Jésus-Christ n'était pas un acte
inhérent au sacerdoce, les laïques se sont crus autant en droit d'imiter cet
exemple d'humilité, que les papes, les évêques et les religieux. Les per-
sonnes les plus qualifiées, les rois et les empereurs se sont fait un devoir et
un honneur en ce jour de laver les pieds à douze pauvres, de les servir
eux-mêmes à table après cette sainte cérémonie et de leur distribuer uneriche aumône. Les plus illustres princesses ne le cédaient point en piété et
en libéralités aux plus grands princes, et on vit en ce jour des reines et
des impératrices, guidées par le même motif, laver les pieds à douze
pauvres femmes.

C'est encore l'usage universellement établi dans toute l'Eglise, de choisir
le jeudi saint, c'est-à-dire le jour de l'institution de l'adorable Eucharistie
et du sacrifice auguste de notre religion, pour consacrer les saintes huiles
qui doivent servir aux onctions saintes. Cette consécration, l'une des plus
augustes cérémonies de l'Eglise, consiste dans trois bénédictions que fait
l'évêque. La première est celle de /~M:7c des m/o'mM pour le sacrementde
l'Extrême-Onction.La seconde est celle du saint chrême pour le sacrement
de Baptême, dont l'onction se fait au sommet de la tête; celui de la Confir-
mation au front, et celui de l'Ordre, aux mains pour d'autres consécra-
tions telles que celles des autels, des églises, et pour le sacre des rois et
d'autres personnes. La troisième bénédictionest celle de l'huile des catéchu-
-mènes, dont on se sert aussi pour les sacrements du Baptême et de l'Ordre,
pour le couronnement des rois et pour d'autres saints usages.

Les Pères les plus voisins du temps des Apôtres font assez connaître que
ces bénédictions des saintes huiles et du saint chrême sont de tradition
apostolique. e Quelqu'un d'entre vous est-il malade », dit saint Jacques,
« qu'il fasse venir les prêtres de l'Eglise, et qu'ils prient sur lui, en lui fai-
sant l'onction d'huile au nom du Seigneur ». On a toujours regardé l'onc-
tion d'huile que les Apôtres employaient du vivant de Notre-Seigneur pourguérir les malades, et dont il est parlé dans saint Marc, comme un prélude
et comme la figure du sacrement de l'Extrême-Onction 6~e~<M< o&o
multos a~M sanabant. Ces trois bénédictions se font à la messe qu'on
appelle chrismale. L'huile des infirmes est sans mélange. Le saint
chrême est composé d'huile et de baume. Les Grecs modernes, depuis leur
schisme, y mêlent plusieurs essences et parfums. A l'égard des cérémonies
sacrées dont cette bénédiction ou consécration -est accompagnée, on peut
dire qu'il n'y en a guère dans l'Eglise qu'on ait voulu faire avec plus d'ap-
pareil, soit chez les Latins, soit chez les Grecs. Le concile de Meaux porta.,
un décret, l'an 845, pour défendre à tout évoque de faire le saint chrême
en aucun autre jour que la cinquième férie de la grande semaine, qui porta
le titre spécial de la cène du Seigneur et de jeudi saint.



Le jeudi saintest encore appelé le jour d'indulgence ou le jeudi absolu,
parce que, dans les premierssiècles, on y réconciliait les pécheurs publics,
en leur donnant l'absolutionde leurs péchés, d'où est venu notre mot vul-
gaire d'absoute; ensuiteon les admettait dans l'église qu'on leur avait inter-
dite, dès le jour des cendres, après leur avoir imposé une pénitence.
Comme dans l'Eglise on réconciliait en ce jour les pénitents, de même les
princes et les rois, dit saint Eloi, délivraient les prisonniers et faisaient
grâce ~NC C~~<BH~eH<!&MSsubvenitur per, !K~M~eH<!a?H,~M?'M'<M<Mr impuri;
/'M<~ees latronibus ~<M*eMM<, patescunt carceres, in toto ot'~e dant !H~M/~e)~M<M
c~MKMosM principes. Les autres cérémonies de l'Eglise, le jeudi saint, se
réduisentau silence des cloches, à la visite des églises et à réserver le saint
Sacrement pour le lendemain. On sonne toutes les cloches quand on dit
Gloria in excelsis, pour rendre cette messe plus solennelle, et on ne les
sonne pas pendant ces trois jours pour exprimer la profonde tristesse et le
grand deuil de l'Eglise.

La visite des églises, qu'on fait partout si religieusementle jeudi saint,
est une espèce d'amende honorable que les fidèles font à Jésus-Christ, non-
seulement pour ce qu'il a souffert d'ignominieuxet de douloureuxdurant
sa passion au jardin des Oliviers, dans les rues de Jérusalem, chez Caïphe,
chez Pilate, chez Hérode et sur le Calvaire, mais encore pour toutes les
irrévérenceset les sacriléges commis dans les églises depuis l'institutiond'u
divin sacrement. Il est aisé de comprendre avec quel esprit de piété on doit
faire ces visites. On réserve une hostie consacrée pour le lendemain, parce
que le vendredi saint l'Eglise n'offre point le saint sacrifice de la messe
cette cérémonie représente la mort de Jésus-Christd'une manière sensible,
le prêtre consumant par la communion le très-saint Sacrement, qui a été
exposé durant vingt-quatreheures à l'adoration des fidèles. Nous ne devons
point oublier que l'Eucharistie nous a été laissée pour être un mémorial
de la passion de notre divin Sauveur.

L'office de la messe de ce jour rappelle tous ces grands mystères. L'In-
troït est pris au chapitre sixième de l'épître de saint Paul aux Galates FVcs

autem <~<M'Mnoportet in cruce Domini Ko~: Jesu Christi, in quo est salus, M'<s
et resurrectio nostra, per quem salvati et liberati sumus Il nous faut mettre
toute notre gloire dans la croix de Not.re-Seigneur Jésus-Christ, en qui est
notre salut, notre vie, notre résurrection, par qui nous avons été sauvés et
rachetés. Deus mM~*ea~ nostri, et benedicat nobis !7/MMM!e< ~M/<Mm suum
super nos, et misereaturnostri Que Dieu ait compassion de nos misères, et
verse ses bénédictionssur nous qu'il jette de favorables regards sur tant
de pauvres mortels, et qu'il nous fasse sentir les effets de sa miséricorde.
Comme c'est par la croix que nous avons été rachetés, ce n'est que dans la.
croix que nous trouvons la vraie gloire, par la conformité que nous y
avons avec Jésus-Christ.

L'Epitre de la messe est tirée du onzième chapitre de la première lettre
que saint Paul écrivit aux fidèles de Corinthe. Ce passage rappelle l'institu-
tion du sacrementde l'Eucharistie par Jésus-Christ dans la dernière cène~
et le crime et le châtiment de ceux qui en approchent indignement.Outre
ce que les évangélistes ont dit de cette consécration par laquelle Notre-
Seigneur changea le pain et le vin en son corps et en son sang, pourdevenir
lui-même la nourriture de nos âmes, saint Paul, écrivant aux Corinthiens,
leur fait l'histoire de ce qui se passa dans tout ce grand mystère, selon
qu'il témoigne l'avoir appris de Jésus-Christ même. Mais auparavant il leur
adresse quelques reproches mérités. Voici ce qui y donna lieu.



Dans ces premierstemps de l'Eglise, les fidèles, soit pour représenter la
dernière cène que Jésus-Christ célébra avec ses Apôtres, et à la fin de
laquelle il institua l'Eucharistie, soit pour entretenir l'union entre eux et
avoir occasion de pratiquer la charité à l'égard des pauvres, faisaient, de
petits festins auxquels ils donnaient le nom d'agapes, qui est un mot grec
qui signifie charité mutuelle,et ils les faisaient dans les lieux où ils s'assem-
blaient pour la célébration des saints mystères. Les Corinthiens abusaient
de cet usage en plus d'une manière premièrement, ils ne gardaient pastoujours dans ces religieux repas la tempérance et la retenue convenables;
secondement,au lieu de s'attendre les uns les autres et de mettre'en com-
mun ce que chacun avait apporté, les premiers venus commençaient
d'abord à manger les riches se séparaient des pauvres, ce qui était con-
traire à l'esprit et à la fin de ces repas, qui étaient institués pour resserrer
les liens de la charité fraternelle.Cette conduite irréguliëre des Corinthiens
ne pouvait manquer de causer du trouble et d'exciter des murmures; mais
le plus grand mal, c'est qu'en approchant de la sainte table avec de
pareilles dispositions, plusieurs se rendaient coupables .d'un horrible
sacrilège.

Tertullien, dans son Apologétique, explique l'origine de ces religieux
festins. Le nom de nos soupers, dit-il, apprend la raison de leur établisse-
ment. On leur donne un nom qui signifie en grec charité. Quelque dépense
que l'on y fasse, on la regarde comme un gain. C'est un rafraîchissement
par lequel on soulage les pauvres; chacun y mange modestement,et le
repas finit par la prière.

C ~mme ces agapes ou festins de charité se faisaient la nuit pour hono-
rer le souper que Jésus-Christ fit avec ses Apôtres le soir, qui était le com-
mencement du jour de la pâque, cette circonstance de la nuit, jointe à
l'apparat somptueux avec lequel les Juifs nouvellementconvertis faisaient
ce repas pour mieux représenter le festin de la pâque légale, tout cela
donna lieu aux païens d'accuser les chrétiens de commettre des impuretés
dans ces assembléesnocturnes. Ce mot d'agape, qui signifie amour et cha-
rité, fortifiait le soupçon et la calomnie. C'est ce qui obligea l'Eglise de les
abolir entièrement, et aussi à cause de certains abus qui s'y commettaient.
Ce fut le concile de Carthage qui les condamna en 397. L'Eglise, dans la
suite des temps, a été obligée, par prudence, d'interdire toutes les assem-
blées nocturnes,quelque pieuses~u'elies fussent.

ConfeHMM~&M~ M&M in MHMm, dit l'Apôtre aux Corinthiens, non est
Dominicain cœHtHK manducare. De la manière dont se font les agapes dans
vos assemblées, sans union et sans charité, ce n'est pas imiter cette cène
du Seigneur, à la fin de laquelle il institua le sacrement de l'Eucharistie.
~aM~c~ la cène du Seigneur ne signifie pas ici recevoir le corps et le sang
de Jésus-Christ, mais faire un repas en mémoire et à l'imitation de la cène
qu'il lit avant l'institution du sacrement. Saint Chrysostome croit que la
communion précédait les agapes; mais, selon saint Augustin, les agapes
précédaient la communion, et ce dernier sentiment, du moins par rapport
aux Corinthiens, paraît plus conforme au texte de l'Apôtre. Certainement,
l'abus que l'Eglise particulière de Corinthe faisait de cette pratique, dès le
temps même des Apôtres, montre assez que l'Eglise universelle a eu raison
de la changer. Saint Augustin témoigne que l'usage de communier le jeudi
saint, après avoir mangé, était commun en Afrique et en Egypte, à l'exem-
ple de Jésus-Christ, qui institua ce sacrement après le souper de la pâque.
Toutefois, le même Père marque que de son temps déjà l'usage universel



de l'Eglise était de communier à jeun. Il est évident, dit-il, que la pre-
mière de toutes les communions du corps et du sang de Jésus-Christ ne se
fit pas à jeun par les Apôtres. On ne doit point pour cela blâmer la sainte
pratique de l'Eglise, qui veut et ordonne, par respect pour un si grand et
si auguste sacrement, qu'on communie avant d'avoir pris aucune espèce

d'aliment. Tel est maintenant l'usage universel. Liquido appan~, ~Ma~o

~MKMm acceperunt discipuli corpus et sanguinemDomini,non eos accepissejeju-

nos; numquid tamen propterea calumniandum est KHttJM'S~ Ecclesix quod a
jejunis semper accipitur? F. hoc enim placuit Spirilui Sancto ut in honorem

tanti sacramenti, in os christianiprius Dominicumcorpus M~a)'e<, quam e~~t
cibi. A'am ideo jaer universum orbem mos iste se~a<Mr.

Saint Paul reprend donc les Corinthiens de la manière si peu religieuse,
scandaleuse même, avec laquelle ils exerçaientune si sainte pratique de
piété. Ce n'est plus un repas de charité, lorsque chacun mange ce qu'il a
apporté sans en faire part aux autres; et de là vient que les plus riches

font bonne chère, tandis que les pauvres, pour qui ces agapes étaient éta-
blies, meurent de faim. Numquid domos non habetis ? Est-ce que vous n'avez

pas de maisons pour manger et pour boire? est-ce pour faire des excès, ou
pour insulter à ceux qui n'ont rien à manger, qu'on vous permet de venir
prendre ce repas dans l'église? Quel mépris n'auriez-vous point de cette
assemblée des fidèles, dont les pauvres sont membres comme vous, si

c'était pour insulter par vos excès à leur indigence, que vous y venez ? On

a toujours appelé du nom d'église le lieu où les fidèles s'assemblaient, soit

que ce fût une simple salle ou une maison particulière, ou un temple con-
sacré au vrai Dieu. L'église, en cet endroit, peut aussi marquer l'assembtée
des lidèles. Que vous dirai-je, que je vous loue, continue l'Apôtre? Non,
certainement, je ne vous loue point. L'usage de ces repas de charité est
louable, mais l'abus que vous en faites est criminel. Saint Paul ne prétend

pas blâmer ou défendre absolument les agapes; il veut apprendre aux
fidèles à les distinguerdes repas ordinaires,et à ne les regarder que comme
un moyen établi pour entretenir la charité mutuelle que Jésus-Christa eu
surtout en vue de nous inspirer en instituant le sacrement de l'Eucharistie,
qui est par excellence un sacrement d'amour.

Le saint Apôtre ne se contente pas de corriger les abus qui régnaient
dans ces assemblées où l'on communiait, il rapporte l'institution de l'ado-
rable Eucharistie, afin de les engager à en approcher avec respect et dans
les dispositions que demande le plus auguste de tous les sacrements et le
plus redoutable de tous les mystères Ego enim accepi a ~o~Mo quod et ~'a-
didi vobis. C'est du Seigneur lui-même, dit-il, que j'ai appris ce que je vous
ai aussi enseigné, et que je vous redis ici pour que vous n'en perdiez jamais
la mémoire. Ces mots, « ce que je vous ai aussi enseigné », font bien voir

que les Apôtres apprenaient bien des chosesen particulier aux fidèles sur la
religion, qui n'ont pas été toutes écrites, et que nous ne savons d'eux que
par tradition. Ce n'est point des hommes, ajoute-t-il, pas même des autres
Apôtres que je tiens ce que je vous ai enseigné touchant cet article impor-
tant de notre foi c'est Jésus-Christ lui-même qui me l'a révélé, que la nuit
même qu'il devait être livré à la mort, après avoir lavé les pieds à ses
Apôtres, pour nous faire comprendre avec quelle pureté, avec quelle inno-

cence on doit approcher de la sainte table, il. prit du pain, et rendant des
actions de grâces à Dieu son Père pour le miracle permanent qu'il allait
opérer, comme il avait fait quand il voulut ressusciterLazare, il rompit ce
pain, et dit « Prenez et mangez ceci est mon corps qui sera livré pour



vous » c'est-à-dire, c'est réellement ce même corps qui va être livré pour
vous à la mort, et qui doit expirer sur la croix dans quelques heures. Pre-
nant ensuite du vin dans une coupe, il dit « Cette coupe est le testament
nouveau par mon sang » c'est-à-dire, c'est par ce sang que je fais la nou-
velle alliance avec les hommes. De même que l'ancienne alliance fut con-
firmée par le sang des veaux et des taureaux, ainsi la nouvelle est scellée
par mon sang. Il ne se faisait point d'alliance solennelle dans l'ancien Tes-
tament, sans effusion de sang et sans sacrifice Jésus-Christ veut que l'al-
liance qu'il fait avec le peuple nouveau soit cimentée par son propre sang
/K meo sanguine. Faites ceci, ajoute le Sauveur, en mémoire de moi toutes
les fois que vous le ferez. C'est comme s'il disait Faites ceci, et souvenez-
vous que toutes les fois que vous le ferez, vous ferez réellement la même
chose que je viens de faire, mêmes merveilles, mêmes miracles, même vic-
time, puisque la substance du pain et du vin sera détruite; il n'y restera
que l'apparence de l'un et de l'autre, et sous cette apparence se trouvera
ce même corps et ce même sang qui va être immolé et répandu pour la
rémission des péchés. Saint Paul, après avoir rapporté l'institution de cet
adorable mystère, suggère de salutaires réflexions aux Corinthiens et leur
fait en même temps des leçons importantes.Souvenez-vous,leur dit-il, que
toutes les fois que vous mangerez de ce pain et que vous boirez de ce
calice, vous annoncerez la mort du Seigneur jusqu'à ce qu'il vienne. Le
sacrifice non sanglant de Jésus-Christ sur nos autels, ne différant que quant
à la manière de son sacrifice sanglant sur la croix, il doit rappeler dans
l'esprit de ceux qui y participent le souvenir de la mort de Jésus-Christ.
Par ces paroles, «jusqu'à ce qu'il vienne », saint Paul nous annonce que
le sacrement, de l'autel durera jusqu'à la fin du monde. Remarquez que
l'Apôtre dit bien « Toutes les fois que vous mangerez de ce pain »; mais
il ne dit pas, et que vous boirez de ce vin, mais, « et que vous boirez de ce
calice », parce qu'en effet, après la consécration, il n'y a plus de vin dans
le calice, mais du sang; et s'il appelle toujours le corps de Jésus-Christ du
pain, c'est que le Sauveur s'est appelé le pain vivant, le pain de vie Ego
sum panis vivus. (Joan., vi.) « Celui qui mange ce pain-ci, dit-il, vivra éter-
nellement )).

De tout ce que nous venons de dire, continue le saint Apôtre, il est aisé
de comprendrequel crime et quel horrible sacrilège c'est de recevoir l'Eu-
charistie en état de péché. Quiconque mange de ce pain ou boit de cette
coupe indignement, n'est pas moins coupable que s'il avait fait mourir
Jésus-Christ et qu'il eût répandu son sang Reus erit corporis et sanguinis
Domini. Saint Paul ne dit pas Qui mangera de ce pain e< boira de cette
coupe; mais Qui mangera de ce pain ou boira de cette coupe, pour mon-
trer qu'il est permis de communiersous une seule espèce, ainsi que l'Eglise
l'a déclaré. Que l'hommedonc s'examine soi-même avant d'approcher de
la sainte table, et s'il se trouve coupable de quelque péché mortel, quelque
contrition qu'il croie avoir, qu'il recoure au sacrementde pénitence avant
de communier. C'est la définition du saint concile de Trente, fondée sur la
pratique ancienne de l'Eglise depuis son établissement, et sur le témoi-
gnage constant des saints Pères dans tous les siècles. Saint Paul ajoute qu'il
n'est pas surpris s'il y a parmi eux tant de maladies et même de morts
subites; ce sont souvent la punition des communions s~ui'uéges. Si nous
nous jugions nous-mêmes sans miséricorde, nous ne serions pas jugés,
c'est-à-dire, nous ne serions pas punis de la sorte comme profanateursdu
sang de Jésus-Christ.



L'Evangile de la messe ne contient que la cérémoniedu lavementdes
pieds, qui, selon les interprètes, fut une préparation à la communion.

Le premier jour des azymes, c'est-à-dire des pains sans levain, auquel
on devait immoler l'agneau pascal (ce jour commençait au coucher du
soleil), Jésus-Christ, dit saint Jean, s'étant rendu à Jérusalem sur le soir,
fit la cène avec ses Apôtres, selon que la loi te prescrivait. On distingue
comme deux soupers dans cette cérémonie légale le premier, où l'on ne
servait que l'agneau pascal qui devait être mange avec les prescriptionsde
la loi le second, qui était un souper ordinaire, où il était permis de servir
et de manger ce qu'on voulait, t'agneau pascal n'étant pas communément
suffisant pour rassasier une famille entière. Ce fut donc après la cène légale
que Jésus-Christ, sachant que son temps était venu pour passer de ce
monde à son Père, voulut nous donner, à ta fin de sa vie temporelle, une
marque de son amour qui surpassât toutes celles qu'il nous avait prodi-
guées jusqu'alors là il se lève seul de table, et ayant quitté sa robe, il
prend un linge qu'il met devant lui; il verse ensuite de l'eau dans un bassin
et commence à laver les pieds de ses disciples,qu'il essuie avec le linge qui
lui servait de tablier. Après quoi, il se remit à table pour le souper ordi-
naire et ce fut sur la fin de ce dernier souper qu'il institua le sacrement
de l'Eucharistie et le sacerdoce de la loi nouvelle. L'évaugéliste dit que,
quand le Sauveur vint à saint Pierre, cet Apôtre, frappé de voir son divin
Maître à ses pieds, lui dit avec son ingénuité ordinaire Quoi Seigneur,
vous me laverez les pieds, à moi qui suis un homme de rien, et qui ne suis
pas digne d'être du nombre de vos disciples? Non, mon divin Maître, je ne
le souflrirai jamais. Le Sauveur fut bien aise de le trouver dans ces senti-
ments d'humilité mais il lui dit que cette cérémonie était un mystère
qu'il ne comprenait pas, et qu'il comprendrait par la suite, et que, s'il ne
se laissait laver les pieds, il n'aurait point de part à son royaume. Cette
menace l'effraya et lui fit dire Si ce n'est assez de mes pieds, je suis prêt
à me laisser laver et les mains et la tête. Jésus-Christ, disent les Pères, vou-
lait faire comprendre à saint Pierre et à tous ses disciples avec quelle
pureté il faut approcher du mystère de l'Eucharistie.Plusieurs croient que
le lavementdes pieds était la figure du sacrementde la pénitence ce que
saint Pierre ne comprenait pas alors. Le Fils de Dieu répondant à ce que
cet Apôtre lui avait dit, qu'il était prêt à se laisser laver les mains et la
tête Celui qui sort du bain, lui dit-il, n'a besoin que de se laver les pieds
pour nettoyer la poussière qu'il a pu contracter en marchant aussi êtes-
vous nets, mais non pas tous, marquant par là que les Apôtres, à l'exception
de Judas, n'étaient coupables d'aucun péché grief et qu'ils n'avaientbesoin
que .d'être purifiés de leurs imperfections et de quelques fautes légères.
Certainement, Jésus-Christ aux pieds de Judas est un spectacle bien tou-
chant et un acte d'humilité qui frappe mais Judas, insensible en voyant
Jésus-Christ à ses pieds, est un exemple qui doit faire trembler. Après que
le Sauveur leur eut lavé les pieds et qu'il eut repris sa robe, il se remit à
table et leur dit Comprenez-vous bien ce que j'ai fait à votre égard?
Vous m'appelez Maître et Seigneur, et vous dites bien, car je le suis. Si
donc moi étant Seigneur et Maître, je vous ai lavé les pieds, aurez-vous de
la peine à vous humilier les uns à l'égard des autres, et ambitionnerez-vous
les premières places comme vous faisiez ? Qu'il n'y ait donc plus parmi
vous de contestation pour le premier rang que l'exemple que je viens de
vous donner soit pour vous une leçon efficace et souvenez-vousde celle
que je vous ai si souvent faite, que quiconques'humilie sera élevé.



L'Eglise, pour honorer aujourd'hui l'institution de l'Eucharistieet celle
du sacerdoce, veut que, pour imiter ce que fit Jésus-Christ, Is souverain
Pasteur, tous les prêtres communientà la messe, de la main de leur prélat

ou de leur curé, et les religieux, de la main de leur supérieur. Cette com-
munion est toujours solennelle; on ne donne point la paix à cette messe,
à cause que ce fut en ce jour que Judas livra Jésus-Christ par un baiser
sacrilège.

Le Père Croiset.

LE VENDREDI SAINT

Le vendredi saint, qu'on nomme aussi par excellence le grand vendredi,
à cause de l'auguste mystère de notre rédemption dont l'Eglise fait en ce
jour l'anniversaire, a été regardé de tout temps comme le plus saint, le
plus auguste et le plus vénérable de tous les jours, et celui que les chré-
tiens ont célébré avec le plus de religion et avec une dévotion plus sen-
sible. C'est le grand jour des miséricordes du Seigneur, puisque c'est, celui
où ce divin Sauveur a voulu, par un excès d'amour incompréhensible à
tout esprit créé, souffrir les plus cruels supplices et expirer ignominieuse-
ment sur la croix, afin, dit le texte sacré, que nous fussions guéris par ses
plaies, lavés dans son sang, justifiés par l'arrêt de sa condamnation, et que
nous trouvassions dans sa mort le principe de notre vie. C'est le grand jour
des expiations, puisque c'est celui où Jésus-Christ a expié par son sang tous
les péchés des hommes Anima ~Ma? a/~M:~ non fuerit die hoc, peribit de po-

~M/M~MM. Tout homme qui ne serait point affligé en ce jour d'expiation,
disait le Seigneur, périra du milieu de son peuple. Dieu voulait qu'au jour
destiné pour les expiations, chacun prît des sentiments de douleur, et s'il

y avait une âme assez endurcie pour ne pas entrer dans l'affliction com-
mune, il ordonnait qu'elle fût exterminée et qu'on ne la comptât plus
parmi son peuple. C'est ici le grand jour des expiations; Dieu n'a-t-il pas
droit de dire Anima ~KcB a/ci'a'HOK fuerit die hoc, peribit? Et tandis que
l'amour le rend si sensible à nos intérêts, que serait-ce si nous devenions
insensibles à ses souffrances? Ne serait-ce point une marque de réproba-
tion que cette déplorable indifférence? Il n'est, dans l'année, aucun jour
plus respectable et plus distingué que le vendredi saint. Sa célébrité est
née avec l'Eglise. Tout le monde convient que les Apôtres ont institué les
fêtes dont les mystères s'étaient passés sous leurs yeux. Et c'est avec raison

que saint Augustin assure que la fête du vendredi saint a précédé toutes
les autres? On peut dire aussi que l'Eglise, pour honorer ce grand jour et
l'auguste mystère qu'on y célèbre, a consacré tous les vendredis de l'année
pour en être l'octave perpétuelle, comme tous les dimanches sont l'octave
du mystère de la résurrection du saint jour de Pâques. Dans cet esprit, les
princes chrétiens, délendant la plaidoirie et les procédures le vendredi
saint par respect pour la passion du Sauveur, ont voulu, dans certain
temps, que cet usage s'étendità tous les vendredis de l'année.



Ce jour est la double époque et de la fin de l'ancienne alliance et du
commencementde la nouvelle. La mort de Jésus-Christ a été la naissance
de l'Eglise et la sépulture de la synagogue et son sang, comme un déluge
de bénédictions célestes, a renouvelé toute la terre en suscitantun nouveau
peuple de Dieu et réprouvant l'ancien. Ce jour est appelé parasceve,
mot grec qui signifie préparation, parce que le sixième jour de la se-maine les Juifs préparaient tout ce qui était nécessaire pour célébrer le
sabbat. Chez les Grecs, le vendredi saint est appelé Pâque staurosime, c'est-
à-dire de Jésus crucifié, et le dimanche suivant Pâque aKCM<<M:me, c'est-à-
dire de Jésus ressuscité. Cette fête a toujours été solennisée par des pleurs,
le deuil et la pénitence; et quelque adoucissement qui se soit introduit
dans la suite des temps dans l'observation du Carême, rien n'a altéré la
rigueur du jeûne du vendredi saint; c'est proprement le seul jour où l'on
observe, surtout dans les maisons religieuses, la xérophagie, c'est-à-dire
le jeûne réduit aux fruits secs ou aux racines, et plusieurs même le font
aujourd'hui au pain et à l'eau.

C'est depuis les Apôtres qu'il n'y a point de messe en ce jour. Le grand
deuil de l'Eglise et la mort du Sauveur ne permettent pas d'offrir le divin
sacrifice. Avant qu'on avançât l'office de la nuit de Pâques jusqu'au sa-medi, pour la même raison il n'y en avait point non plus ce jour-là. Hoc
biduo, dit le pape Innocent I", jMM'smeH~ non ceM~H~. Le quatrième
concile de Tolède, en 633, dit que le vendredi saint on fermait, en Espagne,
toutes les portes des temples, pour marquer la profonde tristesse et l'afflic-
tion où l'Eglise était plongée il ordonne cependant de célébrer l'office et
d'y prêcher la passion. Anciennement, le clergé et le peuple communiaient
le vendredi saint; cet usage ne s'observe plus aujourd'hui que dans quel-
ques anciennes abbayes.

L'office de ce jour, qu'on a substitué à la messe, est un des plus au-
gustes et des plus touchants; tout y inspire la componction,la dévotion et
une religieuse tristesse; l'esprit du mystère et de la religion s'y montre
dans toutes les cérémonies et dans toutes les prières qui le composent, et
tout rappelle que ce jour est celui de la mort d'un Dieu dont l'Eglise fait,
pour ainsi dire, les obsèques.

On étend sur l'autel une simple nappe, qui est l'image du suaire dont
le corps du Sauveur fut enveloppé après qu'on l'eut descendu de la croix.
Le prêtre, prosterné la face contre terre, témoignepar cette posturel'amer-
tume où son cœur est plongé, amertumequi doit être commune en ce jour
à tous les fidèles. Il commence par lire deux Epitres l'une est du prophète
Osée, et l'autre est tirée de l'endroit de l'Exode, où Moïse décrit la cérémonie
de l'agneau pascal, figure de Jésus-Christ immolé pour tous les hommes.
L'agneau pascal fut suivi de la fin de la servitude où les Israélites vivaient
en Egypte la mort de Jésus-Christ nous a affranchis de la servitude du
péché.

Il n'y a pas de prophétie plus claire et plus précise de la mort, de la
résurrection du Sauveur et de l'établissementde l'Eglise, que celle du pro-phète Osée qui fait le sujet de la première épître de ce jour. ~c dicit Do-
minus Voici ce que dit le Seigneur. 7~ tribulatione sua mane coMM<~e~ ad
me Dans l'excès de leur affliction, ils se bâteront d'avoir recours à moi.
Venez, diront-ils, retournons au Seigneur Venite et reï~amMr Domi-
num. Il nous a châtiés à cause de nos péchés, espérons qu'il nous fera misé-
ricorde c'est sa justice qui nous a blessés, ce sera sa bonté qui nousguérira TpM cœp~et sanabit nos, percutiet et cumbit nos. Selon le sens allé-



gorique, c'est tout le genre humain qui, par le péché, s'est attiré ce déluge
de maux qui, pendant plus de quatre mille ans a inondé toute la terre, et
il ne pouvait être délivré de la, servitude du péché que par celui qui l'y avait
condamné. Il fallait donc le sang d'un Homme-Dieu pour guérir toutes les
plaies de l'homme, et le Prophète annonce à la terre ce bonheur qui s'est
vérifié par le mystère que nous célébrons. Ce divin Sauveur nous rendra la
vie dans deux jours, dit-il, et le troisième il nous ressuscitera, et désormais
nous vivrons sous ses yeux il ne nous regardera plus que d'un œil favo-
rable il sera notre Dieu ~t nous serons son peuple. Nous saurons alors, par
une foi vive, qui il est, et nous le suivrons avec empressement, avec délité,
le reconnaissant tous les jours davantage. Il se communiqueraà nous, non
pas au milieu des foudres et des tonnerres comme le mont Sinaï, mais
comme une douce rosée du printemps ou une pluie féconde de l'automne,
qui ne tombent sur la terre que pour la rendre fertile en fleurs et en fruits;
son lever sera semblable à celui de l'aurore qui inspire lajoie: Vivi ficabitnos
post duos dies, Ht die tertia suscitabit nos. Cette prophétie,prise dans son sens
propre et littéral, ne s'est jamais exécutée dans la rigueur chez le peuple
hébreu, disent les interprètes. Inutilement chercherait-on dans l'histoire
ces deux jours après lesquels il devait recevoir la nouvelle vie, et ce
troisième où il devait ressusciter. Osée, par ces paroles, désignait de la ma-
nière la plus expresse la résurrection de Jésus-Christ, qui, comme dit saint
Paul, nous a rendu la vie lorsque nous étions morts par nos péchés Cum

essemus mortui peccatis, conM'/tCCu~nos <H C/M'M~o (Eph., xxi) et qui nous a
ressuscités avec lui et nous a fait prendre place au ciel en sa personne
C'oH?'esMsc:'<aï):< et consedere fecit in cœM~ (1 Cor., xv). C'est à. cet endroit
du Prophète que l'Apôtre fait allusion, lorsqu'il dit que le Sauveur est res-
suscité le troisième jour, conformémentaux Ecritures Quia 6'Ans~M re-
surrexit tertia die secundum 6'C?'j~M~<M.

P'~ /aeMM tibi, Fp/M'aMM ? quid faciam tibi, Juda ? La Judée était divi-
sée, depuis la mort de Salomon, en deux royaumes, celui de Juda qui ne
comprenaitque deux tribus, et le royaume d'Israël qui comprenait les dix
autres, et parce que Jéroboam, le premier roi des dix tribus, était de la
tribu d'Ephraïm. Sous ce nom et celui de Juda, on entend tous les Juifs, à
qui Dieu dit par son Prophète Que pouvez-vousme demanderde plus que
ce que je viens de faire ? Comme s'il disait La mort du Messie doit mettre
fin à votre captivité, et sa résurrection doit vous donner une nouvelle vie;
quelle plus grande merveille pouvez-vous attendre de ma bouté? Si je n'avais
eu égard qu'à vos prières, qu'à vos œuvres de charité si peu constantes,
qu'à votre pénitence si légère, je n'eusse jamais porté si loin pour vous ma
compassion et ma miséricorde c'est à ma seule bonté que vous devez une
si grande merveille ~MM'M'o~'afe~ra quasi Mt&M ma~'Ha, et quasi ros
mat!ejM~'fKM!eMs.J'ai eu beau vous menacer par mes prophètes et vous
prédire tous les maux dont j'avais résolu de punir vos impiétés, vous n'êtes
pas devenus moins indociles. Apprenez, peuple ingrat, que je préfère le sa-
crifice du cœur et la charité à tous vos sacrifices, et que la connaissance de
Dieu qu'on a par la foi m'est plus agréable que tous les holocaustes que
vous pourriez m'offrir quia misericordiam volui, et non sacrificium, et scien-
tiam Dei plus ~MCM! Ao/oeaMs~a.

La seconde Epître est tirée de l'Exode. Les Israélites gémissaient depuis
longtemps sous l'oppression des Egyptiens, lorsque Dieu touché de leurs
cris envoyaMoïse ordonner de sa part au roi Pharaon de rendre la liberté
à son peuple. Moïse, accompagné d'Aaron, son frère, se présenta devant le



roi, lui déclara l'ordre de Dieu, et sur le refus que ce prince fit de lui
obéir, il le frappa, lui et son royaume, de plusieurs fléaux, selon le pouvoir
qu'il en avait reçu du Seigneur. Pharaon s'opiniâtra à ne point laisser aller
les Israélites; mais Dieu, avant que de porter le dernier coup qui devait
rompre leurs chaînes et les délivrer de cette longue captivité, leur fit dire
par Moïse qu'ils eussent à se disposer à célébrer la pâque, c'est-à-dire le
passage du Seigneur. Cette Epître contient ce que Dieu lui ordonna tou.
chant cette célèbre cérémonie.

Le mois où vous êtes, leur dit-il, sera désormais pour vous le premier
mois de l'année. C'était vers l'équinoxe du printemps, et l'on y fixa depuis
le commencement de l'année sainte car chez les Hébreux l'année civile
commençait toujours vers l'équinoxe de l'automne, comme chez les Egyp-
tiens. Au dixième jour de ce mois, dit le Seigneur, chacun prendra un
agneau pour sa famille, et si sa famille n'est pas assez nombreusepour
manger un agneau, on assemblera ou de la parenté ou du voisinage un
nombre suffisant de personnes pour cette cérémonie. Ce nombre fut dé-
terminé pour le moins à dix. Il faut que l'agneau pascal n'ait qu'un an,
qu'il soit sans défaut et sans tache. Le terme hébreu signiËe parfait. Les
Apôtres et les Pères de l'Eglise nous font remarquer les ressemblances de
l'agneau pascal avec Jésus-Christ, qui est le seul agneau sans tache immolé
pour nous sur la croix, qui par son sang nous a délivrés de la servitude du
péché, nous a mis à couvert de l'ange exterminateur, et sert encore tous
les jours de nourriture à tous les fidèles dans le sacrement de l'Eucharistie.
Vous le garderez, continue le Seigneur, jusqu'au quatorzième jour de ce
mois c'était le mois nommé Nisan, qui répond à notre mois de mars; et
toute la multitude des enfants d'Israël l'immoleraau soir. Cette immola-
tion de l'agneau pascal était la figure du sacrifice sanglant du Sauveur du
monde. On prendra de son sang, ajoute le Seigneur, et on en mettra sur
l'un et l'autre poteau, c'est-à-dire, aux deux côtés et au haut des portes
des maisons où ils le mangeront, afin que l'ange qui devait faire mourir les
aînés des Egyptiens n'entrât point dans les maisons qui auraient cette
marque. Ce n'est pas, disent les Pères, que les anges eussent besoin de ce
signe pour distinguer les maisons des Hébreux; mais il était nécessaire de
faire comprendrepar quelque chose de sensible, à ce peuple grossier, la
protection spéciale que Dieu donnait à leurs familles. Saint Jérôme semble
dire qu'on formait une croix avec ce sang; ce qu'il y a de certain, c'est
que le sang de l'agneau pascal était la figure et le symbole du sang de
Jésus-Christ, qui nous délivre bien plus efficacement de la puissance de
l'ange exterminateur, et qui, nous mettant à couvert de la colère de Dieu,
nous rend des sujets dignes de sa miséricorde. Vous ferez rôtir cet agneau,
continue le Seigneur, vous n'en mangerez rien de cru ni rien de cuit dans
l'eau, mais seulement rôti au feu vous mangerez la tête, les pieds et les
intestins tout doit être consumé cette nuit-là, et vous n'en réserverez
rien pour le lendemain, et s'il en reste quelque chose, on le brûlera, on le
réduira en cendre pour en empêcher la profanation. Vous le mangerez
avec des pains sans levain et des laitues sauvages. En le mangeant,vous
aurez les reins ceints, les pieds chaussés, le bâton à la main comme des
voyageurs prêts à partir, et vous le mangerez à la hâte car c'est la pâque,
c'est-à-dire le passage du Seigneur. Tout est plein de mystères dans cette
célèbre cérémonie; et il n'y eut jamais une figure de Jésus-Christ immolé
pour nous sur la croix plus expresse et plus significative. Est enim Phase
(id est <~MS~Ms)~om~<C'est le passage que le Seigneur a fait faire à son



peuple de la captivité où il vivait à un état libre de l'Egypte dans la terre
de promission. Il est clair que cette délivrance miraculeuse desJuifsn'était
que la figure de la délivrance du genre humain, de ia servitude du péché
par la mort de Jésus-Christ. Le sang de l'agneau pascal préserva les Hé-
breux du carnage qui fut fait cette nuit même dans les maisons des Egyp-
tiens c'est le sang de Jésus-Christ, dit saint Paul, qui nous a délivrés de
la colère de son Père. II est. selon saint Pierre, l'agneau sans tache et sans
souillure, dont le sang nous a sauvés. Lui-même, pour accomplir en sa
personne ce qui avait été prédit de lui sous le type de l'agneau pascal, alla
à Jérusalem se mettre entre les mains de ses ennemis le dixième jour de la
lune, c'est-à-dire, le même jour qu'on devait, selon la loi, se fournir d'un
agneau. Il fut immolé le quatorzième jour, et il expira sur la croix à la
même heure que se commençaitce jour-là même l'immolationde l'agneau
pascal. On ne lui rompit point les jambes comme on avait coutume de
faire à tous ceux qui étaient crucifiés et cela se fit, dit saint Jean, afin

que l'Ecriture s'accomplît, qui défendait de briser aucun os de l'agneau
pascal Nec os illius eoM/~H~e~s. (Exod., xn.) On mangeait l'agneau pascal,
pour se souvenir, dit l'Ecriture, du passage du Seigneur. Nous mangeons
Jésus-Christ après l'avoir offert à son Père au sacrifice de la messe, qui est
la continuation réelle du sacrifice de Jésus-Christsur la croix. Le pain sans
levain, c'est-à-dire insipide, et les laitues sauvages et amères avec lesquels
l'on mangeait l'agneau pascal, font assez comprendre que la mortification
doit toujours accompagneret la sainte communion et la célébration du
divin sacrifice c'est un des fruits du souvenir et de la célébrationdu mys-
tère douloureux de sa passion.

On lit, après ces deux Epîtres, l'histoire de la passion selon saint Jean;
cet Apôtre, ayant été témoin de tout ce qui s'y était passé, assure qu'il dit
la vérité, et qu'on doit en croire à son témoignage qui vidit lestimonium
pM'/H'&tf~ et MVMH! est i'M'MOH:Mm e/MS.

Tout est frappant, mais tout est incompréhensible dans la passion de
Jésus-Christ, la rage et l'inhumanité des Juifs aussi bien que l'amour et la
patience du Sauveur. Qui n'eût pensé que la seule vue de l'état affreux où
l'avait réduit la plus barbare des flagellations eût dû assouvir la rage et la
fureur de ce peuple cruel contre cet Homme-Dieu qui ne leur avait fait
que du bien, et qui en leur faveur avait opéré tant de merveilles? Cepen-
dant ce pitoyable objet ne fait qu'irriter leur cruauté; ce sang qui coule
de toutes parts allume encore plus leur rage. Le Sauveur n'a pas plus tôt
été condamné à la mort contre toute justice, que chacun veut avoir part à
l'exécution de cet inique arrêt. Avec quelle barbarie ces furieux se jettent-
ils sur ce divin agneau On le dépouille le sang tenait collée à son corps
la robe rouge dont on l'avait revêtu par moquerie. On tire avec violence
cette robe, et avec elle on emporte sa chair par lambeaux; on lui rend
ses habits, afin qu'il soit moins méconnaissable; et quelque affaibli, quelque
épuisé qu'il soit, on le charge de sa croix sous le poids de laquelle il suc-
combe.

Tout est extraordinaire dans la passion de Jésus-Christ. Qui s'est jamais
avisé, si barbare fût-il, de faire porter à un criminel l'instrument de son
supplice? Qui eût jamais osé charger d'un si pesant fardeau un homme
épuisé par tant de tourments, dont un seul était plus que suffisant pour
lui ôter la vie? Mais quelque faible, quelque abattu que soit le Sauveur, il
consent à porter sa croix, pour nous faire voir la nécessité indispensable
que nous avons tous de porter la nôtre n'étaient-ce point toutes les



nôtres qu'il portait lui seul? Jésus sort de Jérusalem chargé de sa croix il
plie, il tombe sur ses genoux à chaque pas il lui faut un nouveau miracle
pour ne pas expirer sous ce fardeau. On aurait eu pitié d'une bête de charge
pliant sous le faix mais pour Jésus-Christ on n'a ni compassion, ni senti-
ment d'humanité; plus on le voit souffrir, plus on est acharné à lui procu-
rer de nouvelles souffrances. Jésus arrive enfin au lieu destiné à servir
d'autel au plus saint de tous les sacrifices. On le dépouille pour la seconde
fois, et en tirant avec violence ses habits, on rouvre de nouveau toutes ses
plaies. On l'étend sur la croix, et, par un excès de cruauté presque inconnu
jusqu'alors aux plus cruels tyrans, on lui perce les pieds et~gs mains avec
de gros clous, qu'on fait entrer à grands coups de marteau jusque dans la
croix qui le porte. 0 Dieu il ne faut que déchirer un nerf pour causer
d'horribles convulsions! Quel concours d'affreuses et vives douleurs lors-
qu'avec ces énormes clous on fend, on déchire, on perce ces pieds et ces
mains qui ne sont qu'un tissu de nerfs, de muscles, de veines et d'artères 1

Concevons, s'il est possible, ce que Jésus-Christ souffre; mais quel tour-
ment, ô mon Dieu quel horrible supplice, lorsqu'on lève cette croix et
qu'on la laisse tomber lourdement dans le trou creusé pour la recevoir!
Quelle douloureuse secousse à ce corps que son poids entraîne, et qui ce-
pendant demeure suspendu par ses plaies! Oh qu'il est vrai de dire que
mourir sur la croix, c'est mourir autant de fois qu'on y vit de moments
et cependant Jésus-Christ passe trois heures dans ce cruel état Ce fut
alors, comme dit saint Paul, que le Sauveur des hommes étant attaché à
la croix, y attacha avec lui la cédule de notre condamnationpour l'effacer
de son sang, et qu'en même temps il désarma les puissances et les princi-
pautés, emportant leurs dépouilles, triomphant d'elles en sa personne à la
vue de tout le monde Delens quod adversus nos erat chirographum decreti
g'Mo<~e?'a~ con<ra)':MMt nobis, affigens illud cruci. (Colos., n.)

Mais, du moins, fut-il alors plaint de cette multitude qui était accourue
à ce spectacle ? Nullement. A peine le Sauveur est élevé à la vue de tout
ce peuple, qu'il est insulté, chargé d'opprobreset d'outrages; on n'épargne
ni malédictions, ni blasphèmes. Quel patient s'est jamais vu chargé d'im-
précations et d'injures sur le gibet où il expire? Si tout est inouï et in-
croyable à la mort du Sauveur, sa douceur, sa patience et sa charité sont
au-dessus de toute expression. Il prie son Père pour ceux qui le font mou-
rir il meurt pour eux, et c'est pour eux qu'il demande miséricorde. C'est
un Dieu qui souffre et qui meurt, mais qui souffre et qui meurt en Dieu.
Une résignation si merveilleuse et une si grande charité touchent un des
criminels qui mouraient à ses côtés. Heureuse conversion, mais conversion
effrayante Eh quoi! Seigneur, le jour de vos grandes miséricordes, lors
même que vous mourez pour l'expiation de tous les crimes et pourle salut
de tous les hommes, de deux pécheurs qui avaient différé jusqu'à la mort
de se convertir, tous deux à~vos côtés, tous deux teints du sang qui coulait
de vos plaies, il n'y en a qu'un qui se repent, il n'y en a qu'un qui soit
sauvé. 0 mon Dieu qui peut différer jusqu'à la mort sa pénitence, et se
flatter de mourir converti?

La sainte Vierge avait trop de part à ce grand sacrifice, et elle aimait
son cher Fils avec trop de tendresse pour l'abandonner dans cette extré-
mité. Qui peut concevoir la douleur du Fils et de la Mère dans cette cruelle
circonstance? C'est là que la prédiction de Siméon est vérifiée, et que
Marie a l'âme transpercée d'un glaive qui lui fait endurer un supplice plus
amer que la mort. Enfin au milieu des souffrances, des humiliations, des



opprobres dont il est rassasié,le Sauveur, voyant que les arrêts du ciel sont
exécutés, les oracles des Prophètes vérifiés, le grand ouvrage de la rédemp-
tion accompli, toutes les dettes des hommes payées a la justice divine, et

son amour extrême satisfait, il dit d'une voix mourante Tout est consom-
mé et en même temps baissant la tête, pour achever son sacrifice, il mit

son âme comme un dépôt entre les mains de son Père, en lui disant Mon

Père, je remets mon âme entre vos mains et il expire. Il se fit alors un
tremblement de terre universel. Le voile qui séparait les deux parties du

temple se déchira par le milieu. Ce voile qui se déchire signifie assez clai-

rement que les figures de la loi ancienne sont accomplies, que le ciel nous
est ouvert par la mort de Jésus-Christ que les ombres de la loi sont dissi-

pées que l'ancienne alliance avec le peuple juif est rompue par ce déicide

que l'intelligence des plus grands mystères de la religion va être donnée

au peuple chrétien par les lumières de la foi. Saint Ephremdit que l'on vit

en même temps une colombe sortir du fond du sanctuaire, comme pour

annoncerque l'Esprit-Saint abandonnait un temple où Dieu ne devait plus

être adoré en esprit et en vérité. Plusieurs tombeaux s'ouvrirent mais les

corps ne ressuscitèrentqu'après Jésus-Christ, qui le premier devait ressus-

citer d'entre les morts ~w~e~s ex ~o~MM; et l'on croit qu'ils mon-
tèrent au ciel en corps et en âme avec lui. A la vue de tant de merveilles,

les cœurs les plus endurcis se laissèrent toucher, et s'amollirent.Les Juifs

se retirèrent en se frappant la poitrine, et détestant leur endurcissement

et leur erreur; et le centurion, c'est-à-dire rot-licier qui était resté avec
quelques soldats pour empêcher qu'on enlevât le corps de Jésus, selon l'or-

dre qu'il en avait reçu, frappé de ce spectacle, s'écria F<-r<. filius Dei erat

iste Cet homme était vraiment le Fils de Dieu.
Eh Seigneur, que je vous coûte cher à quel prix avez-vous racheté

mon âme ? 0 mon divin Sauveur! puis-je vous voir sur cette croix et ne pas
mêler mes larmes avec votre sang? puis-je me souvenir que ce sont mes
péchés qui vous y ont attaché, et n'avoir qu'une faible douleur de mes
fautes? Les cœurs les plus durs se sont enfin amollis à votre mort; n'y

aura-t-il donc que le mien qui restera insensible? Non, mon Jésus, je sens

déjà l'effet de votre grâce; il est bien temps que je cède à tant de souffrances

et à tant d'amour. Souvenez-vousque vous avez promis que, quand vous

seriez élevé sur la croix, vous attireriez tout à vous me voici, Seigneur,

prêt à vous suivre accomplissez en moi votre parole, ce cœur ne vous ré-

sistera plus vous êtes mort pour moi, il est bien juste que du moins je ne
vive plus que pour vous.

Tout est plein de mystère dans l'histoire de la passion, et il n'y a point

de circonstances qui ne renferment quelque importante et salutaire ins-

truction. On va tâcher de donner ici le sens moral ou allégorique de cer-

tains endroits de cette histoire sacrée, selon l'explicationdes saints Pères et

des plus savants interprètes pour ne pas interrompre le fil de la narration,

on a renvoyé ici ces cours et utiles développements.
Quoique l'âme de Jésus-Christ jouît continuellementde la béatitude, et

vît Dieu intuitivement, cette vision béatifique n'empêcha pas qu'il ne res-
sentît véritablement cette tristesse excessive, cette crainte et cet ennui

mortel dont parlent les Evangélistes. Tous ces mouvements étaient libres,

et il les faisait naître lui-même mais il en voulut sentir toute la rigueur,

réservant tout adoucissement pour ceux qui devaient dans la suite souffrir

pour l'amour de lui.
Quand le Sauveur dit à son Père, que, s'il était possible, ce calice pas-



sât loin de lui, il n'ignorait point que sa mort était résolue dans les décretséternels de Dieu, il y avait souscrit lui-même volontairement il ne s'en
repent point la volonté humaine n'est point ici opposée à ta volonté di-vine. Il laisse seulement paraître la répugnance que tout homme a naturel-lement des souffrances, et qu'il sentit plus vivement que tout antre; sasueur, comme de gouttes de sang coulant jusqu'à terre, en est une grande
preuve, et cette cruelle agonie prévient le doute qu'on pouvait avoir, si sanature divine n'avait pas ôté tout sentiment de douleur à sa nature hu-maine.

Saint Pierre, voyant qu'on saisissait son divin maître et qu'on le liait, selaissant aller à son naturel bouillant et à l'ardeur de son zèle, se saisit d'uneépée pour le défendre et voulut frapper un des domestiques du grand prê-tre, nommé Malchus. Celui-ci, esquivant le coup, eut l'oreille coupée maisil fut guéri à l'instant par le Sauveur, qui reprit sévèrement saint Pierred'un zèle mal entendu. Jésus-Christn'avaitpas appris à ses Apôtres à se ser-vir des armes, lui qui leur défendait même de porter des bâtons. Ce fut pouravoir mal interprété les paroles du Sauveur, et pour n'être pas entré dans
sa pensée, qu'arriva cette aventure.

Jésus-Christ, après avoir fait souvenir ses Apôtres que pendant qu'il aété avec eux rien ne leur a manqué, qu'ils ont été bien reçus partout, etqu'ils ont eu fort peu à souffrir, les avait avertis que leur temps était venuqu'ils mangeraient de tout, et qu'ils seraient persécutés de tout le monde.Pour leur faire comprendre cet état de persécution où ils vont se trouver,il se sert à son ordinaire d'une manière de parler allégorique et figurée illeur représente ce qui arrive dans un temps de disette et de guerre. Alors
on fait provision de vivres et d'argent, et l'on ne marche pas sans armes.Quand vous ai envoyés, leur dit-il, sans bourse, sans sac et sans Mt<
avez-vous manqué de quelque chose? De rien, lui dirent-ils. Mais voici le mo-ment où il va vous arriver ce qui arrive,en un temps de disette et de guerre,où l'on remplit sa bourse d'argent pour faire des provisions où, si l'on
manquede sacs, on en cherche pour les remplir de grains; où on vend jus-qu'à son manteau pour en acheter une épée afin de se détendre. Pour vous,vous allez vous trouver bientôt dans des temps aussi fàcheux vous auriezbesoin des mêmes précautions, si votre ressource n'était que dans les se-cours humains mais c'est moi qui serai tout votre appui et votre uniquerecours, et aussi vous n'avez pas besoin de faire les mêmes préparatifs
contre ces temps de persécution. Jésus-Christ ne fait donc pas ici un com-mandementà ses disciples de se pourvoir d'armes et.d'argent il les avertitseulement des misères et des dangers auxquels ils seront exposés dans lasuite. Les Apôtres, n'étant pas entrés dans la pensée du Sauveur, prirenttrop à la lettre ce qu'il venait de leur dire c'est ce qui leur fit répondrequ'ils avaient trouvé deux ëpées. Le Fils de Dieu, connaissant qu'ils n'au-raient l'intelligencede ces vérités qu'après sa résurrection, ne jugea pas àpropos de leur donner un plus grand éclaircissement, dont ils n'étaient pasencore capables il se contenta de leur dire C'est assez. Vous comprendrezdans quelque temps que les seules armes dont vous devrez vous servir dansles persécutions sont la douceur, la confiance en moi et la patience

Après toutes les humiliations auxquelles le Sauveur s'est volontaire-
ment livré, on ne doit pas être surpris qu'il ait bien voulu recevoir de laconsolation d'un ange. Il se proposait d'apprendre à tous les fidèles, parson exemple, à vaincre Ieui-3 répugnances, et à attendre de Dieu tout
secours dans leurs peines. Il ne les ignore pas, ces peines, et il est atten-



tif à nous secourir. Il est prêt à nous envoyer ses anges pour qu'ils rem-
plissent à notre égard le même office que celui qui vint le consoler durant
sa tristesse mortelle.

Le Sauveur, voulant nous faire comprendre dans quelle amertume et
dans quel excès de douleurs il était plongé, s'écria un moment avant que
d'expirer: Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissé? Cette
plainte n'est ni l'effet de la défiance, ni une doléance de l'injustice de son
châtiment ce serait un blasphème de dire que le Sauveur s'est plaint à
son Père de l'avoir traité si cruellement, lui qui était l'innocencemême.
Jésus-Christn'a rien souffert qu'il ne l'ait souffert volontairement. Il s'était
chargé librement de nos péchés, il en a voulu subir librement toute la
peine Qui proposito gaudio sustinuit crucem. C'est bien de son propre
choix qu'il a préféré la mort la plus douloureuseet la plus ignominieuse,
à une vie douce et à une délicieuse prospérité. Ces paroles sont un témoi-
gnage des douleurs excessives dans lesquelles il expirait en satisfaction de
nos péchés. Il voulait déclarer lui-même l'excès des tourments qu'il souf-
frait, et dont la rigueur n'était adoucie par aucun miracle, pour nous faire
mieux comprendre la sévérité des jugements de Dieu et ce que lui coûtait
l'ouvrage de notre rédemption. On peut dire encore que c'est -ici plutôt
une prière qu'une plainte que Jésus-Christ fait à son Père Deus MgM~
Deus MCM~ Mon Dieu, mon Dieu, faites connaître à tous les hommes pour-
quoi vous m'avez livré et abandonné à de si horribles tourments, à une
mort aussi douloureuse que pleine d'ignominie Ut quid c~KM, me?
Faites connaître à tous les hommes pourquoi vous me traitez avec tant de
rigueur; montrez-leur que c'est à cause de leurs péchés dont je me suis
volontairement chargé. Ah si la seule apparence de péché, le seul titre
de caution vous obligent à exiger de moi qui suis votre Fils bien-aimé en
qui vous trouvez toutes vos complaisances, une satisfaction si rigoureuse,
que sera-ce lorsque vous leur en demanderez compte à eux-mêmes ? Si Mt

viridi ligno A~c /a;e!MH~ in arido quid ? Si l'on traite ainsi le bois vert
plein de suc et sans défaut, que ne fera-t-on point au bois sec ? Cette
expression ut quid semble autoriser cette dernière interprétation, qui est
une des plus littérales, et qui approche du sens que donne à ces paroles
saint Cyprien.

Quelques saints Pères ont cru que le Fils de Dieu, avant que d'expirer,
voulutautoriseret accomplir la prophétie de David, en se servant lui-même
des premières paroles du psaume xxt°, qui, tout entier, s'applique à ses
souffrances et à sa mort Deus, Deus meus, ?'<'sp!'ee in ?Hg, quare me <
quisti, longe a salute mea !;er&a delictorum ~eo/'MtM ? Mon Dieu, mon Dieu,
considérez l'état où je suis; pourquoi m'avez-vous abandonnéà la rage de
mes ennemis ? Ce sont les péchés dont j'ai voulu me charger qui vous
obligent à me traiter avec tant de rigueur.

L'Eglise en ce jour, à l'exemple de Jésus-Christ,prie solennellement
pour tous les hommes, pour ses enfants, aussi bien que pour ses plus grands
ennemis. Les oraisons qu'elle récite à ce sujet sont appelées solennelles ou
sacerdotales; elles sont toutes précédées d'une génuflexion (excepté celle
qui est pour les Juifs), afin de les rendre plus efficaces par cet acte d'une
profonde humilité. La première de ces oraisons est pour l'Eglise en géné-
ral la seconde pour le Pape, qui en est le chef visible; la troisième pour
les évêques, les prêtres, les diacres, les sons-diacres, et tous les autres
ordres de clercs inférieurs, les confesseurs de la foi, les vierges, les veuves,
<t pour tout le peuple de Dieu; la quatrième, pour le roi ou pour le soa-



verain du pays où l'on est; la cinquième, pour les catéchumènes,pour ceux
qu'on disposait au baptême; la sixième est pour demander à Dieu qu'il
purge le monde de toutes les erreurs; qu'il préserve son peuple des mala-
dies, de la famine et de tous les autres fléaux; qu'il rende la liberté aux
esclaves et aux prisonniers;qu'il assiste les voyageurs; qu'il rende la santé
aux malades, et fasse arriver heureusement au port tous ceux qui sont sur
la mer rien ne montre mieux les entrailles de tendresse et de charité de
l'Eglise notre bonne mère; la septième est pour les hérétiqueset les schis-
matiques, afin que Dieu daigne dissiper les.ténèbres de leur esprit et de
leur cœur, et leur ouvrir les yeux pour retourner dans le sein de l'Eglise;
la huitième est pour les Juifs perfides elle demande à Dieu de leur ôter ce
voile épais qui les rend et aveugles et obstinés, et de leur faire enfin recon-
naître pour leur divin Sauveur, Jésus-Christ qu'ils ont refusé de recevoir.
Cette oraison est la seule où l'on ne fléchisse pas le genou à cause de l'im-
piété de ce peuple, qui le fléchissait par dérision devant Jésus-Christ en
l'outrageant, et le traitant de roi de théâtre; la neuvième et dernière est
pour les païens; on prie le Seigneur de détruire par tout l'univers ce reste
de paganisme qui damne tant de malheureux peuples que le démon tient
encore dans ses liens.

Après la lecture des deux prophéties et de l'histoire de la passion
du Sauveur, qui forme la première partie de l'office, après les oraisons
solennelles qui en font la seconde, vient l'adoration de la croix, qui fait la
troisième partie de l'office de ce jour. Le prêtre, tenant la croix voilée entre
ses mains, en découvre une partie au coin de l'autel, une autre un peu plus
avant; et enfin étant arrivé au milieu de l'autel, il la découvre entière-
ment, disant à chaque fois Ecce lignum crucis in quo salus nzundi pependit;
et l'on répond Venite, N~'em~Voici le bois de la croix sur lequel a été
attaché le salut du monde; venez, adorons-le. Cette sainte cérémoniede
découvrir la croix en trois endroits différents, dit l'abbé Rupert, signifie
que le mystère de la croix, qui a été un scandale à l'égard des Juifs, unefolie à l'égard des gentils, mais qui est la force et la sagesse de Dieu à
l'égard des chrétiens, nous a été révélé après avoir été caché durant tant
de siècles, et que cet adorable mystère n'a été prêché d'abord que dans un
coin de la Judée, ensuitepubliquement dans tout le pays, et puis par toute
la terre. Dans l'adoration solennelle de la croix, on fait trois génuflexions,
pour réparer par ces trois actes de religion les trois mépris insignes, et
pour ainsi parler, les trois solennelles dérisions, les trois affronts qu'on fit à
Jésus-Christ chez Caïphe, où il fut traité comme un faux prophète et un
insigne séducteur; dans le prétoire et à la cour d'Hérode, où il fut regardé
comme un roi imaginaire et un insensé; enfin sur le Calvaire, où il fut cru-
cifié comme le plus scélérat de tous les imposteurs, qui avait été assez
téméraire pour s'attribuer l'auguste qualité de Messie, de Fils de Dieu et
de Sauveur ~'aA qui destruis ~rn~/MH! ~e! si Filius es, descende de
cruce. ~'o& salvos fecit, M~MH Hon~o~ salvum facere.

Le terme d'adoration de la croix est commun aux Grecs et aux Latins
dès les premiers siècles du christianisme, et ce n'est que depuis la nais-
sance des nouvelles hérésies que les ennemis de l'Eglise ont affecté d'en
être scandalisés. Tous les fidèles savent, à n'en pas douter, que le culte
suprême n'est dû qu'à Dieu seul, et que ce n'est jamais que Jésus-Christ
qu'on adore quand on se prosterne devant la croix sur taquelleilaétécloué.
C'est ce corps adorable, uni hyppstatiquementà la divinité, c'est ce sangprécieux dont cette croix a été teinte, qui fait le principal objet de notre



culte. Ce serait une idolâtrie que de le rapporter au bois en lui-même etséparé de Jésus-Christ; car ce bois n'est point Dieu, et Dieu seul doit êtrel'objet de notre ~T Lorsque l'Eglise dit aujourd'hui, en montrantla croix à tout le peuple: t~e.a~-f~Venez, adorons; lorsqu'ellechante Tuam crucem adoramus, ~Nous adorons votre croix, Sei-gneur par ces paroles, l'Eglise ne prétend adorer du culte de latrie queJésus-Christ qui y est attaché pour notre salut; elle s'est assez expliquéesur ce sujet en toute occasion, et lui attribuer une autre doctrine sur ceCe~aroS ou ignorance, ou malignité, et toujours une calomnie atroce.Ces paroles donc Ecce lignum c~fM quo salus mundi pependit, ~K~adoremus, n'ontd'autre signification que celles-ci Prosternons-nousdevant~T~ y a été attaché pour la rédemptiondu monde. A la vérité, le terme ~0~ dans notre langue, paraît consacrépour signifier communément l'honneur et le culte souverain qui ne sontdus qu'à Dieu; mais en latin, comme en hébreu et en grec, il a une signi-fication plus étendue. Il signifie en général, se prosterner et marquer sonrespect, ce qui ne convient à d'autres qu'à Dieu; car on se prosterne tousles jours par respect devant les hommes, sans les adorer; l'Ecriture saintenous en fournit plusieurs exemples. Ce n'est donc pas par le mot adorer,qui peut avoir plusieurs sens, qu'il faut juger de laibi de l'Eglise, quandon le trouve dans les prières publiques, mais par le sens que 1- ydonne, et par la déclaration solennelle qu'elle fait de sa croyance. Or,1 Egtise a toujours protesté qu'elle n'adorait que Dieu seul.On ne doute point que l'adoration de la croix, le vendredi saint, ne soitde tradition apostolique. Les Pères de la première antiquité et des concilestrès-anciens en parlent comme d'une cérémonie de piété établie dans toutelEghse.Z~ dit le diacre Rustique, omnis per lotummundum ecclesia absque ulla contradictione adorat. C'est une pratique établieet reçue partout, d'adorer la croix du Sauveur. C'était un des reprochesque Julien l'Apostat faisait aux chrétiens. Tertullien, Minutius Félix, saintCyrille d'Alexandrie, disent que les païens accusaient les chrétiens d'êtreles adorateurs de la croix; et l'on trouve des preuves certaines de la tradi-tion sur ce point, dans saint Chrysostome, saint Jérôme, saint Léon, saintGrégo.re, Théodoret, et dans un grand nombre d'autres Pères
C'est avec

les sentiments les plus ardents et les plus sincères de religio~ de respect,d'amour et ~1- nous devons aujourd'hui faire adorer la croixet baiser les sacrées plaies de Notre-Seigneur; n'oublions pas que c'estnous qui les lui avons faites, et qu'il ne les conserve que comme desmarques éternelles de l'excès de son affection pour nous.En plusieurs églises, on était nu-pieds pendant tout l'office du vendredisaint, et non-seulementles prêtres, les moines et tout le clergé, mais encorele peuple. Officio nudispedibus, dit Lanfranc dans ses statuts.
Le Père Croiset.



386 M SAHEN SAINT.

LE SAMEDI SAINT

Le samedi saint, qu'on appelle aussi le grand samedi, a toujours été

regardé dans l'Eglise comme un des jours les plus solennels, avant même

qu'on eût avancé les offices de la nuit du dimanche de Pâques. L'office de

ce jour est, pour ainsi dire, la continuation des obsèques du Sauveur, et

en particulier de sa sépulture. 1/Eglise est encore dans son grand deuil.

Son profond silence et la cessation du divin sacrifice qu'on n'offrait point,

de même que le vendredi saint, tout cela marque son affliction. Elle est

uniquement occupée à pleurer la mort du divin Epoux, à honorer le repos
mystérieux qu'il garde dans son sépulcre, et en même temps sa descente

aux enfers, c'est-à-dire, comme dit saint Paul, dans les plus bas lieux de la

terre /n inferiores partes <e~œ. L'âme très-sainte de Jésus-Christ, de

laquelle la divinité ne fut jamais séparée, non plus que de son corps ado-

rable mis dans le sépulcre, cette très-sainte âme descendit dans les lieux

les plus souterrains elle y triompha des démons qu'elle venait de vaincre

par sa mort, et à qui elle fit sentir les tristes suites de leur défaite elle y

consola les justes du purgatoire, en leur faisant espérer d'être bientôt déli-

vrés de leurs douloureuses peines enfin elle tira de ces ténèbres les âmes

des saints patriarcheset de tous ceux à qui Dieu par avance avait fait misé-

ricorde, et accordé la rémission de leurs péchés en vue des mérites de

Jésus-Christ. Elles ne pouvaient jouir pleinement de l'effet de cette miséri-

corde jusqu'à ce que le Sauveur eût satisfait à Dieu son Père par l'effusion

de son sang pour les péchés de tous les hommes. C'est de ces bienheureux
Drédestinés que l'âme de Jésus-Christ se fit d'abord comme une cour; il les

mena ensuiteavec lui en triomphe dans le ciel, dont l'entrée était fermée

aux hommes jusqu'à ce qu'il l'eût ouverte par sa mort. C'est cette partie

des lieux souterrains où étaient ceux qui étaient morts dans la grâce de

Dieu avant la venue de Jésus-Christ, que l'Ecriture appelle le sein

d'Abraham, et que nous nommons les limbes. Durand remarque que la

raison pour laquelle l'Eglise a consacré tous les samedisde l'annéeau culte

et à la dévotion de la sainte Vierge, c'est que Jésus-Christ étant mort et

tous ses disciples doutant de sa résurrection, la foi se trouva toute dans le

cœur de Marie elle fut la seule qui, durant le samedi, en conserva avec

soin le précieux dépôt..

Tout l'office du samedi saint, selon l'esprit de l'Eglise, ne tend qu a.

honorer ce double mystère la descente de l'âme de Jésus-Christ dans les

enfers, et le repos de son corps adorable dans le sépulcre. Comme le jour

civil chez les juifs commençaittoujours au coucher du soleil, c'était aussi

à ce moment, le samedi saint, que se faisait cette célèbre veille, la plus

ancienne et la plus solennelle de l'année. On se rendait alors à l'église; peu
de fidèles qui n'y passassent toute la nuit en des excercices de piété.

L'office qui était fort long, la lecture des leçons prises de l'ancien Testa-

ment, les instructions, les cérémonies, les prières, occupaient jusqu'au

point du jour où commençait l'oflice de Pâques, qui était suivi de la messe

à laquelle communiaientles fidèlesqui étaient tous à jeun, les uns depuis



l'austère et modique repas du vendredi saint, plusieurs même depuis le
jeudi; après la messe chacun se retirait chez soi pour prendre un peu de
repos, et retourner ensuite à l'église. Ce religieux usage subsiste encore
chez les Grecs mais depuis que l'Eglise latine, toujours conduite par
l'Esprit-Saint, a jugé à propos, pour plusieurs raisons, d'interdire les
assemblées nocturnes, l'office du samedi saint a été avancé, comme celui
des deux autres grandes fériés, au soir du jour précédent, et tout l'office
du samedi saint se termine le matin à l'olfice de None. Alors commence
l'office de la grande veille de Pâques mais l'Eglise, en changeant le temps
de le célébrer, n'en a point changé les cérémonies ni les prières.

Cet office commence par la bénédiction solennelle du nouveau feu,
l'ancien étant éteint. L'ancien feu semble représenter la loi ancienne,
éteinte et abolie la mort du Sauveur; et le feu nouveau, cette ardente
charité qui doit être comme l'âme de la loi nouvelle. Jésus-Christ, la
lumière du monde, étant mort, cette divine lumière fut, durant ces trois
jours, comme éteinte. Ce fut donc au moment que le Sauveur reprit une
nouvelle vie, que reparut ce nouveau feu dont celui qu'on tire aujourd'hui
du caillou est comme le symbole et la figure. Les oraisons dont l'Eglise se
sert pour bénir solennellementce nouveau feu en développent elles seules
tout le mystère aussi bien que les sens mystique et moral.

0 Dieu dit-elle, qui, par votre Fils qui est la pierre angulaire de votre
Eglise, avez répandu dans les cœurs de vos fidèles le feu de votre charité,
sanctifiez ce feu nouveau que nous avons tiré de la pierre pour votre
usage Productume silice, MO~'M~O/M~MMusibus, novum hune ignem sancti-
fica Et accordez-nousque, durant ces fêtes de Pâques, nous soyons telle-
ment embrasés de désirs tout célestes, qu'avec des cœurs purs nous puis-
sions arriver à la solennité des fêtes de la gloire éternelle. Par le même
Jésus-Christ Notre-Seigneur.

Seigneur Dieu, père tout-puissant, lumière éternelle, créateur de toute
lumière, bénissez celle-ci, comme vous l'avez bénie et sanctifiée en éclai-
rant tout le monde, afin que vous en fassiez naître un feu divin qui nous
embrase et nous éclaire; et comme vous avez éclairé Moïse, sortant de
l'Egypte, par une lumière miraculeuse, daignez aussi éclairer nos cœurs et
nos sens, afin que nous puissions arriver un jour à la vie et à la lumière
éternelle. Par Jésus-Christ Notre-Seigneur.

Seigneur, Père saint, Dieu tout-puissant et éternel, nous bénissons ce
feu en votre nom, au nom de votre Fils unique Jésus-Christ, notre Dieu et
notre Seigneur, et au nom du Saint-Esprit; daignez coopérer avec nous,
assistez-nous de votre secours contre les traits enflammés de l'ennemi, et
répandez sur nous la lumière de votre grâce céleste. Vous qui, étant Dieu,
vivez et régnez avec le même Jésus-Christ, votre Fils unique, et avec le
Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles.

La bénédictiondes cinq grains d'encensdestinés pour être appliqués au
cierge pascal n'est pas moins significative. Nous vous en supplions, ô Dieu
tout-puissant dit le prêtre, que cet encens reçoive une effusion abondante
de votre bénédiction. Allumez vous-même ce feu qui doit nous éclairer
pendant cette nuit, vous qui renouvelez le monde par des opérations invi-
sibles de votre puissance, afin que non-seulement le sacrilice qui vous est
offert cette nuit reçoive les impressions secrètes de votre lumière, mais
aussi que de tout ce que nous sanctifions ici, les artifices et la malice du
démon en soient bannis, et que la vertu de votre divine majesté s'y fasse
sentir par une assistance particulière. Par Jésus-ChristNotre-Seigneur.



Toutes ces prières font voir quel est l'esprit de l'Eglise dans ces mysté-
rieuses cérémonies, et avec quel sentiment de religion on doit y assister.
On assure que, pendant un assez long temps, on a vu tous les ans à Jéru-
salem, dans l'église du Saint-Sépulcre, un miracle le samedi saint, à l'oc-
casion de ce nouveau feu toutes les lumières étant éteintes, au moment
qu'on croit que Jésus-Christ ressuscita, une lampe était miraculeusement
allumée, à la vue d'une multitude innombrable de témoins que la dévotion

et le prodige attiraient de toutes parts. Odolric, évoque d'Orléans, au retour
d'un pèlerinage qu'il avait tait à Jérusalem, en 1033, témoigne avoir rap-
porté la lampe que le feu du ciel avait allumée l'année qu'il y était, et
l'avoir achetée du patriarche Jourdain, pour en faire présent à son église.

C'est en l'honneur de la très-sainte Trinité, dont Jésus-Christ est la lu-
mière, que d'abord, après la bénédiction du nouveau feu, on allume un
cierge qui se divise en trois branches, et qu'on invite tout haut le peuple à
remercier Dieu de la connaissance que nous a donnée Jésus-Christde cet
adorable mystère. Lumen Christi Notre foi est proprement la lumière de
Jésus-Christ. Deo gratias, répond-on Quelles actions de grâces intinies ne
lui devons-nous pas pour un si grand bienfait? Le cantique de joie, qu'on
appelle communément l'Exultet, parce qu'il commence par ce mot, est

comme un cri d'allégresse de toute l'Eglise à l'agréable nouvelle de la ré-
surrection du Sauveur; aussi se chantait-il au moment que le jour com-
mençait à poindre et comme les anges annoncèrent aux hommes l'heu-

reuse naissance du Sauveur par un cantique céleste Gloria M ej.ce&M~eo.'

Gloire à Dieu au plus haut des cieux, ainsi aujourd'hui l'Eglise annonce sa
triomphante résurrection en invitant toute la cour céleste à célébrer avec
elle ce glorieux triomphe~.CM~GM angelica ~-Aa cœ/o~Mm.- Que la troupe
céleste des anges tressaille de joie maintenant, qu'elle célèbre avec une
sainte allégresse nos divins mystères. Que la trompette sacrée qui nous
annonça notre salut retentisse par tout l'univers et publie l'insigne victoire
d'un si grand monarque Et pro tanti regis victoria tuba MMone~ salutaris.
Que la terre se réjouisse en voyant luire sur elle une si brillante lumière,
et que les rayons éclatants de gloire que ce roi éternel répand partout lui
fassent sentir le bonheur qu'elle a d'être enfin délivrée des épaisses ténè-
bres qui étaient répandues par tout le monde 7o<MS orbis se sentiat ami-
sisse ca/MMM. Que l'Eglise, notre mère, tressaille de joie, ornée qu'elle est
de l'éclat éblouissant d'une si grande lumière Za~< et mater Ecclesia tanti
luminis aa'(M'Ma<a/«/yw:&Ms. Et que ce temple retentisse des cris d'allégresse
de tout le peuple qui y est assemblépour la célébration d'une si grande fête

Et magnis popM~MM vocibus Aa?c aula )'MM~. Tout ce cantique n'est que
l'expression d'un continuel enthousiasme. pMa~o/j~' aos/aM~es, vos, /m~'M
cAa:'MSM?M.'C'estpourquoi, mes très-chers frères, continue le diacre, vous
qui êtes ici présents et qui venez d'être éclairés de l'admirable clarté de

cette sainte lumière, joignez vos prières aux miennes afin que, de concert,
nous obtenions qu'il répande sur moi les rayons de sa divine lumière, et
que sans avoir égard à mon indignité, il me fasse la grâce de publier toutes
les louanges de ce cierge mystérieux consacré en son honneur et en son
nom. Elevons nos cœurs à Dieu et rendons-lui d'éternelles actions de
grâces; il est bien juste de joindre le son de la voix aux affections du

cœur pour louer le Dieu invisible, le Père tout-puissantet son Fils unique
Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a payé pour nous au Père éternel la dette
d'Adam, et qui a euacé par sonsang même l'acte qui était contre nous et l'ar-
rêt qui nous condamnaitcommecoupables du péché du premierhomme. ~e



sunt festa Paschalia, in quibus verus ille agnus OCC~~H-, CM/fM M<M!He postes~MM consecrantur Car voici les fêtes de Pâques dans lesquelles est im-
molé le véritable agneau dont le sang consacre et sanctifie les portes des
maisons des fidèles. Voici la nuit, hxc nox est, ô mon Dieu dans laquelle
vous avez retiré autrefois de l'Egypte nos pères les enfants d'Israël, et vousles avez fait passer la mer Rouge à pied sec. C'est cette nuit, /~?6- H~ est,
qui a dissipé les ténèbres du péché par l'éclat d'une colonne lumineuse.
.6'a'c nox est c'est cette nuit qui, séparant aujourd'hui par tout le monde
ceux qui croient en Jésus-Christ, des vices du siècle et des ténèbres de l'ido-
lâtrie, les rétablit dans la grâce et les fait entrer dans la société des Saints.
~?c nox est c'est cette nuit dans laquelle Jésus-Christ, ayant rompu les
liens de la mort, est remonté victorieux des enfers. Aussi ne nous eût-il
rien servi d'être nés, si nous n'eussions eu le bonheur d'être rachetés
~:7enMH nobis nosci profuit, MM~'M~ ~'o/M:M~. 0 effusion admirable de
votre bonté sur nous ô excès incompréhensiblede votre charité ineffable!
0 BH'~O! circa nos tux pietatis <~M<M/ t3 Ma~MKa~M~c~'o cA<M':i'a/M Pour
racheter l'esclave vous avez livré votre Fils Ut M~MM !'e~me/ Fi-
/!MM tradidistil 0 péché d'Adam, détestable à la vérité, par sa malice, mais
qui a été certainement l'occasion du plus grand de tous les bonheurs,
puisqu'il a été effacé par la mort de Jésus-Christ 0 HecMso'tMw ~~x pecca-
tum quod C'Ay:'s<:Mo?'e oMe~MM est! 0 faute, à la vérité malheureuse par
ses tristes effets, mais dans un sens heureuse, puisqu'elle nous a procuré
un si grand Rédempteur! 0 /rcM~N ~Ma- talem ac tantum meruit /M~re
/MMH~o)WK/0 nuit vraiment heureuse, 0 vere beata nox, qui seule a pusavoir le temps et le moment auquel Jésus-Christ est ressuscité! 7~?c noxest de qua scriptum est Et nox sicut dies :7i'MMM'H<~M~ et nox !7/M?M!Ka~Omeain ~e/:cH.! meis C'est de cette nuit qu'il est écrit La nuit sera aussi claire
que le jour, et cette nuit, toute lumineuse par mon éclat, ne contribuera
pas peu à la splendeur de mon triomphe. La sainteté de cette heureuse
nuit bannit les crimes, lave les offenses, rétablit dans l'innocence ceuxqui l'avaient perdue, rend la joie à ceux qui étaient dans l'affliction, dis-
sipe les haines et les inimitiés, ramène la paix et l'union dans les cœurs,et soumet à Dieu les empires du monde. Recevez donc, ô Père éternel enconsidération de cette nuit sacrée, le sacrifice de cet encens que votre
Eglise sainte vous offre ce soir par les mains de ses ministres, dans l'obla-
tion solennelle de ce cierge dont les abeilles ont fourni la matière. Ici, le
diacre met, en forme de croix, les cinq grains d'encens au' cierge pascal;
puis continuant C'est maintenant, dit-il, que nous reconnaissons les
avantages de cette colonne de cire qu'un feu brillant et sacré va allumer
en l'honneur de la majesté divine; et quoique ce feu bénit se divise ensuite
en plusieurs parties afin de répandre et son ardeur et sa lumière, il neperd rien par cette communication, se nourrissant de la cire fondue quel'abeille a produite pour composer la substance de ce mystérieux flambeau.
(C'est ici qu'on allume les lampes.) 0 vere beata nox, poursuit le diacre,
~M~o/!aM<~Ë'M~<!M7//e~~M/0nuit vraiment heureuse, qui
en dépouillantles Egyptiens, a enrichi les Hébreux! Le sens littéral tombe
sur ce qui se passa au départ des Israélites de l'Egypte et le sens aiïégo-
rique nous représente les chrétiens enrichis, pour ainsi dire, des dépouilles
des Juifs, qui, en refusant de reconnaître le Messie et en le faisant mourir,
ont perdu pour toujours et la qualité de peuple choisi et toutes les béné-
dictions qui, en abandonnant la synagogue, ont passé dans l'Eglise.VM-,
in qua ~e~M cœ/M~M, humanis <MM<!yMH~MK<Mr Nuit dans laquelle le ciel



s'unit à la terre, et Dieu aux hommes. Oramus ergo te, Domine, ut eereus iste
in honorem tui nominis consecratus, ad noctis hujus ca~t'KCtK destruendam, in-
deficiens perseveret Nous vous supplions donc, Seigneur, que ce cierge
consacré en l'honneur de votre nom, brûle pendant toute cette nuit pour
en dissiper les ténèbres, et que sa lumière, s'élevant comme un parfum
agréable, se mêle avec celle des célestes flambeaux. Flammas ejus lucifer
matutinus inveniat Que l'astre du matin le trouve encore allumé cet
astre, qui n'a point de couchant, qui, étant ressuscité et revenant
victorieux des enfers, a fait luire sur tout le genre humain une si brillante
et si pure lumière Ille qui regressus ab m/en's, /:MmaMO generiserenus illuxit.
Nous vous prions, Seigneur, que donnant à nos jours la tranquillité d'une
heureuse paix, vous daigniez, dans la réjouissancede ces fêtes de Pâques,
conserver par une protection spéciale tous vos fidèles serviteurs, tout le
clergé et tout ce dévot peuple, avec notre saint père le Pape, notre prélat.
Jetez aussi un regard favorable sur notre très-pieux monarque, et connais-
sant les vœux et les désirs de son cœur, faites, ô Dieu 1 par une grâce spé-
ciale de votre bonté et de votre miséricorde, qu'il jouisse de la tranquillité
d'une paix inaltérable, et qu'il remporte une céleste victoire avec tout son
peuple sur tous les ennemis du salut. C'est la grâce que nous vous deman-
dons tous, par le même Jésus-Christ Notre-Seigneur votre Fils, qui, étant
Dieu, vit et règne avec vous en l'unité du Saint-Esprit, par tous les siècles.
Ainsi soit-il.

L'Esprit-Saintse fait trop sentir dans cette solennelle bénédiction du
cierge pascal, et dans la célébrité de cette auguste et mystérieuse cérémo-
nie, pour ne pas croire que ce ne soit ici son ouvrage. On ne saurait, dou-
ter qu'elle ne soit de tradition apostolique,quoiqu'elle ne se fi~point avec
cette majestueusepublicitédans ces temps de persécutionoù les empereurs
païens tenaient commecaptive toute l'Eglise; mais dès que ces jours mauvais

furent passés et que la paix fut rendue à l'Eglise, on vit ces cérémonies se
développer et ces offices se célébrer avec cet ordre, cette religion et cette
majesté qui manifestent la, haute sagesse et la sublime sainteté de l'Esprit
divin qui les règle. On croit que ce fut le pape Zozimequi ordonna de bénir
le cierge pascal, et on attribue à saint Ambroise le cantique Exultet, tel
que nous l'avons. Ce cierge mystérieux ne représente pas seulement la co-
lonne de nuée et la colonne de feu dont on a déjà parlé, mais encore
la lumière de la foi qui nous éclaire, et ce feu divin de la charitéque Jésus-
Christ est venu apporter à la terre, et dont il veut que tous les hommes
soient embrasés. C'est proprement à sa résurrection que ce feu divin s'est
allumé, et que cette lumière surnaturelle a commencé de se répandre dans
le monde et ce que semblentsignifier ces paroles de la bénédiction :'Gat<-
deat et <e/~M tantis irradiata fulgoribus. Lxtetur et mater Ecclesia tanti lumi-
nis fulgoribus adornata. Le savant Durand, évêque de Mende, dans son
Rational des offices divins, dit que les cinq grains d'encens qu'on met au
cierge pascal en forme de croix signifient les cinq plaies dont le Sauveur a
voulu conserver les cicatrices sur son corps glorieux.

La bénédictiondu cierge pascal est suivie des douze leçons de l'Ecri-
ture sainte, que l'on appelle ordinairementProphéties, dont la lecture est
entremêlée de cantiques et d'oraisons. Les rapports spirituels, mystiques
et moraux qu'on en fait avec la solennité du jour, et surtout avec la céré-
monie du baptême, dont on peut dire que le samedi saint est la grande
fête, donnent une assez juste idée du mystère de notre régénération,qu'on
appelle la Pâque, c'est-à-dîre le passage de l'Egypte dans la terre de pro-



mission de l'état d'esclaves à la qualité d'enfants de Dieu du péché à
l'état de grâce. On les lit sans titre, parce que comme elles étaient princi-
palement pour les catéchumènes,on ne les leur lisait que sous le titre de
parole de Dieu, sans leur nommer les écrivains sacrés dont ils ignoraient
les noms, la qualité et le mérite.

La première de ces leçons, tirée de la Genèse, raconte la création du
monde, et principalement la formation de l'homme à l'image de Dieu.
Cette image avait été effacée par le péché, mais elle est réparée dans le
baptême de la régénération en Jésus-Christpar le mérite de sa mort et de
sa résurrection glorieuse qui a dissipé les ténèbres répandues sur toute la
terre. Cette leçon est une représentation allégorique de la rédemption,
sous le type de la création.

La seconde leçon contient l'histoire du déluge. La malice des hommes
étant arrivée au dernier excès, et toute chair ayant corrompu sa voie sur
la terre, Dieu résolut de noyer, pour ainsi dire, l'iniquité dans les eaux du
déluge, en ne conservant dans l'arche qu'un petit nombre d'âmes justes
qui devaient dans la suite repeupler tout l'univers. Ce n'est proprement
que dans le sang de Jésus-Christ que l'iniquité a été véritablementnoyée
et le péché détruit, selon la prophétie de Daniel Et finem accipiat pecca-
tvm, et deleatur iniquitas. L'arche est la figure de l'Eglise hors de laquelle
il n'y a point de salut.

La troisième leçon rapporte l'histoiredu sacrifice d'Isaac, un père sacri-
ficateur, un fils victime. Il ne fut jamais figure plus vraie du sacrifice de
Jésus-Christ.

La quatrième leçon raconte le passage miraculeux des Israélites à tra-
vers la mer Rouge, en sortant de la servitude d'Egypte pour aller dans cette
terre promise où coulaient le lait et le miel. Ce qui fut le salut du peuple
de Dieu fut la perte de ceux qui le poursuivaient. Qui ne voit dans cette
figure l'image du triomphe de l'Eglise sur tous les ennemis de Jésus-
Christ

La cinquième leçon est tirée du prophète Isaïe. Par la bouche de ce
Prophète, le Seigneur, après avoir désigné en quoi consiste l'héritage qu'il
promet à ceux qu'il doit adopter par Jésus-Christ ressuscité, convie tous
les hommes à embrasser la foi, afin qu'ils puissent recueillir le fruit de ses
promesses et partager cet héritage avec les cohéritiersdu Sauveur ~a?~-
des quidem Dei, comme parle saint Paul, co~a~s autern C~'M<

La sixième leçon contient la prophétie de Baruch. Ce disciple de Jéré-
mie déclare aux enfants d'Israël, gémissant alors dans la captivité de Baby-
lone, que la cause de tous leurs malheurs vient de ce qu'ils ont quitté le
Seigneur leur Dieu, en s'éloignant de ses voies. Ensuite il leur prédit la
venue de Jésus-Christ: C'est lui, leur dit-il, qui est notre Dieu Hic est
Z~M<M~. 11 sait tout, il connaît la véritable sagesse, il l'a trouvée, lui,
qui a affermi la terre pour jamais Qui ~c:< universa, novit eam, et aa~'pH~
eaMtCM:p)'~aMM<<e~a?HH!a~e/'Hotempore. C'est lui qui a trouvé toutes
les voies de la véritable science Hic adinvenit omnem viam ~sc~Mtep. Il l'a
donnée à Jacob son serviteur et à Israël son peuple bien-aimé. Après cela
il a paru sur la terre et il a conversé avec les hommes Post /~c in terris
visus est, et cum hominibusconversatus est.

La septième leçon, tirée du prophète Ezéchiel, nous rappelle les heu-
reux effets du mystère de la rédemption des hommes, sous l'image allégo-
rique de l'état pitoyable où était le genre humain avant la venue du Sau-
veur. Un champ vaste, rempli d'ossements desséchés, se présente aux yeux



du Prophète, et il entend une voix qui lui dit Fili hominis,putasne ~~eH<

pMa M~N ? Fils de l'homme, pensez-vousque ces os doivent revivre ? Le mi-
racte paraissait peu possible; cependant il se fit, et Dieu découvrit lui-
même au Prophète tout ce mystère. Ossa ~a?c universa, domus Israel est. Tous
ces os, dit le Seigneur, représentent la maison d'Israël; les Israélites
disent Nos os sont desséchés, il ne nous reste aucune espérance; nous
sommes perdus sans ressource.Voici cependant ce que je vous ordonne de
leur annoncer Ecce ego aperiam tumulos M~'ox, et educam vos de sepulcris
f;M<)'!s.' Mon peuple, ayez confiance; j'ouvrirai vos tombeaux, et je vous
ferai sortir de vos sépulcres, et je vous ramènerai dans cette terre de béné-
diction que- je vous ai promise, et vous saurez, par votre propre expé-
rience, que je suis le Seigneur. Ce n'est proprement qu'à la mort et à la
résurrection du Sauveur que cette prophétie s'est accomplie.

La huitième leçon est prise de l'endroit d'Isaïe où il est dit que sept
fammes prendront un homme à qui elles ne demanderont autre chose,
sinon qu'elles puissent porter son nom et être délivrées de l'opprobre. Le
Prophète, ayant prédit la ruine entière de la synagogue et de Jérusalem,
nous donne ici l'image de la vraie Eglise dont Jésus-Christ est le chef et
l'époux. Le nom de sept désigne dans l'Ecriture un nombre indéfini, et ces
femmes signifient ici les âmes rachetées par Jésus-Christ et purifiées par
son sang, qui mettent toute leur gloire etleurbonheur à être, durant toute
l'éternité, les épouses de l'Agneau sans tache.

La neuvième leçon est de l'Exode. L~ sacrifice de Jésus-Christ immolé
sur la croix nous y est représenté sous la figure de l'agneau pascal, dont le
sang imprimé sur la porte des maisons préserva les Israélites du glaive de
l'ange exterminateur, et dont la chair servit de nourriture à tous ceux qui
sortirent de l'Egypte et passèrent à travers les eaux de la mer Rouge. C'est
le type ]e plus expressif de la pâque des chrétiens, et des effets merveilleux
de t'Agneau de Dieu immolé pour nous sur la croix et devenu la nourriture
du vrai peuple de Dieu dans l'adorable Eucharistie. Ce monde est une mer
orageuse et pleine d'écueils, et les ennemis du salut qu'on a à combattre
pendant le voyage de cette vie ne demandent pas un moindre secours ni
une nourriture moins miraculeuse.

La dixième leçon est celle du prophète Jonas, lui-même figure de Jésus-
Christ d'autant moins équivoque, que c'est le Fils de Dieu qui nous le
révèle. En effet, la mort, la sépulture et la résurrection du Sauveur après
trois jours sont clairement exprimées par ce trait de la vie du prophète,
qui s'étant comme chargé lui seul de l'iniquité de tout l'équipage fut jeté
dans la mer, englouti par un poisson et rejeté trois jours après tout vivant
sur te rivage; ce qui fut suivi de la conversion des Ninivitesà la seule pré-
dication de Jonas.

La onzième leçon est tirée de l'endroit du Deutéronome, où il est dit
que Moïse écrivit son second cantique, et l'apprit aux Israélites peu de
tempsavant sa mort; et comme il y décrivait fort au long toutesles faveurs
qu'ils avaient reçues de Dieu depuis leur sortie d'Egypte, qu'il y rappelait
leur extrême ingratitude et les châtiments dont Dieu les avait punis, il vou-
lut que cet abrégé historique fût gardé à côté de l'arche d'alliance pour
servir de témoignage contre eux. L'Eglise nous raconte aujourd'hui ce fait
pour nous faire la même leçon, et nous avertir combien nous méritons
d'être punis sévèrement, si nous nous rendons inutile le bien infini de la
rédemption par la plus noire et la plus criante de toutes les ingratitudes.

La douzième et dernière leçon est tirée du chapitre de Daniel, où est



racontée l'histoire de l'injuste persécution excitée contre les trois jeunes
hébreux, leur condamnationà être brûlés dans une fournaise pour n'avoir

pas voulu adorer la statue du roi de Babylone, et le miracle que Dieu fit en
leur faveur. Le feu, bien loin de les brûler, leur servit de rafraîchissement,
et la fournaise devint pour eux un oratoire où ils bénissaientDieu et chan-
taient ses louanges. Ce miracle était un type de ce grand nombre de pro-
diges qui devaient arriver dans l'Eglise, quand tant de millions de géné-

reux martyrs de Jésus-Christ devaient prêcher sa divinité et chanter ses
louanges au milieu des feux des plus cruelles persécutions.

LeFeceCrotsct.

LA DEUXIÈME FÊTE DE PAQUES'1

On a déjà dit que l'octave tout entière de Pâques était une seule fête, et
que plusieurs conciles avaient défendu, sous de grièves peines, toute œuvre
servile durant ces huit jours, et ordonné de les sanctifier avec une piété
exemplaire. Ce ne fut que sur la fin du onzième siècle, ou vers le commen-
cement du douzième, que les sept jours de fêtes furent réduits à trois.
Toute la semaine ne laissa pas d'être égalementsolennelle et privilégiée
dans ses offices; et comme l'Eglise en célébrant la triomphante résurrection
du Sauveur nous fait en même temps fêter notre résurrection,c'est-à-dire,
notre régénération par le baptême, toute la semaine n'était que la conti-
nuation de cette double solennité; c'est pour cela qu'elle est appelée chez
les Grecs, DiACENESiME,c'est-à-dire, renouvellement,ou état d'une nouvelle
vie dans la résurrection; nous, nous l'appelons la semaine pascale, ou les
fériés in albis, c'est-à-dire, aux habits blancs, à cause de la robe blanche
que les néophytes baptisés le samedi saint portaient pendant ces huit jours.

Tous les jours de cette semaine sont célébrés dans l'Eglise avec solen-
nité, quoiqu'ils ne soient point fêtes d'obligation.La messe de chaque jour
est particulière; c'est toujours et l'histoire et une nouvelle preuve de la
résurrection du Sauveur, et toutes dans quelques-unes de leurs parties
font mention de la régénération du nouvel homme.

Comme c'est proprementpar sa glorieuse résurrection que le Seigneur
nous a introduits dans cette heureuse région où coulent le lait et le miel
et dont la terre promise n'était que la figure, l'Introït de la messe de ce
jour est tiré du treizième chapitre de l'Exode et du psaume en" qui font
allusion à cette vérité. L'Eglise, en nous rappelant ce que Dieu a fait en
notre faveur, nous apprend ce que nous devons faire pour reconnaître un
si grand bienfait et pour lui plaire.

/~06~M;!< vos Dominus ir. terram fluentem lac et mel, alleluia Le Sei-

gneur enfin vous a fait entrer dans une terre où coulent le lait et le miel;
quelles louanges et quelles actions de grâces ne devez-vous pas lui rendre
Il est clair que par cette abondance de lait et de miel dont cette terre est
inondée, l'Esprit-Saint nous représente ces douleurscélestes et ces délices

1. Nous avons donné l'Instructionsur la Résurrection de Notre-Se'gnear,tome xvt, page 60.



spirituelles dont sont rassasiés les bienheureuxdans le ciel, comme parle
le Prophète Torrente M~i'a~s h<a? potabis eos, et qui, selon saint Paul,
sont au-dessus de tout sentiment, de toutes pensées. 0M~ exsuperat omnem
sensum. C'est de cette région fortunée, de ce séjour de bonheur, de cette
céleste Jérusalem, de cette terre promise, dont Jésus-Christ, par sa résur-
rection, nous a ouvert l'entrée; et c'est par le baptême, par cette régéné-
ration spirituelle que nous acquérons cette faveur insigne, pourvu que
nous gardions la loi nouvelle que Jésus-Christ nous a donnée Et ut lex
.DoMHH!M'M~)ey sit in ore vestro Ne cessons de louer le Seigneur, et de lui
rendre des actions de grâces d'un si grand bienfait, Alleluia, alleluia. Chan-
tez ses louanges, et invoquez son nom; faites connaître la grandeur de ses
œuvres à tous les peuples de la terre CoM/~emMM Domino, et invocate nomenejus; annuntiate inter gentes opera ejus. David exhorte ici tous les hommes à
louer et à remercier Dieu de tous les bienfaits dont il nous a comblés; ce
psaume est un cantiqued'action de grâces; il a pour titre Alleluia, Louez
le Seigneur. Il est aussi un de ceux qu'on appelle Prophétiques, et on t'ap-
plique à la délivrance de la captivité de Babylone; en effet, il fut chanté
par les Juifs à leur retour à Jérusalem. C'est d..ns ce sens que l'Eglise le
prend et qu'elle l'emploie dans l'Introït de la messe.

L'Epître est tirée des actes des Apôtres c'est un précis du grand mys-tère de la résurrectionet de la vocation des gentils à la foi, en la personnede Corneille, centurion, et d'un grand nombre de ses serviteurs et de
ses parents, qui crurent tous en Jésus-Christ, et qui furent instruits et bap-
tisés par saint Pierre.

Il y avait à Césarée un officier romain qui commandaitune partie d'une
légion romaine appelée Italique; c'était un homme d'une probité univer-
sellement reconnue; et quoiqu'il eût été élevé dans les superstitions
païennes, il en avait un souverain mépris et n'adorait que le seul vrai Dieu.
L'Ecriture dit que c'était un homme craignant le Seigneur, qui faisait de
grandes aumônes au peuple, et qui menait une vie si exemplaire, qu'on
l'eût pris pour un fervent chrétien avant même qu'il eût eu connaissance
de la religion chrétienne. Saint Thomas croit que Corneille avait dé]à,
quand l'ange lui apparut, la foi surnaturelle au vrai Dieu avec la foi impli-
cite en Jésus-Christ. Quoi qu'il en soit, une si rare vertu dans un officier
de guerre fut sans doute une disposition à la grande grâce qu'il reçut.

Un jourque cetofficierétaiten prière sur les trois heures après midi (c'était
le temps du sacrificedu soir pour les Juifs, et il est probable que Corneille,
à leur exemple, consacraitaussi ce moment à invoquer le vrai Dieu), il eut
une vision dans laquelle il vit clairement un ange qui, l'appelant par son
nom, lui dit Corneille, vos prières et vos aumônes, comme autant de
sacrificesd'excellente odeur, sont montées jusqu'à Dieu; il les a reçues, et
il veut les récompenserlibéralement.L'ange n'auraitpoint parlé ainsi à unhomme encore idolâtre. Sans doute Corneille, après avoir lu les livres
sacrés des Juifs, croyait en un Dieu et espérait un Messie qui serait le Sau-
veur des hommes et ferait l'officede médiateur; mais il n'avait aucune con-naissance distincte de Jésus-Christ, rédempteur du monde, et il lui fallait
un maître qui l'instruisît sur ce point de foi si nécessaire au salut. L'ange
eût bien pu lui rendre cet important service; mais le Seigneur, qui a cou-tume d'enseigner les hommes par les hommes, lui fit dire par l'ange d'en-
voyer incessamment à Joppé prier un certain Simon, surnomméPierre, de
venir auprès de lui, qu'on le trouverait chez un nommé Simon, corroyeur
de profession, dont la maison est proche de la mer, et que de lui il appren-



drait ce qu'il auraità faire. L'ange ayant disparu, Corneille ne différa pas
un moment d'exécuterles ordres qu'il avait reçus du ciel. Il appelle à l'ins-
tant même deux de ses domestiques et un de ses soldats, homme craignant
Dieu, et après leur avoir raconté ce qui venait de lui arriver, les envoie à
Joppé. Cependant Dieu instruisit saint Pierre de ce qu'il devait faire, par
cette merveilleuse vision, qui fut comme le cri de la vocation des gentils à
la foi. Cet apôtre s'étant retiré à midi sur la plate-forme qui faisait le toit
de la maison où il était logé (les toits étaient plats dans ce pays-là, et on
s'y retirait pour être plus en repos et plus écarté du bruit), il fut tout à
coup ravi en esprit; il vit le ciel ouvert, et quelque chose qui en descen-
dait en forme d'une nappe suspendue par les quatre coins, et qui s'abais-
sait du ciel jusqu'à, terre; et il y avait dans cette nappe de toutes sortes
d'animauxà quatre pieds, de reptiles et d'oiseaux. En même temps une
voix lui dit Levez-vous, Pierre, tuez et mangez. Selon les interprètes,
cette espèce de nappe représentait l'Eglise, et les quatre coins de la nappe
figuraient les quatre parties du monde, et les différentes nationsqui devaient
embrasser le christianisme et composer l'Eglise sans distinction de juif et
de gentil. La réponse de saint Pierre fait assez voir que tous ces animaux
étaient immondes, c'est-à-dire de ceux dont la loi de Moïse défendait de
manger. La comparaison que Dieu fait de ces animaux, avec les infidèles
qui passaient pour impurs et pour immondes, confirme cette application.
Je n'ai garde, Seigneur, répond le saint Apôtre, de rien manger de ce qui
est immonde et impur. N'appelez plus impur et immonde,repart la voix,

ce que Dieu a purifié. Il eut cette vision jusqu'à trois fois; après quoi la
nappe, ayant été retirée au ciel, disparut. Saint Pierre, revenu de son
extase, ne savait encore ce que voulait dire ce qu'il avait vu, lorsque les

gens de Corneille arrivèrent. Alors le Saint-Esprit lui dit intérieurement
Descendez, voilà trois hommes qui vous cherchent, et quoiqu'ils soient
étrangers, allez avec eux sans balancer; car c'est moi qui les ai envoyés.
Ayant su d'eux ce qui était arrivé à Corneille, il comprit aisément ce que
signifiait sa vision; et dès le lendemain ils partirent pour Césarée. Cepen-
dant Corneille, qui les attendait, avait assemblé chez lui ses parents et ses
amis, voulant par un zèle déjà chrétien qu'ils eussent part à la grâce que
le Seigneur voulait lui faire. Comme Pierre entrait, Corneille vint au-devant
de lui, et se jetant à ses pieds, dit l'Ecriture, il l'adora Et procidens ad
pedes ejus, af/ora~. Le mot aefo~' n'est mis ici que pour marquer la pos-
ture humiliée et le profond respect du centurion pour saint Pierre. L'as-
semblée était nombreuse. Après les saluts ordinaires Vous savez, leur dit
l'Apôtre, que c'est une chose abominable pour un juif de fréquenter un
étranger et d'avoir avec lui quelquecommerce mais Dieu m'a fait voir dans
une vision qu'on ne doit traiter aucun homme de profane et d'étranger
pour le ciel. C'est pourquoi, dès qu'on m'a appelé, je suis venu sans hési-
ter dites-moi,je vous prie, pour quel sujet vous m'avez fait venir. Il y a
quatre jours, lui dit alors Corneille, qu'à l'heure qu'il est, étant en prières
dans ma maison, une personne dont l'habit était d'une blancheuréclatante,
parut tout à coup devant moi, et me dit que mes prières avaient été exau-
cées, que mes aumônes n'avaient pas été oubliées devant Dieu, et que
j'eusse à vous envoyerchercher pour m'instruire. Or, nous voici tous main-
tenant devant vous, prêtsà entendre tout ce que le Seigneur vous a ordonné
de nous dire. Selon le texte grec, il semble que Corneilleavait jeûné et prié
pendant quatre jours, lorsque Dieu lui fit cette grâce. Alors Pierre prenant
la parole En vérité, leur dit-il, je suis convaincu que Dieu ne fait point



acception des personnes; mais qu'en quelque nation que ce soit, celui qui
le craint et qui fait des œuvres de justice lui est agréable Sed m omm
gente, qui timet eum et operatur justitiam, acceptus est !7/?.

Dieu a envoyé publier sa parole, continua-t-il, aux enfants d'Israël,
annonçant la réconciliationet la paix par Jésus-Christ c'est lui qui est le
Seigneuf de tous /eM~o)KK:Mm/)oMmt<s.Saint, Pierre commence à annon-
cer Jésus-Christà Corneille, et il le lui annonce d'abord comme Dieu Hie
est omnium Dominus; au lieu que dans ses discours aux Juifs, il l'avait seu-
lement annoncécomme le Messieet le libérateurd'Israël. La paix dont saint
Pierre parle, c'est cette abondance de bénédictions, cette heureuse félicité
qui est le fruit de la mort et de la résurrection de Jésus-Christ, et que les
anges avaient annoncée à sa naissance. Vous savez, mes frères, ajouta-t-il,
que cette parole a été publiée par toute la Judée car elle a commencé par
la Galilée, après le baptême que Jean a prêché Post ~a.~MmMm <~Mo~ ~M'a?-
dicavit Joannes. Saint Pierre veut seulementrappeler ici que saint Jean, en
qualité de précurseur, avait annoncé Jésus-Christ, selon la prédiction des
Prophètes, avant que le Sauveur parût lui-même. Vous savez comment
Dieu a donné l'onction de l'Esprit-Saint et de sa vertu à Jésus de Nazareth,
qui partout où il a passé a fait du bien et a guéri tous ceux qui étaient
sous l'oppressiondu démon, parce que Dieu était avec lui.

On remarque que parmi tant de miracles que le Sauveur a opérés pen-
dant sa vie morteHe, il n'en a jamais fait pour punir ses ennemis et pour
se faire craindre c'était toujours sa bonté qui mettait en œuvre sa puis-
sance pour le soulagement des malheureux la compassion et la miséri-
corde ont toujours fait son caractère. Un sage du paganisme dispensait de
faire du bien aux jeunes gens et aux vieillards à ceux-là, parce qu'ils ne
peuvent encore en témoigner leur reconnaissance à ceux-ci, parce qu'ils
l'ont trop tôt oublié. Que l'esprit de Jésus-Christ est différent de cette
morale intéressée On donnait dans l'ancienne loi l'onction de l'huile aux
rois, aux prêtres et aux prophètes. Jésus-Christ avait reçu l'onction de la
divinité même, qui habitait en lui dans toute sa plénitude, et qui, étant
unie personnellement à son humanité, le consacrait d'une manière toute
divine. C'est cette union qui distinguait de toute autre sa royauté, son
sacerdoce et sa mission c'est elle qui fait qu'il est véritablement Dieu,
Fils de Dieu, Messie, Sauveur et Rédempteur du genre humain. L'onction'
de l'Esprit-Saint dont parle ici saint Pierre marque principalementla qua-
lité de Messie, ou de roi du ciel et de la terre, que le Père a communiquée
au Fi!s tSpM'~Ms Domini super me, dit Isaïe, eo quod unxerit me ~OM:HM~.
L'Apôtre continue Vous aurez sans doute ouï parler des grandes mer-
veilies que Jésus-Christ a opérées dans toute la Judée aussi était-il revêtu
de la force et de la toute-puissance de Dieu Vos scitis quod /ac~MMt est Fo'-
&Mm per MH~WMM ~o'a'a)H. Comme roi du ciel et de la terre et comme
Messie, il avait reçu l'onction divine du Saint-Esprit. Son occupationdurant
trois ans a été de parcourir les bourgs, les villages et les villes, pour
annoncer le royaume de Dieu, faisant du bien à tout le monde, laissant
partout où il passait des marques de sa bonté et de son pouvoir Qui per-
~ansM/ ~He/acMHt/o, et sanando omnes. Nous avons vu de nos yeux les mer-
veilles éclatantesqu'il a opérées dans tous les pays des Juifs et singuliè-
rement dans Jérusalem; et cependant, par ]a plus noire et la plus criante
ingratitude,contre toute justice et tous sentimentsde religion, ils l'ont fait
mourir sur une croix comme un scélérat, lui qui était l'innocence même
Qtrem occiderunt suspendentes t'n ligno; mais Dieu l'a ressuscité trois jours



après, et il a voulu, qu'étant sorti du tombeau vivant et glorieux, il se fit
voir, non à tout le peuple, parce qu'il veut sauver les hommes par la foi,

mais à nous qu'il a choisis et destinés avant tous les siècles pour publier,

comme de fidèles témoins, ce qu'il a fait pour le salut de tout le genre
humain; à nous, dis-je, qui avons bu et mangé avec lui depuis sa résur-
rection à nous à qui il a commandé de prêcher au peuple et de faire
savoir à toute la terre que c'est lui que Dieu a établi le juge souverain des

vivants et des morts; et c'est, mes frères, ce que nous faisons. Nous le

déclarons hautement avec les Prophètes qui en ont parlé avant nous et qui

témoignent tous unanimement que c'est en son nom et par ses mérites

que ceux qui croient en lui obtiendront la rémission de leurs offenses.
Saint Pierre parlait encore, quand le Saint-Esprit descenditvisiblement sur
tous ceux qui l'écoutaient, apparemment sous la forme de langues de feu, à

peu près comme il avait fait sur les Apôtres le jour de la Pentecôte. Ce pro-
dige surprit ceux des Juifs qui avaient accompagné le saint Apôtre ils ne
pouvaientconcevoir comment la grâce du Saint-Esprit s'était répandue sur
les gentils; et ce qui augmentait leur étonnement, c'est qu'ils les enten-
daient bénir le Seigneur en diverses langues. Mais l'homme de Dieu, qui
avait un cœur de père pour tous les peuples dont il devait être le pasteur
universel, leur dit Qu'est-ce qui empêche qu'on ne donne le baptême à

ces gens-ci qui ont reçu le Saint-Esprit aussi bien que nous? Et tous furent
baptisés à l'instant même. Les Juifs convertis ne pouvaient se persuader

que la grâce de l'Evangile dût être communiquéeaux gentils. Il fallut un
aussi grand miracle, dit saint Chrysostome, pour les convaincre sur cet
article. Dieu fit voir par là qu'il est le maître de ses dons et en envoyant

le Saint-Esprit aux gentils, avant même qu'ils eussent été baptisés, il appre-
nait à saint Pierre et aux autres Juifs, qu'on ne pouvait plus exclure per-
sonne de la grâce du baptême. C'est ce que cet Apôtre comprit parfaite-

ment, quand il dit Peut-on refuser l'eau du baptême à ceux qui ont reçu
le Saint-Esprit aussi bien que nous ? ~VM~M:e:a~cm quis prohiberepotest, ut

non ~ap~M~H~M?' hi qui ~OM-Ï/MM Sanctum acceperunt S!CM~ et nos?
L'Evangile raconte l'apparitiondu Sauveur aux deux disciplesqui allaient

au village d'Emmaus le jour même de sa résurrection.
Quelque incontestable,quelque évident que fût le témoignagedes Apô-

tres et des saintes femmes à qui Jésus-Christ avait apparu, ceux des disci-

ples à qui le Sauveur ne s'était point encore fait voir ne pouvaient croire
qu'il fût ressuscité, et traitaient ces saintes femmes de visionnaires. De ce
nombre étaient les deux disciples qui allaient sur le soir même dans le vil-
iage d'Emmaus, éloigné de Jérusalem d'environ trois lieues un des deux
s'appelait Cléophas; on ignore le nom de l'autre. Ils s'entretenaient en
chemin de tout ce qui venait d'arriver en la personne de leur bon maître.
Ils ne pouvaient douter qu'il ne fût envoyé de Dieu, ayant été eux-mêmes
les témoins de ta sainteté de sa vie et de ses miracles; mais l'ignominie de

sa mort était un mystère qu'ils ne comprenaientpoint, et ils n'ajoutaient
point foi à tout ce qu'on disait de sa résurrection, traitant de songes et de

vaines imaginations les apparitions publiées. Tandis qu'ils parlaient en-
semble d'un si triste sujet, ils virent venir derrière eux un homme qui les
joignit bientôt c'était Jésus lui-même mais ils ne le reconnurent point;

car ils avaient les yeux comme bandés, dit l'Evangile, c'est-à-dire que le Sau-

veur empêchaitque son corps ne fît sur les yeux des deux disciples l'im-
pression qu'il eût dû faire naturellement. Après s'être salués à l'ordinaire,
Jésus leur demanda quel était le sujet de leur entretien, et d'où venait la



tristesse qui paraissait sur leur. visage? Quoi 1 répondit Cléophas, seriez-
vous le seul étranger, parmi tous ceux qui se sont trouvés à Jérusalempourla fête de Pâques, qui ne sachiez pas ce qui s'y est passé ces jours-ci? Et
que s'y est-il passé d'extraordinaire, repart le Sauveur? Il est surprenant,répliqua Cléophas, que vous ignoriez ce qui est arrivé à ce grand homme,
Jésus de Nazareth, qui n'eut jamais son semblable, ce prophète si puissant
en œuvres et en paroles, et devant Dieu et devant tout le peuple. Nous nousentretenionsde la manière indigne et tout à fait injuste dont il a été traité
par nos prêtres, par nos pontifes et par nos premiers magistrats, qui, par
une jalousie qui n'eut jamais d'exemple,l'ont fait condamnerinjustementà
mourir sur une croix, par Pilate, qui lui-même a reconnu et publié soninnocence. Ce qui met le comble à notre affliction, c'est que nous le regar-dions comme le Rédempteurde notre peuple, et nous espérions qu'il nousrétablirait dans notre première liberté mais nous nous voyons maintenant
frustrés de notre espérance, car il est mort, et il n'y a presque plus d'espé-
rance qu'il doive ressusciter. A la vérité, il nous avait bien prédit sa mort
et tout ce qui lui est arrivé mais il nous avait au~si assuré que le troisième
jour il sortirait vivant du tombeau et le voilà presque passé, sans que
nous voyions l'accomplissement de sa promesse. Il y a eu, à la vérité, ajou-
tèrent-ils, quelques bonnes femmes du nombre de celles qui le suivaient et
qui croyaient en lui comme nous, qui nous ont fort étonnés car étant
parties de grand matin pour aller à son sépulcre, elles n'y ont point trouvé
le corps; elles nous ont même rapporté que des anges leur ont apparu,leur annonçantqu'il était ressuscité et que nous le verrions plein de vie enGalilée. Quelques-unsmême d'entre nous sont allés au sépulcre, et ils ont
trouvé que les femmes avaient dit vrai, et que le corps n'y était plus; mais
qui croirait, sur de si faibles témoignages, un si grand prodige?

Quand on n'a qu'une foi faible, on ne saurait avoir une espérance vive;
l'espérance chancelle toujours avec la foi. A~KMM~MMs, disent-ils, c'est-
à-dire qu'ils n'espèrent plus guère. Ces paroles font assez voir quelles étaient
l'idée et la disposition d'espritde ces disciples ils n'entendaient la rédemp-
tion d'Israël que d'une délivrance de la servitude corporelle; ils pensaient
que le Messie devait les affranchir du joug des Romains et rétablir leur
ancien gouvernement.En fait de religion, les lumières de l'esprit humain
égarent, si elles ne sont accompagnées de celles de la foi.

Le Sauveur eut pitié de la foi mourante de ces deux disciples chance-
lants. Que vous êtes aveugles, hommes dépourvus d'intelligence,leur dit-
il, et que vous comprenez peu tout ce que les Prophètesont dit du Messie
Nonne hxc oportuitpati Christum, et ita m~o-e m gloriam ~Mam ? Ne fallait-il
pas que le Christ, c'est-à-dire le Messie, souffrît de la sorte, et entrât dans
sa gloire par cette voie des souffrances et des humiliations ?

Les disciplesavaient de la peine à concilier l'opprobreet l'infamie de la
croix où ils avaient vu expirer Jésus-Christ, avec la résurrection et le règne
glorieux du Messie. Le Sauveur leur fait voir que puisque sa mort n'avait
pas été plus clairement prédite que sa résurrection glorieuse, ayant vul'accomplissementdes prophéties de sa mort, ils ne devaient point douter
que ce qui avait été prédit de sa résurrection ne s'accompiîtaussi et pourles en convaincre, il leur rapporte lui-même tout ce que les patriarches del'ancienne loi, tout ce que Moïse et les Prophète~ avaient dit du Messie, etle leur expliquant, il leur fit voir que tout cela était accompli dans la vie,
dans la passion, dans la mort et dans la résurrection de ce Jésus de Naza-reth qui faisait le sujet de leur entretien.



Cependant ils se trouvèrent près du village où ils allaient alors le Sau-
veur fit semblant de vouloir passer outre; mais les deux disciples le retin-
rent comme par force en le priant de vouloir bien s'arrêter au village avec
eux, parce qu'il se faisait tard. C'était ce qu'il souhaitait quelque dessein
que Dieu ait de nous faire de plus grandes grâces, il veut cependant qu'on
l'en prie la prière est ordinairement une condition à ses bienfaits. Le Sau-
veur céda à leurs instances, entra avec eux dans la maison qu'on assure
avoir été celle de Cléophas, et s'étant mis à table, il prit d'abord un de
leurs pains sans levain, n'étant pas permis aux Juifs d'en manger d'autres
durant les sept jours que durait la fête de Pâques, et l'ayant béni, c'est-
à-dire, disent les saints Pères et les interprètes, l'ayant consacré en son
corps, tout comme il avait fait dans l'institution de l'Eucharistie en la der-
nière cène, il le rompit et le leur présenta. Saint Jérôme assure que le
Sauveur consacra la maison de Cléophas en une église, en y célébrant la
divine Eucharistie dans la fraction du pain /H fractione ~aHM cognitus
Dominus, C~O~/ia? ~OM~m in CCC/CSMM dedicavit.

A ce moment leurs yeux s'ouvrirent, c'est-à-dire qu'ils connurent alors
à l'air, aux traits du visage, à la voix, que celui qui leur parlait était Jésus-
Christ lui-même; mais il disparut aussitôt en se rendant tout à coup invi-
sible. Si leur joie fut grande, leur regret ne fut pas moins vif; ils se repro-
chaient leur aveuglement. Est-il possible, se disaient-ils entre eux, que
nous nous soyons entretenus si longtemps avec lui sans le connaître? Les
lumières dont il éclairait notre esprit en nous expliquant le vrai sens de
l'Ecriture, et ce feu extraordinairedont notre cœur était embrasé tandis
qu'il nous entretenait, ne nous prouvaient-ils pas que c'était lui ? L'envie et
l'empressementd'apprendre aux frères ce qui venait de leur arriver les
firent partir à l'heure même pour s'en retourner à Jérusalem. Ils y trou-
vèrent les Apôtres et les disciples assemblés qui leur dirent, dès qu'ils les
virent, que le Seigneur était véritablementressuscité, et qu'il avait apparu
à Pierre. Eux, de leur côté, se mirent à raconter ce qui s'était passé dans
leur voyage, et comment ils avaient reconnu leur divin Maître à la fraction
du pain. Ce divin sacrement est toujours une source de lumières à qui le
reçoit avec les dispositions nécessaires.

Le Père Croiset.

LA TROISIEME FÊTE DE PAQUES

La solennité de ce troisième jour n'est que la continuation de celle du
premier, puisqu'on célèbre ]e même mystère, la même fête. L'Introït de
la messe d'hier nous annonçait le droit que par sa résurrection Jésus-Christ
nous a acquis sur la terre promise, inondée de lait et de miel, c'est-à-dire,
sur la céleste Jérusalem, heureux séjour des élus, à présent notre véritable
patrie. L'Introït de la messe d'aujourd'hui nous découvre les principaux
avantages de ce riche héritage que Jésus-Christ nous a mérité Aqua sa-
p:eH<MBpo<aM< eos Alleluia. Le Seigneur leur a donné à boire l'eau de la
sagesse, cette eau vive qui jaillit jusqu'à la vie éternelle. Devenusles enfants



adoptifs du Père céleste, ils ne seront plus contraints, comme des esclaves,
de se creuser des citernes, où ils ne puisaient qu'une eau bourbeuse inca-
pable de les désaltérer; ils trouveront désormais dans la maison du père
de famille, c'est-à-dire dans l'Eglise, une source d'eau vive qui purifiera
leur esprit, et leur donnera l'intelligence des plus sublimes vérités, et le
don de la sagesse, qui leur apprendra la voie du ciel et les empêchera de
s'égarer. Bénissons le Seigneur d'une si grande miséricorde. Firmabitur in
illis, et non flectetllr, alle/uia. Ce don de la sagesse ne sera point passager, il
sera permanent dans les enfants de Dieu; cette source d'eau vive ne tal'ira
point dans l'Eglise. Les plus cruelles persécutions, la mort de tant de mil.
lions de martyrs, n'ont pu lui faire prendl'e un autre coms la source d'eau
vive, cette eau salutaire de la sagesse, ne saurait se trouver dans les sectes;
elle n'est et ne peut être que dans la vél'itable EgHse il n'y a que ses en.
fants qui en soient ab¡'euvés; bénissons-en éternellement le Seignem. Et
exaltabit eos in æternum, alleluia, alleluia. Le monde, dont la prétendue
sagesse n'est que folie, n'aura que du mépris pour les enfants de Dieu, qui
sont véritablementdes enfants de lumière; mais la sagesse pure, sainte et
véritable dont ils ont trouvé la sOUl'ce, les comblera de gloire éternelle-
ment. Ne cessons de rendre des actions de grâces à Dieu pour un si grand
bienfait, et chantons ses louanges avec une sainte allégresse. Confitemini
Domino, et invocate nomen ejus, annuntiate inter gentes opera ejus Louez le
Seigneur, invoquez son nom, faites connaître la grandeur de ses œuvres à
tous les peuples de la tcue. L'Eglise ne peut contenir sa joie pendant tout
le temps pascal; aussi, répète-t-elle avec bonheur ces canbques d'allégresse
et d'actions de grâces; sa reconnaissance pour le bienl'ait de la rédemption
la porte à inspirer ces mêmes sentiments à tous les peuples de la terre:
Annuntiate inter gentes opera ejus.

Dans l'Epîtrede la messe, saint Paul, prêchant aux Juifs d'Antioche de
Pisidie, rejette le crime commis en la personne de Jésus-Christ sur les
Juifs de Jérusalem, qui, ne connaissant point Jésus, ne voulant point le
connaître pour ce qu'il était, et n'entendant point les paroles des Prophètes
qui se lisaient chaque jour du sabbat, l'avaient persécuté jusqu'à le faire
mourir sur la croix; il rappelle que le troisième jour, ce Jésus, crucifié
par les Juifs, était ressuscité, s'était fait voir à un grand nombre de frères
qui, tous vivants, rendaient témoignage de celte vérité.

La ville d'Antioch3, capitale de la Syrie, ayant reçu la foi de Jésus-
Christ par la prédicationdes Apôtres, voyait croître tous les jours le nom-bre des fidèles; et ce fut dans celle Eglise florissante qu'ils prirent la pre-mière fois, vcrs l'an 43 de Jésus-Christ, le nom de chrétiens. Il y avait dans
cette Eglise plusieurs prophèteset docteurs, parmi lesquels étaient Saul,
ru; "l'if J-,ÍPnt.AJ "~Q n.n~ ..¡~ TIn"l- D-h.c.r. <nO



une synagogue célèbre les deux Apôtres ne manquèrent pas de s'y rendre
le jour du sabbat. Y étant entrés, ils prirent place, et s'étant assis, ils en-
tendirent la lecture. C'était la coutume des Juifs de lire tous les samedis
dans leurs synagogues un chapitre de la loi et quelque endroit des Pro-
phètes ensuite, celui qui présidait l'assemblée invitait quelqu'un, et sur-
tout les étrangers, à faire une instruction au peuple sur ce qui venait d'être
lu. Après la lecture ordinaire,on fit dire aux deux Apôtres, que s'ils avaient
quelques mots de consolation à adresser au peuple, on les entendrait avec
plaisir. Alors saint Paul se leva, et marquant de la main qu'on fit silence,
ma'nu silentium indicens, leur fit ce discours, qui est contenu dans cette
Epître

fï~' fratres, ~K generis Ti&M~am et qui in vobis timent Deum C'est à
vous, mes frères, enfants de la race d'Abraham, et à vous, qui craignez
Dieu (ces paroles s'adressaient aux prosélytes et aux gentils qui croyaient
au vrai Dieu, et qui se trouvaient le samedi dans les synagogues pour s'ins-
truire et pour entendre parler de la loi), c'est à vous que j'adresse la parole.
Vous savez que Dieu a toujours été le protecteur particulier de notre
nation, qu'il a choisi et aimé nos pères, jusqu'à leur donner la préférence
sur tous les autres peuples du monde. Vous n'ignorez pas toutes les mer-
veilles qu'il a faites en sa faveur. Que de prodiges pour le tirer de la servi-
tude d'Egypte avec quelle bonté il l'a supporté dans le désert l'espace de
quarante ans! que de victoires remportées, que d'ennemis vaincus pour le
mettre en possession de la terre promise quelle protection constante et
signalée sous le gouvernementdes juges pendant près de quatre cent cin-
quante ans; sous le règne des rois, et surtout sous celui de David, ce
prince selon son cœur Eh bien c'est de la race de ce roi que Dieu, selon
sa promesse, a fait naître, pour Israël, un Sauveur qui est Jésus, dont Jean-
Baptiste a annoncé la venue. Cet admirable précurseur du Messie n'a rien
oublié pour le faire connaître. Il disait aux Juifs qui allaient en foule dans
le désert pour l'entendre Vous me prenez pour le Messie, je ne le suis
point; c'est celui qui doit paraître après moi, dont je ne suis pas digne de
délier les souliers. Il parlait, non-seulementà ses auditeurs, mais encore à
vous, mes chers frères, dignes enfants d'Abraham; c'est à vous, autant qu'à
eux, qu'il adressait cette parole de salut; aussi, est-ce à vous que le Verbe
divin a été envoyé Vobis Pe~MM salutis hujus M:MMM! est. Déjà il s'était
manifesté par ses Prophètes, dont vous lisez les prédictions tous les jours
de sabbat dans vos synagogues. Enfin, on l'a vu, on l'a entendu lui-même,
et les miracles éclatants qu'il a faits démontraient assez ce qu'il était; mais
quoiqu'il fût venu dans son propre héritage, il n'a point été reçu par les
siens. Le peuple de Jérusalem et ceux qui en étaient les chefs n'ont pas
voulu le reconnaître pour le Messie, et ils ont accompli, même en le con-
damnant, les paroles des Prophètes qui se lisent tous les jours au milieu de
vous; et par une impiété et une injustice qui n'ont jamais eu d'exemple,
sans rien trouver en lui qui méritât la mort, ils ont demandé à Pilate de le
faire mourir. Ils ont par là exécuté à la lettre, sans le savoir, tout ce qui
avait été prédit de lui dans les livres sacrés; en le rassasiant d'opprobreset
en le faisant expirer sur la croix, ils ont aussi, sans lo vouloir, servi à sa
gloire; car ayant été mis dans le tombeau, Dieu l'a ressuscité dès le troi-
sième jour, et sa mort a été et notre salut et son triomphe. Cette nouvelle
est incontestable; elle a autant de témoins qu'il avait de disciples. Tous
ceux qui étaient venus avec lui de Galilée à Jérusalem l'ont vu plusieurs
fois depuis sa résurrection, et ils en rendent encore à présent, un témoi-



gnage public et irréprochable. Ce mysLère est la consommation du grand
ouvrage de la rédemptiondes hommes, qui fut autrefois promis à nos pères
et que nous vous annonçons aujourd'hui. La promesse est accomplie par
cette résurrection qui est un gage et une assurance de la nôtre, la preuve
de tous les autres mystères, le fondementdes vérités que nous croyons, le
gage et comme les arrhes des biens que nous avons droit d'attendre.

L'Evangile du jour renferme le récit que saint Luc fait de l'apparition
de Jésus ressuscité à tous ses Apôtres et à ses disciples assemblés. C'était
vers le commencementde la nuit, après que les voyageurs d'Emmaüs, re-
venus à Jérusalem, eurent raconté ce qui leur était arrivé. C'était la cin-
quième apparition de ce premier jour, et il ne voulut pas le laisser passer
sans accorder à tous les Apôtres et aux disciples réunis la même grâce et
la même faveur. Ils étaient sur le point de se mettre à table mais auparar
vant ils avaient eu le soin de bien fermer toutes les portes, de peur d'être
surpris et maltraités par les Juifs. Le Sauveur parut tout à coup au milieu
d'eux il les salua selon sa coutume, en leur disant La paix soit avec
vous c'est moi, ne craignez point. Ils avaientbesoin d'être rassurés, parce
qu'encore que cette visite si peu attendue les réjouît et relevât leur espé-
rance, néanmoins une si subite apparition les avait effrayés et la crainte
les avait si fort saisis, qu'ils s'imaginaientvoir un fantôme, ou un esprit
revêtu, comme les anges, d'un corps apparent ou emprunté. Le Sauveur
ne l'ignorait pas; aussi les rassura-t-il avec une bonté et une affabilité
charmantes Ne craignez rien, mes enfants, leur dit-il, et ne vous aban-
donnez pas à toutes ces pensées qui vous troublent et qui augmentent
votre frayeur Quid turbati estis, et cogitationes ascendunt in corda vestra?
Vous ne pouvez comprendre qu'un corps puisse entrer, les portes étant
fermées, et vous imaginant de ne voir en moi qu'un esprit, vous craignez
d'être trompés; non, mes enfants, rassurez-vous,je suis votre Sauveur,
votre bon Maître, votre Père ce corps que vous voyez n'est point un
corps fantastique ou étranger, c'est le même corps qui a été cloué à la
croix; voyez-en encore dans mes mains et dans mes pieds les cicatrices
ne vous en fiez pas à vos yeux, portez-y la main, touchez et convainquez-
vous que ce n'est point ici une fascination dans vos yeux, mais un corpspalpable, un corps réel, mon propre corps composé de chair et d'os, cequ'un esprit ne saurait avoir ni contrefaire. Après ces paroles, il leur mon-tra ses pieds et ses mains. 11 y a tout sujet de croire que les Apôtres et les
disciples touchèrent effectivement et manièrent le corps de Jésus-Christ.
Le péché de saint Thomas, dit un savant interprète, ne fut pas d'avoir cruaprès avoir vu, mais d'avoir refusé de croire s'il ne voyait, et de ne s'être
pas rendu au témoignage de tous les disciples. Dans la joie qu'ils avaient,
dit l'Evangile, ils ne croyaient point encore et étaient tous étonnés. Une
trop grande joie subite suspend l'esprit et le raisonnement, et inspire
même une espèce de défiance on ne peut se persuader qu'on possède
réellement ce,qu'on désire trop la possession subite d'un bien qu'on sou-haitait ardemment et qu'on n'osait presque plus espérer, fait ordinaire-
ment qu'on s'en rapporte à peine à ses propres yeux; telle était la disposi-
tion des Apôtres /M non credentibus ~?'.B gaudio C'est la trop grande
joie qui les empêche de croire. Ces paroles marquent plus de contente-
ment et d'émotion dans le cœur, que de défiance et d'incrédulité dans leur
esprit. La peine qu'ont les Apôtres et les disciples à se rendre à des preuvessi visibles, a beaucoup plus servi à rendre incontestable la vérité de cemystère, que n'aurait pu faire une foi précipitée.Le Sauveur, voulant



achever de les convaincre, leur demanda s'ils n'avaient point là quelque
chose à manger //a~M hic aliquid quod manducetur ? Aussitôt ils lui pré-
sentèrent une partie d'un poisson rôti, et un rayon de miel. Quoique, dans
l'état glorieux où il était, il n'eût pas besoin de nourriture, il mangea véri-
tablement pour convaincre ses Apôtres de la réalité de son corps. Quod
manducavit, dit saint Augustin, potestatis fuit, non egestatis. Qui n'admirera
ici la bonté et la complaisance infinies du Sauveur envers ses disciples?
Non content de s'être manifesté a quelques-uns en particulier, il se fait
voir à tous. Il se prête et s'accommodea leur faiblesse il les convainc de
la vérité de sa résurrection par toutes les voies qu'ils peuvent exiger. Il se
montre, il leur parle, il les rassure il répond à leurs difficultés, il résout
leurs doutes, il veut qu'on s'assure par ses yeux et par ses mains de la réa-
lité de son corps il boit et mange avec eux, quoiqu'il n'eût besoin ni de
l'un, ni de l'autre. Avons-nous la même condescendance, la même com-
plaisance pour les faibles? Mon Dieu, quand est-ce que nous apprendrons
du Sauveur à être doux et humbles de cœur comme lui?

Ce que saint Luc raconte de Jésus-Christ dans la suite de l'Evangile de
ce jour, peut être regardé comme le précis des instructions qu'il donna à
ses Apôtres dans les entretiens qu'il eut avec eux les jours suivants. Voyant
donc les Apôtres et les disciples revenir de leur étonnement et se rassurer
en sa présence, il leur dit Si vous rappelez dans votre esprit ce que vous
m'avez entendu dire, lorsque j'étais avec vous avant ma mort, vous vous
souviendrez que j'ai prédit tout ce qui est arrivé, qu'il fallait que ce qui a
été écrit de moi dans la loi de Moïse, dans les prophéties et dans les
psaumes, s'accomplît. Il leur ouvrit alors l'esprit pour qu'ils entendissent
les Ecritures. En effet, ce n'est pas assez que Dieu nous parle dans les
Livres saints, il faut qu'il nous en donne aussi l'intelligence c'est ce qu'il
fit alors en leur faveur en parlant à leurs oreilles, il développait leur in-
telligence et leur faisait comprendre ce qu'ils n'avaient jamais pu croire
ni même penser, qu'il fallait que le Christ souffrît tout ce qu'ils lui avaient
vu endurer affronts, calomnies, opprobres,dérisions, flagellation cruelle,
crucifiement ignominieux; qu'il fallait enfin qu'il mourût sur la croix,
qu'il fût mis dans le sépulcre, et qu'au troisième jour il ressuscitât. Voilà,
leur dit-il, a quelles conditions mon Père a voulu que j'entrasse dans ma
propre gloire ce n'est que par mes souffrances et par ma mort que je
devais être le Sauveur des hommes; par ma résurrection j'ai triomphé de
l'enfer et de la mort même, et j'ai ouvert le ciel à ces mêmes hommes à
qui il était fermé par le péché que j'ai expié. Voilà ce que je veux que
vous alliez prêcher à toutes les nations du monde, les exhortant à la péni-
tence, et leur promettant de ma part et en mon nom le pardon de leurs
iniquités. Le Sauveur veut que ses Apôtres prêchent à tous les hommes la
rémission des péchés, mais en même temps la pénitence car point de
péchés pardonnés sans une pénitence sincère.

t,e l'ère CroL~ft'



LE DIMANCHE DE QUASIMODO

Ce dimanche si privilégié dans l'Eglise termine la célèbre octave de
Pâques. C'était principalementpour les néophytes, ou nouveaux baptisés,
que ces huit jours de fêtes étaient observés, afin de les munir par des se-
cours spirituels, dit saint Chrysostome, contre tous les combats qu'ils au-raient à soutenir après le baptême, le démon ne nous faisant jamais une
plus rude guerre que lorsgu'il nous voit enrichis des plus grands dons du
ciel Quanto majus est ~o~Hï, tanto etiam majus est bellum. idcirco septem
consequentibus /H~ diebus, COHCMMMM doctrina fruimini, ut in /MC~~mpa~~a
diligenter instruamini. Chaque jour de cette octave a une messe propre et
un évangile qui servait de texte aux instructionsqu'on faisait aux nouveauxbaptisés. Saint Augustin dit que cette fête de huit jours était établie, non-
seulement pour célébrer la solennité de la Résurrection, mais encore pour
servir à fortifier et la nouvelle naissance de ceux qui avaient été régénérés,
et leur enfance spirituelle c'est pour cela aussi qu'on les faisait commu-
nier tous ces huit jours.

Les Grecs appellent ce dimanche le dimanche nouveau, parce que c'est
la première fois que les néophytes, ayant quitté l'habit blanc, paraissentà
l'église dans l'habit ordinaire comme le commun des fidèles, et ils lui
donnent aussi le nom d'Anti-Pâques, c'est-à-dire, le dimanche qui est à
l'opposite du dimanche de Pâques, dont il termine l'octave et la solen-
nité.

Chez les Latins, il est qualifié de divers noms. Il est appelé dans les plus
anciens sacramentairesl'octave de Pâques, parce qu'il forme la clôture non-seulementde cette célèbre octave, mais encore de la quinzaine pascale, dont
le dimanche des Rameaux faisait l'ouverture de là est venu le nom de Pâque
clause, dont on se sert encore en France. Le nom de dimanche de Quasi-
modo est aujourd'hui le plus commun et le plus usité; c'est le premier mot
de l'Introït de la messe de ce jour. Enfin il est appelé le dimanche in Albis,
c'est-à-dire, le dimanche qui suit la semaine où les néophytes portaient
l'habit blanc en signe de l'innocence qu'ils avaient reçue dans le baptême.
Paschalis solemnitas, dit saint Augustin, hodierna festivitate concluditur, et
ideo neophytorum habitus commutatur, ita tamen, ut candor qui de habitu depo-
nitur, semper in eo~e teneatur: C'est aujourd'hui, dit ce Père, que la solen-
nité de Pâques est terminée c'est pour cela que les néophytes changent
d'habit, bien entendu qu'en quittant l'habit blanc, ils ne doivent jamais
quitter la blancheur de leur âme, qui consiste dans l'innocence.

C'est aussi en ce jour qu'à Rome les diacres distribuaient aux fidèles,
après la communion, les Agnus Dei que le Pape avait bénits solennelle-
ment, comme on l'a dit ailleurs, et qu'il avait commencé à distribuer la
veille.

L'Introït de la messe est tiré de la première épître de l'apôtre saint
Pierre Quasimodo geniti infantes, a~eMa Comme des enfants qui vien-
nent de naître, que vos premiers cris soient des louanges au Seigneur, et



des actionsde grâces à ce Père des miséricordes, pour les signalesbienfait
dont il vous a comblés. C'est proprement aux néophytes que l'Eglise s'a-
dresse c'est une espèce d'exhortation que l'Eglise leur fait. Rationabile,
sine dolo, lac concupiscite, alleluia, alleluia, alleluia. Désirez ardemment !o
lait pur de la sagesse, et ne cessez de vous répandre en cantiques de
louanges et de bénédictions envers un Dieu qui, du fond des ténèbres, vous
a appelés à son admirable lumière, vous qui autrefois n'étiez pas le peuple
d; L~ou et qui l'êtes maintenant. Sine dolo lac coMCMp~c' c' ~on~~rs
la même allégorie, enfants spirituels, néopLytes nés par le bap me, seu-
lement depuis huit jours vous avez besoin d'être nourris de lait, mais d'un
lait pur et sans mélange CoHCM~MC~e lac sine dolo Ayez donc de l'ardeur
pour la doctrine saine et pure de l'Evangile. Quelques saints Pères enten-
dent aussi par ce lait pur, l'Eucharistie, qui est en effet le lait des faibles
et la nourriture solide de ceux qui sont forts aussi la donnait-on tous les
jours aux nouveaux baptisés durant cette octave. Conctipiscite Soyez affa-
més de cette divine nourriture, afin que par ce lait, dit le saint Apôtre,
vous croissiez jusqu'à parvenir au salut.

L'Epître de la messe de ce jour est tirée de la première lettre de saint
Jean. L'Apôtre assure que ceux qui sont nés de Dieu sont victorieux du
monde, et que cette victoire est l'effet de la foi que nous avons en Jésus-
Christ ÛMMM quod natum est ex Deo, vincit mundum, c'est-à-dire, que tous
les vrais chrétiens, devenus enfants adoptifs de Dieu par le baptême, sont
victorieux du monde, victorieux de cet empire que le démon s'était fait
dans le monde, et où il ne laisse pas, quoique vaincu, d'avoir des partisans
de ses lois, de ses coutumes et de ses maximes. Jusqu'à la mort de Jésus-
Christ, le démon, fier de la disgrâce que l'homme avait encourue par le
péché, ne ménageait plus rien il commandaiten maître et se faisait éle-
ver des autels, donner de l'encens, adresser des vœux de là, ces temples,
ces idoles, ces sacrifices impies; de là ce torrent de l'idolâtrie qui avait
inondé tout l'univers. La seule nation juive, par une singulière prédilection
de Dieu, était exempte de la contagion générale encore a-t-elle été pres-
que dans tous les siècles quelquefois entraînée par le mauvais exemple.
Jésus-Christ par sa mort avait bien vaincu ce fort armé, et triomphé de
toutes les puissances, de tous les maîtres de ce monde, lieu de ténèbres
Adversus M:MK~' redores tenebrarumharum. Mais le monde, accoutumé à
vivre sous ce tyran, en a retenu les maximes et l'esprit c'est pour cela
que, quoique la religion chrétienne l'ait purgé du paganisme, les chrétiens
ont toujours eu à combattre cet esprit et ces maximes du monde, qui se
sont retranchés dans le cœur des mondains. Mais les vrais enfants de Dieu
ont remporté et remportent tous les jours la victoire et cette victoire qui
rend victorieuxdu monde, des maximes pernicieuses du monde, de l'esprit
contagieux du monde, c'est notre foi Et /~e est victoria ~MeB vincit mun-
dum, /M~ nostra. Le monde inspire l'amour du plaisir, des richesses, des
faux honneurs, des commodités de la vie; la foi des chrétiens inspire des
sentiments tout contraires; et cette morale, quoique opposée aux sens,
aux inclinationsde la chair, à l'amour-propre, à l'esprit et aux maximes
du monde, a triomphé de tous les préjugés malgré leur prescription.Les
hommes les plus orgueilleux et les plus sensuels se sont rendus à la doc-
trine de l'Evangile, dans le cloître et dans les déserts, au milieu du monde
le plus brillant, et jusque sur le trône même; sages du monde, grands du
monde, partisans du monde, tout a plié, tout s'est rendu, tout s'est soumis
au joug de Jésus-Christ c'est à la foi animée par la charité que cette vic-



toire est due /~a'c est victoria $Ma? vincit mundum, /~s nostra. Quel est
celui qui remporte la victoire sur le monde, continue le saint Apôtre, sinon
le chrétien qui croit que Jésus est le Fils de Dieu ? Certains païens, certains
esprits forts se sont vantés, ont fait parade même d'avoir du mépris pour
le monde, et ils en ont été les esclaves il n'y a que la foi des chrétiensqui
ait pu le subjuguer. Il s'est trouvé des gens, hors de l'Eglise, qui ont pu
mépriser les honneurs et les richesses; mais en a-t-on trouvé qui aient
résisté aux attraits de la volupté, qui aient eu le courage de pardonner les
injures-, qui aient porté la. charité jusqu'à aimer avec tendresse leurs plus
mortels ennemis ? /~a'c est victoria ~Ma? vincit mundum, fides nos~a. Remar-
quez que l'Apôtre ne dit pas simplement que c'est la foi qui a remporté
cette victoire l'hérétique pourrait se flatter d'y avoir part; mais il dit:
Fides Ho~'a c'est la foi qu'avaient les Apôtres et les premiers fidèles, et
qui ne se trouve que dans l'Eglise romaine il n'y a que la foi des catho-
liques qui soit la foi des Apôtres et des premiers chrétiens.

Jésus-Christ,ajoute l'Apôtre, est venu avec l'eau et avec le sang, ce qui
prouve qu'il est aussi vrai homme qu'il est vrai Dieu. Jean-Baptisten'est
venu que dans l'eau, c'est-à-dire, avec le seul baptême de l'eau aussi son
baptême n'ôtait point le péché du monde. Jésus-Christ est venu non avec
l'eau seule, mais avec l'eau de son baptême, et avec le sang de sa passion,
qui a donné à son baptêmetoute son efficace pour la rémission des péchés.
Le dessein de l'Apôtre, dans cette épître, est de démontrer que Jésus-Christ
notre Sauveur est vrai Dieu et vrai homme tout ensemble, et que comme
le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, qui ne sont qu'un seul et même Dieu,
rendent témoignage dans le ciel de la divinité du Sauveur du monde, trois
choses aussi sur la terre, savoir l'esprit, l'eau et le sang rendent témoi-
gnage que Jésus-Christ est aussi vrai homme qu'il est vrai Dieu. C'est cet
esprit de Jésus-Christ qui nous vivifie, c'est cette eau du baptême qui nous
purifie, c'est ce sang du Rédempteurqui expie nos péchés et nous récon-
cilie avec Dieu et ces trois choses n'en sont qu'une, et /H ires unum sunt,
c'est-à-dire, la même personne, le même homme, qui est Jésus-Christ
Notre-Seigneur. Le témoignage d'un Dieu est bien plus grand et plus au-
thentique que celui des hommes. Or, si on ne laisse pas de croire celui des
hommes, on doit donc d'autant plus de créance à celui que Dieu même a
rendu publiquementà son propre Fils, et sur le Jourdain dans son baptême,
et sur le montThabordans sa transfiguration,et au temple après son entrée
solennelle dans la ville de Jérusalem. Jésus-Christ s'est rendu à lui-même
ce glorieux témoignage en plusieurs occasions, et surtout devant Caïphe
et devant Pilate; enfin, le Saint-Esprit l'a rendu visiblement en paraissant
sur lui en forme de colombe et en descendant en langues de feu sur les
Apôtres. De là, l'Apôtre conclut que celui qui croit au Fils de Dieu, celui
qui croit que Jésus-Christ est vrai Dieu et vrai homme, ne saurait errer,puisqu'il a le témoignage de Dieu même. Tout ceci peut se rapporter à
l'état des nouveaux baptisés, puisqu'ayant reçu le baptême de l'eau, du
sang et du Saint-Esprit, ils sont nés de Dieu par cette régénération, et sont
devenus victorieux du monde, qui est, avec Satan, l'ennemi qu'ils ont eu à
combattre et dont ils ont triomphé par la foi.

L'évangile de la messe contient l'histoire d'une apparition de Jésus-
Christ, arrivée précisément huit jours après sa résurrection. Il la fit, cesemble, principalement en faveur de saint Thomas, celui des Apôtres
qui ne l'avait point encore vu ressuscité, ne s'étant pas trouvé avec les
autres.



Saint Chrysostome croit que les Apôtres ayant pris la fuite, lorsque le
Sauveur fut arrêté dans le jardin, se rassemblèrent les uns après les autres
à mesure qu'ils revinrent de leur frayeur. Thomas n'était pas encore de
retour le soir du jour de la résurrection, lorsque Jésus-Christ apparut à
toute l'assemblée, les portes étant fermées. On eut beau lui raconter tout
ce qui s'était passé en son absence, les circonstances de la résurrection de
Jésus-Christ, son apparition à Madeleine, aux autres femmes, à Pierre,
aux deux disciples qui allaient à Emmaüs, et enfin à tous les frères assem-blés, Thomas ne peut se rendre à tant de témoignages si peu suspects; il
déclare qu'il ne s'en rapportera qu'à. sa propre expérience, et qu'à moins
qu'il ne voie de ses yeux et qu'il ne touche de ses mains le corps de son
divin Maître, il ne le croira point ressuscité; il ajoute même qu'il ne se
contentera pas de voir dans ses mains la marque des clous qui les avaient
percées, qu'il voulait encore mettre le doigt dans l'ouverture que ces clous
avaient faite, et la main dans la plaie de son côté. Dieu permit cette cri-
minelle opiniâtreté dans un Apôtre, d'ailleurs attaché à là personne du
Sauveur, et qui avait même témoigné être prêt à donner pour lui sa vie,
afin de servir de nouvelle preuve à la vérité de sa résurrection. L'incrédulité
de Thomas, disent les Pères, n'a pas peu servi à la foi des fidèles. Un
homme de ce caractère n'était certainement pas disposé à croire légère-
ment. Son infidélité, dit saint Grégoire, nous a été plus avantageuse que la
simple foi des autres Apôtres Plus nobis 7~0H!a' m/;cM/<M ad fidem, ~uatK
/MM ~Mc~K/orMm~'o/M~;parce qu'en ne voulant croire qu'après avoir vu
et touché, il a banni de notre esprit jusqu'aux moindres doutes Quia dum
ille ad fdem palpando reducitur, nostra ~nx omni dubitatione postposita M! /Me
solidatur.

Jésus voulut bien avoir cette condescendance à l'égard d'un disciple
qu'il s'agissait de guérir de son incrédulité. Il lui accorda ce qu'il avait
presque toujours refusé aux pharisiens et aux autres Juifs. On peut attri-
buer cette différence de conduite aux différentes dispositions de leurs
cœurs. Les pharisiens haïssaient Jésus-Christ, et ne voulaient pas qu'il fût
ce qu'il leur avait déjà si souvent et si évidemment prouvé qu'il était; et
s'ils demandaientde nouvelles preuves, ce n'était que pour les combattre.
Saint Thomas, dans une situationd'esprit et de cœur toute contraire, aimait
dans le fond Jésus-Christ il souhaitait passionnémentsa résurrection et sa
gloire, et ce n'était que ce grand désir même qui l'empêchait de la croire,
avant que de s'en être assuré par lui-même. Un trop grand désir de voir
arriver une chose qu'on souhaite passionnément fait qu'on refuse même de
croire ceux qui nous disent qu'elle est arrivée, pour ne s'en rapporter qu'à
ses propres sens telle était peut-être l'incrédulité de cet Apôtre; cela ne
pouvait néanmoins le justifier. Jésus-Christ l'en reprit, quoique en termes
pleins de douceur et de tendresse, après lui avoir accordé d'ailleurs toutes
-les preuves qu'il demandaitde sa résurrection.

Huit jours après, post dies octo, c'est-à-dire le dimanche suivant, qui
était le premier jour de la semaine, M:a saMa~'M?~ les disciples s'étant
assemblés, et ayant fermé les portes de peur que les Juifs ne vinssent les
insulter, Thomas étant avec eux, Jésus parut tout à coup au milieu d'eux,
et leur dit La paix soit avec vous. Cette manière de saluer lui était ordi-
naire. La joie fut générale; mais Thomas fut bien surpris, lorsque ce divin
Sauveur, qui venait principalementpour ramener la brebis égarée, s'adres-
sant à lui Vous ne voulez point croire que je sois ressuscité, lui dit-il, si
vous ne mettez votre main dans mes cicatrices; je veux que vous vous con-



vainquiezde la vérité de ma résurrection par le témoignagede vos yeux et
de vos mains, et que vous cessiez d'être incrédule. Voyez dans mes pieds
et dans mes mains les ouverturesque les clous y ont faites; ne vous en
fiez pas à vos yeux, mettez-y votre doigt, avancez votre main et mettez-la
dans mon côté, et ne soyez plus incrédule, mais fidèle. Il n'y a pas lieu de
douter que Thomas n'ait mis les mains dans les plaies du Sauveur. Confus
de son opiniâtreté, et pénétré de la douleur la plus vive, de la contrition
la plus parfaite de sa faute, il se jette aux pieds de Jésus-Christ et s'écrie,
animé d'une foi vive Je reconnais,mon divin Maître, que vous êtes vérita-
blement mon Seigneur et mon Dieu Dominus meMs, et Deus meus. Le Sau-
veur, content du retour de cette brebis égarée, lui adresse avec bonté ces
consolantes paroles Parce que vous m'avez vu, vous avez cru mais sachez
qu'heureux seront ceux qui, ne m'ayant point vu, ne laisseront pas de
croire. Saint Thomas crut d'une foi divine il crut même plus qu'il ne
voyait, puisqu'il crut la divinité de Jésus-Christ qui ne tombait point sous
les sens c'est ici même la confession de la divinité de Jésus-Christ la plus
expresse qui paraisse dans l'Evangile. Mais le Seigneur voulut lui faire en-
tendre que sa foi eût été plus parfaite, si, sans attendre de preuve sensible,
il s'en fût rapporté d'abord à ce qu'il lui avait dit si souvent de sa résur-
rection et de sa divinité durant sa vie mortelle .Z?e~: qui non viderunt,et
o'ec~N-MH~. Que cette parole est consolante pour tous les fidèles! Nous
sommes ici particulièrement désignés par le Sauveur, dit saint Grégoire,
nous, qui ne l'ayant point vu dans sa chair mortelle, le contemplonsseu-lement des yeux de l'esprit, et le conservons invisiblement dans notre
cœur, pouvu que nos œuvres s'accordent avec notre foi car faire profes-
sion de connaître Dieu, et le renoncer par ses œuvres, c'est n'être fidèle
que de nom Ille c<eK!'m uere o'e~, qui c.re?'ce< o~'aM</o quod credit.

Saint Jean finit l'histoire de cette apparition en disant que le Sauveur afait encore en présence de ses disciples plusieurs autres miracles qui ne
sont point écrits dans ce livre, et que ceux-ci ont été écrits, afin que vouscroyiez que Jésus est le Christ Fils de Dien, en qu'en le croyant, vous ayezla vie en son nom. En effet, il n'y a de salut en aucun autre car sous le
ciel il n'est point d'autre nom accordé aux hommes, en vertu duquel nousdevions être sauvés Non est in aliquo alio salus. Nec enim aliud MomeHest sub
CŒ/o datum hominibus, !M quo opo~ea< nos salvos fieri. De toutes les appari-
tions par lesquelles Jésus-Christa voulu assurer ses disciples de la vérité
de sa résurrection, le saint Evangéliste n'a rapporté que celles-ci, qui lui
ont paru suffisantes pour convaincre les fidèles qu'il est le Fils de Dieu et
le Sauveur des hommes. Les autres apparitions assez fréquentes qu'il afaites jusqu'aujour de sa glorieuse ascension, ont toutes eu pour fin quel-
que autre motif; tantôt c'est pour établir Pierre son vicaire et le chef de
son Eglise, tantôt pour les instruire sur les mystères et sur les autres points
de la religion.

Le Père Croisât.



LE DEUXIÈME APRÈS PAQUES

Ce dimanche est appelé communément le dimanche du bon Pasteur,
par rapport au sujet de l'Evangile qu'on lit à la messe. Il semble c~e
l'Eglise s'est proposée en ce jour d'honorer en particulier la douceur du
Sauveur du monde. L'Introït, l'Epître, l'Evangile, tout exalte la bonté de

ce Père des miséricordes, la douceur de ce Rédempteur divin, la charité
extrême de ce bon Pasteur pour ses brebis il est venu non-seulement
les ramener au bercail, mais donner pour elles son sang et sa vie. Quoique
la douceur soit un des traits des plus frappants du caractère de Jésus-
Christ, et qu'il en ait fait comme sa vertu favorite durant sa vie mortelle,
on peut dire qu'elle n'a jamais paru d'une manière plus éclatante qu'après
sa résurrection. On n'a qu'à se rappeler ses diverses apparitions,ses instruc-
tions, ses réprimandesmême, en un mot, toutes ses paroles et toutes ses
actions.

Si la solennité particulière de la grande fête de Pâques se termine au
dimanche de Quasimodo, il n'en est pas de même de ce qu'on appelle le
temps pascal, qui dure jusqu'au samedi de l'octave de la Pentecôte. Le
temps pascal a toujours été regardé comme une espèce de fête pour les
chrétiens. Jugis et con<:HMai'a festititas, dit l'auteur d'un sermon attribué à
saint Augustin. Ce n'est pas qu'ils cessassent leurs travaux naturels et ordi-
naires pendant ces cinquante jours mais cette so-Iennité consistait à se
trouver à l'église plus fréquemment, à assister au divin sacrifice tous les
jours et à communier du moins tous les dimanches. C'est dans le même
esprit que l'Eglise, durant tout ce temps, observe le même rit dans ses
offices de la férie, que dans celui des jours de fête. L'office y est plus gai,
chargé partout d'alleluia on ne se met point à genoux en récitant l'office
divin, et tout cela en mémoire de la résurrection en plusieurs églises, on
ne dit qu'un nocturne de trois psaumes et de trois leçons comme la semaine
de Pâques. Saint Ambroise appelle tout le temps pascal une octave de
semaines, parce que les sept semaines font quarante-neuf jours, et la hui-
tième semaine est celle de la Pentecôte Ideo majores tradiderenobis, Pen-
tecostes omnes quinquagintadies ut Pascha ee~raHO~, quia octava hebdomadis
MM'MtHPentecosteni facit. Ecceper hos quinquagintadies jejunium nescit CCC/e-

sia sieut dominica, qua Dominus yMMrrp~ et sunt omnes dies tanquam domi-
nica. Ces cinquante jours se célèbrent ainsi que le dimanche voilà pour-
quoi, dit ce Père, l'office est en tout semblable. Et comme on ne jeûne
point le dimanche, et qu'on prie Dieu debout, dit Tertullien, l'Eglise,
durant tout le temps pascal, garde encore cet usage .0:'e dominico jejuniuna
nefas ducimus, eadem immunitate a die .Pasc~e in Pentecostem usque gaudemus.
On regardait, dès le second siècle, comme une faute grave, comme une
espèce d'irréligion, de jeûner le saint jour du dimanche, qu'on a toujours
considéré comme,l'octave perpétuellede la fête de la Résurrection. De qui
les hérétiquesde ces dernierstemps ont-ils donc appris à n'ordonner les
jeûnes publiques que le saint jour du dimanche? ~MBH~o tempore habent

secum ~OKSM~ nonpossuntjejunare(Marc, II). Tout le temps que l'épouxest



avec eux, disait le Sauveur, ils ne peuvent pas jeûner. C'est pour cela qu'on
ne jeûne dans l'Eglise qu'après l'Ascension. Ceux qui assistaient aux noces,chez les Juifs, passaient les premiers jours du mariage dans la joie et les
festins; ils étaient appelés /<mM, les amis de l'époux Numquid possunt
filii sponsi /M~e ~MaHa:'« CM)?! illis est ~oH~ (Matth., ix). Jésus-Christest levéritable époux de l'Eglise, avec laquelle il a contracté l'alliance la plusétroite. Ainsi, tandis que ses disciples avaient le bonheur de le posséder,il n'était pas juste qu'ils fussent dans l'affliction. Dès qu'ils l'eurent perdu
de vue par sa glorieuse ascension dans le ciel, leur vie ne fut plus qu'unesuite de souffrances, de travaux, de persécutions et de pénitence. Tout le
temps pascal est proprement le temps que les amis de ce divin Epoux ontété visiblement avec lui c'est pour cela que l'Eglise le passe dans unesainte joie et une allégresse spirituelle.

L'Introït de la messe commence par ces paroles consolantes MMe~eo?'-
dia ~om!K: plena est terra, alleluia, verbo Domini ca~' ~ma~' ~MK<, alleluia,
alleluia (Ps. xxxn). Toute la terre est pleine des elfets de la miséricorde duSeigneur; bénissons-lede ce qu'il répand sur nous avec tant d'abondance
les trésors de sa bonté. D'une seule parole il a produit les cieux; c'est ennotre faveur qu'il a fait cette éclatante merveille; et ces cieux n'annoncent-
ils pas assez haut et sa puissance et sa tendresse pour nous? Ne cessonsdonc point de le bénir et de chanter ses bienfaits.~.c~a~ ~omMo-
rectos decet collaudatio Justes, célébrez donc avec joie la gloire du Sei-
gneur il vous sied bien de publier ses louanges. David, après avoir exaltédans le psaume xxxt le bonheur de ceux qui vivent dans l'innocence,exhorte dans celui-ci les justes à louer le Seigneur; et il leur en donne
pour motif la puissance et la sagesse de Dieu tout-puissant, et surtout samiséricorde qui se fait admirer dans tous ses ouvrages.L'Epitre qu'on lit à la messe est tirée de la premièrelettre de saint Pierre.
L Apôtre nous y propose la patience et la douceur de Jésus-Christ, commele modèle de cette que nous devons avoir dans tous les fâcheux accidentsde cette vie. Rien ne doit être plus propre et plus efficace pour nous ins-pirer ces vertus, que l'exemple de Jésus-Christ même. Christus passus est
pro nobis, nous dit cet Apôtre, ~M< exemplum ut ~Mam~M~a~Jésus-Christ a souffert pour nous, vous laissant un exemple, afin quevous suiviez ses traces. Peut-on nous faire une leçon de patience plus effi-cace ? On se plaint dans le monde de ce torrent d'adversités, de ces croix siabondantesqui naissent dans tous les états, de ces afflictionsqui répandenttant d'amertume dans tous les âges et dans toutes les conditions de la vie.Si nous avions un chef nourri dans les prospérités mondaines et dans lesdélices, rassasié d'honneurs et de gloire, selon l'esprit et le goût du siècle,
nous pourrions peut-être nous plaindre de la dureté de notre position; maisquand on a pour souverain Maître, pour Roi, pour notre modèle, un Dieuné dans une conditionobscure, dans la plus extrême pauvreté, nourri dansles humiliations,rassasié de souffrances et d'opprobres, a-t-on sujet de seplaindre? et s'il a fallu que le Maître, le Fils unique l'héritier de la gloire,souffrît pour en prendre possession et pour y entrer, nous, chétifs esclaves,oserons-nous trouver étrangequ'on nous la fasse mériter, qu'on nous ladonne au même prix et au même titre? Mais enfin, que les impies, dit-on,soient traités durement, qu'ils vivent dans l'affliction, personne n'a droit demurmurer; mais que les justes, que des âmes innocentes passent leursjours dans les pleurs et dans les humiliations, tout répugne. Mais qu'a-t-onà répliquer, quand on pense que Jésus-Christ, cet homme de douleurs,



traité toute sa vie comme le dernier des hommes, est l'innocencemême,
qui peccatum non fecit? S'est-il plaint des mauvais traitements qu'on lui fai-
sait endurer? a-t-il crié à l'injustice? Cum pateretur non comminabatur
Avec quelle patience s'abandonnait-il à celui qui le condamnait injuste-
ment Jésus-Christ, tout innocent qu'il était, a voulu souffrir pour des
pécheurs; que ne devons-nous donc pas faire pour expier nous-mêmes non
propres péchés, et pour accomplir dans notre chair, à l'exemple de saint
Paul, les restes des souffrances de Jésus-Christ?Que ne devons-nous donc
pas faire pour devenir semblables à celui qui, sur le bois de la croix, a porté
nos péchés en son corps, afin qu'étant morts aux péchés, nous vivions à la
justice c'est-à-dire qui est mort sur la croix pour expier nos péchés, qui a
porté en son corps la peine de nos iniquités, afin de nous réconcilieravec
son Père ? Cujus livore sanati sumus Le sang de Jésus-Christ, qui est sorti
de ses plaies, a été comme un baume sacré qui a guéri toutes les blessures
de notre âme. Bannis de la maison de notre Père, et chassés du bercail
depuis la désobéissance du premier homme, nous étions comme des brebis
errantes ce divin Pasteur est venu nous faire rentrer dans sa bergerie

nous étions des brebis égarées, chacun suivant les illusions de son esprit et
les passions prédominantes de son cœur par le mérite de sa mort, nous
sommes heureusement retournés au Pasteur et à l'Evêquo de nos âmes. Le
mot d'évêque dit quelque chose de plus que celui de pasteur il signifie
surveillantet inspecteur, et exprime mieux le souverain domaine de Jésus-
Christ, que ne fait celui de pasteur, qui est un terme de bonté et de ten-
dresse.

Après avoir médité sur Jésus-Christ, notre divin modèle, il n'y a per-
sonne qui n'ait de quoi se confondre, en comparant notre innocence,.nos
adversités et nos peines, avec l'innocence, la croix et les souffrances de cet
adorable Sauveur.

Il est aisé de voir le rapport qu'a l'Evangile de la messe avec cette
Epître. Le Sauveur, après avoir dépeint les prêtres, les docteurs de la loi et
les pharisiens, sous les traits des mercenaires et des mauvais pasteurs qui
fuient en voyant venir le loup, et qui au lieu de paître les brebis, les égor-
gent pour s'en nourrir eux-mêmes, fait ici son portrait avec des couleurs
bien touchantes. Ego sum pastor bonus, dit-il C'est moi qui suis le bon pas-
teur. Il le prouve d'une manière qui ne souffre point de réplique le bon
pasteur aime si fort ses brebis, que non-seulement il les mène paître dans
des pâturageschoisis et abondants non-seulement il veille sans cesse sur
le troupeau, de peur que quelque brebis ne s'en éloigne ou que quelque
loup ne le ravage; non-seulement il empêche qu'ellesne se perdent quand
elles vont au champ, mais si une seule s'est égarée, il laisse le troupeau
pour aller la chercher, et l'ayant retrouvée, la charge sur ses épaules et la
rapporte dans le bercail. La tendresse du bon pasteur va encore plus loin,
dit-il, car il donne sa vie pour ses brebis jugez s'il épargnera ses soins et
ses peines, tandis que le mercenaire, celui qui n'est point le pasteur, à qui
les brebis n'appartiennent point, voyant venir le loup, s'enfuit et aban-
donne les brebis qu'il devait défendre. Il s'enfuit, ajoute le Seigneur, parce
que c'est un mercenaire, et qu'il ne regarde que sa personne et son propre
intérêt, et nullement celui des brebis.

Que d'importantes leçons dans cette simple allégorie Jésus-Christ s'y
dépeint lui-même; mais il ne nous y fait pas un portrait moins ressemblant
des faux docteurs et des pasteurs mercenaires. Le bon pasteur donne sa vie
pour ses brebis; il s'expose à tous les dangers afin de sauver son troupeau



pour lui il souffre !os incommodités des saisons, il supporte avec courage
la faim, la soif et les plus grandes fatigues. Jésus-Christ a porté la sollici-
tude encore plus loin non content de sacrifier son repos, sa gloire même,
il s'est offert sur la croix comme une victime à son Père, pour racheter par
son sang et par le sacrifice de sa vie, des brebis qu,i, s'étant égarées, étaient
à la merci du loup ravissant. Ce divin Sauveur, dit saint Grégoire, non con-tent encore d'avoir donné sa vie pour son troupeau, veut nourrir et ras-sasier de sa propre chair les brebis qu'il a rachetées, et n'épargner rien
pour leur salut. Voilà le portrait et le modèle du vrai pasteur, bien diffé-
rent de celui du mercenaire et du voleur. Celui-ci, dit Jésus-Christ, nes'introduit dans la bergerie que pour voler, pour égorger et pour faire du
dégât Fur non venit nisi ut furetur, et mactet, et ~er~. Le mercenaire
n'agit pas avec violence, mais il ne nuit pas moins au troupeau. Comme il
ne cherche que son propre intérêt, n'écoute que sa passion, n'a en vue
que ce qui l'accommode,il se met peu en peine du troupeau. Qui ne voit
que sous ces traits le Sauveur a voulu dépeindre l'hérétique, les faux doc-
teurs et les directeurs mercenaires?Ils sont quelquefois assez éclairés pourcomprendre que la voie par où ils conduisent ces brebis n'est pas sûre, et
que les pâturages où ils les font paître sont empoisonnés. N'importe,
pourvu que leur intérêt s'y trouve, la perte des âmes les touche peu.

Dans le calme de l'Eglise, continue saint Grégoire, le pasteur merce-naire semble quelquefois veiller à la garde des brebis, ainsi que le vrai pas-
teur mais si le loup se présente, on reconnaît alors qu'ils ne sont point
animés du même esprit. Lors donc que le loup ravit et disperse le trou-
peau, c'est-à-dire lorsque les âmes fidèles périssent chassées du bercail,
tandis que le bon pasteur se consume de soucis et de peines pour les sau-
ver, que fait le mercenaire? Il déplore, il est vrai, la perte qu'il fait lui-
même, et il regarde d'un œil indifférent tous les maux que souffrent les
brebis qui lui étaient confiées.

Ego sum pastor bonus C'est moi, ajoute le Seigneur, c'est moi qui suis
le bon pasteur; je connais mes brebis, et mes brebis me connaissent. Après
avoir appris, mes très-chers frères, continue le. même saint Grégoire, quel
est le péril que nous courons, nous autres pasteurs,apprenez aussi, par les
mêmes paroles de Jésus-Christ, celui auquel vous êtes exposés.Voyez si
vous êtes véritablement du nombrede ses brebis; voyez si vous n'êtes point
sortis de son bercail; voyez si vous le connaissez d'une connaissance pra-
tique j~entends par l'amour aussi bien que par la foi, par les bonnes
œuvres, et non par une simple et stérile croyance.

J'ai encore d'autres brebis, dit le Sauveur, qui ne sont point de cette
bergerie, et il faut que je les amène elles entendront ma voix, et il n'y
aura qu'un seul troupeau et qu'un seul pasteur. Tout l'univers a vu l'ac-
complissement de cette prophétie. Ces autres brebis sont les gentils, qui
n'étaient point de la bergerie des Juifs, auxquels Jésus-Christ parlait. Les
nations converties à la foi, n'ont plus fait qu'un même troupeau avec les
Juifs qui ont reconnu leur Messie. Ce ne pouvait être que l'ouvrage d'une
religion toute divine, de rompre le mur de division qui séparait ces deux
peuples. Jésus-Christ, le souverain pasteur des âmes, n'a qu'un seul trou-
peau, qu'une seule bergerie, et il n'en peut pas avoir deux. Malheur donc
aux brebis qui se séparent de ce troupeau, qui quittent cette bergerie
elles sont toujours la proie de quelque mercenaire, et bientôt du loup
ravissant.

<<e rcra Cteiset.



LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES

LA FÊTE DU PATRONAGE DE SAINT JOSEPH

Nul homme n'a été appelé à des fonctions aussi hautes et aussi saintes
que saint Joseph, et cependant l'Evangile garde sur lui un silence presque
absolu. L'Eglise elle-même, dans les premiers temps, semble l'oublier
complètement et ne s'occupe nullement de lui. Plusieurs générations
s'écoulent avant qu'elle fasse même figurer son nom dans ses martyrologes.
Cette lenteur étonne au premier abord, mais quand on y réuéchit, on en
trouve la cause dans le genre d'attaque dont elle fut l'objet dans les pre-
miers siècles et dans la nécessité où elle était de ne pas compromettrepar
un zèle intempestif les dogmes principaux de son symbole et puis le Saint-
Esprit avait ses raisons mystérieuses pour retarder le moment où elle devait
procurer des hommages publics à saint Joseph il avait ses raisons pour
réserver cette dévotion à ces derniers temps. Quand l'instant marqué dans
les desseins de Dieu est arrivé, l'Eglise proclame très-haut ses sentiments &

l'égard de l'auguste patriarche, elle institue des solennités en son honneur.
elle célèbre tour à tour ses grandeurs comme père nourricier de Jésus, sa
gloire comme époux de la sainte Vierge, sa puissance et son amour comme
protecteur des chrétiens.

Dieu a réservé à chaque époque une source de grâces particulièrespour
ranimer la ferveur de ses enfants et entretenir en eux la vie spirituelle.
Ce fut d'abord la fête du Saint-Sacrement, puis la dévotion au saint
nom de Jésus. Au XYi° siècle on voit revivre la fréquente communion; au
xvn", le culte du Sacré-Cœur est proclamé au X!X% la dévotion à la sainte
Vierge a pris des proportions qui sont un des caractères surnaturels de
notre temps. Le culte de la sainte Vierge ne pouvait se développer sans
amener avec lui la dévotion à saint Joseph. Cette dévotion n'est pas seule-
ment un juste tribut que nous rendons à ses admirables prérogatives, elle
est pour nous la source féconde d'un secours nouveau. Une puissance
immense en effet a été déposée entre les mains de cet homme que l'Eglise
proclame l'honneur des habitants du ciel, l'appui de ceux de la terre;
il n'y a pour ainsi dire pas de limite au pouvoir de saint Joseph, et
aujourd'hui l'Eglise nous invite à recourir avec une entière confiance à ce
tout-puissant protecteur.

La révélation de ce nouveau refuge offert aux chrétiens par la divine
Providence fut d'abord indiquée à quelques âmes privilégiées. Sainte
Thérèse en particulier reçut à ce sujet de fréquentescommunicationset fut
la zélée propagatrice du culte de saint Joseph. 11 se répandit d'abord len-
tement et prit bientôt un accroissement extraordinaire. Depuis plus d'un
siècle déjà, l'Ordre des Carmes et plusieurs églises qui en avaient obtenu la



permission célébraient une fête de patronage de saint Joseph, quand le
40 septembre 1847, un décret de Pie IX la rendit générale, en la laissant
fixée comme elle l'était au troisième dimanche après Pâques, afin que le
peuple y pût participer plus facilement.

Mettons notre confiance en saint Joseph; son cœur est plein de com-
passion et de miséricorde pour ceux qui s'adressentà lui dans leurs besoins
et dans leurspeines. Prenons la résolutionaujourd'hui de ne laisser passer
désormais aucun jour sans adresser nos vœux et nos prières à ce céleste
époux de la sainte Vierge, et soyons sûrs que nous'sentirons les effets de sa
puissante protection dans tous les dangers de l'âme et du corps. Celui qui
compte sur saint Joseph ne s'est jamais vu trompé dans ses espérances.

LE QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES

Ce dimanche n'offre rien de particulier: les fidèles doivent célébrer
comme les autres dimanches du temps pascal, par un renouvellementde
joie spirituelle, l'effet de la résurrection du Sauveur et avec une grande
ferveur le fruit de ce glorieux mystère. Les Grecs l'appellentle dimanche de
la KM-.P~ee~e, c'est-à-dire, de la semaine qui partage les cinquante jours
depuis Pâquesjusqu'à cette fête solennelle, le mercredi suivant étant le
vingt-cinquième jour depuis le dimanche de la résurrection. Quoique
l'Eglise invite tous ses enfants aux démonstrationsd'une joie sainte, elle
appelle surtout les gentils à célébrer par des chants d'allégresse leur voca-
tion à la foi, et à reconnaîtrepar des cantiquesd'actions de grâces, la faveur
insigne que le Seigneur leur a faite en les tirant des ténèbres épaisses du
paganisme. Les Juifs et les Gentils ne formant plus qu'un peuple dans
l'Eglise par la vocation à la foi, doivent partager les mêmes sentiments et le
même langage; c'est à cette union des deux peuples que l'Eglise fait allu-
sion dans l'oraison de la messe de ce jour; c'est une des plus belles prières
qu'on puisse faire à Dieu, et elle devrait être continuellement à la bouche
et dans le cœur des fidèles.

L'Introït de la messe est tiré du psaume xcvn", qui est une action de
grâces de la délivrance du peuple juif de la captivité d'Egypte ou de Baby-
lone, ou peut-être de quelqueautre calamité.Le Prophète royal y désigne
assez visiblement la rédemption des hommes par Jésus-Christ dont il pré-
dit l'avénement.

Cantate Domino canticum novum, a//e/M:'a~ quia mirabilia fecit Dominus,
alleluia Chantez, enfants des hommes, un cantique nouveau à la gloire
du Seigneur, qui a fait pour nous tant de prodiges, et ne cessez de multi-
plier vos louanges, de le bénir, de le remercier et de le glorifier. Ante ca~-
pectum gentium revelavit justitiamsuam, alleluia, a/~MM, alleluia Le Sei-
gneur a fait éclater aux yeux des nations sa fidélité dans ses promesses, sa
toute-puissancedans ses merveilles, sa miséricorde dans ses bienfaits, en
délivrant son peuple d'un si malheureux esclavage. Chantez au Seigneur
un cantique nouveau, parce qu'il a fait de nouveaux prodiges en vous dé-



livrant de la captivité et de la servitude par des voies inespérées et par unemiséricordedont vous n'auriez osé vous flatter tant de prodiges de sa part
méritent bien de nouvelles actions de grâces. Comme la servitude d'Egypte
et la captivité de Babylone n'étaient que la figure de l'esclavage du péché,
la délivrance et l'affranchissementdes Juifs étaient la figure de l'heureuse
liberté que Jésus-Christ nous a procurée par sa mort et par sa résurrection
glorieuse. Quel plus juste sujet d'allégresse, d'actions de grâces et d'amou-
reux transports! Notum fecit Dominus sa/M~<? suum; in conspectu gentium
revelavit justitiam SMNH!, dit le texte sacré. Dieu a manifesté au monde le
Sauveur, la Sagesse éternelle, son fils unique, son Verbe, la source de tout
bien et de toute justice, notre Rédempteur, et il nous l'a manifesté surtout
au jour de sa résurrection. Il a répandu la lumière de l'Evangile par tout
le monde. Les peuples qui vivaient dans les ténèbres ont aperçu enfin cette
grande lumière, et la lumière s'est montrée à ceux qui demeuraientdans
la région de l'ombre et de la mort (Is., ix) Populus qui sedebat in tene-

vidit lucem magnam, et sedentibus in fe~'oKe Mm&y'ce rnortis, lux orta
est eis.

Le Seigneur a employé la vertu de sa droite et toute la force de son bras
pour se conserver son peuple et pour nous sauver; c'est-à-dire que, pour
nous tirer de la captivité, il n'a pas employé une force étrangère il est
venu lui-même à notre secours, et c'est par sa mort et par sa triomphante
résurrection qu'il a vaincu l'enfer, détruit l'empire du démon et du péché,
et nous a délivrés de la plus dure de toutes les servitudes.

L'Epître de la messe est tirée de l'Epître catholique de l'apôtre saint
Jacques, dit le Mineur, évêque de Jérusalem, appelé le frère, c'est-à-dire
cousin de Jésus-Christ. Le dessein principal de cette lettre est de faire
voir que la foi ne peut nous sauver sans les œuvres, quoique nous soyons
justifiés par la foi. Ce qui fait le sujet de l'épître, c'est l'endroit où saint
Jacques déclare à tous les fidèles que toute grâce et tout don vient d'en
haut et descend du Père des lumières, qui est la source de tout bien. Cet
Apôtre est appelé Mineur, pour le distinguer de saint Jacques, frère de
saint Jean, son aîné dans l'apostolat, et qui, pour cette raison, est appelé
Majeur dans les fastes de l'Eglise. Son épître est appelée catholique,
parce qu'elle n'est adressée à aucune église en particulier; mais elle est
communeà toutes celles qui font profession de croire en Jésus-Christ, oudu moins à celles qui étaient composées de Juifs convertis au christianisme
et répandus alors dans presque toutes les parties du monde, à quoi fait
allusion le nom de catholique, qui signifie proprement universel.

Omne datum qo<!MMM, et OMMM donum pef/cc~Km c~MM~Mw est, dit le saint
Apôtre Toute faveur insigne et tout don parfait vient d'en haut. C'était
une erreur assez commune parmi les Juifs de croire que plusieurs qualités,
plusieurs vertus croissaient dans notre propre fonds, et qu'elles étaient les
fruits de notre libre arbitre. Les pharisiens surtout pensaient pouvoir par
eux-mêmes résister à la concupiscence, et pratiquer la loi sans avoir besoin
de la prière et de la grâce. Saint Jacques prévient les fidèles contre cette
pernicieuseprésomption. Ceux à qui sa lettre est principalement adressée
avaient été nourris dans le judaïsme; de crainte donc qu'ils ne fussent
imbus de cette erreur, il leur apprend que tout le bien qui est en nous
vient de Dieu, et qu'il n'y a point de véritable vertu qui ne soit un don de
sa miséricorde. Ne vous attribuez pas le mérite de vos bonnes œuvres, leur
dit-il, ne pensez pas que vous puissiez par vos seules forces résister à
l'attrait de la concupiscence vous avez besoin pour cela du secours surna-



turel de Dieu, et de cette grâce qu'il ne refuse à personne. Cette grâce est
nécessaire pour vouloir le bien, pour persévérer dans le bien sans ce
secours, nous ne pouvons rien qui soit méritoire pour la vie éternelle. Or,
toute grâce, tout don excellent vient du Père des lumières :(?mHe~o?tMM
~o'/ee~MM! tfesK~MM!est, deséendens a Patre luminum. Il appelle Dieu le Père
des lumières, parce que c'est lui, dit saint Augustin, qui éclaire quiconque
vient au monde, et qui imprime dans nos âmes les vérités du salut, qui
nous en inspire l'amour, et qui les fait mettre en pratique par son secours
Per ?Ks/)M'a<one;M ~MMMHO.KMHKa?charitatis.

Saint Jacques assure donc que tous les biens de la nature et de la grâce,
quelque excellents qu'ils soient, nous viennent d'en haut et descendent du
Père des lumières. Cette proposition établit deux vérités importantes:
l'une, que tout ce qui vient de Dieu est bon et excellent, ce qui détruit
l'impiété de Manès, qui fait Dieu auteur du péché l'autre, que tout ce
que nous avons de bon, pieux désirs, bonnes pensées, œuvres de justice et
de charité, que tout cela vient de Dieu comme de sa source, ce qui réfute
l'erreur de Pélage, qui établit l'homme auteur de tout le bien surnaturel
qu'il fait.

Apud ~Me)K non est ~'a!M?HMi'a~'o, nec <c!'Mi~MaÏHM o~MM~ra~'o.' tout don
parfait, continue l'Apôtre, descend du Père des lumières, qui ne change
point, et en qui il n'y a pas même l'ombre de vicissitude. Qu'il est doux
de dépendre en tout d'un tel Maître qu'il est consolant de penser que
notre sort, que notre bonheur reposent en lui Nulle créature sur qui on
puisse sûrement compter; tout plie au moindre vent, tout se dément,
tout change sur la terre il n'y a que Dieu seul qui ne soit point sujet auxrévolutions et au changement.Toujours il aimera l'innocence, toujours il
récompensera la vertu, toujours il aura en horreur le vice, et toujours il
punira le péché. L'humeur, le dégoût, le caprice, sont les grands ressorts
qui font agir les hommes, et qui sont le principe de leurs variations et de
leurs changements. Dieu est exempt de tous ces défauts; il sera toujours
sagesse, justice, miséricorde et bonté. Fo~a~ enim genuit nos M~o vel'i-
tatis, ut simus initium aliquod c~ËN~K~œ ejus. C'est de son plein gré, ajoute
le saint Apôtre, qu'il nous a engendrés par la parole de vérité, afin que
nous tenions le premier rang parmi ce qu'il a créé. Pour porteries fidèles
à s'adresser à Dieu, et à mettre en lui toute leur confiance, saint Jacques
leur fait remarquer que ce n'est pas par nécessité que le Père a envoyé son
Fils unique, son Verbe, afin de nous régénérer et de nous apprendre la
voie du salut. Le Verbe fait chair étant la vérité par essence, n'a pu que
nous découvrir la vérité dans tous les mystères sacrés qu'il nous a révélés
et dans la doctrine qu'il nous enseignée, et tout cela s'est fait par un pur
effet de sa bonté. Il pouvait nous laisser dans les ténèbresde la mort dans
lesquelles nous étions nés, il ne l'a pas voulu et il a daigné nous régénérer
par le baptême et nous éclairer. Quelle confiance ne doit pas nous inspirer
cette infinie miséricorde 1 Tous les dons venantde lui et ne pouvant venir
que de lui, devons-nous craindre qu'il nous les refuse, après nous avoir
tout donné en nous donnant son Fils, la source de tous les dons ? ~Morno~o
non etiam cum illo omnia nobis ~OK<!M< ? Comment ne nous aura-t-il pas
donné toutes choses avec lui? Notre dépendance fait notre abondance et
notre bonheur. Les Hébreux, à qui saint Jacques écrivait, avaient reçu
plus abondammentque les autres l'esprit de Dieu et toutes ses faveurs; ils
étaient les premiers de l'Eglise chrétienne, et les premiers appelés à la foi.
Le salut était sorti de Sion, et la parole dn Seigneur de Jérusalem. Ils



étaient comme les aînés et les premiershéritiers do la famille de Jésus-
Christ toutes ces prérogatives, cette prédilection, devaient leur inspirer
une plus ferme confiance et une plus exacte fidélité.

Saint Jacques, après avoir appris aux fidèles que tous les biens et toutes
les grâces viennent du Seigneur, s'applique dans cette épître à régler leurs
mœurs et leur conduite, pour qu'ils puissent par la pratique des vertuschrétiennesmériter ces dons. Que tout homme soit toujours prêt à écou-
ter, leur dit-il, qu'il soit lent à parler et lent à se mettre en colère. Ces trois
points de morale sont importants. Ecouter beaucoup et parler peu, c'est
toujours sagesse et la modestie et la.réserve sont inséparables do la véri-
tablevertu. Les grands parleurs, ceux qui dogmatisent sans cesse, ne sont
pas toujours les plus puissants en œuvres ce ne sont pas ceux qui prêchent
ou qui écoutent la loi, mais ceux qui la pratiquentqui sont justifiés devant
Dieu. C'est conséquemmentà cette vérité que saint Jacques recommande
la douceur et la patience à tous les fidèles. Ira enim viri justiliam Dei nonoperatur: La colère est une passion, elle est donc contraire à la vertu. On seflatte quelquefois qu'on n'agit que par zèle, et ce n'est que le mouvement de
sa passion qu'on suit. Dieu n'a pas choisinos emportementspour instru-
ments de sa vengeance; il a établi pour cela des juges.Ce zèle ardent et amerdans des particuliersqui ne sont pas préposés pour la réformationdes au-tres, n'est proprementqu'une colère déguisée. Qu'elle n'ait pour objet quede se réformer soi-même, alors elle pourra passer pour zèle mais dès que
ce zèle sort de sa sphère, et qu'il se répand en torrent sur les terres de sonvoisin, c'est dégât, c'est passion. a C'est pourquoi)), conclut le même
Apôtre, « renonçant à tout ce qui est impur, et à tous les excès de l'ini-
quité, recevez dans un esprit de douceur la parole qui est plantée en vous,
et qui a la vertu de sauver vos âmes )). C'est comme s'il disait Puisque vous
désirez la sagesse, et que vous souhaitez arriver au port du salut, éloignez
de vous tout ce qui peut vous empêcherde parvenir à cette fin, tout ce qui
peut exciter dans votre cœur du trouble et des orages. Tout ce qui souille
l'âme obscurcitl'esprit, et cause de furieuses tempêtes dans le cœur. Vou-
lez-vous être dans le calme et jouir d'un ciel serein? vivez dans l'inno-
cence, domptez ces passions si ennemies de votre repos, et si opposées à
l'esprit de Jésus-Christ; ignorez jusqu'au nom même de l'impureté; que la
cupidité, l'avarice et le trop grand amour de vous-même, soient bannis de
votre cœur. Voulez-vous que les vérités qu'on vous a enseignées, que la
divine parole qu'on vous a prÈchée, que l'esprit de Jésus-Christ qui a été
comme enté sur le vôtre, produisent beaucoup de fruit? ayez cette dou-
ceur chrétienne qui caractérise les âmes pures. Le fruit de cette divine
parole, c'est le salut.

L'Evangile de la messe est tiré de cet endroit de saint Jean, où le Sau-
veur voyant approcher le jour de son ascension dans le ciel, prépare ses
Apôtres à cette séparationqui devait les priver de sa présence corporelle,
et leur causerun grand chagrin. Il leur fait voir qu'il est nécessaire qu'il
les quitte, et que le don qu'il leur fera les dédommagera de cette satis-
faction trop naturelle qu'ils avaient de le voir corporellementavec eux.

Jésus-Christ employa tout le temps qu'il passa avec ses Apôtres, depuis
sa résurrectionjusqu'à son entrée dans le ciel, à les instruire des grands
mystères de la religion. Ils étaient devenus plus capablesde le comprendre
depuis que, dès sa premièreapparition, il leur avait donné l'Esprit-Saint
Insufflavit, et c~;c:< 6M.' Accipite Spiritum Sanctum. Cette communication,
cette infusion du divin Paraclet les avait, pour ainsi dire, spiritualisés et



rendus susceptibles de recevoir des vérités que jusqu'alors ils n'avaient pu
porter.

Le Sauveur, dans cet admirable discours qu'il adressa à ses Apôtres
après la dernière cène, leur ayant fait un précis de tout ce qui devait leur
arriver de plus affligeant et de plus affreux dans l'établissement merveil-
leux de son Eglise, ajoute ces paroles .Na?c autem vobis ab initio non dixi;
quia vobiscum eram Je ne m'étais point encore ouvert à vous, parce que
tandis que j'étais avec vous, vous n'aviez rien à craindre mais il n'est plus
temps de vous rien cacher. Mon heure est venue, et je suis à la veille de

vous quitter c'est pour cela que je vous ai exposé sans déguisement et
même sans figure, tout ce que vous auriez à souffrir dans le monde; mais
ne craignez rien, je serai toujours invisiblement avec vous; pour ma pré-
sence corporelle, vous l'allez perdre. Le temps approche que je dois re-
tournerau ciel d'où je suis venu. Vado ad eum qui misit me Je m'en vais à
Celui qui m'a envoyé. Et nemo ex vobis interrogat me Quo ua~M? Et per-
sonne de vous ne me demande Où allez-vous ? Ce reproche que Jésus-
Christ fait à ses Apôtres, est une leçon importante que le Sauveur leur donne
aussi bien qu'à nous Quia hxc locutus sum vobis, tristitia implevit cor
vestrum Vous êtes affligés parce que je vous ai dit que je m'en allais la
tristesse a saisi votre cœur; vous êtes tous consternés; mais vous n'êtes
touchés que de la perte de ma présence sensible et nullement de la gloire
qu&je vais recevoir, en mourant, dans le ciel où je dois être assis à la
droite de mon Père, ni des grands avantages que vous devez retirer de

mon ascension. Vous n'êtes attachés qu'aux sens, et c'est pour cela que
personne de vous ne pense à m'interroger sur l'excellence, sur le bonheur
de ce séjour des bienheureux, où Dieu étale toute sa majesté, où mon hu-
manité sacrée va recevoir toute la gloire qui lui est due, d'où je vous en-
verrai le Saint-Esprit qui mettra la dernière perfection à mon grand
ouvrage, et répandra sur vous tous mes dons. Je vous dis que je m'en vais
à Celui qui m'a envoyé, que je retourne au ciel d'où je suis venu; et au
lieu de vous réjouir avec moi, tant à cause de l'honneur que j'y dois rece-
voir, qu'à cause de l'avantage qui vous reviendra de mon exaltation, vous
vous affligez, je vous vois tristes et dans un morne silence. Est-ce ainsi que
vous devez regarder ce qu'il y a pour vous de plus avantageux ? Je vous dis
la vérité il est de votre intérêt que je m'en aille et que je vous prive de
cette présence corporellequi rend votre amour pour moi moins spirituel
et moins parfait. D'ailleurs, si je ne m'en allais pas, le Saint-Esprit, qui est
ce consolateuret ce maître que je vous ai promis, ne viendrait point, et si
je m'en vais, je vous l'enverrai. Or, vous n'ignorez pas de quelle impor-
tance est qu'il vienne car c'est lui qui convaincra le monde sur le péché,
sur la justice et sur le jugement. Le Saint-Esprit, par la prédication des
Apôtres et par les miracles qu'ils opéreront, convaincra le monde de péché,
c'est-à-dire, qu'il fera connaître le pitoyable état des hommes qui jusqu'ici
ont vécu dans l'ignorance du vrai Dieu, dans les déréglements les plus
affreux, et dans une corruption de mœurs universelle; il fera connaître
combien les hommes, et les Juifs en particulier, sont coupables de n'avoir
pas cru en Jésus-Christaprès tant de merveilles. Ces cœurs indociles qui
auront résisté si longtempsaux lumières de la foi, connaissant enfin la vertu
de l'Esprit de Dieu par les prodiges éclatants qu'il opérera, et par l'admi-
rable sainteté qu'il communiquera aux fidèles, avoueront, à leur confu-
sion, qu'ils ont grièvementpéché lorsqu'ilsn'ont pas voulu croire De pec-
cato quidem, quia non crediderunt in me. Ce même Esprit-Saint les convain-



cra encore de la justice et de l'innocence du Fils de Dieu, en faisant voir
que celui qu'ils ont si injustement condamné à mort, est ressuscité,et qu'il
est monté au ciel pour y régner éternellementavec son Père De justitia
vero, quia ad Patrem vado. Enfin, il convaincra le monde et tous ses parti-
sans, de l'équité du jugement porté contre le démon, qui s'était attribué
l'empire du monde où il régnait avec tant de tyrannie, où il s'était fait
ériger tant d'autels; ils connaîtrontque c'est avec justice que le règne de
ce tyran a été détruit, ses pernicieuses et injustes lois abolies, ses fausses
maximes condamnées, et son pouvoir renversé non-seulementpar la des-
truction de l'idolâtrie, mais encore par l'établissement d'une religion
sainte, ouvrage et chef-d'œuvre du Saint-Esprit, et fruit de la prédication
de l'Evangile Z~M~CM autem, quia princeps hujus mundi jam judicatus est.
Voilà les trois effets principaux de la venue de l'Esprit-Saint que je vous
enverrai. Arguet mMH~MH:de peccato, et de justitia et de judicio Il convaincra
le monde sur le péché des Juifs et de tous ceux qui ont refusé de croire en
moi après tant de preuves éclatantes et incontestables de ma divinité il
convaincra le monde sur la justice, en faisant voir aux Juifs et aux païens
qu'il n'y avait point de justice ni de véritable vertu que dans la religion
chrétienne il convaincra enfin le monde sur le jugement, en détruisant
l'empirequ'avait le démon sur l'esprit et sur le cœur de tous les peuples,
par les fausses et pernicieuses maximes qui, jusqu'à la venue de Jésus-
Christ, y avaienteu force de loi.

Après une instructionsi importante et qui semble être l'abrégé de notre
religion, Jésus-Christ ajouta qu'il avait encore bien des choses à leur dire,
mais qu'ils n'étaient pas capables de les comprendre qu'il ne voulait pas
charger leur esprit de ce qu'il ne pouvait pas encore porter; qu'il leur en
réservait la connaissance à la venue de cet Espritde vérité qui leur appren-
drait toutes les vérités nécessaires à.leur perfection, à leur salut et à celui
des autres Adhuc multa Aa&eo vobis dicere; sed non potestis portare modo. Le
Sauveur avait dit à ses Apôtres Je vous ai découvert tout ce que j'ai en-
tendu de mon Père OmtK'a ~McECM~~Meaudivi a Patre meo nota feci vobis

c'est-à-dire, tout ce que vous étiez capables de comprendre avant d'avoir
reçu du Saint-Esprit cette intelligencesurnaturelle qui est un de ses prin-
cipaux dons. Mais il y avait encore bien des choses mystérieuses dont ils
ne pouvaientpas encore saisir le véritable sens. Ces grands mystères, ces
vérités au-dessus de la portée de leur esprit, étaient l'union substantielle
de la divinité et de l'humanité dans la personne adorable de Jésus-Christ, la
spiritualité de son règne éternel et temporel, son état d'humiliation et de
gloire, de puissance et d'infirmité, de victime pour les péchés du monde et
d'homme sans péché. Il fallait la venue du Saint-Esprit pour leur donner
ce don d'intelligence,pour dissiper toutes ces obscurités et pour concilier
toutes ces contrariétés apparentes il l'a fait en descendant sur eux, et
c'était là son ouvrage.

CMH! autem venerit ille Spiritus veritatis, continue le Sauveur, docebit vos
omnem veritaiem Quand il viendra, cet Esprit de vérité, il vous enseignera
toutes ces vérités; il vous donneraune intelligence claire de tous ces mys-
tères. TVo~ enim loquetur a semetipso, sed ~McBCMM~Me audiet loquetur, et §'Ma?

!~Mra sunt annuntiabitvobis Il ne parlera point de son chef, c'est-à-dire,
comme le Fils ne dit rien de lui-même, que ce qu'il dit, il ne le dit pas
seul, son Père le dit avec lui de même le Saint-Espritne dit rien de son
chef, c'est-à-dire, tout seul, parce que procédantdu Fils aussi bien que du
Père et recevant d'eux la même nature et la même science, il ne dit rien



et ne peut rien dire que ce que te Fils dit avec son Père, ces trois divines
Personnes n'étant qu'un seul Dieu et ainsi ne pensez pas que l'Esprit-
Saint doive vous enseigner une doctrine différente de la mienne c'est la
même doctrine dont il vous donneraune plus parfaite connaissance et vous
en développera le véritable sens. Le Sauveur s'était expliqué ailleurs à peu
près dans le même sens, quand il disait: aux Juifs Ma doctrine n'est point
de moi, mais de Celui qui m'a envoyé Alea doctrinanon est mea, sed ejus
qui misit me. Toutes ces manières de parler nous donnent une idée bien
nette du mystère adorable de la Trinité, en nous montrant un seul Dieu en
trois personnes.

Enfin, le Paraclet vous fera connaître clairement l'avenir, ajoute le
Sauveur, ~Ma? ventura sunt aHHMM~'<?&~ vobis, en vous remplissant de l'esprit
d prophétie nécessairedans la connaissancede l'Eglise que vous allezétablir.
Tout ce qu'il fera sera pour ma gloire, parce qu'il est mon esprit, comme
il est l'esprit de mon Père Ille me c/ar//tca~ quia de meo a'ec:pM< annun-~M~o&MParce qu'il aura part à ce qui m'appartient, et qu'il vous le
fera connaître. Presque tous les interprètes, après les saints Pères, ne dou-
tent point que Jésus-Christ n'ait voulu marquer par ces paroles: De meo ac-
cipiet « II aura partà ce qui m'appartient n, que le Saint-Espritprocède du
Fils comme du Père, et que tous deux lui communiquent la nature et les
perfections divines que le Fils lui-même reçoit du Père par la génération
éternelle, et que le Saint-Esprita par la voie de son éternelleprocession de
l'un et de l'autre. C'est comme si le Fils de Dieu disait L'Esprit-Saintvien-
dra comme un envoyé qui ne parle pas en son nom et seulementde son chef.
Comme il procède de mon Père et de moi et que c'est nous qui l'envoyons,
nous n'avons tous trois que la même volonté, comme nous n'avons tous trois
que la même nature divine et ainsi tout ce qu'il vous enseignera, c'est ma
doctrine,et il ne vous dira rien que mon Père et moi ne vous le disions;c'est
lui qui me glorifiera, en faisant connaître aux hommes ma divinité, qui est
la même que la sienne et celle de mon Père car ces trois Personnes, le
Père, le Verbe et le Saint-Esprit,ne sont qu'un seul Dieu Et hi tres unum
sunt. Il la fera connaître cette divinité par le don d'intelligence qu'il
donnera aux fidèles et par les merveilles qu'il leur fera opérer en mon
nom.

Le Pt're Croiset.

LE CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES

Il semble que l'Eglise ait voulu profiter du reproche que Jésus-Christ
faisait à ses Apôtres, lorsque, sur le point de les quitter pour retourner à
son Père, il les reprend de s'être abandonnes à la plus amère tristesse aulieu de se réjouir de son triomphe Quia /~e locutus sum vobis, tristitia MK-
plevit cor fc~'Mm. L'Eglise entrant donc dans l'esprit du Fils de Dieu, re-double sa joie et inspire à ses enfants des sentimentsd'une allégresse encored'autant plus vive qu'on approcheplus du jour de l'ascension glorieuse du
Sauveur.



Fbc~M jucunditatis annuntiate, et audiatur, alleluia annuntiale usque ad
extremum terrx Publiez cette voix d'allégresse, et qu'elle soit entendue
partout publiez-la jusqu'auxextrémitésde la terre. LiberavitDominus po-
pulum suum, alleluia, alleluia Le Seigneur a délivré son peuple, il l'a tiré
de la captivité, il l'a ramené dans sa patrie louanges, gloire, bénédiction,
actions de grâces soient à jamais rendues à celui qui nous a fait enfin re-
couvrer la liberté, et qui nous a ouvert la Jérusalem céleste. Jubilate Deo
ornnis terra Peuples de toute la terre, témoignez votre joie au Seigneur.
jPsa&KMmdicite nomini e/MS.- Célébrez son nom par vos hymnes. Date gloriam
laudi ejus Rendez-lui la gloire qui lui est due, et ne cessez de le louer.
C'est par cette effusion d'allégresse, c'est par ce cantique de joie que
l'Eglise commence aujourd'hui la messe. C'est d'Isaïe que cet Introït est em-
prunté. Ce Prophète, annonçant le mystère de notre rédemption, dans la
prédictionqu'il fait de la délivrance du peuple juif (!s., xi/vm), de la capti-
vité de Babylone, qui en était la 6gure, invite toutes les nations du monde
à se répandre en jouissances, et & faire entendre partout des cris de joie et
des chants d'allégresse. /M ~oee exultatiortis sMHMM~'a~e.'Annoncezcette nou-
velle et publiez-la jusqu'aux extrémités du monde ~Me~MM facite hoc, et
offerte illud usque ad extrema terrx. Dites en tous lieux Le Seigneur a ra-
cheté Jacob son serviteur Dicite Redemit Dominus ~e~Mm suurn Jacob.
Plus spirituelle que n'étaient alors les Apôtres inconsolables de la perte de
la présence corporelle du Sauveur, à la veille de célébrersa glorieuse ascen-
sion dans le ciel, elle exhorte ses enfants à se réjouir d'une séparationqui
doit leur être avantageuse, puisqu'elle perfectionnera leur foi e!. leur ou-
vrira l'entrée de la céleste patrie. Car, comme dit le grand saint Léon, l'as-
cension triomphante de Jésus-Qhrist est un gage sûr de la nôtre Christi
<:sceKMO,KM~*ajtM'oî)ee~oest. Le chef, en prenant possession de sa gloire,
assure le droit et l'espérance qu'a to~t le corps à la .même gloire. ~Mopt'a;-
cessit gloria capitis, eo 6'pes Moeo~M~et corpo?'M. N'est-il pas juste que nous fas-
sions éclater notre jcie par de continuelles actions de grâces? Dignis exul-
<emKs ~o'M~M~, et pia ~}'a~'a~M?n ac<:o}M ~e?Kt~?

Ce dimanche est appelé le dimanche des Rogations, parce que les trois
jours qui suivent sont consacrés à de solennellessupplications au Seigneur,
qu'on nomme aussi les grandes litanies, et parce que l'Evangile de ce jour
est une invitation pressante à prier le Seigneur et à lui demanderavec con-
fiance tous les secours dont nous avons besoin.

L'Epître de la messe est tirée de la lettre catholique de saint Jacques,
laquelle a fourni aussi celle du dimancheprécédent.Le saint Apôtre, après
avoir exhorté les fidèles à s'instruire avec soin des vérités de notre religion,
leur déclare ici que ce n'est pas assez d'écouter et d'apprendre toutes les
vérités de l'Evangile, si on ne les met en pratique jE'xi'o/e factores verbi, et
non auditores <QM~Mm Mettez en pratique la parole, mes frères, et ne
l'écoutez pas seulement, vous trompant vous-mêmes.

Les épîtres de saint Paul faisaient alors beaucoup de bruit parmi les
fidèles. Plusieurss'imaginaientque cet Apôtre enseignait que les bonnes
œuvres n'étaient point nécessaires au salut, et que la foi suffisait sans les
bonnes œuvres; de sorte que, prenant mal la pensée de saint Paul, ils abu-
saient de sa doctrine. Parmi les Juifs convertis, les uns en étaient scanda-
lisés et regardaient saint Paul comme ennemi de la loi, ne comprenantpoint
que ce n'est que des cérémonies légales de l'ancienne loi, et nullement
de l'observation de la loi de l'Evangile, que parlait le saint Apôtre; d'autres
soutenaient quu la nouvelle loi était inutile, et s'imaginaient que pour être



sauvé, il suffisait d'avoir la foi. Saint Jacques, pour guérir ces esprits ma-
lades, explique aux fidèles les vrais sentiments de l'apôtre saint Paul, et
montre ici que la foi sans les bonnes œuvres est inutile, conformément à

ce que saint Paul écrit aux Romains Ce ne sont pas ceux qui écoutent la
loi qui seront justes devant Dieu; mais ceux qui pratiquent la loi seront
justifiés Non enim auditores legis justi sunt apM~ Deum; sed factores legis
yM~?ca&M~Mf(Rom., 11); c'est-à-dire « Ceux qui pratiquent-Ia loi )), soit
Juifs, soit gentils, soit qu'ils aient reçu la loi de Moïse, soit qu'ils ne l'aient
pas reçue, « seront justifiés », non par les œuvres seules, mais par leurs
œuvres faites par la foi, et avec la grâce que Dieu leur aura donnée
(Galat., m) Fides ~M~percharitatemopo's~M?'(1 Cor., xiu) La foi agit par la
charité, et sans cette charité vive et active, tout le reste ne sert de rien;
ainsi l'affirme le même Apôtre.

Car si quelqu'un écoute la parole sans la mettre en pratique, on le com-
parera à un homme qui voit son visage dans un miroir tel qu'il l'a naturel-
lement, et dès qu'il s'est vu, il se retire et oublie aussitôt quel il est.
L'Evangile, dit saint Bernard, est un miroir bien fidèle il ne flatte per-
sonne, chacun s'y voit tel qu'il est jE'uaKf/e~'MM, speculumveritatis, nemini
blanditur, nullum seducit talem in eo se quisque reperiet qualis fuerit. On a
beau se cacher ses défauts, la divine parole nous les montre; secrète vanité,
amour-propre subtil, passion dissimulée, imposant dehors, dans ce miroir
le fard paraît, la moindre ride se fait voir, rien ne peut en imposer. Mais

que sert de se regarder au miroir, si l'on oublie, un moment après s'être
vu, les taches qu'on a sur son visage ? Mais voulez-vous être heureux ? ayez
sans cesse devant les yeux la loi de l'Evangile qui nous affranchit de la ser-
vitude des cérémonies légales, et nous rend enfants de Dieu. Elle ne vous
cachera aucun défaut, elle vous découvrira ce que votre amour-propre
voile à vos yeux. Ne la regardez pas en passant, mais écoutez-la dans le
dessein de pratiquer ce qu'elle vous dit, et d'ôter les taches qu'elle vous
découvre tel est le moyen d'assurervotre salut. Dans cette comparaison
dont se sert l'Apôtre, le miroir est la parole de Dieu, qui nous représenteà
nous-mêmesce que nous sommes et ce que nous devons être. Le visage de
l'homme est l'état intérieur de sa conscience les taches du visage sont les
péchés dont la pureté de l'âme est salie. Se regarder dans le miroir, c'est
écouter la parole de Dieu, et y remarquer la différence de ce que nous
sommes et de ce que nous devons être selon l'Evangile. Oublier l'état où
l'on s'est vu, c'est mettre en oubli les vérités qui nous ont étéprechêes;
enfin, ne se laver pas, c'est négliger de se corriger et d'effacer par les
larmes de la pénitence la souillure de ses péchés.

Saint Jacques donne encore cet avis aux fidèles si quelqu'un pense
avoir de la religion, ne mettant point de frein à sa langue, mais s'abusant
soi-même, c'est une religion frivole que la sienne A</Ms vana est religio.
Les Juifs convertis à la foi, à qui cette épître est écrite, étaient encore si
entêtés de l'observation de leurs cérémonies légales, qu'ils ne cessaient de
se répandre en plaintes, et quelquefois même en injures contre ceux qui ne
les observaient pas. Ils satisfaisaient leur jalousie et leur passion par des
invectives, et tout cela sous prétexte de zèle pour la religion c'est ce qui
oblige l'Apôtre de leur dire que leur prétendu zèle est une illusion Sedu-
cens cor suum; que la véritable piété est de penser toujours avantageuse-
ment de son prochain, de ne jamais juger, ni parler mal de personne, et
que le vrai zèle est inséparable de la retenue, de la modestie et de la cha-
rité. Enfin, il conclut par cette leçon admirable La religion pure et sans



tache devant Dieu, la solide piété, le zèle véritablement chrétien, ne con-
sistent pas dans les disputes, ni dans de vaines spéculations, mais dans la
pratique constante d'une ardente charité. Visiter les orphelins et les pau-
vres veuves dans leurs afflictions,s'exercercontinuellementavec les œuvres
de miséricorde et se préserver de la souillure de ce monde corrompu au
milieu duquel nous vivons, voilà ce qui prouve visiblement qu'on est chré-
tien, voilà ce qui fait honneur à la religion dont on fait profession.

L'Evangile de la messe est pris de l'admirable discours que Jésus-Christ
fit à ses disciplesaprès la cène, la veille de sa mort. Ce divin Sauveur, après
leur avoir dit qu'il allait les quitter pour achever le grand ouvrage de la
rédemption par le sacrifice de sa vie, les assure que son absence ne sera
pas longue, qu'ils le reverront après trois jours dans un état bien différent
de celui où il était que pour eux, ils seront, à la vérité, dans la désolation
et dans la tristesse, mais que leur tristesse sera changée en une joie que
personne ne sera capable de leur ôter Cela suffira, leur disait-il, pour
essuyer toutes vos larmes,pour calmer toutes vos inquiétudeset pour vous
dédommager de tout ce que vous aurez souSert pour l'amour de moi. Vous
commencerez alors à être plus que jamais en faveur auprès de mon Père.
Le Saint-Esprit vous comblera de ses dons et vous instruira si bien de
toutes choses, que vous n'aurez plus besoin de m'avoir visiblement auprès
de vous, pour me consulter sur vos doutes. Pour ce qui est de mon Père,
il vous aime, parce que vous m'aimez, et je vous dis, en vérité, qu'il ne
vous refusera rien de ce que vous lui demanderez en mon nom et par mes
mérites Si quid petieritis Patrem M: HomMc Mteo, dabit vobis. Voilà une nou-
velle manière de prier bien aisée et bien efficace que je vous apprends, qui
ne deviendra commune que quand mon règne sera établi dans le ciel où
je serai votre médiateur toujours prêt à appuyervos demandes. Mon Père
ne saurait rien me refuser, ni à vous, dès que vous le prierez en mon nom.
Usque modo non petistis quidquam in nomine meo Jusqu'icivous n'avez rien
demandé en mon nom. Prier au nom du Sauveur, dit saint Grégoire, c'est
demanderce qui est véritablementutile pour le salut. Les Apôtres avaient
demandé au Sauveur bien des choses saint Jean et saint Jacques avaient
sollicité les deux premières places dans son royaume saint Pierre, la gué-
rison de sa belle-mère peu de ses Apôtres qui ne lui eussent demandé
quelque faveur, ou pour eux-mêmes, ou pour leurs amis mais le Fils de
Dieu compte pour rien tout ce qui n'est pas pour le salut et pour la perfec-
tion. Biens temporels, honneurs vains, santé corporelle, vous n'êtes pas des
objets dignes de l'attention de Dieu. A combien de chrétiens ne pourrait-
on pas faire aujourd'hui le même reproche que Jésus-Christ fait à ses dis-
ciples ? combien n'ont encore rien demandé au nom du Sauveur? Petite, et
aec~ï'~M, ut gaudium vestrum sit p/eMMm La promesse que je vous fais, dit
le Sauveur, doit inspirer à votre âme une joie pleine et parfaite. En effet,
quoi de plus consolant que d'être assurés que toutes vos demandes seront
favorablement reçues! Vous avez le secret d'être toujours exaucés. Deman.
dez en mon nom, votre prière sera toujours écoutée qu'est-ce qui pourra
jamais troubler votre joie si vous êtes sûrs d'obtenir infailliblement tout ce
que vous demanderez ?

Na?c in p)'o!)cr&!M loculus SMM! vobis, continue le Sauveur Jusqu'ici je
vous ai parlé en paraboles, c'est-à-dire d'une manière figurée, parce que
vous n'étiez pas encore capables de comprendre les grands mystères de la
religion. FeH~AomcM~ya~ non in proverbiis ~:<ar vobis; sed palam de
Patre annMH~a&o ï)e~s.' Voici le dernier entretien que j'aurai avec vous



avant ma mort. Je m'expliquerai avec vous sans figures je vous parlerai
clairement de mon Père, et après ma résurrection je vous découvrirai sans
énigmes et sans paraboles le mystère ineffable de la Trinité, celui de mon
incarnation, de ma passion, de ma mort, tout ce qui regarde l'économie
du salut et l'établissementde mon Eglise, et vous comprendreztout ce que
je vous dirai par l'intelligenceque vous en donnera l'Esprit-Saint. illo
die, in nomine meo petetis; et non dico vobis quia ego rogabo Patrem de vobis
Alors vous aurez vous-mêmes tout accès auprès de ce Père infiniment bon
et infiniment libéral; vous n'aurez qu'à lui demander en mon nom pour
être exaucés. Il n'est pas besoin de vous dire que je prierai mon Père pour
vous et que je joindrai mes prières aux vôtres vous devez être sûrs que je
vous aime trop pour vous oublier jamais mais quand je ne m'emploierais
point pour vous faire obtenir ce que vous demandez, il suffit que vous
m'ayez aimé et que vous ayez cru en moi, pour engager mon Père à vous
accorder l'effet de vos prières.'

Le Sauveur, voyant ses Apôtres touchés et pénétrés des vérités qu'il
venait de leur apprendre, leur fit en deux mots un précis des plus grands
mystères de notre religion Exivi a Patre, leur dit-il, e~ veni m mundum:
iterum ~M!y:<o MMH~MM, et vado ad Patrem Je suis sorti de mon Père et je
suis venu dans le monde.; je quitte aussi le monde et je m'en vais à monPère. Ce peu de paroles renferme les principauxarticles de notre foi tou-
chant la personne du Fils de Dieu sa génération éternelle, « je suis sorti
de mon Père 1); son incarnation, « je suis venu dans le monde a; sa résur-
rection et son ascension glorieuse, «je m'en vais à mon Père o. Voilà en
peu de mots toute l'économie de la rédemptiondu genre humain et le
précis de notre croyance. Les Apôtres n'ayant pas compris le sens de cesparoles de Jésus-Christ « Dans peu de tempsvous ne me verrez plus, et peu
de temps après vous me reverrez, car je m'en vais à mon Père '), voulaient
l'mterroger, mais le Sauveur, connaissant leur pensée, les avait prévenus
et s'était expliqué plus clairement.C'est ce qui obligea les Apôtres de d'ire
Nunc MHHMÏ quia scis omnia, et non opus est tibi ut quis te interroget Nous
sommesconvaincus maintenantque vous savez toutes choses, et vous n'avez
pas besoin que personne vous interroge, car vous savez tout avant même
qu'on vous le propose vous découvrez ce qu'on a de plus secret dans le
cœur c'est ce qui nous fait croire que vous êtes sorti de Dieu. /K hoc cre-dimus quia a ~eo. Il n'y a que Dieu seul qui puisse pénétrer le fond
du cœur, découvrir les plus secrètes pensées rien aussi ne nous confirme
davantage dans la foi où nous étions, que vous êtes le vrai Messie et le vrai
Fils de Dieu.

Lo Père Croiset.

LES ROGATIONS

Les trois jours qui suivent le cinquième dimanche après Pâques et quiprécèdentimmédiatementla fête de l'Ascension, sont consacrés par l'Elise
à des prières publiques et solennelles, accompagnées de jeûnes ou d'absti-



nences, et do processions pour demander à Dieu qu'il daigne bénir les
biens de la terre et pourvoir à tous nos besoins.

Saint Mamert, évêque de Vienne en Dauphiné, établit ces prières
publiques dans son diocèse, l'an 470. Voici ce qui en fut l'occasion.

Depuis que les Bourguignons s'étaient rendus les maîtres de cette par-
tie de la Gaule viennoise, que nous appelons aujourd'hui le Dauphiné et la
Savoie, il ne s'était point passé d'année, ni de saison dans l'année pendant
lesquelles le pays n'eût été affligé de quelque fléau. La désolation étaU
générale. Les tremblementsde terre étaienttrès-fréquentselles édifices les
plus solides ne pouvaient résister à de si rudes secousses.Les bêtes sauvages
désolaient toute la campagne. Une infinité de loups enragés entraient en
plein jour jusque dans les villes et dans les maisons et jetaient partout la
terreur. Chaque jour, disent les historiens, semblait apporter quelque nou-
vel indice de la colère divine. Les incendies se multipliaient,et il ne se pas-
sait pas de semaine où, à Vienne, quelque maison ne fût consumée par les
flammes. La nuit de Pâques de l'an 470, pendant que tout le peuple était
assemblédans la grande église, avec Mamert, son évëque, pour la célébra-
tion des saints mystères, le feu prit à la maison de ville qui était un édifice
magnifique construit sur une éminence qui dominait toute la ville. Chacun
craignant pour sa maison, l'alarme fut universelle. Tout le monde sortit
de l'église; le service divin fut interrompu. Le saint évëque demeura seul
devant l'autel, où, prosterné et fondant en larmes, il supplia ardemment le
Seigneur de délivrer son peuple de tant de fléaux, et pour apaiser la colère
céleste, il fit vœu d'établir tous les ans dans son diocèse des Rogations ou
prières publiques et des processions solennelles. L'embrasement cessa tout
à coup, au moment où il semblait devoir consumer toute la ville. La joie
que cet événement miraculeuxcausa dans les esprits, fit revenir tout le
monde & l'église. Mamert, après avoir achevé les saints mystères et rendu
publiquementde très-humbles actions de grâces à Dieu pour une faveur si
visible, déclara à son peuple le vœu qu'il avait fait et l'exhorta à joindre
la pénitence à la prière. Tout le peuple applauditaux moyens qu'avaitpris
le saint évêque pour apaiser la colère divine, et on ne douta point que ce
fût à ses prières et à son vœu qu'on dût la subite extinction de l'incendie.
Le saint évêque fixa ces Rogations aux trois jours qui précèdent la fête de
l'Ascension et ordonna qu'elles seraient passées dans la pénitence et dans le
jeûne. Cette fête se célébra pour la premièrefois avec beaucoup d'appareil
et encore avec plus de dévotion. Saint Mamert, voulant ménager les forces
de ceux qui n'auraient pu supporter la fatigue d'une trop longue marche,
à jeun, se contenta de marquer pour la stationou le terme de la première
procession, une église qui n'était pas éloignée des murailles de la ville.
Tout le monde s'y trouva, et la multitude y fit paraître une si grande dévo-
tion, que le terme de la première procession ayant paru trop court, on
demanda que la station de celles qu'on devait faire les jours suivants fût
plus éloignée.

On s'aperçut d'abord combien Dieu agréait la ferveur et la pénitence
du peuple devienne.On ne ressentitplus de tremblementsde terre, on ne
vit plus paraître de loups; la campagne ne fut plus désolée et l'on ne se
plaignit plus de l'intempérie de l'air, ni du dérangementdes saisons.

Cette pieuse institution était trop intéressante, pourêtre renfermée dans
la ville ou le seul diocèse de Vienne; la plupart des églises des Gaules vou-
lurent imiter un exemple si saint. Les Rogations devinrent une fête d'obli-
gation dans presque tous les diocèses, afin que ce qui avait servi de remède



fût un préservatif pour l'avenir.Les évoques,considérant la sagesse de cette
institution; ne crurent pouvoir rien faire de mieux que de s'y conformer.
Le concile d'Orléans, tenu l'an SU, ordonna que les Rogations s'observe-
raient par toute la France dans le même temps et de la même manière
qu'elles se faisaient à Vienne. Cet usage passa en Espagne vers le commen-
cement du septième siècle; mais il ne devint d'obligationpour toute l'Eglise
latine, qu'après que le Pape en eut fait une loi de discipline ecclésiastique,
qui est aujourd'hui en usage partout. Ce fut Léon III qui établit à Rome, et
partout ailleurs, les Rogations, vers la fin du huitième siècle. Il n'obligea
pas les fidèles au jeûne, parce que'c'est durant le temps pascal qu'elles se
font. Cbarlemagne et Charles le Chauve ont fait des lois pour en ordonner
l'observationet pour défendre de travailler en ces jours, ce qui a long-
temps été observédans l'Eglise de France. Le jeûne qui s'observait d'abord
fort régulièrement, a été changé depuis en simple abstinence, par considé-
ration pour le temps pascal, qui est un temps de joie; mais la pratique
constante dans toute l'Eglise catholique a toujours été d'accompagnerces
prières publiques d'un esprit de pénitence et de componctionet de réciter
des litanies pour demander à Dieu, par l'invocation et l'intercessionde ses
Saints, la rémission de ses p'échés, les secours nécessaires tant spirituels
que corporels, la paix de l'Eglise et de l'Etat, la conservation des biens de
la terre et l'éloignement de tout ce qui peut nous nuire ou nous troubler.
C'est là la tin que l'Eglise se propose dans ces supplications publiques.

Sidoine Apollinaire dit qu'avant saint Mamert on célébrait une espèce
de Rogations ou prières publiques, et des processions; mais qu'elles se fai-
saient avec peu d'ordre, et avec encore moins de dévotion Fa~a', tepentes,
infrequentesque m~ca~OKM; mais que celles qu'institua le saint évoque
se firent avec ferveur, avec plus d'ordre et dans un temps déterminé. On
voit dans la vie de saint Germain, évêque de Paris, écrite par Fortunat,
qu'on appelait ces supplications ou prières publiques, les litanies Dum
~m~o~'e litaniarum. ad missam cum populo progreditur in processu.Ainsi, dès
le sixième siècle,les Rogations se célébraientcomme aujourd'hui. On disait
la messe à la station, on faisait la procession, on chantait les litanies. Ce
mot litanies est un nom qui vient du grec; il signifie prière publique. C'est
une formule de prière laconique, concise et répétée àl'honneurdes Saints,
suivie d'une invocationen mêmes termes, qui sert comme de refrain. Les
litanies des Saints, ou de la sainte Vierge, qu'on chante aux processions,
ont pour réponse cette courte prière «Priez pour nous ) ;,et celles qui
regardent les personnes de la sainte Trinité, cette autre « Ayez pitié de
nous n. Elles commencenttoutes par ces deux mots grecs Ay?':e eleison
Seigneur, ayez pitié de nous. On lit même dans un ancien rituel romain,
qu'on chantait quelquefois des litanies où l'on ne disait que Kyrie eleison,
qu'on répétait jusqu'à cent fois, et autant de fois, Christe eleison. Dicunt
eeM~es.-Ayne eleison; ceNi~ Christe eleison. On appelle grandes litanies,
celles de la fête de saint Marc, instituées par le pape saint Grégoirel'an 590,
dans lesquelles, après l'invocation de la miséricorde divine, on implore lesSaints, et on demande leur intercession et leurs prières.

La procession d'une église à une autre, en chantant les litanies, est unedes cérémonies des Rogations; le peuple y suit le clergé, et joint ses prières
à celles des ministres du Seigneur, pour implorer sa miséricorde.

L'origine des processions est fort ancienne elles ont été en usage dansl'Eglise d'abord après les persécutions, et rien n'en a pu depuis interrompre
la pieuse pratique. Saint Jean Chrysostome, qui vivait dans le quatrième



siècle, faisait faire des processions à son peuple de Constantinople on y
portait la croix avec des flambeaux allumés, et l'on chantait des prières

pour demander à Dieu la conversion des hérétiques, et les secours du
ciel dans les nécessités publiques. On lit à peu près la même chose dans
la vie de saint Porphyre, évêque de Gaza, en Palestine, mort vers l'an 420

la croix précédait le clergé, qui allait deux à deux tout le peuple suivait,
chantant des psaumes. Saint Ambroiseparle des processionsqu'on célébrait
à Milan pour implorer la miséricorde de Dieu. Celle qui se fit sous ce saint
prélat, pour transporter les reliques de saint Gervais et de saint Protais,

est une des plus célèbres. Saint Ambroise et saint Augustin rapportent l'in-

signe miracle dont ils furent témoins: il s'opéra, pendant cette procession,

en faveur d'un aveugle qui recouvra la vue aussitôt qu'il eut touché les

saintes reliques. Le vénérable Bède dans la vie de saint Cuthbert, parlant de

la procession des Rogations, fait mention des reliques qu'on y portait,

comme d'uq usage établi dans toute l'Eglise. Lanfranc fait mention des

litanies, de la croix, de l'eau bénite, du livre des Evangiles et des reliques

qu'on portait à ces processions, et à celles aussi qu'on faisait dans le temps
des calamités publiques. Les processions les plus solennelles sont celle du

très-saintSacrement, celles des Rogations, de la Purificationet des Rameaux,

et celle qu'on fait en France le jour de l'Assomption de la sainte Vierge,
depuis le vœu du roi Louis XIII nous pouvonsajouter encore cellesqu'on cé-

lèbre extraordinairementpour le jubilé ou pour apaiser la colère de Dieu

dans les calamités publiques. Les processionssont plus fréquentes dans le

temps pascal, parce qu'on a besoin de demanderà Dieu sa bénédictionsur
les biens de la terre, qui courent alors de plus grands risques. C'est de là

qu'est venue cette religieuse pratique en certains diocèses, de faire dans

cette saison des processions tous les dimanches avant la messe de paroisse.

De tout ce qu'on vient de dire au sujet des Rogations, des prières publi-

ques, des saintes reliques qu'on porte aux processions, et de toutes les au-
tres cérémonies de la religion presque aussi anciennes que le christianisme,
l'Eglise n'a-t-elle pas raison de conclure que rien n'est plus blâmable que
la conduite des hérétiques, qui osent encore condamner des usages nés,

pour ainsi dire, avec l'Eglise, et autorisés par la pratique de tous les Saints

et dans tous les siècles?
Quoique les trois jours qui précèdent la fête de l'Ascension soient au

même degré de solennité, l'Eglise cependantn'a assigné un office particu-
lier qu'à cette seconde férie. L'Introït de la messe est tiré du psaume xvii°.

Comme c'est icj un jour de supplications solennelles, l'Eglise commence la

messe par un verset bien propre à nous inspirer cette confiance en Dieu,

qui doit accompagnertoutes nos prières, et sans laquelle nous ne serions
jamais exaucés. Ce psaume xvii' est un cantique d'actions de grâces dans
lequel David, après avoir rappelé tous les périls auxquels il a été exposé, et
les victoires qu'ila remportéessur les ennemis par la protectiondu ciel, pro-
teste que rien ne sera jamais capable d'ébranler sa confiance, ni d'affaiblir

son amour pour Dieu. Exaudivit de f-emplo MKe~o suo vocem ~MtM,
alleluia, et e/amor meus m eoM~ee~M ejus :'M~'o:M<in aM~'M ejus, alleluia, alle-

Ma Ma voix, dit le Prophète, a pénétré jusqu'au plus haut des cieux, son
temple et sa demeure mes cris sont parvenus jusqu'à lui; il les a entendus

et il m'a exaucé quelle confiance ne dois-je pas avoir en lui, et quelles

actions de grâces ne dois-je pas lui rendre ? Diligam te, Domine, virtus mea;
.Oo~MMc /M-n!atKe~MKmeMtH t-e/t~!MN!MïeM<K et liberator meus: Je vous aime-
rai, Seigneur, vous qui êtes toute ma force le Seigneur est mon appui,



mon refuge, mon libérateur. Avec de tels sentiments,Dieu ne saurait man-quer d'exaucer nos prières. Tout ce psaume est plein des plus nobles pen-sées, et le style est d'une beauté et d'une élévation admirables. SaintJérôme dit qu'en décrivant ses combats et ses triomphes, David prédit lesvictoires de Jésus-Christ sur les Juifs et celles de l'Eglise sur tous ses persé-
cuteurs.

L'Epître de la messe est tirée du cinquième chapitre de l'épître del'apôtre saint Jacques c'est une instruction abrégée des dispositions aveclesquelles il faut prier, et du fruit qu'on doit tirer de la prière.
Confessez vos péchés l'un à l'autre, et priez les uns pour les autres, afin

que vous vous sauviez. Il ne suffit pas de détester vos péchés dans le fonddu cœur, dit le saint Apôtre, cette douleur intérieure et surnaturelle, cettevéritable contrition est nécessaire mais elle ne suffit point pour avoir lepardon des péchés mortels, il faut les déclarer, les confesser avec humilité
au prêtre, qui seul a le pouvoir de vous absoudre c'est un juge, il fautl'instruire du procès c'est un médecin, il faut lui déclarervos plaies et vosinfirmités, afin qu'il y applique les appareils et les remèdes nécessaires.Confiteminia~M~m~cca~ vestra par ces paroles, disent les interprèteset les saints Pères, l'Apôtre rappelle visiblement le précepte divin de laconfessionsacramentelle.C~Zap~, l'un des plus savants inter-prètes, dit que saint Jacques ne s'est servi de cette expression a~M~l'un à l'autre, que pour rendre la pratique de la confessionplus aisée, et leprécepte plus doux. Quoique ce ne soit qu'au seul prêtre que nous devionsconfesser nos péchés, le saint Apôtre emploie le terme alterutrum, l'un àl'autre, pour nous faire mieux comprendre que celui à qui nous déclarons
en secret toutesnos misères, est lui-même sujet aux mêmes infirmités, auxmêmes tentations quenous, et capable de tomber dans les mêmes désordresAlte1'utrum. En effet, quoique le caractère sacerdotal élève le prêtre au-dessus du laïque, et lui donne le pouvoir d'absoudre le pécheur, il ne le tire
pas du rang des hommes et, quelquesublime que soit sa dignité, c'est tou-jours d hommeà homme que se fait -la confession. « L'un à l'autre ex-prime encore l'obligationque les prêtres ont eux-mêmes de se confesser.Si l'on a vu des ~T'' déclarer leurs péchés à de ~Pl~ laïques, ce sontdes actes d'humilité fort louables, et qui peuvent obtenir du Seigneur lagrâce d'une parfaitecontrition mais cet acte d'humilité, quelque louablequ'il soit, ne saurait jamais tenir lieu d'une confessionsacramentelle.O~o invicem, ut ~-e~ Priez les uns pour les autres, afin quevous vous sauviez. L'Apôtre recommandeici la prière mutuelle auprès deDieu, laquelle ayant pour motif la charité, lui est toujours agréable~: c'estce motif même qui la rend efficace. Le Seigneur écoute volontiers lesprières que nous faisons pour nos frères et ce que nous n'obtiendronspaspour nous-mêmenous l'obtenons souvent pour euxquand la charité nousle fait demander Multum enim valet~< La prièreconstantedu juste, ajoute-t-il, a un grand pouvoirauprès de Dieu; il parle des justesqui vivent encore sur la terre. Quelle doit donc être la puissancedes prièresdes Saints dans le ciel, et surtout de la Reine des Saints, en faveur de ceuxpour qui ils s'intéressent I

Elias homo ~M~ nobis~M~ Elie était comme nous, un hommesujet aux inËrmi tés. Saint Jacques, pour prouver la force et l'efficace de laprière, apporte l'exemple d'Elie, qui par sa prière tint le cieifrme Ren'~1 ë~e de pluie, et qui
n~rdant trois ans et demi, sans qu'il tombât une goutte de pluie, et qui, parsa prière, l'ouvrit au moment où il crut qu'il le fallait, pour mauifpster la



gloire et la puissance de Dieu, et pour tâcher de convertirl'impie Achab, qui
ne profita pas de ce double prodige. Enfin, le saint Apôtre finit cette ad-
mirable épître, par exhorter tous les fidèles à avoir une charité chrétienne
pour leurs frères et un véritable zèle pour leur salut. Mes frères, leur dit-il,
si quelqu'un vient à s'égarer du vrai cheminet que son frère l'y ramène, que
celui-cisache que l'homme qui fera revenir un pécheur de sonégarement,
sauvera son âme de la mort éternelle et couvrira le grand nombre de ses
péchés et operiet multitudinem pecca~o~Mm c'est-à-dire, qu'en ramenant
la brebis égarée dans la voie du salut, il aura le mérite d'avoir sauvé une
âme et obtiendra aisément de la miséricorde de Dieu le pardon de ses
propres péchés. C'est ce qu'écrivait saint Paul à Timothée:Veillez survous-
même et travaillez au salut des autres Hoc enim faciens et teipsum salvum
facies, et eos qui te audiunt Car en vous conduisantainsi, vous vous sauve-
rez vous-même et vous sauverez ceux qui vous écoutent. Voilà ce qui ins-
pire tous les jours tant de zèle à ces hommes apostoliques,qui, sans être
retenus par les liens les plus forts et les plus doux de la chair et du sang,
sans être ébranlés par les amis qu'il faut abandonnerpour toujours,ni par
les charmes de la patrie, sans être effrayés par des dangers affreux, ni re-
butés par la cruauté de tant de peuples inhumains,font le sacrificede leurs
commodités, de leurs talents, de leur vie, passent les mers pour aller por-
ter la lumière de la foi aux nations les plus barbares. L'amour de Jésus-
Christ, le zèle ardent pour sa gloire, le désir de sauver les âmes peuvent
seuls inspirer ces miracles de la charité chrétienne. Ce n'est qu'au sein de
la vraie Eglise qu'on trouve ces héros magnanimeset désintéressés.

Comme ce jour est consacré à la prière, ce que Jésus-Christ dit à ses
disciples sur son efficacité, fait le sujet de l'Evangilede la messe.

Le Sauveur, instruisant ses disciples sur plusieurs points de perfection,
les assurait que pour être saint il fallait demanderà Dieu, avec ferveur, la
grâce de le devenir. Demandez, leur disait-il, et vous recevrez cherchez,et
vous trouverez heurtez à la porte, et on vous ouvrira. Je n'excepte ici per-
sonne je vous dis que tous ceux qui demanderont seront exaucés mais
une des conditions essentielles, c'est de persévérer dans la prière. Voulez-
vous en mieux connaître le mérite et l'efficace, considérez ce qui se passe
tous les jours parmi vous. Si quelqu'un de vous avait un ami, riche et libé-
ral, qu'il allât à minuit heurter à sa portepour lui demandertrois painsdont
il a besoin, parce qu'il faut qu'il donne à souperà une personne de sa con-
naissance qui vient d'arriver de la campagne, et que cet ami lui répondît
Vous venez trop tard, ma porte est fermée, tous mes domestiques sont
retirés, je ne puis me lever, revenez demainà toute autre heure je vous le
dis, s'il continue à frapper et s'il ne se rebute point, son ami accordera à
son importunité ce qu'il aurait difficilement accordé à l'amitié seule. Il se
lèvera, il lui ouvrira la porte et lui donnera non-seulement les trois pains
qu'il lui demande, mais tout ce dont il peut avoir besoin. Cet exemple
nous offre une importante instruction. Dieu a plus envie de nous donner ce
qui nous est nécessaire, que nous n'en avons de l'obtenir il veut seulement
que nous le lui demandions et quenous persévérions à le prier. Jésus-Christ
voulait accorder à l'aveugle de Jéricho la grâce qu'il sollicitait et à la Cha-
nanéenne la guérison de sa fille mais il voulait pour cela que l'un et l'autre
le lui demandassentavec importunité. Dieu accorde tout à la persévérance,
parce qu'elle est une preuve visible de notre foi et de la confiance que nous
avons en son pouvoir et en sa bonté. Le manque de persévérance est une
espèce de dépit qui marque la faiblesse de notre foi.



Le Sauveur ne nous exhorterait pas tant à lui demander, dit saint Au-
gustin, s'il ne souhaitait lui-même d'exaucernos prières Non Utique nos
tantumhortareturut peteremus, nisi dare vellet. Ayons honte de notre incons-
tance et de notre lâcheté; Dieu a plus envie de nous donner, que nous
n'en avons de recevoir .E~M&Mca< humana pigritia plus vult ille <&M'e~t«MM

nos accipere.
Le Sauveur, après avoir apporté cet exemple familier qui exprime si

bien le désir qu'il a de nous accorder ce que nous lui demandons, et qui
nous prouveque le moyen d'obtenir c'est de prier avec persévérance, ajoute
Et ego dico vobis: Petite, et ~a'&<Kr vobis; ~M~r~e, et invenietis: pulsate, et
apen'~My vobis: Je vous dis de même Demandez, et on vous donnera; cher-
chez, et vous trouverez heurtez, et on vous ouvrira. Omnis enim qui petit,
accipit; et qui $'MS! invenit; e~M&aK~' aperietur. Le Sauveur ne dit pas
que plusieurs seront exaucés omnis, il n'exceptepersonne, pourvu, comme
il dit ailleurs, qu'on demande en son nom ce qui convient au salut, parce
que tout ce qui y est contraire est un trop grand mal pour que Dieu nous
le donne, lui qui est la source de tout bien.

Si quelqu'un de vous demande un pain à son père, ajoute le Sauveur,
est-ce que son père lui donneraune pierre ? ou s'il demande un poisson,lui
donnera-t-il un serpent ? et s'il demande un œuf, recevra-t-ilun scorpion ?
Si donc vous qui avez tant d'inclinationà faire du mal et si peu à faire du
bien vous êtes portés naturellement à. donner à vos enfants ce que vous
avez de meilleur, avec quelle charité, avec quelle libéralité pensez-vous
que votre Père céleste répandra sur vous ses plus grandes miséricordes et
surtout son Saint-Esprit, source de tous biens? Quanto magis ~s~' Ms~' de
M~O dabit Spiritum bonumpetentibus se ?

Rien n'est mieux exprimé dans l'Evangile, rien n'est plus solidement
établi dans la religion, que l'infaillibilité de la prière d'où vient donc que
Dieu tous les jours se montre si peu favorable à nos vœux, dit le plus cé-
lèbre de tous les orateurs chrétiens ? d'où vient que nous le prions et qu'il
ne nous écoute pas ? d'où vient que nous demandons et que nous n'obtenons
rien? C'est que nous ne demandons pas ce qu'il faut, ou que nous ne de-
mandons pas comme il faut. Nous demandons, ou des choses préjudiciables
au salut, ou des biens purement temporelset inutiles au salut, ou des grâces
même qui, de la manière que nous les voulons, bien loin de nous sancti-
fier, serviraientplutôt à nous retirer de la voie du salut. Désirons-nous que
nos prières soient efficaces ? ne demandons que ce qui peut servir à notre
salut, et demandons-le avec les conditions et dans les dispositionsqui con-
viennent à la prière. Prions avec humilité, prions avec attention de l'esprit
et affection du cœur, prions avec confiance et avec une vive foi, prions en-
fin avec persévérance. Deus superbisresistit, dit saint Jacques, humilibusautem
dat gratiam:Dieu résiste aux orgueilleux et donne la grâce aux humbles. L'at-
tention de l'esprit et l'affection du cœur,dit saint Thomas,sont comme l'âme
de la prière. Postuletautem m /Menihil /<aM:'<SKs Demandonsavec foi, dit saint
Jacques, et ne chancelons point. Exspecta, dit Isaïe, ~e~s~ee<s.' Attendez,
attendez encore Dieu accorde souventà la persévérancece qu'il semblait
refuser d'abord à la ferveur de l'oraison. Recte novit ~M~ dit saint Au-
gustin, qui novit orare On sait bien vivre quand on sait bien prier.

La F~re CtOitet.



LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE L'ASCENSION

LA FÊTE DES RELIQUES

Aux regards de ceux de ses enfants qui avancent péniblementdans le
chemin de l'exil, l'Eglise bien souvent montre le séjour de la gloire. Déchi-
rant les voiles du monde invisible, elle fait voir aux chrétiens les Saints se
reposant dans la joie et le bonheur, loin des tempêtes et des orages pour
nous encourager à la lutte, elle nous montre ce port où sont arrivés ceux
qui nous précédèrent dans les voies du Seigneur. Aujourd'hui,ce n'est plus
le ciel que l'Eglise nous invite à contempler, elle nous ramène dans les
limites de l'espace et du temps. Elle a rassemblé avec un soin religieux
tout ce qui lui reste de ses trésors, et elle l'expose à nos hommages et à
notre vénération. Ce ne sont à la vérité que des ossements, de la poussière
et de la cendre, mais ces ossements sont sous la garde de Dieu, cette pous-
sière est une poussière féconde, cette cendre est une cendre bénie. Ces os-
sements, l'Eglise les place sur ses autels et les expose publiquementà la
vénération de ses enfants. Elle qui ne se trompe jamais, sait que ces res es,
tout muets et inanimés qu'ils sont, ont encore une vertu saintement
féconde elle sait que rien n'est plus conforme à l'esprit du christianisme,
que rien n'est mieux autorisé par la pratique de tous les siècles, que la
vénération des saintes reliques. En effet, plus on remonte le cours des
siècles, plus se multiplient les témoignages de cette vénération dont notre
époque ne nous offre plus que de faibles réminiscences. Remontez par la
pensée jusqu'au temps des persécutions, et vous verrez les chrétiens cher-
chant de tous côtés les corps des martyrs, et éludant par mille pieuses
adresses une fureur qui poursuivait leurs restes jusqu'au-delà du tombeau.
Les voyez-vous acheter à grand prix des bourreaux les corps dont le sang
a rendu témoignage à Jésus-Christ employer les plus puissantes sollicita-
tions pour les obtenir des tyrans, ou les moyens les plus hasardeuxpour
les leur dérober? Les voyez-vousarracher les ossements calcinés du milieu
des brasiers ? Les voyez-vous tremper des linges dans le sang des athlètesde
Jésus-Christ, emplir des vases de ce sang, les conserver avec respect, se
partager, comme un riche trésor, les chaînes, les vêtements, les instru-
ments de supplice des martyrs, et tout cela au risque de la vie ?

Les villes regardaient les reliques qu'elles possédaient comme leur
plus riche trésor. Jérusalem, dit un écrivain célèbre, fière de ses sou-
venirs et de la possession des lieux consacrés par les mystères de l'Homme-
Dieu, voyait venir à elle, dès les premiers temps, des multitudes sup-
pliantes, jalouses de visiter une terre de prodiges, et d'honorer jusqu'à

1. Voir nnstTuetion sur l'Ascension de Notre-Seignc~r, tome xvi, page 6&,



la poussière où s'étaient imprimées les traces du Sauveur.Antioche gardait
comme un trésor les os de l'incomparable Ignace. Smyrne ne se glorifiait
pas moins de posséder ceux du grand Polycarpe. Constantinople s'esti-
mait la première ville de l'univers, moins par l'empire du monde qu'elle
sentait échapper de ses mains défaillantes, que par le grand nombre de
reliques insignes qu'elle avait rassemblées dans ses riches sanctuaires; et
cette reine humiliée se consolait de ses grandeurs déchues en montrant
aux étrangers qu'une pieuse curiosité conduisait dans ses murs, la vraie
croix, la sainte couronne et autres instruments de la passion. Rome,
mal défendue par ses murailles contre les insultes des barbares, se con-fiait plus dans les tombeaux de ses martyrs, dans les glorieuses chaînes
de Pierre et de Paul, que dans la terreur de son Capitole désarmé de sontonnerre, que dans la terreur de ses légions qui avaient oublié leurs vic-
toires. Les Gaules ne manifestaient pas un empressement moindre pourhonorer les cendres des hommes apostoliques qui leur avaient apporté le
flambeau de la foi.

Les plus anciens monastères, les abbayes les plus illustres, durent
une partie de leur gloire à leurs reliques et à leurs châsses merveilleuses.
Attirés par la renommée de ces solitudes aimées du ciel et par lebruit des merveilles dont le Seigneur y glorifiait la mémoire de ses servi-
teurs, des flots d'étrangers passaient et repassaient dans les cloîtres saints,
réveillant, du bruit de leurs pas et de leurs cantiques de joie, l'écho des
voûtes silencieuses. De grands rois et de grandes reines y venaient, dans
toute la pompe des cours, accomplir des vœux et implorer des grâces. La
foi ardente et la confiancenaïve de e ces heureuxtempsmultipliaientles pro-diges, et les prodiges, à leur tour, augmentaient la confiance et la foi. De
nombreux pèlerins, partis pour des contrées lointaines, s'ils avaient puobtenir de la générosité de leurs hôtes quelques parcelles de reliques, s'en
revenaient dans leurs foyers plus fiers et plus joyeux d'un tel trésor que les
triomphateurs de l'ancienne Rome quand ils montaient les marches du
Capitole, chargés des dépouilles des peuples vaincus.

On recourait de toutes parts aux reliques des Saints dans les calamités
publiques, et lorsqu'ellessortaient processionnellement de leurs mysté-
rieuses retraites, le peuple, plein de confiance, y voyait un présage infail-
lible de l'apaisementdu ciel. Quand les hordes barbares s'abattirent commedes oiseaux de proie sur nos provinces consternées, les peuples réduits auplus affreux dénûment donnaient moins de larmes et moins de regrets àleurs maisons dévastées, à leurs champs dévorés par la flamme, à toutesles ruines que le passage des barbaresavait amoncelées, qu'à la désolation
des saints monuments dépouillés de leurs reliques. Quand un corps saint
arrivait, son passage à travers les villes et les campagnes émues présentait
l'image d'un triomphe. Tout s'ébranlait et s'animait à son approche,toutes
les routes se couvraientde foules empressées et ravies; on saluait, par mille
acclamations d'espéranceet de joie, ce nouveau protecteur dont s'enrichis-
sait la patrie. Voir ces reliques, les toucher, y appliquer des lèvres respec-tueuses était un bonheur envié. Les malades, les infirmes se traînaient surla vo~e suivie par le cortège, et il n'était pas rare qu'un cri soudain, parti
du sein de la multitude et bientôt répété par mille cris d'admirationet de
reconnaissance, vînt attester qu'un éclatant miracle avait récompensé la
confiance des serviteursde Dieu. Pourquoi donc des transports si vifs et si
ardents? Pourquoi tant d'honneurs rendus à des ossements arides, pour-quoi tant de respectet de vénération de la part de l'Eglise catholique ?



Mais, c'est que ces cendres, ces ossements, ces corps ont été animés et pé-
nétrés par des âmes saintes qui ont projeté sur cette enveloppe matérielto
un reflet de la divinité. Ils ont participé aux élans les plus sublimes, auxplus nobles aspirations, ils ont coopéré aux actes les plus généreux, auxdévouements les plus sublimes. Les âmes saintes dont ils ont partagé les
peines et les travaux, les joies et les douleurs, ces âmes dont ils ont été les
serviteurs fidèles, les compagnons assidus, les confidents intimes, les ont
élevés au-dessus de la terre, les ont dégagés des étreintes de ce monde exté-
rieur et matériel, et, les attirant dans une sphère supérieure, les ont fait
monter avec elles dans les régions de la justice et de la vérité, pour les
placer à côté des esprits, en face de Dieu. Sans doute, la mort, en brisant
cette union intime, en privant ces corps de ce qui faisait leur grandeur et
leur gloire, n'a plus laissé d'eux que quelques ossements sans nom et sansvie. Cependant il y a toujours entre ces deux grandes choses, dont l'une
demeure dans le temps et dont l'autre passe à l'éternité, une double union,
union du passé et union de l'avenir. Ces ossements, disait naguère une voix
éloquente,ah ne les méprisez pas, respectez-les. Une âme a passé par là,
une âme venue du ciel, une âme fille de Dieu ces ossements lui appartien-
nent encore, c'est son bien, sa propriété ces ossements, elle les a ennoblis
par sa présence, elle y a attaché son nom, le souvenir de ses œuvres, elle v
a laissé d'elle-même, de sa noblesse, de sa dignité. Ces ossements-ont été
les instruments, les témoins de ses luttes, ce sont les trophées de ses vic-
toires, c'est le mémorial de sa vie. Et puis, ces ossements un jour reverdi-
ront dans la tombe, ils reverdiront comme ces ossements arides que le Pro-
phète vit en songe dans les champs de Babylone l'esprit rentrera en eux,ils reprendront la vie, ils s'uniront de nouveau à cette âme qui alors leur
communiquera sa gloire et son immortalité. Est-ce assez de toutes ceschoses, pour qu'à la mort de l'homme survive le respect de sa dépouille
dernière ? Aussi ce respect a-t-il traversé l'humanité tout entière. Israël vaquitterl'Egypte; déjà les tribus se déploient, les familles se mettent enmarche sous la conduite de Moïse. Que voyez-vous, au milieu de ce peuple
qui s'achemine en silence vers la terre prédestinée?des ossements, les osse-
ments de Joseph que ce peuple emporte avec lui dans sa marche aventu-
reuse à travers les désertsde l'Arabie. Transportez-vousao milieu des forêts
du Nouveau Monde. Voyez-vous ces peuplades sauvages? pressées par la
civilisation qui s'avance, elles quittent leur sol natal pour s'enfoncer plus
loin dans le désert. Elle s'en vont planter leur tente sur une terre étrangère,
et ce qu'elles n'oublieront jamais, ce qu'elles emportent avec elles comme
un précieux trésor, ce sont les ossements de leurs pères; ces restes vénérés
les suivront dans leur course nomade comme leur unique fortune et leur
seul héritage. Si nous pénétrons au sein des nations fameuses dans l'his-
toire, nous retrouveronspartout le même respect religieux pour les dé-
pouilles mortelles de l'homme. Et plus l'âme d'un homme a été noble et
grande, plus nous voyons les nations entourer d'honneurs et de vénération
ses dépouilles mortelles. Jadis l'Egypte ne croyait pas que ses pyramides,
ces palais de la mort qui ont défié trente siècles, fussent des demeures trop
fastueuses pour renfermer dans leurs flancs de granit les ossements de sessouverains. Un jour, au commencement du xix' siècle, dans cette île queDieu semble avoir placée au milieu des mers pour les couvrir et les domi-
ner, une population immense, sortie du sein de la grande cité, se pressait
sur les rives de la Tamise. Roi, sujets, peuples, soldats, tout est là, unsilence religieux règne dans les rangs de la multitude, tous les reg:u ds sont



tournés vers la mer, les cœurs tressaillent et palpitent. Qu'attend donc ce
peuple ? il attend les restes d'un grand homme, les restes que la victoire
vient d'arracher aux flots de Trafalgar. Nelson paraît, que dis-je, Nelson,
quelques restes de lui que la mort a épargnés. Eh bien! ces restes, un peuple
entier les salue, la sépulture des rois s'ouvre devant eux, et ce peuple qui
ne vénère plus les reliques des Saints honorera jusqu'aufanatisme les restes
d'un soldat. Ah qu'il n'est rien de plus naturel à l'homme que d'honorer
la dépouille mortelle de ceux qui ont été grands par la vertu, grands par la
victoire, grands par la science! Voità pourquoi l'Eglise honore et vénère la
dépouille des plus grands hommes, des plus grands héros que le monde ait
jamais vus, la dépouille des Saints. Les Saints, ils ont eu plus que la gran-
deur de la science, plus que la grandeur du génie, ils ont eu la grandeur
de Dieu lui-même chacune de leurs actions a été divinement grande et
divinement belle, car Dieu les pénétrait, les transformait. Leur héroïsme
fut un héroïsme divin, l'héroïsme de l'humilité, l'héroïsme de la charité,
l'héroïsme de la chasteté; à cet héroïsme et à cette grandeur, il n'est pas
d'héroïsme humain, pas de grandeur humaine qui puisse être comparés.
Devant cet héroïsme et cette grandeur des Saints, il n'est pas,de grandeur
humaine, pas d'héroïsme humain qui ne s'eSace et disparaisse. Quand le
monde entoure d'honneurs et de respect les restes de ses grands hommes,
il honore dans ces restes des choses grandes et belles, mais toujours des
choses humaines, rien qui dépasse l'homme, rien qui franchisse la terre, le
savoir humain, le génie humain, le pouvoir humain. Mais ce que l'Eglise,
elle, honore dans les reliques des Saints, ce ne sont pas des œuvres humai-
nes, mais des œuvres divines, les œuvres de la foi. Un caractère surnaturel
survit aux œuvres des Saints, se transmet à leurs reliques, s'y grave et s'y
imprime. De là vient que ces ossements bénis germent au sein de la mort,
que le miracle s'échappe parfois de cette poussière féconde, qu'au contact
de ces restes d'un corps sanctifié par la grâce, parfois nos forces se rani-
ment, nos infirmités disparaissent, la vigueurrevientà notre corps, le calme
et la paix naissent dans notre âme. Dieu garde les ossements des Saints pour
la glorification de ceux qui vécurent pour lui sur la terre. L'Eglise les ho-
nore, parce que ce sont les restes de ceux qui, en ce monde, furent d'autres
Jésus-Christ, et puis, parce qu'elle espère que la vue de ces nobles et pré-
cieux restes des élus ranimera notre courage, et que, témoins de leur
triomphe, nous aspireronsà les partager.

Chez les anciens on croyait inspirer une noble émulation aux généra-
tions naissantes, en plaçant le tombeau des grands hommes le long des
voies publiques les plus fréquentées.Ces monuments funèbres, tout en rap-
pelant les souvenirs glorieux des ancêtres, invitaient silencieusement leurs
descendants à les imiter. Mieux éclairée sur les véritables besoins de
l'homme, l'Eglise expose les restes de ses grands hommes, de ses héros et
de ses Saints. Elle les expose publiquementdans ses temples, où ses enfants
viennent si souvent en foule pour s'y reposer des fatigues de leur pèleri-
nage, et, leur montrant ces restes saints, elle leur dit A/e?H~o~cp~'M?H~a-
trum, ~MS /~xrMK< in yCHe~Mm&MS suis. ~MËH~O~ qualiter M~ facti S:H~.
Enfants des Saints, souvenez-vousdes œuvres que vos pères ont accomplies
en leur temps, souvenez-vous de quelle manière ils ont opéré leur salut.
Et si un enfant qui n'a pas dégénéré ne peut voir le tombeau de son père
sans êtreattendri et sans se rappeler les plus purs sentiments de vertu qu'il
lui a laissés en héritage, est-ce que nous, les enfants des Saints, nous pour-rions nous approcher de leur cendre sans verser des larmes, non sur eux,



mais sur nous-mêmes, sans ranimer notre foi, notre espérance et notre
amour par le souvenir de leurs combats et de leurs victoires ? En contem-
plant désormais les reliques, disons-nous à nous-mêmes Voilà la dépouille
mortelle de chrétiens et de chrétiennes comme nous, qui, pétris du même
limon, ont gloriHé et porté Dieu dans leurs corps et représenté dans leur
chair la mortification de Jésus-Christ. Leurs pieds ont porté partout la
bonne nouvelle, leurs mains ont répandu les aumônes et soulagé les misè-
res, leurs fronts n'ont jamais rougi de l'Evangile, leurs oreilles ont été fer-
mées aux promesses trompeuses du monde et ouvertes à la parole de Jésus-
Christ pourquoi donc, moi, enfantde Dieu, et héritier comme eux des pro-
messes de Jésus-Christ, ne marcherais-je pas sur leurs traces? Oui, les
reliques des Saints révèlent à tous d'une manière sensible les préceptes
évangéliques et la possibilité de les accomplir. Les ossements d'une sainte
vierge apprennent aux personnes de son sexe que la pureté fait le plus bel
apanage de la femme, que la pudeur, la réserve et la modestie sont sa plus
belle parure. Le corps d'un saint pénitent découvre au pécheur la seule
voie qui lui reste dans un baptême laborieux. Le corps d'un martyr encou-
rage le timide, et affermit le lâche qui chancelle dans la foi. Le corps d'un
Apôtre anime le zèle apostolique qui va d'un pôle à l'autre porter la bonne
nouvelle de l'Evangile, et arborer l'étendard de la croix. C'est ainsi que le
Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, qui n'est pas le Dieu des morts, mais
le Dieu des vivants, fait chanter ses louanges par des ossements insensibles,
et, pour notre instruction, les fait, en quelque sorte, vivre, agir et parler.
Honorons donc les reliques des Saints. Vénérons la mémoire de ces hommes
qui vivent par leur immortellevertu. Honorons ces restes qui nous appren-
nent à aimer Dieu, à ne pas craindre la mort. Honorons dans ces cendres,
le gage de la résurrection et le gage de l'immortalité. Ne craignons pas la
poussière du tombeau, vivons comme les Saints, et un jour nous en sorti-
rons glorieux et brillants. Accablés comme eux du poids de cette chair,
gémissons comme eux et soupirons après la patrie céleste; et, comme
eux, faisons servir cette vie pauvre et misérable à gagner un bonheur
éternel.

LA DEUXIÈME FETE DE LA PENTECOTE 1

L'octave de la Pentecôte se termine le samedi suivant; mais elle ne
laisse pas de renfermer huit jours entiers, parce qu'on la fait commencer
dans l'Eglise le samedi précédent, comme on en use à l'égard de celle de
Pâques,et cela en considéra tion des nouveauxbaptisés à qui l'on faisait, pour
ainsi dire, les principauxhonneurs de la fête. L'abbé Rupert a fait l'appli-
cation des sept offices de la Pentecôte aux sept dons du Saint-Esprit. Les
six jours de cette semaine étaient autrefois presque aussi solennels dans
l'Eglise que le dimanche. Il paraît, par le concile de Mayence,tenu l'an 813,
que ces six jours étaient fêtes d'obligation; on les a réduits à trois vers le

1. Voir t'InBtrnctiomsur 1aFenMtSte,tome xvt, page 74.



milieu du dixième siècle aujourd'hui on ne célèbre que le lundi. Le jeûne
des Quatre-Temps dans cette semaine, et le besoin qu'avait le peuple de tra-
vailler ont contribué à ce changement.

L'Introït de la messe de ce jour est tiré du psaume Lxxxe, dans lequel le
Prophète exhorte les Juifs à célébrer les fêtes ordonnées par le Seigneur en
mémoire de ses bienfaits; il fait aussi parler Dieu même, qui, par le souve-
nir de ses faveurs qu'il rappelle, engage son peuple à le servir, et se plaint
en même temps de son ingratitude. Rien ne convient mieux à. la solennité
de ce jour.

Le verset de ce psaume, qui sert d'Introït, signifie que la loi nouvelle
n'est pas donnée aux seuls Juifs, mais aux gentils et à toutes les nations de
la terre. Cibavit eos ex ac~e /rMmeH~ alleluia, et de ~oc~'a, melle sa<Mt'at):7

eos, alleluia, alleluia Le Seigneur les a nourris de la plus pure farine de
froment, et il les a rassasiésdu miel sorti de la pierre. ~M~û Deo adjutori
nostro, jubilate Deo Jacob Peuples, chantez avec joie les louanges du Sei-

gneur qui vous a toujours protégés, et en qui vous devez mettre plus que
jamais toute votre confiance célébrez avec allégresse la gloire du Dieu
de Jacob qui est le vôtre, et qui fait bien voir par le prodige qu'il vient
d'opérer, combien il aime tous les hommes, dont il a si fort à cœur le
salut. Bénissez à jamais ce Dieu des miséricordes, et ne cessez de le louer:
Alleluia, alleluia.

Le Seigneur a nourri son peuple de la plus pure farine de froment, et
il l'a rassasié du miel sorti de la pierre. Ceci doit s'entendre allégorique-
ment des dons et des grâcesspirituelles que Dieu répand sur ses serviteurs,
et de la sainte Eucharistiequi est véritablement le pain vivant et le miel
de la pierre, laquelle n'est autre que Jésus-Christ Pf/ra autem erat Chri-
s~s, dit saint Paul. Jésus-Christ est non-seulement le pain de vie, mais en-
core une source intarissable de douceur pour tous ses fidèles serviteurs.
Qiiammagna niultitudo duleedinis tu. s'écrie le Prophète, quam abscondistijp«aM! HM~Ha Que vous réservez de s'écrie le Prophète, ~tMm qui vous
~HMH/t&MS Que vous réservez de douceurs, û mon Dieu! a. ceux qui vous
aiment, qui vous craignent et qui vous servent avec Sdélité 1

L'Epitre de la messe est prise au dixième chapitre des Actes des
Apôtres.

Après cette mystérieuse vision qu'eut saint Pierre à Joppé, il vint à
Césarée, appelé par le centurion Corneille, chez lequel il trouva une as-
semblée nombreuse qui l'attendait, et qui était toute disposée à entendre
de sa bouche ce que le Seigneur voulait leur apprendre pour leur salut.
Le saint Apôtre leur dit d'abord qu'on pourrait s'étonner de le voir parmi
eux qu'on savait assez combien les Juifs étaient éloignésd'entretenir quel-
que commerce avec les étrangers; mais, ajoute-t-il, Dieu m'a fait connaître
que maintenant il n'y a point de peuple sur la terre qui doive passer pour
immonde; c'est ce qui m'a déterminéà venir ici dès que j'ai su que vous le
désiriez, et que le Seigneur le voulait. Quel service puis-je vous rendre?
Quelest le sujet pour lequel vous m'avez appelé?Corneille,prenant laparole,
lui raconta simplementce qui lui était arrivé comme l'ange lui avait ap-
paru, l'ordre qu'il lui avait donné de la part de Dieu de l'envoyerchercherà
Joppe chez un corroyeur nommé Simon, pour apprendre de lui le chemin
du ciel. Ainsi vous nous voyez ici assemblés, lui dit-il, et prêts à écouter
de votre bouche tout ce que le Seigneur vous a commandé de nous dire.
Saint Pierre, ravi d'une conduite si admirable de la Providence sur un
étranger et un gentil, s'ccrm plein de joie et d'admiration Jusqu'ici Dieu
ne s'était montré libéral qu'envers les Juifs, et toutes ses grâces ne sem-



blaient. être que pour eux; mais je suis convaincu à présent qu'en quelque
nation que ce soit, celui qui le craint et qui fait des œuvres de justice, lui
est agréable. Le saint Apôtre leur fait ensuite un précis assez détaillé de la
vie de Jésus-Christ,de sa prédication et de ses miracles, et leur prouve
invinciblement qu'il était le Messie si longtemps attendu, vrai Fils de Dieu
et le Sauveur du monde il leur raconte par quelle maligne jalousie les
prêtres, les docteurs de la loi et les pharisiens ont conspiré sa mort et
quoique Pilate, à qui ils l'avaient déféré, eût reconnu son innocence,
comment ils sont venus à bout de le faire mourir sur la croix par la plus
criante des injustices; que le troisième jour il était ressuscité, ainsi qu'il
l'avait lui-même prédit qu'ils en étaient tous témoins, ayant bu et mangé
souvent avec lui jusqu'à son ascension dans le ciel, où est le séjour de sa
gloire. Au reste, ajoute-t-il, c'est de la part de ce grand Dieu que nous
avons reçu ordre d'annoncer au peuple que Jésus est le juge souverain et
des vivants et des morts. Nous ie déclarons hautement avec les Prophètes
qui en ont parlé avant nous, et qui témoignent tous d'une voix que c'est
en son nom et par ses mérites que tous ceux qui croient en lui obtiendront
la rémission de leurs péchés.

Adhuc loquente /'e<ro verba Aa°c cecidit ~M'?~Ms Sanctus super omnes qui
NM~6<!M<verbum Saint Pierre n'avait pas encore cessé de parler, que le
Saint-Esprit, sous la forme d'une nuée lumineuse, descendit sur tous ceux
qui t'écoutaient, et à l'instant on les entendit tous bénir le Seigneur et le
glorifier en toutes les langues. Cette merveille étonna grandement les fidèles
que l'Apôtre avait amenés avec lui deJoppé, parce qu'étant Juifs d'origine,
et comptant encore sur les observances de la loi, ils ne pouvaient concevoir
comment la grâce du Saint-Esprit s'était répandue sur des gens incirconcis,
jusqu'à leur donner le don des langues. Dieu voulait faire voir par la
qu'il est le maître de ses faveurs, et que s'i! a voulu qu'elles dépen-
dissent ordinairementde l'action de ses ministres, il peut, quand il lui
plaît, les communiquerd'une manière extraordinaire, en faisant ainsi des-
cendre le Saint-Esprit sur les gentils avant mémo qu'ils eussent été bapti-
sés, et qu'on leur eût imposé les mains par la il apprenait à Pierre et aux
autres Juil's qu'on ne pouvait plus exclure de la grâce du baptême ceux
qui, croyant en Jésus-Christ, avaient été sanctifiés par le Saint-Esprit
même. C'est aussi ce que comprit parfaitement le prince des Apôtres, ce
qui lui fit dire quelques jours après aux disciples de Jérusalem « Si Dieu
leur a fait la même grâce qu'il nous a accordée à nous qui avons cru au
Seigneur Jésus-Christ, qui étais-je, moi, pour m'opposer au Tout-Puis-
sant ?

Le saint Apôtre, qui avait un cœur de père pour tous les peuples dont il
devait être le pasteur universel, s'écria à la vue de ce miracle « Qu'est-ce
qui empêche qu'on ne donne le baptême de l'eau à ceux qui ont reçu le
Saint-Espritaussi bien que nous? ') Et à l'instant même il les baptisa tous
au nom et en la vertu de Jésus-Christ Nôtre-Seigneur. Ce n'est pas assez, dit
saint Cyprien, d'avoir reçu le Saint-Esprit, le baptême est encore néces-
saire et saint Pierre voulut que ceux qui étaient déjà remplis de l'Esprit
de Dieu fussent encore baptisés, afin d'observer en tout le commandement
du Seigneur et la loi évangélique. Voilà la première époque et le commen-
cementde l'Eglise chrétienne chez les gentils convertis à la foi de Jésus-
Christ car l'opinion commune est qu'avant Corneille nul gentit n'avait
reçu le Saint-Esprit ni le baptême. Toute cette histoire, comme elle est
racontée dans les Actes des Apôtres, prouve assez que la porte de l'Evan-



gile ne fut ouverte aux païens qu'à la conversion de Corneille, et que cet
officiera été le premier des gentils convertis à la foi de Jésus-Christ. La
maison du centenier, où ce prodige était arrivé, fut changée en une église

que sainte Paule visita par dévotion l'an 385.
L'Evangile de la messe contient le discours de Jésus-Christ à Nico-

dème.
Nicodème était un célèbre pharisien, distingué par son bon esprit et par

sa sagesse il était un de ceux qui composaient le sanhédrin, c'est-à-dire
le grand conseil des Juifs. Souvent il avait entendu prêcher le Sauveur, il
approuvaitfort sa doctrine et n'admirait pas moins ses miracles. Cependant,
malgré la grande envie d'avoiravec Jésus-Christ une conversation particu-
lière, il n'avait pas le courage d'aller à lui en plein jour. Il le vint donc
trouver la nuit pour être éclairé sur ses doutes, pour recevoir ses instruc-
tions et se déclarer son disciple. Jésus lui dit que pour entrer dans le

royaume de Dieu, c'est-à-dire pour faire profession du christianisme, il
fallait être régénéré et vivre d'une vie toute nouvelle. Nicodème prit d'a-
bord ces paroles dans un sens grossier et matériel mais le Sauveur, lui en
expliquant le vrai sens, lui apprit que cette régénérationétait spirituelleet
qu'elle se faisa!t dans le baptême par l'infusion du Saint-Esprit, qui rend
l'homme spirituel de charnel qu'il était par sa premièrenaissance:qu'il n'y a
rien qui doive paraître impossibledansce renouvellement,le Saint-Esprit se
communiquant a qui il lui plaît, et quoiquece soit d'une manière invisible,
sans qu'on sache par quelle voie il entre dans un cœur; cependant il
sait bien se faire entendre et se faire sentir; et c'est ainsi que s'opère cette
régénération spirituelle, par laquelle l'homme charnel est changé en un
homme spirituel. Comme Nicodème ne comprenait pas encore tout cela,
le Sauveur lui observe qu'il est honteux à un docteur de la loi d'ignorer
des choses qui sont assez clairement marquées dans l'Ecriture. Après tout,
ajoute Jésus~Christ,vous êtes inexcusables, vous autres pharisiens, de ne
pas au moins vous en rapporter à mon témoignage; puisque je ne vous dis
rien dont je ne sois parfaitement instruit; mais il n'est pas surprenant que
vous refusiez de me croire quand je parle le langage du ciel, vous qui
refusez de me croire sur les choses les plus palpables et qui sont à la portée
de tout le monde. Jésus-Christ continue ensuite à parler de sa divinité, de
son incarnation et de la nécessité de sa mort pour le salut des hommes;
et c'est ce qui fait le sujet de l'Evangile de la messe de ce jour 6':c Deus
dilexit mundum Dieu a aimé le monde jusqu'à donnerson Fils unique,afin

que tout homme qui croit en lui et qui vit selon ses maximes, ne périsse
point, mais qu'il ait la vie éternelle sed habeat M<um a~'Ham. Car il ne
faut pas,s'imaginer que ce Père qui est infiniment bon, ait envoyé son Fils
unique comme un juge rigoureux pour punir les hommes: il l'a envoyé

au contraire comme un médiateur puissant pour leur obtenir leur grâce.
Dieu pouvait condamner les hommes aux justes peines que méritent leurs
péchés; cependant il n'a envoyé son Fils que pour les mettre tous en état
de se sauver; en sorte que si quelques-uns se perdent, ils ne se perdent
que par leur faute et contre la volonté sincère que Dieu a de procurer leur
salut. C'est là proprement le motif, la fin que Dieu s'est proposée dans
le mystère de l'incarnation du Verbe mais comme l'homme est une Créa-
ture raisonnable et libre, Dieu n'a pas voulu forcer sa liberté et s'est con-
tenté de satisfaire pleinement à la justice divine, à laquelle nul homme
ne pouvait satisfaire et ce divin Sauveur l'ayant mis par là en état de se
sauver, en répondant aux grâces que Jésus-Christ lui a méritées par sa



mort, il ne prétend faire aucune violence à sa liberté il se contente de
donner généralement à tous les grâces nécessaires pour faire leur salut, et
de ne les refuser jamais à personne. C'est la réflexion que fait saint Augus-
tin sur cet endroit de notre Evangile Quantum in rnedico est, dit ce Père,
~anare MM~ xgrotum Il ne tient pas à ce divin médecin que le malade ne
soit guéri. Ipse se M:M! çK!ra?cep<amedici o~c~'are non vult Celui-là

se procure la mort lui-même, qui ne veut pas suivre les avis du médecin,
ni observer ses ordonnances. Venit Salvator ad mundum quare Salvator
~'e~M~ est MMHa! nisi ut salvet tKMK~m, non ut judicet mundum? Le Sauveur
est venu dans le monde et pourquoi est-il appelé le Sauveur du monde,
si ce n'est pour sauver le monde et non pas pour le juger? ~a/~a?' non vis
a~ ipso, ex te ipso judicaberis Vous ne voulez pas que Jésus-Christ vous
sauve, c'est vous alors qui vous jugez vous-même et qui vous condamnez

au feu éternel.
Au reste, quand Jésus-Christ dit qu'il n'est pas venu pour condamner

le monde, cela doit s'entendre de son premier avènement et du motif de
son incarnation ce qui n'empêche pas qu'il ne doive porter un jour l'ar-
rêt de condamnationcontre ceux qui auront rendu inutiles les desseins de
miséricorde qu'il avait sur eux. pM'cn;a~ in eumnon judicatur: quiautemnon
credit jam judicatus est, quia non credit in nom!'ne unigeniti ~M Dei Celui
donc qui croit en lui et qui garde ses commandements, n'est point con-
damné celui, au contraire, qui ne veut ni croire en lui ni lui obéir, porte
en soi sa condamnation; il se fait lui-même son procès; sa conscience lui
tient lieu d'accusateur; son incrédulité et son aveuglement volontaire le
condamnent.

Hoc est autem judicium quia lux UM!Ï in mundum, et dilexerunt /MMHHM

magis tenebras ~Marn /McetK.' Or, sa condamnation est si juste, qu'il ne peut
s'en plaindre; car cette lumière divine qui éclaire beaucoup mieux les
âmes que le soleil n'éclaire les corps, cette lumière incréée a paru aux
yeux des hommes mais les hommes, aveuglés par leurs passions, n'ont
pas voulu la voir. Jésus-Christ est venu dans le monde comme une vive
lumière; sa doctrine toute divine, sa vie toute sainte, ses miracles, les plus
éclatantsqui se soient jamais faits, rendaient en sa faveur un témoignage
indubitable.Toutefois les Juifs ont prcfcrc les ténèbres à la lumière. Opi-
niâtrément attachés à leurs fausses traditions et à leurs préjugés terrestres,
ils ont fermé les yeux à ce divin soleil et ils ont mieux aimé attribuer au
démon les miracles du Sauveur, que de le reconnaître pour le Fils de Dieu
et pour le Messie. C'est le dérèglement de leurs mœurs qui les a empêchés
d'ouvrir les yeux à cette éclatante lumière. O~MM emMH qui male agit, odit
lucem Quiconque fait mal hait la lumière. Ils n'ont pas voulu voir, de peur
de découvrir leur difformité et la corruption de leur cœur. Les pharisiens
se sont déchaînés contre Jésus-Christ, les prêtres ont conçu contre lui une
haine implacable, parce qu'il dévoilait les erreurs de leur doctrine et leurs
mauvaises mœurs. Tout prêchait la sainteté et la divinité de Jésus-Christ
dans Jésus-Christ même. Ils ont fermé les yeux, dit l'Evangile, et bouché
leurs. oreilles pour ne pas voir ni entendre la vérité, parce que leurs actions
étaient corrompues T~'a~ enim eorum ma/a o/)e?'a. Ceux au contraire,
ajoute le Sauveur, qui servent Dieu, qui font leur devoir, qui ont de la pro-
bité et de la droiture, n'appréhendent point d'être éclairés, parce que leurs
œuvres étant selon la justice, ne leur sont jamais des sujets de confusion.
Ainsi les gens de bien seront toujours haïs des libertins et de ceux qui ne
suivent que l'esprit du monde ainsi les imparfaits auront toujours une



secrète antipathie contre les âmes ferventes, ainsi les hérétiques seront
toujours aigris contre les catholiques.La véritable religion, la solide piété,
la vertu chrétienne, sont une lumière pure, brillante, qui éblouit et qui
blesse les yeux malades. On éloigne de soi la lumière quand on est difforme
et hideux. L'obscurité et les ténèbres seront toujours du goût des pé-
cheurs.

Le Père Croiset.

LA TROISIEME FÊTE DE LA PENTECOTE

Comme les trois fêtes de la Pentecôte ne sont que la même solennité,
l'office de l'Eglise, dans ces trois jours, se propose la même fin, qui est de
porterles fidèles à bénir le Seigneur, à le remercier de nous avoir envoyé
le Saint-Esprit, et à faire éclater notre joie à la vue des merveilles qui ont
accompagné sa descente sur les Apôtres.

~cc:p:~yMCM~a<em glorix vestrx, alleluia. Telles sont les paroles con-solantes de l'Introït de la messe, par lesquelles l'Eglise nous donne uneidée de tout le mystère de cette grande fête. Accipite jucunditatem glorix
t;M~p.- Recevez la joie de votre gloire, c'est-à-dire, goûtez cette joie pure.
cette joie spirituelle que le Saint-Esprit est venu répandre dans votre
cœur, en vous rendant les vrais disciplesde Jésus-Christet les enfants adop-
tifs du Père céleste. Bénissez sans cesse ce Père des miséricordes, ce Dieu
de toute consolation ne cessez de lui rendre des actions de grâces de cequ'il vous a donné enfin cet Esprit consolateur, source de tous les dons, cet
Esprit de sagesse, de conseil, de lumière et de force qui, en glorifiant le
Seigneur, vous comble d'une gloire que rien ne peut obscurcir, et qui
efface toute la fausse gloire du monde. Gratias agentes Deo qui vos ad cœ-lestia regna ~oca~ alleluia, alleluia, a//e/MM.' Ne cessez de remercier Dieu
qui vous a appelés au royaume du ciel louez ce Père, qui a aimé le monde
jusqu'à donner son propre Fils; louez ce Fils unique du Très-Haut, votre
divin Sauveur; louez cet Esprit-Saint, principe du divin amour, la lumière
des cœurs, le consommateurde tant de merveilles, et ne cessez de bénir ce
Dieu créateur, ce Dieu sauveur, ce Dieu consolateur Alleluia, alleluia,
alleluia.

Attendite, popM~ meus, legem meam, inclinate aurem vestram M: verba oris
mp! Mon peuple, écoutez les enseignements que je vais vous donner, prê-
tez l'oreille à mes paroles. On voit assez le rapport de ce premier verset du
psaume Lxxvu", avec la fête de ce jour, et de tout cet Introït avec le mys-tère. Un des premiers effets de la descente du Saint-Esprit, c'est la publi-
cation de la nouvelle loi, et le fruit, c'en est l'observation.La loi est sainte,
et ce n'est qu'en la gardant qu'on se fait saint. Ce psaume est commel'abrégé de l'histoire des Juifs depuis Moïse jusqu'à David. Le Prophète ymet en opposition la bonté de Dieu envers son peuple, et l'ingratitudede cemême peuple envers Dieu. Entre plusieurs choses qui sont cachées sous le
sens littéral de ce psaume, le règne de Jésus-Christ y est figuré sous celui
de David; et la tribu de Juda, préférée à celle d'Ephraïm, nous représente



la fin de l'Ancien Testament et le commencement de la nouvelle alliance.
L'Epître de la messe est le récit du voyage que saint Pierre et saint Jean,

envoyés par les autres Apôtres, firent à Samarie pour donner le Saint-
Esprità ceux qui avaient reçu la parole de Dieu, et qui avaient été conver-
tis à la foi de Jésus-Christ par la prédicationdu diacre saint Philippe.

Après la mort de saint Etienne, le premier des martyrs, il s'éleva une
furieuse persécutioncontre les Apôtres et les disciples de Jésus-Christ, et
contretoute l'Eglise. Dieu permit cettepremière tempête,pour porter la lu-
mière de la foi aux peuples voisins car jusqu'alors on n'avait encore prê-
che Jésus-Christ que dans Jérusalem, et toute l'Eglise avait été renfermée
dans le lieu de sa naissance. On crut donc qu'il fallait laisser passer le pre-
mier orage, et la divine Providence, disposant toutes choses pour la gloire
de Dieu, inspira aux seuls Apôtres de rester dans Jérusalem, et d'envoyer
les disciples dans la Judée et en Samarie. Ce fut la première mission hors
de cette capitale, et l'on apprit bientôt quelle abondante moissonavait pro-
duit cette semence de l'Evangile.

Philippe, l'un des sept diacres, étant descendu à Samarie, commença à
y prêcher Jésus-Christ crucifié il le fit avec un si grand succès, que le peu-
ple, non moins charmé de ses discours que surpris de ses miracles, le sui-
vait en foule et l'écoutait avec plaisir. Plusieurs démoniaques furent déli-
vrés, et les démons, contraints de sortir des corps, témoignaient par des
cris épouvantables, et la vertu divine de celui au nom de qui ils étaient
chassés, et leur propre faiblesse et leur impuissance. On voyait dans toute
la ville des paralytiques guéris, des boiteux redressés marcher sans appui,
et des aveuglesrecouvrer miraculeusementla vue. C'était à qui bénirait le
Seigneur, et a qui donnerait de plus grandes marques de joie. Les plus mé-
chants se sentaient comme forcés de prendre part à la réjouissance publi-
que. De ce nombre fut un célèbre magicien et un iusigne imposteur,
nommé Simon, qui, ayant demeuré longtemps àSamarie,avait fait accroire
au peuple qu'il était la grande vertu de Dieu, et les Samaritains infatués

par ses sortiléges, l'éeoutaient comme un oracle mais le saint diacre l'em-
porta sur le ministre de Satan il sut si bien détromper ceux que cet en-
chanteur avait abusés, qu'ils crurent en Jésus-Christ, et reçurent tous le
baptême. Il n'y eut pas jusqu'au magicien qui ne se convertît il crut, et il

se fit baptiser avec les autres. Le bruit de la conversion des Samaritains
étant venu à Jérusalem Cum audissent opos/o~ qui erant ~'o~o/y~M, quod
recepissetSamaria t~'&Mm Dei, les Apôtres qui y étaient demeurés, résolu-
rent de leur envoyer Pierre et Jean pour les affermir dans la foi, et pour
régler toutes choses dans cette nouvelle Eglise.

Le principal motif du voyage des deux Apôtres à Samarie, fut de donner
le Saint-Esprit, par l'imposition des mains, à ceux qui venaientd'être bap-
tisés, en leur administrant le sacrementde confirmation ce que saint Phi-
lippe, qui n'était que diacre, ne pouvait pas faire, ce privilége n'ayant été
accordé qu'aux seuls Apôtres et à leurs successeurs, qui sont les évoques.
Quand on dit que saint Pierre fut envoyé par les autresApôtres, on ne doit
pas s'imaginerque saint Pierre leur ait été soumis, et qu'ils aient jamais
exercé sur lui une autorité quelconque. Jésus-Christ l'ayant mis à la tête de

son Eglise, saint Pierre a toujours été reconnu chef du collège apostolique;
aussi l'a-t-on vu toujours,en qualité de vicaire de Jésus-Christet de prince
des Apôtres, porter partout la parole comme tel. C'est le premier qui le
jour de la Pentecôte, au sortir du cénacle, annonce publiquementJésus-
Christ, et convertit plus de trois mille personnes; c'est lui qui le premier



prêche la foi aux gentils, baptise le centurion Corneille et ceux qui étaient
avec lui; on l'envoie, c'est-à-dire, on le prie d'aller lui-même à Samarie,
pour y donner le Saint-Espritpar l'imposition des mains, comme dans une
ville ou une communauté, on députe le chef pour une affaire importante et
honorable. Nous ne lisons pas qu'aucun apôtre eût encore fait cette au-
guste fonction; on veut que ce soit le chef et le prince des Apôtres qui
exerce le premierce sacré ministère. On le supplie, dit le savant Bellarmin,
de vouloir bien se prêter à ceux qui le considèrent comme leur maître.

Les deux saints Apôtres étant arrivés à Samarie, se mirent en prières
pour que les Samaritains convertis reçussent l'Esprit-Saint; car il n'était
point encore descendu sur aucun d'eux, n'ayant reçu que le baptême au
nom du Seigneur Jésus. Quand on dit que les Samaritainsavaient été seu-
lement baptisés au nom de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, on ne prétend pas
que le baptême ne leur a été conféré qu'au seul nom du Sauveur les Apô-
tres ne se servaient pas d'une formule autre que celle que Jésus-Christ
leur avait enseignée, qui était au nom des trois Personnesdivines. Ce n'est
ici qu'une manière abrégée de parler, qui signifie que les Samaritains
n'avaient point encore été confirmés et qu'ils n'avaientreçu que le baptême
institué par Nôtre-Seigneur Jésus-Christ <auerMn< pro ~M ut <!ec:eH<
Spiritum Sanctum. Nondum enim in ~Mg/K~MSM !~0)'MtH venerat, M~ baptizati
<a~Mnera~ in nontine Domini Jesu. Alors ils leur imposèrent les mains et
Dieu qui voulait dans ces premiers temps faire connaître par des signes ex-
térieurs et sensibles les mystères de la grâce, leur envoya, sous une forme
visible, son Saint-Esprit. l'une imponebant ma~MS super illos, et acc~'e~aH~
Spiritum -S'aKc~MH!. On croit que le Saint-Esprit descendit en forme de
langues de feu sur ceux qui venaientd'être confirmés,comme il le fit sur les
Apôtres et les disciples In jour de la Pentecôte, quoique cela arriva ici avec
moins de bruit et de publicité.

L'imposition des mains est une cérémonie symbolique que l'Eglise em-
ploie en conférant le sacrementde Confirmation et en administrant celui
de l'Ordre. Par le premier, on reçoit l'esprit de force, pou~confesser avec
confiance et avec générosité le nom de Jésus-Christ, et toutes les grâces sur-
naturelles qui, selon l'expression de saint Cyprien, perfectionnent et finis-
sent le chrétien 6'Mcu/«m /)o!K!tMCMM!quo c~n'~KM! consMKMm~M?'.Aux
premiers jours de l'Eglise, Dieu communiquait avec le Saint-Espritces
grâces miracnleuses qui en sont les fruits nul ne recevait visiblement l'Es-
prit-Saint, qu'il ne reçût le don des langues, le don de prophétie, le don des
miracles. Dans la suite des temps, les miracles n'étant plus nécessaires, les
dons ont été invisibles et intérieurs, et toujours proportionnés à la dispo-
sition du sujet. Au reste, quand on dit qu'aucun des Samaritains baptisés
n'avait encore reçu le Saint-Esprit,cela ne doit pas s'entendre de la grâce
sanctifiante que déjà le baptême leur avait conférée, mais de cette pléni-
tude de grâces et de dons du Saint-Esprit qui se communiquaient alors
visiblement dans le sacrement de Confirmation.

L'Evangile de la messe est tiré du x° chapitre de saint Jean c'est la para-
bole du bon Pasteur et du pasteur mercenaire.

Le Sauveur ayant rendu la vue à l'aveugle-né, venait de démontrer aux
scribes et aux pharisiens qu'ils étaient des aveugles eux-mêmes,et que leur
aveuglement était d'autant plus triste et plus criminel qu'il était volontaire.
C'est cet aveuglement, leur disait-il, qui vous empêche de me reconnaître
pour le Messie, quoique mes paroles, mes actions, ma doctrine et mes mi-
racles vous disent très-haut que je le suis; mais il n'est pire aveugle que celui



qui est bien aise de l'être aussi vérifiez-vous tous les jours davantage ce que
vous m'avez ouï dire, que j'étais venu pour rendre manifestes les desseins
de la Providence, dans le discernement des bons et des méchants, des fidèles
et des incrédules, afin que ceux qui sont aveugles voient, et que ceux qui
voient deviennentaveugles. C'est ce qui arrivera lorsque les gentils, qui ont
toujours été dans les ténèbres, ouvriront les yeux et recevront la lumière,
tandis que les Juifs qui sont dans la lumière, fermant les yeux à l'astre qui
les éclaire, tomberont dans les ténèbres et ne verront plus le jour. Que sert
d'avoir la lumière des saintes Ecritures, si l'on n'en veut pas faire l'applica-
tion et si l'on refuse de les entendre ? Vous vous croyez habiles mais que
vous sert votre prétendue habileté, que vous serviront même toutes vos
lumières ? A vous rendre moins excusables et plus criminels. On a beau êtree
dans la bergerie, il faut y être entré par la porte; quiconque y entre par un
autre endroit, ou qui en force l'entrée, est un larron déguisé ou un voleur
déclaré Qui non :'n~ pM' ostium in ovile ovium, sed ascendit aliunde, ille fur
est et latro. Jésus-Christ est la lumière du monde, le bon Pasteur, la porto
par où on entre dans la bergerie tous ceux qui étaient ennemis de Jésus-
Christ, tels qu'étaient les scribes, les mauvaisprêtres, les pharisiens,n'étaient
que des aveugles volontaires, de mauvais guides, de faux pasteurs, des mer-
cenaires, qui ne s'étaient introduits dans la bergerie que pour piller, pour
égorger et pour s'enrichir. Le Sauveur nous représente ici l'Eglise comme
une bergerie, dans laquelle on ne peut entrer que par lui, et les fidèles
comme des brebis dont il est le vrai et te bon Pasteur. 11 voulait faire enten-
dre aux Juifs que la synagogue allait être réprouvée, et que l'Eglise, dont
il est lui-même la porte, la lumière et le pasteur, renfermait le seul peuple
choisi et bien-aimé. Qu'ainsi il n'y avait que ceux qui croyaienten lui qui
entrassent par lui dans cette mystérieuse bergerie, et que par conséquent
les pharisiens (car c'est à eux à qui le Fils de Dieu partait.) n'étaient que des
intrus, des faux pasteurs, des voleurs et des mercenaires, puisqu'ils refu-
saient de croire en lui. Jésus-Christ fait ici le portrait de tous les faux doc-
teurs qui, n'ayant point la vocation, entrent furtivement et sans mission
dans la bergerie,et ne sont que des intrus qui corrompent tout et qui per-
dent tout.

Qui intrat per ostium, p<M<o~ est ovium Celui qui entre par la porte, con-
tinue le Sauveur, est le véritable pasteur. Dès qu'il frappe, le portier lui
ouvre les brebis entendent sa voix, elles s'assemblent autour de lui il les
caresse, il les regarde avec plaisir, et quand il est temps, il les mène paître.
Il les appelle par leurs noms il les fait sortir doucement, de peur que la
confusion ou l'empressement ne les blesse. Il va devant elles, et marche
lentement, de peur qu'elles ne se lassent ou ne se morfondent si quel-
qu'une s'écarte tant soit peu du troupeau, il la rappelle elles le suivent
parce qu'elles connaissent sa voix Quia sciunt vocem ejus. Le vrai pasteur
fait entendre sa voix aux brebis, c'est-à-dire, dans le sens moral, il les ins-
truit en public et en particulier; il les éclaire dans leurs doutes, il les con-
sole dans leurs peines il les conduit avec sûreté et les empêche, par ses
soins et sa vigilance, d'êtr& dévorées par les loups. Le vrai pasteur appelle
ses brebis par leurs noms, c'est-à-dire qu'il les connaît toutes, qu'il est ins-
truit de leurs maux, de leurs faiblesses, de leurs besoins, et qu'il y pourvoit.
Le vrai pasteur marche à la tête du troupeau, c'est.-à-dire qu'il lui donne
l'exemple et lui montredans ses mœurs la pratique des vérités qu'il prêche.
Le Sauveur fait ici le portrait de tous les véritables et saints pasteurs en
faisant le sien.



Alienum autem non sequuntur, sed fugiunt ab eo, quia non HO~e?'M7t< vocam
~i'eHort't?: Mais si un étranger, poursuit-il, se présente pour les conduire,
bien loin de le suivre, elles le fuient, parce que, n'étant pas accoutumées
à la voix des étrangers, elles les craignent et se défient d'eux. Un pasteur
qui s'éloignerait trop de son troupeau, ou qui se déchargerait sur autrui du
soin qu'il en devrait prendre, en serait regardé comme un pasteur étran-
ger. Les brebis peu accoutuméesà l'entendre pourraient-elles connaître sa
voix? Le voyant sans zcle pour les secourir, elles ne s'attacheraient point,
elles ne s'étudieraientpoint à le suivre elles s'éloigneraient,elles s'égare-
raient. Un père, une mère de famille sont les pasteurs de leurs enfants;
quel compte n'auront-ils point à rendre à Dieu, s'ils les abandonnentà des
étrangers!1

~7oc prouer&ï'MHt dixit eis VMMs; illi autem non 7ognoverun t. Cette parabole
devait être d'une grande instruction pour les pharisiens à qui elle était
adressée, mais ils n'en comprirentpas le sens. Quand le cœur est corrompu,
l'esprit a peu de pénétration et de lumière. Le Sauveur eut encore la bonté
de le leur découvrir, et de leur expliquer ces paroles figurées.

Amen, âmes dico vobis, ego sum ostium ovium En vérité, en vérité, je
vous le dis, je suis la porte de la bergerie où est renfermé le troupeau du
Seigneur. C'est par moi que les brebis vont à leur pasteur. Je suis la voie, la
vérité et la vie personne ne va au Père que par moi. Qu'est-ce qu'entrer
par la porte, écrit saint Augustin, sinon entrer par Jésus-Christ, qui a dit
Je suis la porte? Et qu'est-ce qu'entrer par Jésus-Christ, sinon marcher sur
ses traces, imiter sa conduite, suivre ses maximes et être animé de son es-
prit ? Le nom de brebis, qui convient aux fidèles, dit un savant interprète,
les avertit que l'innocence et la docilité doivent faire leur vrai caractère,
comme le nom de pasteur apprend à ceux qui en sont honorés que la vigi-
lance et la bonté doivent aussi faire le leur.

Omnes quotquot !~<?rMM<H'M sunt et ~N~'OHM.'TOUS ceux qui sont venus
avant moi, qui se sont ingérés de les conduire'sans mission et qui ont voulu
passer pour le Messie promis de Dieu, n'ont été que des larrons et des vo-
leurs aussi les véritables brebis ne les ont pas écoutés. Jésus-Christ ne veut
pas dire que les Juifs n'aient point eu avant lui des hommes envoyés de
Dieu, et qui ont été des pasteurs légitimes. Combien de saints patriarcheset
de prophètes à qui il rend témoignage lui-même en plusieurs endroits Il
déclare seulement que ceux qui se sont attribué l'autorité et le nom de
Messie, comme Théodas et Judas le Gaiiléen.dont Gamaliel fait mention,
et comme il est dit dans les Actes des Apôtres, ne l'étaient point en effet,
puisqu'ils n'avaient aucune des qualités de ce bon pasteur, de ce pasteur
par excellence prédit par les Prophètes,qualités que lui-même réunit toutes
en sa personne. Ne cherchez donc point, dit-il, d'autre voie ni d'autre porte
que moi. Ceux qui entreront par moi, qui croiront en moi, qui marcheront.
sur mes pas, trouveront dans cette voie leur sûreté et leur salut Ego sum
<M/i;Mm. L'expression est figurée, mais elle contient un grand sens c'est
comme s'il disait Suivez vos sectes, gardez tant qu'il vous plaira vos tra-
ditions pharisaïques, faux sentiers, voix trompeuses qui égarent et les
guides et les voyageurs. La loi même de Moïse, sainte à la vérité, puis-
qu'elle venait de Dieu, mais passagère et impuissante, cesse aujourd'hui
pour faire place à celle que je viens publier, et qui seule conduit au terme
du salut éternel et de la gloire. Je suis donc la voie qui conduit à la vie
toute autre voie égare et mène à la perdition.

Per me si quis introierit, salvabitur Si quelqu'un entre par moi, s'il croit



en moi, s'il met sa conuance en moi, il sera sauvé. Et :H~-Mf:'e~et egre-
dielur, et pascua !K!)pH:e< Qu'il entre ou qu'il sorte, il ne manquera jamais
de rien. Le Sauveur soutient toujours la même allégorie. Les brebis ne
sortent de la bergerie que pour aller au pâturage, et quand le pasteur les
ramené,elles trouvent pendant l'hiver,dans la bergerie,de quoi se nourrir.
De même que le pasteur mène paître ses brebis et les ramène à la bergerie,
de même Jésus-Christ veille à la conduite des fidèles et pourvoit à tous
leurs besoins. Entreret sortir, dans le style de l'Ecriture, marque encore
toutes les actions de la vie. Quand on est au service d'un si bon Maître, on
n'a rien à craindre le Sauveur est un tendre père, il pourvoit à tout. Fur
non venit nisi furetur, et mactet, et joe~a< Le larron ne vient que pour
voler, pour égorger et pour faire du dégât. Jésus-Christ dépeint ici les faux
prophètes, les faux pasteurs, et, en leur personne, tous les hérésiarques
dont la doctrine est toujours empoisonnée, et qui ne sont jamais entrés
dans la bergerie par la porte aussi n'y sont-ils entrés que pour voler, pour
égorger et pour faire du dégât. Ego veni, conclut le Sauveur, ut f!<aM ha-
AeaM~ et a<'Mncfa)!<:ttif/<a~eaH< Mais pour moi, j'y suis venu afin que les bre-
bis que mon Père m'a données aient la vie, et une vie abondante en toutes
sortes de biens; aussi les garderai-je jour et nuit je les défendrai contre
les loups, je leur choisirai de bons pâturages, je les mettrai à l'abri durant
la chaleur, je les mènerai à la source des eaux les plus pures, et rien ne
pourra leur nuire étant continuellementsous mes yeux.

Le Père Croiset.

LA FETE DE LA TRÈS SAINTE TRINITÉ

Tous les dimanches et toutes les fêtes de l'année, celles qui sont consa-
crées à la mémoire des Saints, celles où nous célébrons les mystères de notre
rédemption, ont pour fin d'honorer la très-sainte et très-adorable Trinité, et
de lui rendre le culte souverain qui lui est dû; néanmoins il était très-conve-
nable qu'il y eût une fête particulière, uniquement consacrée à révérer les
grandeurs de ce mystère et à reconnaître la grâce incomparableque Dieu
nous a faite de nous le manifester et de nous en inspirer la foi puisqueç'a
toujours été l'usage de la véritable religion d'établir des fêtes en l'honneur
des plus grands mystères, et pour remercier Dieu de ses faveurs les plus
signalées. Cette fête était déjà célébrée en quelques endroits dès le onzième
siècle, comme il est aisé de s'en convaincre par ce que l'abbé Bernon,
et l'auteur du Mc~o/ qui vivaient en ce siècle, en ont écrit dans leurs
livres sur la messe et sur les cérémonies ecclésiastiques. Elle s'étendit beau-

coup dans le siècle suivant; l'abbé Rupert, au livre des divins Offices qu'il
composait l'an H H,en parle comme d'une fête communémentreçue et déjà
toute publique. Néanmoins elle ne fut établie et ordonnée pour toute
l'Eglise que par le pape Jean XXU, vers l'année 1320. Pour la messe de la
très-sainte Trinité, elle est beaucoup plus ancienne, puisque le ~cro-
logue en attribue la composition à Alcuin, précepteur de l'empereur
Charlemagne, qui vivait au neuvième siècle. On en trouve aussi les orai-



sons et la préface dans le Sacram~ntairede saint Grégoire. Comme cette
adorable Trinité est le grand mystère de notre foi, il est nécessaire de mar-
quer ici ce que la sainte Eglise nous en apprend et ce que tous les fidèles
sont obligés d'en croire.

C'est une vérité répétée souvent dans les saints livres, et reconnue
même des philosophes païens, d'après les lumières naturelles, qu'il n'y a
qu'un seul Dieu, créateur du ciel et de la terre. Etant de lui-même et par
lui-même, sans avoir de cause qui l'ait produit et qui ait pu déterminer son
essence et lui donner des bornes, il est nécessairementun très-pur esprit,
immuable,éternel, immense, infini, incompréhensible et ineffable, et pos-
sède toutes les perfections dans une éminence souveraine et dans une sim-
plicité très-parfaite il a toute la plénitude de la puissance, de la sagesse,de
la bonté, de la justice,de la miséricorde, de la sainteté, de la gloire, de ta
béatitude, de la vie et de l'être; il est le principe, l'exemplaire et la fin
dernière de toutes choses et toutes les créatures ensemble, comparées à
sa majesté, ne sont que comme un peu de poussière, ou plutôt comme si
elles n'étaient point du tout. Mais quoique Dieu soit un, et qu'il soit im-
possible qu'il y en ait plusieurs, il n'est pas néanmoinssolitaire ni sans une
société digne de lui car la foi nous enseigne que, dans son unique essence
souverainementsimple et incapable do toute composition et de toute divi-
sion, il est trois « personnes H, ou, selon les Grecs, trois « hypostases M dis-
tinguées, entre eUes récDomcnt à savoir « Père, Fils et Saint-Esprita. Il
est Père, en tant qu'il engendre, dans le propre sein de sa divinité, un
Fils semblable à. lui, égal à lui, et de même essence et substance que lui.
Il est Fils, en tant que de toute éternité il est engendré du Père dans une
consubstantialité parfaite, c'est-à-dire dans une parfaite unité, indivision,
et, pour ainsi parler, identité de nature avec lui. Il est Saint-Esprit, en tant
qu'il procède du Père et du Fils dans leur propre cœur, comme le penchant
amoureux de l'un vers l'autre, recevant par cette procession toute la plé-
nitude de leur être. L'unité de Dieu n'empêche point cette trinité de per-
sonnes car elles ne sont pas distinguées entre elles pdr des différences et des
propriétésessentielles qui seraient une pluralité de substances, mais seule-
ment par des rapports mutuels des unes aux autres, lesquels, étant subsis-
tants, les constituent en qualité de personnes. Et de même cette trinité des
personnes n'empêche point l'unité d'essence, parce qu'elles n'ont toutes
trois qu une seule nature, un seul entendement, une seule volonté, une
seule opération, et ainsi de tous les autres attributs essentiels et absolus
elles ne sont toutes trois qu'un seul Dieu, un seul Seigneur, un seul être, une
seule vie, une seule intelligence et un seul principe de toutes choses.

Pour une plus grande explication d'un mystère si profond, les saints
Pères, appuyés sur la sainte Ecriture, nous apprennent que Dieu, se con-
templant et se comprenant lui-mêmeet tout ce qui est en lui, dans le point
immuable de son éternité, produit et engendre au dedans de soi, par la fé-
condité infinie de cette connaissance, une pensée, un concept et un Verbe
de soi-même, qui n'est point accidentel, mais substantiel ni passager, mais
invariable et éternel ni hors de Dieu, mais dans le propre entendement
de Dieu; ni enfin d'une autre nature que lui, mais coessentiel et consub-
stantiel avec lui, vu qu'il est l'image parfaite dans laquelle il se contemple
et se voit perpétuellementlui-même avec la plénitudede toutes ses perfec-
tions divines il faut nécessairementque ce Verbe soit une substance et
une personne divine. Ainsi, nous avons déjà deux personnes en Dieu, sa-
voir celle qui produit et engendre ce Verbe, que nous appelons Père et



première personne, et ce Verbe môme, qui est produit et engendré, que
nous appelons « Fils '), et seconde personne. De plus, ces deux personnes,
c'est-à-dire le Père et le Fils, s'aimant mutuellement l'un l'autre, dans ce
même instant de l'éternité, d'un amour unique et infini, produisentau
dedans d'eux-mêmes, par la fécondité ineffable de cet amour, une affection,
une inclination, et pour ainsi parler, un penchant et un poids amoureux
de l'un vers l'autre, qui n:est point non plus ni accidentel, ni sujet au chan-
gement, ni extérieur à Dieu, ni d'une autre essence que lui, mais subsis-
tant, éternel, immanent et jouissant de sa propre nature, puisqu'il est
capable de l'incliner éternellementvers lui-même, ce qui serait impossible
à une chose moindre que Dieu; il faut encore, de nécessité, que cette
affection réciproquedu Père et du Fils soit une personne subsistante dans la
divinité nous avons donc là une troisième personne, que nous appelons
l'amour personnel, le c Saint-Esprit a. Enfin, ni ces trois personnes, ni au-
cune d'elles en particulier, n'en produisent point une quatrième, parce que
les natures intelligentes,telle qu'est la nature divine, n'ont point d'autre
manière de produire et de se communiquerau dedans d'eHes-mêmes, que
par la connaissance et par l'amour comme donc le Verbe divin, qui est le
terme de la connaissance de Dieu, et le Saint-Esprit, qui est le terme
de son amour, sont des termes infiniment parfaits, qui égalent, et, pour
ainsi dire, remplissent et épuisent toute la fécondité et la vertu communi-
cative de ces divines opérations, il suit nécessairementqu'il ne peut y avoir
en Dieu d'autres productions et d'autres processionsque celles du Verbe et
du Saint-Esprit, et partant que ces personnes adorables, non par impuis-
sance, mais à cause de leur excellence infinie, n'en peuvent produire une
quatrième.

Ainsi, il y a en Dieu, dans l'unité d'essence, ~eM.rp)'o~Me~'oHsou proces-
~Hx, trois personnes. Il y a deux productions l'une, par laquelle le Fils
procède de son Père, comme le terme infini de sa connaissance, et comme
sa sagesse et son Verbe; et cette production est une véritable génération,
parce qu'elle tend d'elle-même à donnerà cette personne une ressemblance
naturelle avec son principe. Et l'autre, par laquelle le Saint-Esprit procède
du Père et du Fils, comme le terme infini de leur amour, et comme leur
plaisir et leur don et cette production n'estpointgénération, parce qu'elle
no tend point d'elle-même à donner cette ressemblance, mais seulement
une pente et une inclination d'amour quoiqu'en effet le Saint-Esprit ne
soit pas moins semblable en nature à son principe que le Fils, parce que
l'amour divin n'est qu'une même chose avec la nature divine. Il y a trois
personnes aussi, savoir le Père, qui n'est point fait, ni créé, ni engendré,ni
produit, mais qui a la divinité de lui-même, et sans la recevoir d'aucune
autre personne. Le/~7x, qui procède du Père seul, non par formation, ni par
création, mais par génération,et sans nulle subordinationni dépendance.
Et le ~N!H~-jF~n7,qui procède du Père et du Fils, par une communication
qui n'est aucune de ces actions, mais seulementproduction ou procession,
et avec la même perfection et la même indépendance.

Quand,pour expliquerce mystère, on se sert des termesde Père, de Fils,
de principe, de procédant, de générationet de procession, il ne faut pas les
entendre de la manière dont on les conçoit dans les créatures, où ils en-
ferment toujours beaucoup d'imperfections,soit dans la cause, soit dans
l'effet, soit dans la production même mais il faut élever sa pensée au-des-
sus de la condition de toutes les choses créées, et dans un genre ineffable
de production qui ne souffre aucun défaut car, dans ce mystère, celui qui



produit, quoiqu'il donne toute sa substance et qu'il communique tout sonêtre, ne perd pourtant rien de tout ce qu'il a, parce qu'en le donnant il se,le conserve, ne le donnant qu'à une personne qui est un même être, unemême substance, et une même chose avec lui. De plus, celui qui est pro-duit n'est pas moins parfait que son principe, que celui dont il reçoit l'être,
parce que la même perfection qui dit, par exemple, dans le Père, d'être
Père et de ne procéder de personne, dit dans le Fils, d'être Fils et d'être
engendrédu Père. La même perfection qui dit dans le Père et dans le Fils,d'être principe et de produire un Saint-Esprit, dit dans le Saint-Esprit,
d'être Saint-Esprit et de procéderdu Père et du Fils. De même, celui qui
est produit n'est point après celui qui le produit, ni plus jeune que lui; mais
toutes les trois personnes-sont coéternelles; il n'y a point là d'antiquité, ni
de nouveauté, de vieillesse ni de jeunesse, de devant ni d'après mais toutl'ordre qui se trouve en ce nombre, est le seul ordre d'origine qui ne con-siste pas en ce qu'une personne soit auparavant, et l'autre après, mais
seulement en ce que l'une procède de l'autre parce que, n'ayant qu'une
même nature et une même essence, elles n'ont aussi toutes nécessairement
qu'une même durée, qui est la souveraine éternité, qui n'a ni commence-ment, ni succession, ni fin. Enfin, comme dans ce mystère les productions
n'ont jamais changé de l'avenir au présent, parce qu\-Hes n'ont jamais étc
futures; ainsi n'ont-elles jamais changé du présent au passé, parce qu'elles
n'ont point passé, mais subsistentperpétuellement dans le point invariable
de cette même éternité de sorte que le Père engendre toujours son Fils,
et le Fils est toujours engendré de son Père, suivant ce qu'il lui dit dans un
psaume « Je vous ai engendré aujourd'hui» (Ps. n, 7). Et de même, le
Père et le Fils produisent toujours le Saint-Esprit, et !e Saint-Esprit pro-cède toujours du Père et du Fils, selon cette parole de Nôtre-Seigneur dans
l'Evangile <t L'esprit de véritéqui procède de mon Père rendra témoignage
de moi ') (Jean, xv, 26).

Voilà, en substance, ce que les conciles et les saints docteurs nous ap-prennent du mystère ineffable de la très-sainte Trinité. Il ne faut point
douter que Dieu ne l'-ait révélé aux patriarches et aux Prophètes dans tous
les siècles qui ont précédé le mystère de l'Incarnation. En effet, nous entrouvons d'illustres témoignages dans les saints livres qu'ils ont composés
par le mouvement et l'impression du Saint-Esprit, comme dans la Genèse,
dans les Psaumes, dans les Proverbes, dans l'Ecclésiastique et dans la plu-
part des Prophètes. Néanmoins, ils ne le prêchaient point au peuple hé-
breu, dont ils étaient les docteurs; mai, ils se contentaient de leur dire
qu'il y avait un seul Dieu qui a créé et qui gouverne toutes choses, qui ré-
compense magnifiquement les bons, et qui punit sévèrement les pécheurs,
lequel ils devaient connaître, servir, adorer et aimer. Les Hébreux étaient
trop ignorants et trop grossiers pour supporter une si grande lumière, ettrop enclins à l'idolâtrie par leur propre faiblesse, par l'exemple des nations
païennes dont ils étaient environnés si on leur eût parlé de trois person-
nes en Dieu, ils les auraient peut-être prises pour trois divinités, et seseraient précipités dans l'infâme bourbier où tous les autres peuples étaientplongés. Quant aux païens, quelques-uns de leurs philosophes semblentavoir eu une connaissance obscure et imparfaite, sans doute, de ce mys-tère ils l'avaient probablementpuisée dans leurs rapports avec le peuplede Dieu et dans la lecture de l'Ancien Testament. Voilà pourquoi ils ontquelquefois parlé d'une trinité en Dieu. Tels furent, au rapport d'Eusèbe,Platon, Pi0tm,~umcniuset autres platoniciens, et, suivant d'autres his-



toriens, Trismégiste. Mais leur esprit n'étant pas capable d'une si grande
profondeur, ils y ont toujours mêlé beaucoup d'erreurs; de sorte qu'au
lieu d'une trinité de personnes consubstantielles en un seul Dieu, ils
ont enseigné une trinité de personnes inégales et ensuite une trinité de
Dieu.

Quant aux sibylles, elles ont aussi connu quelque chose du même
mystère par une révélation particulière de Dieu, qui a voulu parlàdisposer
l'esprit des Gentils qui lisaient les vers de ces magiciennes, et les tenaient,
pour des oracles, à recevoir plus facilementla doctrine de la très-sainte
Trinité, lorsqu'elle leur serait prechée par les Apôtres. Mais leur lumière
sur ce sujet était fort bornée, et je ne crois pas que personne ait jamais pudécouvrir, par la seule lecture de ces vers, ce que nous croyons. Dieu avait
réservé à son Verbe incarné, comme au grand Docteur du monde, de nousfaire cette admirable leçon. Et, en effet, elle une extrême connexion
avec celle de son Incarnation et do notre Rédemption. Car, comment con-naîtrions-nousque le Père a envoyé son Fils au monde pour nous racheter,
et que le Fils s'est fait notre médiateur et notre réconciliateur auprès de
son Père, si nous ne savions qu'il y a en Dieu un Père et un Fils qui sont
les deux premières personnes de l'adorable Trinité ? Et comment connaî-
trions-nous que le Fils nous a mérité le don ineffable du Saint-Esprit, pour
consommerl'œuvre de notre justification par l'infusion de sa grâce et parla communicationde sa sainteté, si nous ne savions qu'il y a un Saint-Es-
prit, qui est la troisième personne?

Aussi Notre-Seigneur fait souvent mention dans l'Evangile de ces trois
divines personnes; car, "il y nomme souvent le Père, qu'il appelle sonPère, d'une manière plus excellente qu'il n'est le Père des autres hommes.
Voilà pourquoi les Juifs se plaignaient qu'il se faisait Fils de Dieu, et qu'il
faisait Dieu son Père; 2° il témoigne évidemment sa consubstantialité aveclui et sa souveraine divinité; comme quand il dit que tout ce qu'il a est à sonPère, et quettout ce que son Père a est à lui que celui qui le voit voit
aussi son Père parce qu'il est son Père et que son Père est en lui que ce
que son Père lui a donné est plus grand que tout ce qu'on peut penser, et
que son Père et lui sont une même chose; 3" il parle aussi en mille endroits
de la personne du Saint-Esprit et en déclare la divinité il l'appelle l'Esprit
de vérité, que le monde ne peut recevoir, parce qu'il ne le voit point ni nele connaît point il déclare qu'il est à propos qu'il s'en aille pour envoyer
ce divin Esprit, et assure qu'il le demandera à son Père comme un don
inestimableet un consolateurparfait, qui suppléera entièrementau défaut
de sa présence; 4° il parle des trois personnes ensemble, comme en ce
passage « Le Saint-Esprit consolateur que mon Père enverra en mon
nom, vous enseignera toutes choses n. (Jean, xrv, 26.) Et en cet autre
« Lorsque le consolateur que je vous enverrai de la part de mon Père sera
venu, il rendra témoignage de moi n. (Jean, xv, 29.) Et en ce dernier mot
« Allez, enseignez toutes les nations, et baptisez-les au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit )). (Matth., xxvm, 19.) Il faut remarquer qu'il ne dit
pas au pluriel, « aux noms », mais au singulier, « au nom )), pour signifier
que ces troispersonnes ont un même nom, c'est-à,-dire une même vertu,
une même puissance, une même majesté et une même divinité. La même
doctrine se trouve dans les écrits des Apôtres, particulièrement dans
l'Evangile de saint Jean, composé après pour éteindre l'hérésie naissante
d'Ebion et de Cérinthe, qui niaient la divinité de Jésus-Christ dans les
épîtres du même saint disciple, où il dit qu'il y en a trois qui rendent té-



moignage dans le ciel, savoir le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, et que
ces trois sont une même chose dans les épîtres de saint Paul, où souvent
il enseigne la divinité du Fils et du Saint-Esprit, et la consubstantialité des
trois personnes. Saint Augustinvoit le mystère de la Trinité dans ce pas-
sage de l'épître aux Romains « C'est de lui et par lui et en lui que sont
toutes choses; que la gloire lui soit rendue dans les siècles des siècles a
il applique ces termes « de lui, par lui, en lui a, aux trois personnes
divines, selon leurs différentes propriétés, et les autres à l'unité de la
nature.

Comme nous écrivons pour des catholiques qui croient fermement la
vérité de ce mystère, nous ne nous étendrons pas davantage sur ces textes
de l'Ecriture sainte. Nous dirons seulementque c'est pour la défense et le
soutien de cette vérité que tant d'Apôtres et tant de martyrs ont versé leur
sang et sacriné leur vie que tant de saints confesseurs ont souffert la pri-
son, l'exil, la proscription et la perte de leurs biens et de l'honneur; que
tant de conciles ont été assemblés et tant de traités admirables ont été
composés. Ce qui a fait qu'elle nous a été donnée toute pure, et que
nous l'avons sucée avee le lait de nos mères dans le sein de l'Eglise
catholique.

Les saints Pères et les docteurs orthodoxes n'ont rien négligé pour
nous expliquer cet ineffable mystère ils savent que la raison toute seule
n'y voit rien ils savent aussi que, sous la conduite et avec les lumières de
la foi, elle fait découvrirce qu'on ne pouvait découvrir sans elle. Cepen-
dant tous ces raisonnements,quelque ingénieux qu'ils soient, sonttoujours
extrêmementfaibles, et souvent, au lieu de contenter et d'éclairer les per-
sonnes simples, ils font naître dans leur esprit de nouvelles difficultés et
des perplexités notables; donc nous nous dispenserons de les rapporter ici,
nous contentant de renvoyer le lecteur qui souhaitera de les connaître, aux
écrits du R. P. Louis de Grenade, et principalementà la quatrième partie
de son catéchisme, dialogue troisième. Mais il est une remarque que nous
devons faire comme ce mystère est le plus relevé de tous ceux que l'Eglise
propose à notre foi, et celui dont la connaissance nous est le plus néces-
saire, ainsi n'en est-il point dont Dieu nous ait donné tant de signes ou de
symboles parmi les créatures; afin qu'éclairés d'une part par sa révélation,
et d'ailleurs fortifiés de son secours, nous nous élevions plus facilementà
sa connaissance, faisant comme une échelle des chosescréées, pour monter
à l'être incréé. Et certes, si nous considéronsbien toutes les natures qui
sont en ce monde, celles qui n'ont que l'être, ou la vie, ou le sentiment,
celles qui sont douées d'intelligence,comme les anges et les hommes, nous
trouverons qu'il n'en est pas une seule qui ne porte gravés sur soi, oul'image, ou les vestiges de Dieu, non.seulement selon l'unité de son es-
sence et en tant qu'il est la cause de leur être et le principe de toutes leurs
perfections, mais aussi selon la trinité de ses personnes. C'est la doctrine
des saints Pères de l'Eglise et des théologiens. Et saint Augustin et saint
Thomas l'enseignenten termes exprès, avec cette distinction que les seules
créatures intelligentessont les images expresses de cette adorable Trinité,
et que les autres créatures n'en sont que les vestiges.

Pour mieux entendre ceci, il faut savoir qu'il n'est point d'effet qui nereprésente en quelque façon sa cause mais il y en a qui ne la représen-
tent que confusément et imparfaitement, et selon sa qualité de cause,
comme le raisin représente la vigne dont il est né, et la fumée le feu dont
elle est sortie. Et ces effets s'appellent des vestiges, par une métaphore



prise des vestiges des animaux qu! ne les représentent que selon la figure
des plus basses parties de leurs corps, qui sont les pieds, et en tant qu'ils
font connaître leur passage par quelque endroit. Il y en a d'autres qui
représentent leur cause plus parfaitement et plus distinctement,c'est-à-dire
ou selon sa propre nature ou selon les traits et les linéaments de son vi-
sage, qui font incontinent connaître cette nature; comme un homme
représente un autre homme qui l'a engendré et un feu représente un
autre feu qui l'a produit; et le portrait du roi représente Sa Majesté, sur
laquelle il a été formé. Et quant à ces effets, ils s'appellent des images,
parce qu'ils sont des imitations expressesde leurs principes. Cela supposé,
nous disons que, comme toutes les trois personnes de la très-sainteTrinité
concourent à la production de chaque créature, il n'en est pas une qui
ne représente ce divin mystère, ou comme son image, ou au moins comme
son vestige.

Chaque créature, disons-nous,le représentecomme son vestige,parce que
encore qu'elle soit une substanceou une nature, néanmoins nous y pou-
vons distinguer trois choses. La première, qu'elle a l'être et la subsistance
la seconde, qu'elle est déterminée par sa forme à une espèce particulière
,qui la distingue des autres créatures; et la troisième, qu'elle a rapport à
une fin dont elle doit recevoir sa perfection et son accomplissement. Ainsi,
dans une rose, nous trouvons 1° qu'elle est une substance créée qui existe
en la nature 2° qu'elle est d'une telle espèce et non d'une autre, savoir,
une rose et non un lis, une tulipe ou un œillet, et qu'ensuite elle a les qua-
lités et les agréments de la rose; 3° qu'elle tend à une telle fin, c'est-à-dire
à réjouir la vue, à embaumerl'odorat, à contenter l'attouchement et même
à élever l'esprit à Dieu, qui est la cause de toutes ses perfections et qui les
possède éminemment.Or, chaque créature représentepar ces trois choses
les trois Personnes de la très-sainte Trinité, au moins selon les attributs qui
leur sont appropriés. Car, en tant qu'elle est une substance créée, elle re-
présente le Père éternel, parce que la toute-puissance et la création lui
sont attribuées comme à celui qui est la source originelle de tout l'être et
le principe sans principe. En tant qu'elle est déterminée par sa forme à
une telle espèce, et qu'elle est revêtue de toutes les perfections et de toutes
les beautés qui la suivent, elle représente le Verbe divin, comme le grand
type que Dieu a regardé pour la former, et qui contient les idées de toutes
les créatures. Enfin, en tant qu'elle a un ordre et un rapport à une fin, elle
représente le Saint-Esprit parce que cet ordre est une sorte d'inclination
d'amour, qui ne peut procéder que par l'Esprit d'amour. Ainsi nous
voyons, dans chaque créature, le vestige d'un seul Dieu subsistant en trois
Personnes.

Le sage nous donne cette lumière lorsqu'il dit que « Dieu a fait toutes
choses avec mesure, avec nombre et avec poids n. (Sap., xi, 21.) Car la me-
sure, comme dit le docteur angélique, signifie la substance de la chose,
selon qu'elle est bornée par son existence, et ainsi elle a rapport au Père
éternel comme à la source de tout l'être. Le nombre signifie l'espèce et les
perfections spécifiquesde la chose, parce que les espèces, selon le philo-
sophe, sont comme les nombres auxquels on ne peut rien ajouter ni dimi-
nuer sans les changer et les détruire, et ainsi il a rapport au Verbe, comme
à la forme et à l'exemplairede toutes les productions.Enfin, le poids signi-
fie la pente que la chose a pour sa propre fin, et ainsi il a rapport au Saint-
Esprit comme à la première de toutes les inclinationsvers le bien. Le so-
leil, outre ce qui lui est communavec le reste des créatures, nous fait voir



encore d'une manière particulière la procession des personnes divines,
parce que, comme cet astre produit naturellement son rayon avec beau-
coup de pureté et sans être d'un seul instant plus ancien que lui', ainsi
le Père éternel produit et engendre naturellement son Verbe avec une
pureté incomparable, et l'engendre dans l'instant immuable de son
éternité, où il l'a toujours engendré. Et, comme du même soleil et de
son rayon naît la chaleur qui donne la vie à toutes les choses d'ici-bas;
ainsi du Père et du Fils procède le Saint-Esprit, qui est une chaleur
incréée qui vivifie toutes choses, et qui allume dans nos cœurs le feu de
l'amour divin. Mais nous laissons tous ces vestiges pour venir à l'image de
Dieu.

Nous disonsdonc que notreâme est l'imagevivante de Dieu,et qu'ellenous
représente plus parfaitement la très-sainte Trinité que ne font toutes les
autres créatures. Notre âme, outre toutes les perfections que nous venons
de remarquer dans les choses, même insensibles, a cela de particulier,
qu'elle est « spirituelle et immortelle a, et douée de l'intelligence et du
libre arbitre, qui sont des perfections éminentesde la divinité quoique
simple, elle a trois puissances distinguées les unes des autres l'entende-
ment, la mémoire et la volonté, entre lesquelles il y a cet ordre, que la se-
conde reçoit ses espèces intelligibles de la première, et la troisièmereçoit
son mouvementde toutes les deux, et néanmoins chacune d'elles semble
avoir autant d'étendue que les trois ensemble, vu qu'elle se peut porter à
tous leurs objets; de même, proportion gardée, que la divinité a trois per-
sonnes, dont la seconde procède de la première, et la troisième de l'une et
de l'autre, et qui ont une égalité si merveilleuse, qu'une seule estaussi par-
faite que toutes les trois.Enfin,qu'il se fait en elle deux émanations l'une« in-
telligible H, par laquellese connaissant elle-même,elle produitunVerbeetun
Conceptde foi, et connaissantDieu,soit naturellement,soitsurnaturellement,
elle produit un Verbe et un Concept naturel ou surnaturel de Dieu; l'autre
« affective », par laquelle s'aimant elle-même, elle produit un penchant
vers ce qui la touche, et aimant Dieu, elle produit une inclination et une
tendresseamoureusepour Dieu de même encore, proportion gardée, que
nous reconnaissons deux processions divines, l'une par la connaissance, qui
est la génération du Verbe, l'autre par la volonté, qui est la spiration du
Saint-Esprit. Nous avons donc, dans notre âme, une copie et une expres-
sion sacrée de tout le mystère de l'adorable Trinité. Aussi lisons-nousdans
la Genèse que Dieu, voulant créer l'homme, ne dit pas au singulier: «Je
ferai l'homme à mon image et à ma ressemblance)); mais qu'il dit au plu-
riel, comme les trois Personnes parlant ensemble « Faisons l'homme à
notre image et à notre ressemblance M. (Gen., ï.) Ce qui montre qu'il ne l'a
pas seulement créé pour représenter l'unité de son être, mais aussi pour
exprimer la trinité de ses Personnes.

Cependant, ni ces vestiges, ni ces images, ni rien de ce qui paraît dans
la nature, ne saurait représenter parfaitement ce très-haut mystère de
même qu'il n'y peut avoir d'image artificielle qui imite entièrement son
modèle, ni d'ombre-quireprésente la nature du corps dont il est l'ombre,
ni de vestige qui donne une pleine connaissance de l'animal qui l'a im-
primé. L'unique moyen que nous ayons pour l'entendre, est de le croire et
de soumettre notre esprit à la lumière de la foi, reconnaissanthumblement
notre faiblesse et notre incapacité.

1. Le Père Giry se fonde ici sur l'opinion d'Aristote,qui croyait qu'il ne fallait à la lumière, non pas
peu de temps, non pas un temps tuapprëci<tMo, mais aucun temps pour passer d'un lieu à nn autre.



Dieu a fait plusieurs grands miracles en divers temps et en divers
lieux pour prouver la vérité de ces trois personnes eoéternelles et con-
substantielles, pour confirmer les fidèles qui la croyaient, et confondre les
hérétiquesqui la combattaient.Saint Grégoire, pape, en rapporte quelques-
uns, au livre troisième de ses dialogues, chapitres xxix et xxx. Au reste, ni ces
grands miracles, ni tout ce qui a jamais été fait dans l'Eglise pour l'établis-
sement et la confirmation de notre foi, ne serait capable d'y incliner nos
cœurs si Dieu ne les touchait de son esprit et n'y répandait l'onction de sa
grâce. Nous devons donc la demander avec beaucoup d'instance, afin que,
persévérantjusqu'à la mort dans la croyance de la très-sainte Trinité, nous
méritions de la voir à découvert en l'autre vie ce qui sera notre bonheur
éternel, suivant ces paroles de saint Bernard(Lib. v de Cons.) <t Ce mystère
est grand, mais on le doit respecteret non le sonder». Commenty a-t-il une
multitude dans l'unité, et dans une telle unité, et une unité dans la multi-
tude ? C'est témérité de le discuter, c'est piété de le croire et c'est la vie
éternelle de le connaître.

Le Père Giry.

FÊTE DU TRÈS-SAINT SACREMENT

OU LA FÊTE-DIEU

Les Evangélistes décrivent l'institution de cet auguste mystère. Notre-
Seigneur Jésus-Christ, disent-ils, qui savait que son Père lui avait mis
toutes choses entre les mains, et qui était sorti de Dieu, ayant fidèlement
accompli tout ce qu'il avait ordonné, s'en retournait à Dieu comme il
avait toujours aimé les siens d'un amour excellent, il voulut, sur la fin de
sa vie, leur en donner des preuves encore plus sensibles et plus particu-
lières. Etant donc arrivé à la veille de Pâques de sa trente-quatrièmeannée,
il mangea premièrement avec eux l'agneau pascal, selon la coutume des
Juifs, et ayant bu quelque peu d'une coupe pleine de vin, il la leur donna
pour en boire tous, les uns après les autres, comme le père de famille le
faisait ordinairement en cette solennité il leur dit qu'il avait eu un grand
désir de manger cette pâque en leur compagnie, parce que c'était la der-
nière qu'il mangerait sur la terre, le temps de ses souffrances et de sa mort
étant venu que ce vin qu'il venait de boire était le dernier qu'il boirait
mais qu'il leur préparait dans le royaume de Dieu un festin merveilleux,
où ils mangeraientet boiraient avec un plaisir indicible une pâque nou-
velle et un vin nouveau, dont ces aliments corporels n'étaient que des figu-
res très-imparfaites. Ensuite, il se leva de table et quitta ses habits, c'est-
à-dire la robe de cérémonie qu'il avait prise pour ce banquet solennel, et
peut-être encore quelque autre vêtement qui l'eût pu embarrasser dans ce
qu'il voulait faire, et, ayant pris un linge qu'il lia autour de lui, il versa de
l'eau dans un bassin et lava les pieds de ses Apôtres, commençant, ainsi que



le texte de l'Evangilel'insinue assez, par saint Pierre, qui était le premier,
et poursuivantjusqu'au dernier, qui était apparemment le traître Judas.
Après une action d'humilité si prodigieuse, il reprit ses habits et se remit à
table, et, ayant fait à ces mêmes apôtres une pathétique exhortation sur
l'humilité et sur la charité qu'ils devaient pratiquer les uns envers les au-
tres, il instituace mystèreadorable de son corps et de son sang précieux
dans le sacrement de l'autel.

Pour mieux entendre la manière de cette institution, il faut savoir que
les Juifs avaient coutume, en ces festins de Pâques, de réserver sous la
nappe un de leurs pains sans levain ensuite le père de famille le rom-
pait en autant de morceaux qu'il y avait de personnes à table, avec une
certainesorte de bénédiction,pouren donner à chacun sa part.

Notre-Seigneur avait observé cette cérémonie dans la cène légale qui
avait précédé le lavementdes pieds, mais il la recommençad'une manière
bien plus auguste pour changer cette cène en la cène eucharistique. Il prit
donc encore du pain sans levain, lui donna sa bénédiction, qu'il accompa-
gna d'une action de grâces à Dieu son Père, le rompit et, le distribuant à
ses disciples, il leur dit « Prenez-le et mangez-en tous ceci est mon
corps, qui est donné et sera livré pour vous H. C'est comme s'il disait Ceci
est mon corps que je vous donne à présent pour nourriture et que j'offre
aussi à mon Père comme une victime non sanglante, pour la rémission de
vos péchés; mais qui sera bientôt livré à la mort et sacrifié d'une manière
cruelle et sanglantepour la rédemptionde tout le genre humain. De plus,
les Juifs avaient aussi coutume, dans ces festins, de remplir de vin unegrande coupe, dont le père de famille goûtait le premier, après l'avoir
bénite, et puis chacun des assistants en buvait à son tour. Nous venons de
remarquer que Notre-Seigneuravait aussi observé cet usage dans la pre-mière cène; mais il l'observa d'une manière beaucoup plus sacrée et plus
mystérieuseen cette seconde car, prenant le calice, il le bénit comme il
avait béni le pain, et, le donnant à'ses disciples, il leur dit « Prenez-le, et
buvez-en tous ceci est le calice de mon sang du Testament nouveau et
éternel, qui est et sera répandu pour vous, et pour plusieurs,pour la rémis-
sion des péchés )). C'est encore comme s'il disait: Ceci est mon sang, parlequel je fais une nouvelle et éternelle alliance avec'leshommes, et qui meservira de legs testamentaire à leur égard, puisque je suis si près de la
la mort. Je vous le verse présentement dans cette coupe sous les espèces
du vin'; et, dans peu de temps, il sera répandu pour vous, et pour tousles hommes en sa propre espèce, lorsqu'on le fera couler de mon corps. Il
ajouta aussi « Faites ceci en mémoire de moi a c'est-à-dire, selon l'ex-
plication du saint concile de Trente « Je vous donne le pouvoir, et je
vous commande de faire la même chose que je viens de faire, en mémoire
de cette charité immense, par laquelle je me donne présentement à vous,et en mémoire des tourments que cette même charité me fera bientôt
endurer pour votre rédemption. Je vous fais les premiers prêtres de monEglise, et je veux que, par la prononciation des mêmes paroles, que vousm'avez ouï proférer sur le pain et sur le vin, vous changiez et vous trans-
sM~aH<:M pareillementces fruits de la terre en mon corps et en mon

Le mot cène vient du latin C<Mft, souper, formé du grec xofc;. commun, parce que les anciensprenaient leur repas en commun.
9. Espèces signifie ici c~pan-HCM,du latin <~e<;tM,qui vient lui-même de spectare, regarder, voir.
9. Admirable expression, Ou latin trans, au delà, et ~MattOo,Mb~nce changer une onbstMM enWM ~HtM.



sang. Je ne restreins pas ce pouvoir à vos personnes, mais je l'étends aussi

à tous les autres prêtres qui seront consacrés par vous ou par vos succes-

seurs, jusqu'à la fin des siècles.
Telle a été l'institution du très-saintSacrement de l'autel, selon qu'elle

est rapportée par les quatre évangélistes et par l'apôtre saint Paul. L'Eglise

en a toujours fait une très-célèbre mémoire, le jeudi de la semaine sainte;

et elle y représente, autant qu'il lui est possible, toutes ces saintes actions

de son Sauveur. Il semble même qu'elle y oublie qu'elle est dans le temps
de sa passion, temps de tristesse et de deuil; car elle y reprend ses habits

de joie, et elle donne d'autres marques d'une réjouissance extraordinaire.
Néanmoins, parce que les longs offices et les cérémonies lugubres de toute
cette semaine ne lui permettent pas de se livrer entièrement à la reconnais-

sance d'un si grand bienfait, ni d'honorer cet auguste mystère, avec toute
la solennité qu'elle souhaite, elle a jugé à propos d'en établir une fête par-
ticulière le jeudi d'après les octaves de la Pentecôte, ou de la descente

du Saint-Esprit; parce que ce fut par les lumières du Saint-Esprit qu'elle
connut parfaitementl'excellencede ce mystère, et aussi parce que ce fut
aussitôt après cette descente que les fidèles commencèrent à faire la

communion tous les jours, comme il est écrit dans le livre des Actes des

~S~M.
,)Il faut maintenant que nous déclarions ce que nous sommes obligés de

croire de ce don incomparable; nous en rapporterons ensuite les causes et

les effets; enfin, nous dirons les dispositionsqu'il faut avoir pour en appro-
cher dignement, et les miracles qu'il a plu à Dieu d'opérer pour en confir-

mer la vérité. La foi et la doctrine de l'Eglise catholique,touchant la sainte
Eucharistie, celle que nous devons tenir inviolablement jusqu'à la mort, si

nous voulons être sauvés, est celle-ci Le prêtre, qui seul est le ministre de

ce Sacrement, prononçantsur du pain fait de blé et non d'une autre sorte
de grain, et sur du vin provenant du raisin de la vigne et non d'un autre
fruit, ni artificiel, les divines paroles de la consécration, change et conver-
tit la substance de ce pain au corps de Jésus-Christ et la substance de ce
vin au sang de Jésus-Christ; de sorte que son corps et son sang prennent
la place de la substance du pain et du vin. Mais le corps de Jésus-Christ est
maintenant vivant, et, ainsi, plein de sang et animé de sa sainte âme, et
pareillement son sang n'est point hors de son corps, mais renfermé dans

ses veines, et enfin l'un et l'autre ont une union indissoluble avec la divi-

nité il arrive donc nécessairement que, sous les espèces du pain, il se

trouve, par un accompagnementnécessaire, non-seulementson corps, mais

aussi son sang, et sous les espèces du vin, non-seulement son sang, mais

aussi son corps; et, sous les espèces du pain et du vin, il y a aussi l'âme,

la personne, la nature divine de Jésus-Christ; en un mot, Jésus-Christ tout
entier. Ainsi, les laïques, qui ne communient que sous les espèces du pain,

ne reçoivent pas moins le sang de Jésus-Christ,et Jésus-Christ tout entier,

dans toute la plénitudeet la perfection de ses deux natures, que les prêtres
qui communient sous les deux espèces. De plus, et c'est encore la foi de

l'Eglise, par cette consécration, la substance du pain est tellement changée

au corps de Jésus-Christ, et la substance du vin en son sang, qu'il ne
demeure rien de ces substances,c'est-à-dire, ni leur matière,ni leur forme,

ni aucune de leurs parties. Il n'en est pas ainsi dans les transmutations
naturelles; dans ces dernières, quoiqu'un composé soit changé en un autre
composé, néanmoins la matière du premier demeure toujours et est revê-

tue de la forme du second. C'est pourquoi le changement miraculeuxqui



a lieu dansle très-saint Sacrementn'est pas appelé transformationcommeceux que fait la nature; mais il est appelé, par quelques auteurs grecs,t1'ansélémentation; et encore plus proprement par le concile de Latran,célébré sous le pape Innocent et par le concile de Trente, transsubstan-tiation, c'est-à-dire, changement entier et parfait d'une substance en uneautre substance, sans qu'il demeure rien de la première; et l'on ne doitpas s'étonner de cette merveille, car, comme le remarque saint Ambroise,si la parole de Dieu a été assezpuissante pour faire que la terre et les cieux,et toutes les créatures qui n'étaient rien, sortissent de leur néant et cornmençassentd'être, à plus forte raison sera-t-elle assez puissante pour fairequ'une substance qui est déjà soit changée et convertie en une autre subs-tance.
Après cette transsubstantiation, qui est le fondement de tout le mys-tère, nous y devons reconnaître d'autres grands prodiges, accidents dupain et du vin, que l'on appelle les espèces sacramentelles,dans le corpset dans le sang de Jésus-Christ; car ces accidents du pain et du vin, c'est-à-dire la quantité, la figure, la couleur, l'odeur, la saveur, et quelquesautres semblables, demeurent après la transsubstantiation, sans avoir desujet qui les soutienne et auquel ils soient attachés; car leurs substancesn'y sont plus. Et quant au corps et au sang de Jésus-Christ, comme ilssontd'une nature bien différente, et que, d'ailleurs, ils sont glorieux et incor-ruptibles, on ne peut pas dire qu'ils soient les sujets de ces accidents. Deplus, ces mêmes accidents font et souffrent par eux-mêmes tout ce queleurs substances feraient et souffriraient si elles étaient présentes,sans qu'ily parâisse aucune différence, c'est-a-dire, qu'ils rafraîchi qu'ils forti-fient, qu'ils sustentent, qu'ils nourrissent, qu'ils s'altèrent, qu'ils se cor-rompent, et qu'ils se changent en d'autres corps comme le pain et le vin;car, toutes ces choses, pour les mêmes raisons que nous venons de mar-quer, ne peuvent pas être attribuées au corps et au sang de Jésus-Christ.De plus, ce même corps de Jésus-Christ, sans rien perdre de sa grandeuretde sa perfection, ni de cette gloire et de cette majesté dont il est revêtudans le ciel, où il paraît en sa propre espèce, se trouve renfermé dans unepetite hostie, et il n'est pas moindre dans la plus petite que dans la plusgrande, ni plus grand dans celle-ci que dans celle-là; ainsi, ceux qui necommunient qu'avec une petite hostie ne reçoivent pas moins Jésus-Christtout entier et dans toute sa grandeur que ceux qui communientavec uneplus grande. Et quoiqu'il ne soit pas plusieurs fois

dans une seule hostie,avant qu'on la rompe et la divise, néanmoins il est dans toute cette hostie,et tout en chacune de ses parties, sans qu'on y puisse marquer un seulpoint où il ne soit entier; de même que l'âme raisonnable est toute entout son corps, et toute en chaquemembre de son corps, et que l'ange esttout dans tout le lieu qù'il occupe et tout en chaque partie et en chaquepoint de ce lieu. Et, lorsqu'on rompt et divise l'hostie, on ne rompt, on nedivise pas le corps de Jésus-Christ; mais, comme il est tout entier souschaque partie de l'hostie avant la division, de môme il se trouve toutentier après cette division sous chacun des morcea~lX de telle sorte quel'on communie aussi bien avec un seul fragment de l'hostie, qu'avecCar le corps de Jésus-Christ n'est pas dans ce sacre-ment selon les conditions de la quantité, qui étend son sujet et lui~.=~~SS.S-~
de la substance, c'est-à-dire d'une manière indivisible et comme spiri-tuelle.



Mais ce qui est encore plus admirable, c'est que ces grands prodiges
se font en un instant, et seulement par cinq paroles prononcées par
un homme mortel qui est le prêtre, et cela non-seulement en un
temps et en un lieu, mais tous les jours, à tous moments et en tous
les endroits de la terre, c'est-à-dire partout où l'on offre le très-saint
sacrifice de la messe. De sorte que le corps de Jésus-Christ et Jésus-
Christ tout entier se trouvent en même temps en une inunité d'autels,
sous une infinité d'hosties et dans une infinité de bouches et d'estomacs
qui le reçoivent,et qu'il s'y trouvera de même jusqu'à la fin des siècles.
Dieu se comporte en l'opération de ce mystère comme il se comporte
en la création des âmes raisonnables. Car aussitôt qu'un corps est suf-
fisamment organisé pour recevoir une âme raisonnable, Dieu ne manque
jamais d'en créer une pour lui et de la lui donner, ce qu'il fait par
toute la terre un million de fois le jour; de même lorsque le prêtre
prononce les divines paroles de la consécration,Dieu ne manque jamais
de rendre son Fils présent sous les espèces du pain et du vin par la
conversion et la transsubstantiation de leurs substances en son corps
et en son sang, ce qu'il fait autant de fois que ces paroles sont pro-
noncées, et dans autant d'hosties qu'il y en a sur lesquelles elles sont pro-
noncées. Enfin il n'est pas sous les espèces consacrées seulementdans le
temps de la consécrationet dans le temps de la communion, mais il y est
tant que ces espèces subsistent et demeurent sans être corrompues; nous
l'avons donc véritablement et réellement dans nos tabernacles et dans
nos ciboires et custodes, où on le conserve toujours pour la consola-
tion des âmes saintes, pour. le prompt secours des malades, et afin qu'il
y reçoive perpétuellement les hommages et les adorations de toute
l'Eglise.

Il n'y a rien de plus évident, dans l'Ecriture sainte, que cette existence
véritable du corps et du sang de Notre-Seigneur en l'Eucharistie, par le
moyen de la transsubstantiation.Comme nous l'avons déjà rapporté ci-des-
sus, Notre-Seigneur,faisant son testament et déclarant sa dernière volonté
à ses Apôtres, et en leurs personnes à toute son Eglise, ne dit pas que ce
qu'il leur donne est la figure de son corps et la représentation de son sang;
mais il leur dit, en termes formels et sans nulle ambiguïté, que c'est son
corps et son sang. « Prenez a, dit-il, « et mangez, ceci est mon corps. Pre-
nez et buvez, ceci est mon sang JJ. Saint Ambroise fait sur ces paroles une
belle réflexion :<( Puisque Notre-Seigneur lui-même assure que nous rece-
vons son corps et son sang, devons-nous douter de ce témoignage et de
cette assurance? M Et saint Jean Chrysostome « Puisque le Verbe dit:
Ceci est mon corps, n'en doutons nullement mais croyons-le et envisa-
geons, par des yeux intellectuels,ce corps existant au Sacrement a. Certes,
ce Père infiniment bon n'aurait eu garde de flatter ses enfants bien-aimés
d'un legs testamentaire si avantageux, s'il n'avait eu intention de le leur
donner. Et, en vérité, avoir une autre pensée de lui, c'est le faire un fourbe
et un trompeur, ce qui est un horrible blasphème de même qu'un père
tromperait ses enfants si, mettant dans son testament qu'il leur laisse undiamant d'un prix inestimable, il ne leur en laissait que l'image et la res-semblance. De plus, promettant ce Sacrement quelque temps avant soninstitution, il ne dit pas qu'il donnerait à manger et à boire les symboles
de sa chair et de son sang mais il dit expressément qu'il donnerait sa chair
à mangeret son sang à boire, et que celui qui ne mangerait pas cette chair
ou ne boirait pas ce sang, n'aurait point la vie en soi. Et, quoique les Juifs



murmurassent de cette promesse, et que plusieurs de ses disciples s'en
scandalisassent, jusqu'à le quitter et l'abandonner, il n'eut point recours à
des sens figurés pour adoucir sa proposition; mais il persista toujours dans
l'assurance claire et formelle de cette vérité. Il serait inutile de produire
ici les passages des saints Pères qui l'attestent et la confirment on les
trouve rapportés de siècle en siècle, et défendus contre les impostures des
hérétiques, dans un grand nombre d'auteurs anciens et modernes. Quoique
les Pères des premiers siècles fussent fort réservés dans l'explication de ce
mystère, parce qu'ils ne voulaient pas le découvriraux infidèles, ni même
aux catéchumènes,néanmoins ils nous ont laissé des textes si beaux, si
pressants et si formels sur ce sujet, qu'à peine pouvons-nousnous-même
en parler plus clairement. Tel est celui de saint Cyrille de Jérusalem
'« Ne jugez pas la chose par le goût; mais que la foi vous donne une assu-
rance indubitable que vous êtes participants du corps et du sang de Jésus-
Christ H. Et cet autre de saint Ambroise « Avant la consécrationce n'était
point le corps de Jésus-Christ mais, après la consécration,je vous dis que
c'est le corps de Jésus-Christ. Il a dit qu'il fût fait, et il a été fait il a or-
donné qu'il fût créé, et il a été créé H. Et cet autre encore de saint Jean
Chrysostome « Qui est le pasteur qui nourrisse ses ouailles de son propre
sang? Et que dis-je, le pasteur? il y a beaucoup de mères qui, après les
douleurs de l'enfantement, donnent leurs enfants à nourrir à d'autres
femmes. Jésus-Christ ne se comporte pas de la sorte; mais il nous nourrit
de son sang ». Et cet autre enfin de saint Augustin « Nous recevons avec
un cœur fidèle, et par la bouche, Jésus-Christhomme, qui nous donne son
corps à manger et son sang à boire quoiqu'ilsemble plus horrible de man-
ger la chair d'un homme que de le tuer, et de boire son sang que de le ré-
pandre '). Les autres Pères ne parlentpas avec moins de force ni d'évidence.
Nous avons aussi cinq Conciles généraux, outre plusieurs particuliers, qui
définissent la même vérité celui de Latran, sous le pape Innocent III
celui de Vienne, sous le pape Clément V, et ceux de Constance, de Florence
et de Trente, dans lesquels ce qu'il y avait alors de plus illustre et de plus
savant dans toute l'Eglise était assemblé.

Enfin, il est certain que cette croyance était universelle dans tout le
monde chrétien, avant la naissance des hérétiques du xvi° siècle et, d'ail-
leurs, ils n'en peuvent marquer le commencement,ni expliquer quand, où,
comment tout ce monde a changé de foi et de sentiment sur cet article il
faut donc nécessairementreconnaître que cette croyance nous est venue de
main en main, et par une tradition perpétuelle de la prédication des Apô-
tres et de la doctrine de Jésus-Christ. Nous nous sommes peut-être trop
étendu sur cette matière, et plus qu'il n'est permis à un historien; mais il
était à propos de dire quelque chose pour confirmer les fidèles contre le
venin des hérésies de notre temps.

C'est encore un point de notre foi que nous devons croire, sous peine
de damnation, que la très-sainte Eucharistiea deux qualités, à savoir celle
de sacrement et celle de sacrifice. Elle est sacrement, en tant qu'elle est unsigne efficace, capable de produire la grâce sanctifiante, et qu'elle la com-munique infailliblementà tous ceux qui s'en approchent avec les disposi-
tions nécessaires d'autant plus qu'elle contient l'Auteur même de la grâce,,
et celui qui, la possédant comme chef, la répand invisiblenient dans les
membres de son corps mystique, qui est l'Eglise. Elle est sacrifice, en tant
qu'elle est un culte sacré, par lequel Notre-Seigneur s'immole et se sacrifie
véritablementlui-même~ non pas d'une manière sanglante, comme il s'est



immolé sur l'autel de la croix, mais d'une manière spirituelle et non san-
glante sous les espèces du pain,et du vin. Ce qu'il a fait une fois par lui-
même, la veille de sa mort, après le sacrifice de l'agneau pascal, il le fait
encore tous les jours des milliers de fois par le ministère des prêtres. En
effet, nous apprenonsdu Roi-Prophète que Jésus-Christ est le Prêtre éter-
nel, selon l'ordre de Melchisédech,c'est-à-dire, ce Prêtre éternel qui a été
particulièrement figuré et représenté par Melchisédech. Or,'ce qu'il y a eu
de particulier dans le sacerdoce de Melchisédech, selon qu'il est rapporté
par Moïse, au livre de la Genèse, c'est qu'il a oG'ert un sacrifice, non san-
glant, de pain et de vin; il faut donc reconnaître que Notre-Seigneur a
aussi offert, et qu'en qualité de Prêtre éternel, il offre encore tous les jours
le sacrifice d'un pain mystérieux et d'un vin céleste, qui sont son corps et
son sang, sous les espèces du pain et du vin, et qu'ainsi l'Eucharistieest un
véritable sacrifice. Nous en avons une célèbre prédiction dès le commence-
ment de la prophétie de Malachie « Vous ne me plaisez point », dit Dieu
aux Juifs par ce Prophète, « et je ne veux plus de vos présents, car depuis
le soleil levant jusqu'au couchant, mon nom est grand parmi les nations, et
l'on sacrifie et offre à mon nom une oblation pure et sans tache, dans tous
les endroits de la terre )).(Ma!acb., t.)Cette oblation pure doit être, sans dif-
ficulté, un véritable sacrifice, puisque Dieu dit absolumentqu'elle est sacri-
fiée, et il témoigne qu'il l'accepte en la place de tous les sacrifices anciens,
comme l'unique sacrifice qui lui soit agréable, Or, ce ne peut être aucun
des sacrifices de la synagogue, puisque ce sont ceux-là mêmes que Dieu ré-
prouve et qu'il proteste ne vouloir plus qu'on lui offre. Ce ne peut être non
plus le sacrifice sanglant de la croix, puisque ce sacrifice n'a été offert de
cette manière qu'une seule fois et en un seul endroit du monde, sur le Cal-
vaire. Il reste donc que ce soit l'oblation eucharistiquedu corps et du sang
de Jésus-Christ, laquelle est'souverainementpure, et que l'on offre partout,
suivant ces paroles de saint Augustin « Ce sacrificeest celui du sacerdoce
de Jésus-Christ, selon l'ordre de Melchisédech, que nous voyons offrir de-
puis le soleil levant jusqu'au couchant, au lieu qu'on ne peut nier que le
sacrificedes Juifs ne soit aboli ». C'est donc une chose certaine, selon les
saintes Ecritures, que l'Eucharistie est véritablement un sacrifice. La ma-
nière dont elle fut instituée, et les paroles avec lesquelles elle est consacrée
le montrent aussi fort clairement car le sacrifice se fait en répandant le
sang de la victime et en le séparant de son corps. Or, quoique dans l'Eu-
charistie la corps ne soit pas effectivement sans le sang, ni le sang sans le
corps; néanmoins, si l'on a égard à la force et à la signification des paroles
de la consécration,qui sont comme le glaive de ce sacrifice, le corps est
mis d'un côté sous les espèces du pain, et le sang de l'autre sous les espèces
du vin. Effectivement, si l'on eût consacré durant les trois jours de la mort
de Notre-Seigneur, lorsque son sang était hors de son corps, l'on eût pro-
duit, sous les espèces du pain, son corps séparé de son sang, et sous les es-
pèces du vin, son sang séparé de son corps. Ainsi nous avons dans l'Eucha-
ristie une immolationréelle et véritable de Jésus-Christ, sous les espècesdu
pain et du vin. Et c'est encore ce que signifient ces paroles « Qui est
donné pour vous qui est répandu pour vous », dont il s'est servi pour la
consécration de son corps et de son sang. Car ces paroles ne s'entendent
pas seulement de l'immolationsanglante qu'il devait bientôt faire sur l'au-
tel de la croix, mais aussi de l'immolationnonsanglante qu'il faisait actuel-
lement sur la table où il avait soupé. Dans le texte grec de saint Luc, les
paroles: «Qui sera répandu pour vous », ne se rapportent pas au sang,
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mais au calice ou au breuvage du sang; c'est-à-direau même sang, comme
contenu sous les espèces du vin.

Les saints Pères ne parlent pas moins clairement sur cet article que sur
celui de la transsubstantiation saint Cyprien, saint Jean Chrysostome,saint
Augustin et saint Léon, disent que Nôtre-Seigneura offert à son Père éter-
nel, sous les espèces du pain et du vin, un sacrifice figuré par Molchisédech
et décrit par Salomon, au livre des Proverbes, sous le symbole de la sagesse
qui tue ses victimes et qui invite tout le monde à son festin de pain et de
vin, et que dans cet unique sacrifice, qui s'offre perpétuellement dans
l'Eglise, il a renfermé et réuni tous les anciens sacrifices. Enfin, le saint
concile de Trente, pour fermer la bouche aux hérétiques,prononce un ana-
thème contre quiconquedira que l'Eucharistie n'est pas proprement et vé-
ritablement un sacrifice. C'est ce divin sacrifice, avec les cérémonies qui le
précèdent, qui l'accompagnent et qui le suivent, que nous appelons la
Messe. Ce mot n'est pas nouveau dans l'Eglise, mais y a été en usage dès le
temps des premiers siècles, comme nous l'apprennent les Papes, les Con-
ciles et les saints Pères de ce temps-là. Quelques-uns le dérivent du mot
hébreu Missah, qui se trouve au livre du Deutéronome, et signifie une ôbla-
tion volontaire. D'autres le font latin, comme qui dirait M~SM, c'est-à-dire
envoi, et veulent qu'il soit appliqué à toute la cérémonie de la Messe, à
cause du renvoi des catéchumènes,qui se faisait autrefois à l'offertoire, et
du renvoi des fidèles, qui se fait encoremaintenant après la communion,en
leur disant Ite ~Mss est; c'est-à-dire « Allez, l'Eglise vous renvoie »;
ou bien à cause que la victime nous est envoyée du ciel, et qu'ensuite
nous la renvoyons nous-mêmes au ciel par l'offrande que nous en fai-
sons.

Ce sacrifice est le même, en substance et quant à la Victime, que celui
de la croix; le même Jésus-Christ, qui est immolé et sacrifié en l'un, est
aussi immolé et sacrifié en l'autre. Mais il est fort différent, quant à la ma-
nière de sacrifier car, dans le sacrifice de la croix, Jésus-Christ a été im-
molé avec effusion de sang et avec de grandes douleurs, et a été effective-
ment mis à mort; mais, dans le sacrifice de l'autel, quoique l'immolation
soit réelle et véritable, néanmoinselle se fait sans effusion de sang et sans
lui causer de douleur, et sa mort n'est qu'une mort mystique et figurative.
Dans le sacrificede la croix, il a été immolé visiblement et en sa propre es-
pèce, et par des instruments corporels et sensibles mais, dans le sacrifice
de l'autel, il n'est immolé qu'invisiblementsous les accidents du pain et du
vin, et par la vertu des paroles que prononce le prêtre. Dans le sacrificede
la croix, il a mérité et satisfait pour le genre humain, et ainsi il l'a racheté
de la captivité du péché aussi saint Paul dit-il « Qu'ayant cloué à la croix
l'obligation qui nous était contraire et qui contenait le décret de notre
condamnation, il l'a effacée, déchiréeet anéantie a. Mais, dans le sacrifice
de l'autel, comme il n'est plus en état de mériter ni de satisfaire, il ne fait
qu'appliquer les mériteset les satisfactions de ce premier sacrifice. Dans le
sacrifice de la croix, il a été le seul sacrificateur, car les bourreaux qui l'ont
crucifié étaient seulement ses meurtriers et ses parricides, et non pas ses
sacrificateurs mais, dans le sacrificede l'autel, les prêtres de l'Eglise por-
tent aussi cette qualité cependant il en est la cause première et princi-
pale, et les prêtresne sont que ses ministres et ses instruments c'est pour-
quoi, lorsqu'ils arrivent à la consécration', ils ne parlent plus en leur
propre nom, mais, comme l'a remarqué saint Ambroise, ils se revêtent de la
personne de Jésus-Christ et parlent comme s'ils étaientJésus-Christ même.



Enfin, le sacrifice de la croix ne s'est fait qu'une seule fois et en un seul
lieu, comme nous l'avons déjà dit; mais le sacrifice de l'Autel s'offre tous
les jours, à tous moments et dans tous les endroits du monde. Celui-ci est
la représentationdu premier, non pas comme une simple image et comme
une figure toute nue, qui ne contient rien de ce qu'elle figure, mais comme
une ressemblance parfaite et pleine de la vérité qu'elle représente. II est si
accompli en qualité de sacrifice, qu'il en renferme généralementtoutes les
perfections et toutes les différences. C'est un holocauste qui est spéciale-
ment offert pour honorer Dieu, et pour lui faire une protestation de notre
respect et de notre amour c'est une victime immolée pour nos crimes,
nos offenses et nos négligences sans nombre, comme parle l'Eglise lors-
qu'elle offre le pain à la messe c'est une hostie pacifique qui est dédiée à
Dieu en reconnaissancedes bienfaits que l'on a reçus de lui, et pour en
obtenir de nouveaux; c'est, en un mot, un sacrifice de soumission et de
révérence, de louanges et d'actions de grâces, d'impétration et de propi-
tiation.

Pour les causes qui ont porté Notre-Seigneur à instituer ce divin mys-
tère, elles sont dignes d'une singulière admiration. Il l'a fait pour nous
découvrir les trésors infinis de sa puissance par les grands miracles qu'il y
opère; les ressorts merveilleux de sa sagesse, dans cette manière si indus-
trieuse de se donner à nous et de demeurer avec nous, et les douceurs
ineffables de sa bonté, dans cette communication si pleine et si parfaite
qu'il y fait à chacun de nous en particulier, de sa divinité et de son huma-
nité. II l'a fait pour exercer notre foi en nous proposant continuellementà
croire des choses si prodigieuses et si contraires au témoignage de nos
sens; pour fortifier notre espérance, en se faisant lui-même le gage des
biens éternels qu'il nous a promis; et pour allumer de plus en plus le feu
de son amour dans nos cœurs, en nous montrant de sa part une charité si
excessive pour nous. Il l'a fait pour nous mettre à tous moments devant
les yeux un mémorial et une vive représentation de tous ses mystères, et
principalementde sa passion et de sa mort; pour nous offrir continuelle-
ment des exemples d'obéissance, d'humilité, de patience, de charité, de
religion et de beaucoup d'autres vertus qu'il exerce en cet état sacramen-
tel et pour nous donner plus de liberté et de facilité de recourir à lui et
de converser familièrementavec lui. II l'a fait pour nous détacher plus
suavement des biens de la terre et des plaisirs sensuels, nous faisant trou-
ver dans sa seule jouissance un trésor inestimable et un mets d'une dou-
ceur infinie pour s'unir plus étroitement à nous, non pas en se changeant
en notre substance, comme nos aliments corporels se changent en la subs-
tance de notre corps, mais en nous changeant et nous transformant en lui«i

par la communication de ses sentiments, de ses inclinations et de son
esprit; et pour nous unir tous ensemble d'une union plus étroite et plus
indissoluble, comme mangeanttous, non pas d'un môme pain, mais abso-
lument le même pain et le même morceau, sans nulle distinction ni par-
tage c'est-à-dire son corps et tout ce qu'il est. Enfin il l'a fait pour être
lui seul toutes choses à son Eglise, c'est-à-dire non-seulementson chef, son
sauveur, son prêtre, son pasteur, son législateur, son exemplaire, sa béati-
tude et son Dieu mais aussi son trésor, son aliment, son sacrifice, et le
grand don qu'elle ferait perpétuellementà ses enfants. Il y a encore plu-
sieurs autres raisons de cette institution, mais celles-ci sont suffisantes
pour nous convaincre que c'est avec beaucoup de sagesse que Notre-
Seigneur a établi dans l'Eglise cet auguste et incomparable mystère,



et pour nous obliger à lui en rendre continuellement des actions de
grâces.

Pour ce qui est des effets de l'Eucharistie, il n'y a point de langue ni
de plume qui les puisse dignement représenter. Car, si nous la considérons
comme Sacrement,elle efface les péchés véniels, elle ôte ou diminue les
peines temporelles, elle nourrit et fait croître spirituellement en augmen-
tant la grâce et la charité, elle fortifie contre les tentations du monde, de
la chair et du démon, ou les détourne entièrement; elle arrête ou réprime
les mouvements de la convoitise, elle amortit le foyer du péché, elle
éclaire l'entendement, elle anime et enflamme la volonté, elle remplit
l'âme d'une force et d'une vigueur divine, qui tait qu'elle devient commeinséparable de Jésus-Christ; elle lui donne une telle ferveur et une si
grande latitude de cœur, qu'elle se porte de toutes ses affections à ce qui
est plus parfait et plus agréable à Dieu; elle l'embaume d'une odeur
céleste, elle la comble de joie et de délices, elle l'enivre spirituellement,
elle la transforme en Jésus-Christ, elle la défie, elle lui communique, dès
cette vie, un avant-goût et une participation de la gloire qui rejaillit
quelquefois jusque sur son corps, et qui opère, tant à l'intérieurqu'à l'ex-
térieur, une tranquillité, une modestie et une sérénité toute divine, et qui
se sent déjà de l'éternité en un mot, elle en fait une image vivante de
Jésus-Christ, tel qu'il était conversantavec les hommes. Il est vrai qu'elle
n'a pas absolument tous ces effets dans tous ceux qui la reçoivent; mais
cela vient de leur peu de dispositions; car, pour elle, elle est capable de les
produire, et encore beaucoupd'autres qu'il serait trop long de rapporter.
Que si nous la considérons comme sacrifice,elle obtientde grandes faveurs,
tant spirituelles que temporelles, à ceux pour lesquels elle est offerte, et
même elle obtient aux pécheurs les plus endurcisdes grâces de componc-
tion et de pénitence qui les font sortir de leurs désordres et entrer dans les
voies de la piété, et, par l'application des satisfactions de Jésus-Christ, elle
diminue beaucoup les peines que les justes, vivants et défunts, devraient
endurer pour leurs péchés, selon l'ordre de la justice de Dieu voilà pour-quoi l'Eglise l'offre tous les jours avec une grande confiance, pour les uns
et pour les autres.

Il serait inutile de parler ici des dispositions avec lesquelles tous,
prêtres et laïques, doivent s'approcher de cet auguste Sacrement, puisqu'il
n'y a point de livre spirituel qui ne s'étende extrêmement sur cette ma-tière. On pourra recourir, pour cela, et pour être encore plus instruit des
causes et des effets de ce sacrement, aux doctes traités du R. P. Louis de
Grenade, soit dans le volume de ses œuvres spirituelles, soit dans son caté-
chisme. Nous revenons présentement à l'établissement de la fête quel'Eglise célèbre aujourd'hui. Le pape Urbain IV, français de nation et né
dans le diocèse de Troyes, en est l'auteur 1. Sa bulle est rapportée parClément Y, au livre m de ses Clémentines. Comme elle contient de très-
belles choses en l'honneur de la très-sainte Eucharistie, nous avons cruqu'on la lirait avec plaisir en voici la teneur

<f Urbain, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à nos vénérables
frères les patriarches, archevêques, évêques et autres prélats de l'Eglise, etc.

« Jésus-Christ, Notre-Seigneur, étant près de sortir de ce monde et de
retourner à son Père, et l'heure de sa passion étantfort proche, après avoir
achevé la cène légale, institua pour mémoire de sa mort, le souverain, le~° (Jacques FMM&m)ne m 11S5, <îtait arriva a'm rxn~ obMdrit la <M~nM de patriarcheMjtTMttem, toMqM, en 1261, on la nomma succe~enr d'AleMndro IV t! mouruten 1265.



magnifique Sacrement de son corps et de son sang; donnant son corps en
nourritureet son sang'en breuvage, selon qu'il est écrit que toutes les fois

que nous mangeons ce pain et que nous buvons ce calice, nous annonçons
la mort du Seigneur. Il dit aussi en même temps à ses Apôtres « Faites
<[ ceci en mémoire de moi » désirant que ce grand et vénérable sacrement
fût le principal et le plus insigne mémorial de l'excellentamour qu'il nous
avait toujours porté. Certes, ce mémorial est admirable, étonnant, plein
de délices, de douceur et de sécurité, et d'un si haut prix qu'il n'y a rien
qui lui soit comparable. C'est en lui que les miracles ont été renouvelés, et
que Dieu a fait paraître de nouveaux prodiges. C'est en lui que l'on reçoit les

secours nécessaires pour mériter la vie et le salut éternel. C'est, disons-nous,
par un mémorial si doux, si saint et si salutaire que nous nous remettons
continuellement devant les yeux le mystère de notre rédemption, que
nous nous retirons du mal, que nous nous fortifions dans le bien, et que nous
recevons de jour en jour de nouveaux accroissementsde grâce et de vertu.
Et qui peut douter que nous ne profitions beaucoup par la présence corpo-
relle de notre Sauveur, dont nous jouissons en ce sacrement?

« En effet, dans les autres commémorations que nous faisons, nous
nous rendons présentes en esprit les choses dont nous célébrons la mé-
moire mais nous n'avons pas pour cela leur présence réelle et véritable.
C'est un avantage qui est particulier à la commémorationsacramentellede
Jésus-Christ, en laquelle il est présentet demeure avec nous en sa propre
substance, quoique sous une espèce et une forme étrangères; et il en assura
lui-même ses Apôtres et ceux qui les suivaient, un peu avant de monter au
ciel, leur disant « Soyez certains que je serai toujours avec vous jusqu'à

« la fin du monde » ce qui était leur promettre qu'il ne les priverait pas
même de sa présence corporelle.0 très-digne mémoire, et qui ne doit
jamais être interrompue, dans laquelle nous célébrons la mort de notre
propre mort, et la destruction de notre propre destruction, et comment
celui qui est véritablement l'arbre de vie, étant attaché sur l'arbre de la
croix, nous a fait germer le fruit du salut!

n C'est une glorieuse commémorationqui remplit les fidèles d'une allé-
gresse salutaire, et qui, répandant la joie dans leur cœur, leur donne en
même temps des larmes de dévotion. En effet, nous tressaillons de joie
lorsque nous pensons à notre délivrance, et nous ne pouvons presque tenir
nos larmes, lorsque nous considérons la passionde Notre-Seigneur qui nous
a produit un si grand bien. En cette rencontre, la douceur de la joie se
mêle avec l'effusion des larmes car nous nous réjouissons en pleurant, et
nous pleurons de tendresse et de dévotion en nous réjouissant; nos larmes
sont des larmes de joie, et notre joie s'exprime et se fait paraître par des
larmes. En un mot, notre cœur, tout pénétré d'allégresse, se dissout et se
répand par les yeux en une douce rosée.

« 0 immortalité de l'amour divin ô excès de la piété divine ô très-
abondante libéralité de Dieu Il nous avait déjà tout donné, il avait mis
toutes les créatures sous nos pieds, il nous avait établis les souverains de
tout ce qui est sur la terre et, ce qui est plus admirable, il avait même
relevé notre nature par le ministère des esprits angéliques car ils sont
tous des serviteurs destinés à assister ceux qui doivent avoir part à l'héri-
tage du salut mais, quelque grande qu'eût été sa magnificence à notre
endroit, il a voulu nous faire paraître une charité encore plus excessive en
se donnant lui-mêmeà nous, par une faveur qui n'a point d'égale. Il n'est
pas même demeurédans ces termes mais, passant toutes les mesures de la



libéralité et de l'amour, il s'est fait lui-même notre viande et notre nour-riture. 0 singulière et admirable profusion, où celui qui donne est lui-
même le don, et où le présent n'est point différent de celui qui le fait.
Quelle prodigalitéplus démesurée que de se donner soi-même t

<f Au reste, il s'est fait notre aliment afin que l'homme, qui en man-geant s'était précipité dans la mort, en mangeant aussi fût rétabli dans lavie. C'est le fruit mortel de l'ancien arbre qui l'avait fait tomber, c'est aucontraire le fruit nouveau de vie qui l'a relevé. A ce premier arbre pendaitle morceau de la mort; de ce second est sorti l'aliment de la vie. Celui qui
a goûté du premier en a été blessé, celui qui a goûté du second en a étéguéri. Le manger a fermé la plaie que le manger avait ouverte. Ne voyez-
vous pas que l'on a tiré le remède d'où le mal avait pris naissance ? Eneffet, il est écrit de cet ancien aliment « Le jour même que vous en man-gerez, vous mourrez de mort a mais nous lisons au contraire de nou-
veau «Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternellement)). C'estcette viande qui rassasie, qui nourrit et qui engraisse d'une manière très-parfaite, non pas le corps, mais l'âme non pas la chair, mais le coeur non
pas le ventre, mais l'esprit.

« Le Sauveur donc, qui est plein de miséricorde, par une pieuse dispo-sition de sa bonté, a pourvu l'homme, qui avait besoin, pour la réfectionde son âme, d'une nourriture spirituelle, du plus noble et du plus puissantaliment qui pût être au monde. Et, sans doute, il était convenable à lagrandeur de la libéralité de Dieu, et aux entrailles de sa piété, de faire queson Verbe éternel, qui est naturellement la viande et la nourriturede lacréature spirituelle et intelligente, s'étant fait chair, se donnât par cettechair en aliment à la créature raisonnable composée de chair et d'os, etsubsistantedans un corps car il est écrit « L'homme a mangé le pain des
anges »; et le Sauveur dit pour ce sujet « Ma chair est véritablement
une nourriture ». Ce pain n'est pas de même nature que le pain commun.On le prend, mais on ne le consomme pas on le mange, mais il n'enreçoit point d'altération car il ne se transformepas en celui qui l'a mangémais, au contraire, si on l'a reçu dignement, il transforme et rend sem-blable à soi celui qui l'a reçu. 0 sacrement très-relevé ô mystère adora-ble 1 digne de toute sorte de vénération et de respect, et qu'il faut souve-rainement glorifier, louer et préconiser! 0 don divin! que nous devonshonorer de toutes nos affections, à qui nous devons rendre tous les devoirsd'une dévotion sincère, et dont nous ne devons jamais perdre le souvenir!I0 très-noble mémorial qui doit être imprimé,dans le plus profond de nosentrailles, fortement gravé dans notre esprit, dignement conservé dansnotre cœur, et dont la méditation et la célébration nous doivent être très-familières r

« Oui~ certes, nous en devons faire une commémoration continuelle,afin de n'oublier jamais celui dont nous savons qu'il est le mémorial caril certain qu'on met difficilement en oubli le bienfaiteur dont on a souventle don et le bienfait devant les yeux. Or, quoique ce sacrement soit tousles jours renouvelé dans un grand nombre de messes que l'on célèbre,néanmoins, nous avons jugé qu'il était convenable et expédient, surtoutpour confondre la perfidie et l'extravagancedes hérétiques, qu'on en fîttous les ans, au moins une fois, une mémoireplus célèbre et plus solen-nelle vu principalementque le jour de la cène de Notre-Seigneur,qui estle jour auquel il fut institué, l'Eglise universelle étant tout occupée àréconcilierles pénitents, à faire le saint Carême, à accomplir le mande-



ment du lavementdes pieds et à d'autres semblables cérémonies, elle ne
peut pas pleinementvaquer à la célébrationd'un si grand mystère.

« Nous voyons aussi qu'elle observe cette conduite à l'égard des Saints
qu'elle honore dans le cours de l'année. Car, quoiqu'elleen fasse souvent
mémoire aux litanies, à la messe et en d'autres prières et offices ecclésias-
tiques, elle ne laisse pas néanmoins d'en célébrer plus solennellementla
naissance dans le ciel, en de certains jours qu'elle leur consacre, et de faire
des fêtes particulièresen leur honneur; et même, parce qu'on commet sou-
vent des fautes dans la célébration de ces fêtes, soit par négligence, ou par
l'empressementdes affaires domestiques, ou enfin par la faiblesse humaine,
cette bonne Mère a encore assigné un jour auquel se ferait la fête générale
de tous les Saints, afin que l'on y pût réparer, par des devoirs communs,
ces manquementsque l'on aurait commis dans ces solennités qui leur sont
propres. Si elle en use ainsi à l'égard des Saints, elle a beaucoup plus de
sujet de le faire à l'égard du Sacrement vivifiant du corps et du sang de
Jésus-Christ, qui est la gloire et la couronne des Saints; et c'est avec juste
raison qu'elle lui dédie une fête et une solennité particulières, afin qu'on
y supplée, avec une grande ferveur, à ce qu'on pourrait avoir omis dans la
célébrationordinaire du saint sacrifice de la messe, et que les fidèles, aux
approches de cette solennité, reconnaissant par un sérieux examen du
passé les fautes qu'ils auraient commises touchant la vénération de ce
mystère, soit par la distraction de leurs occupations séculières, soit par
tiédeur, ou par fragilité, ils s'étudient à y remédier avec humilité d'esprit
et avec pureté de cœur.

« De plus, nous avons su, dès le temps que nous étions dans un moindre
degré, que quelques personnes pieuses et catholiquesavaient eu révélation
de Dieu, que cette fête se célébrerait un jour généralement par toute
l'Eglise. Nous donc, pour l'affermissement et l'exaltation de la foi catho-
lique, avons raisonnablementcru devoir ordonnerqu'outre la mémoire qui
se fait tous les jours dans l'Eglise d'un si grand Sacrement, l'on en fit en-
core une annuellement, qui fût plus particulière et plus solennelle, assi-
gnant pour cela un jour déterminé que nous voulons être le jeudi d'après
l'octave de la Pentecôte. Qu'en ce jour donc les dévotes troupes des fidèles
s'assemblent dans les temples avec un grand concours et avec une ferveur
extraordinaire, et que le clergé et le peuple témoignent leur satisfaction
par des cantiques de louanges. Que tous chantent des hymnes et des airs
sacrés, non-seulement en esprit et dans le fond de leur cœur, mais aussi
des lèvres et de la bouche. Que la foi s'épanche en bénédictions. Que l'es-
pérance bondissede joie. Que la charité tressaille d'allégresse. Que la dévo-
tion jubile. Que la pureté se console, et que l'assemblée des Saints soit
remplie d'une douceur spirituelle. Que chacun y vienne avec un esprit gai
et une volonté pleine d'affection, et y accomplisse saintement ses bons
désirs par la célébration de cette grande Fête. Et Dieu veuille que les cœurs
des fidèles se portent avec une telle ardeur au service de Jésus-Christ, que,
profitant de ces pratiques de piété et d'autres semblables, et amassant par
ce moyen de grands trésors de mérites; ils soient si heureux, que cet aima-
ble Sauveur, qui s'est déjà livré pour prix de leur rançon, et qui s'est fait
aussi leur aliment et leur nourriture, soit encore, après cette vie, leur
salaire et leur récompense.

« Cela étant, nous vous avertissons et vous exhortonsen Notre-Seigneur,
et même vous commandons trcs-étroitement. par ces lettres apostoliques,
en vertu de la sainte obéissance et pour la rémission de vos péchés, que



vous célébriez tous les ans, dévotement.et avec solennité, cette excellente
et illustre Fête, le jeudi que nous avons assigné ci-dessus, et que vous la
fassiez diligemment célébrer dans toutes les églises de vos villes et de vos
diocèses ayant soin, le dimanche d'auparavant, d'exhorter les personnes
qui vous sont sujettes tant par vous-mêmes que par d'autres de votre part,
de se disposer si saintement à cette solennité, par une sincère et pure con-
fession de leurs péchés, par la pratique de l'aumône, par des prières atten-
tives et dévotes, et par d'autres actions de piété et de religion, qu'elles
puissent ce jour-là être participantes de cet auguste et très-précieux
Sacrement; et, en le recevant avec révérence, obtenir, par sa vertu,
l'augmentation de leurs grâces.

« Au reste, pour animer les fidèles, par des dons spirituels,au culte et à
la célébration de cette grande Fête, nous confiant sur la miséricorde de
Dieu et sur l'autorité de ses bienheureuxApôtres saint Pierre et saint Paul,
nous accordons à tous ceux qui, étant véritablement pénitents et s'étant
confessés de leurs péchés, assisteront aux Matines du jour de cette Fête
dans l'église où elle se célébrera, cent jours d'indulgenceet de rémission
des pénitences qui leur auraient été imposées; et à ceux qui assisteront à
la Messe, cent autres jours; et à ceux qui entendront les premières ou les
secondes Vêpres, encore cent jours; et à ceux qui entendront Prime,
Tierce, Sexte, None, ou Complies, pour chacune de ces heures, quarante
jours. Et enfin à ceux qui seront présents dans quelques-uns des jours de
l'octave, à tous ces offices c'est-à-dire à Matines, à la Messe, à Vêpres et
aux moindres Heures, pour chaque jour de leur assistance, encore cent
jours ».

On voit, par cette bulle, quels furent les motifs qui portèrent le papeUrbain IV à établir et à ordonner cette Fête; il voulait renouveler, dans le
cœur des fidèles, la dévotion envers le très-saint Sacrement et faire qu'on
réparât tous les ans, par une solennité publique et générale, les fautes qui
auraient été commises dans le cours de l'année, en célébrant, en entendant
la messe, ou en participantaux divins mystères; de m~meque l'on avait
institué la fête de tous les Saints pour suppléer aux indévofions commises
en leurs solennités particulières. Quant aux révélations dont le Pontife fait
mention dans la même bulle, le docte Jean Chapeauville, chanoine et
vicaire de l'église de Liège, en rapporte deux des plus célèbres dans sonTraité historique, <o:<eAaHif la première et la !<? o~me de la /~e dit
très-saint~NM'e?K<?M< du corps et du sang de ~Vo~e-~e~HeM~.Ce 7)'a~ se trouve
à la fin du second tome de son /oM-<? des évêques de Liége. La première
révélationfut faite à une sainte religieuse de l'Ordre de Cîteaux, appelée
Julienne, pour l'obliger à poursuivre l'établissement de cette Fête La
seconde fut faite pour la même fin, à une autre sainte vierge nommée
Eve, qui vivait recluse auprès de Saint-Martin de Liège. Or, ces révélations
eurent un si heureux succès, selon la promesse de Notre-Seigneur, qu'a-
près qu'elles eurent été examinées et approuvées par de très-savauts théo-
logiens, entre autres par Guyart, évêque de Cambrai; par Hugues de Saint.
Cher, provincial de l'Ordre des Frères Prêcheurs, depuis cardinal du titre
de Sainte-Sabine, et par Jacques de Troyes, archidiacre de Liège, depuis
souverain Pontife sous le nom d'Urbain IV, qui étaient trois grandes
lumières de l'Eglise l'évêque de Liège y déférant institua cette Fête partout son diocèse et la ut célébrer avec beaucoup de solennité. Ensuite,

t. Veif la vK de sainteJulienneau 6 avril (tome :v, paces SIMM).



Hugues ayant été fait cardinal et envoyé comme légat dans la basseAllemagne par le pape Innocent IV, la confirma et l'étendit aux autreslieux de sa légatmn. Enfin, lorsque Urbain fut élevé sur la chaire Aposto-lique, se souvenant de ces révélations, dont il avait autrefois reconnu lavérité, il [ et.blit par toute l'Eglise, comme nous l'avons dit. Il
enl lui-

même composer un office entier par le Docteur angélique saint "rhom~qui enseignait alors publiquement la théo.ogie à Orvieto; et, ce qui estbien remarquabte, il en .écrivit à Eve, cette bienheureuse reclue~tnous
venons de parler, et lui envoya un exempiairede cet ofnc qui est celuidont l'Eglise se sert encore à présent, afin qu'elle le communiquât auxecclésiastiques de Liège. Les chanoines de Saint-Martin??'~ connu, lereçurent et commencèrent de le chanter, au lieu d'un autre que la bien-heureuse Julienne avait fait auparavant composer par un saint personnagede son Ordre, appelé Jean, et qui commençait par ces motscibus; comme on peut le voir encore dans les manuscrits qui s'en conserventà Liége, dans l'église collégiale de Saint-Martin, et dans l'église paroissialede Saint-Jean-Baptiste.

II est vrai que, comme l'Eglise romaine était alors cruellement agitéepar les factions des Guelfes et des Gibelins, qui aèrent longtemps toute
lltahe. de sorte que les souverains Pontifes étaient chassés, ou contraintsde fuir de Rome la bulle d'Urbain, pour l'institution de cette fête, ne putavoir tout son effet. Mais au concile général de Vienne, cétébré~n
sous le,pape Clément V, en présence des rois de France, d'Angleterre etd'Aragon, elle fut reçue, confirmée et publiée, et l'on en ordonna l'entièreeAé~,nt.inn_ PW c pllo f"+ ;n~ a. 1- .L '-L\J.l.l..l.JU.1. U.l.lLoJ.e:r~exécution. Puis elle fut insérée dans le corps des Clémentines, comme nous1 avons déjà remarqué. Depuis ce temps, la même fête a été ornée de plu-sieurs grâces et privilège par les souverains Pontifes qui ont suivi. Car1 an 1316. le pape Jean XXII y ajouta, pour une plus grande solennité, uneoctave entière, avec ordre de porter publiquement le Saint-Sacrementenprocession, et le pape Martin V, au concile de Constance, qui se tint centans après, conurma les indulgences portées par la bulle u'Urbai~et en accorda encore d'autres à ceux qui jeûneraient la velHed~etJfête et qui assisteraient aux processions. Et Eugène IV, son successeur,augmenta encore ce~s-ci. Au xrn~ siècle, des confrérie du Saint-Sacre-ment ayant été éngées en divers endroits, comme à Saint-NicolasdesSaint-Sépulcre, à Paris, elles ont obtenu des indulgencesplénières.

Outre les révélations dont nous venons de parler, le pape Urbain IV futencore excité à établir la fête du Saint-Sacrementpar un miracle arrivé àBolsena, ville située dans le patrimoine de saint Pierre, non loin d'Orvieto,où il faisait sa résidence. Un prêtre, qui disait la messe dans l'église deSainte-Christine, étant entré, après la consécration, en de grands doutessur la vérité du corps de Nôtre-Seigneuren la sainte hostie,
à?-heuemêm~

1 hostie commença à verser du sang, comme si elle eût voulu pieu ernnXdélité de ce ministre. Elle en versa en si grande abondance, que le corpo-rai, les nappes et l'autel même qui en était couvert, en furent t~s etensanglantés. Le Pape en étant informé, se fit apporter à Orvieto, tout san-en grande pompe et avec une procession.S~ d'archevêques, d'évêques et d'autres prélatsqui allèrentau devant. Après quoi, il fut déposé dans l'ancienne église de~~r~=.
une autre d'unemagnificence et d'une beauté extraordinaires, et dont le pape NicolasIŸ;



posa la première pierre, cette précieuse relique y fut transportée et elle s'y

montre encore aujourd'hui, principalement le jour de la Fête-Dieu, où on

la porte solennellementen procession'.
Au reste, ce miracle n'est pas le seul que Dieu ait fait pour confirmer la

vérité de la présence réelle de son corps et de son sang dans 1 Luchanstie,

au contraire, il n'y a point eu de siècle, depuis la naissance de 1 Eglise, où

il n'en ait fait paraître un grand nombre pour lui servir de preuve authen-

tique. Saint Cyprien, évêque de Cart.hage et martyr, dans son traité De

~.rapporte plusieurs chàtimenls épouvantâmes dont Dieu punit ceux

qui s'étaient approchés indignement de ce mystère, et dit en avoir étete~

moin oculaire. Saint Optât, évêque de Milève, en Numidie (aujourd'hui

Milah en Afrique), écrit que des hérétiquesdonatistes ayant jetéaux chiens

le très-saint Sacrement,ces animaux se ruèrent furieusement sur eux et

les mirent en pièces.
r. t-

Nous ne raconteronsici qu'un fait de ce genre, qui arrivaà Constantino-

ple, dans le tempsoù le saint évêque Ménas, successeur d'Epiphane,qui avait

été mis à la place de l'hérétique Anthime, en gouvernait l'Eglise. Ce fut en

la personne du fils d'un certain juif qui était verrier. Cet enfant, voyant

que ses compagnons d'école allaient à l'église pour y consommer les par-
celles des hosties consacrées, selon la coutume des Grecs qui les donnaient

aux enfants qui étaient encore dans leur innocence, y alla avec eux, et re-

çut comme eux ces restes qui contenaient le corps pur et sans tache de'
Jésu.-Christ Cette action l'ayant retardé et empêché de revenir assez tôt de

l'école, son père en voulut savoir la cause, et l'ayant apprise de cet inno-

cent, qui ne savait pas encore dissimuler, il entra dans une si grande

fureur contre lui, qu'il le jeta et l'enferma dans le fourneau de sa
verrerie. Sa mère ne le voyant plus en fut dans une inquiétude

extrême lorsqu'elle l'eut cherché pendant trois jours sans en apprendre

aucune nouvelle, elle remplit toute sa maison et le lieu où était ce tourneau

de ses gémissements et de ses cris. L'enfant, l'entendant crier, lui répondit

du milieu de la fournaise, et l'entrée en ayant été débouchée, il en sortit

aussi sain et aussi entier qu'il était lorsqu'il y fut jeté, assurant qu'une

dame vêtue de pourpre lui était souvent apparue au milieu des flammes,

lui donnant de l'eau pour les éteindre et des aliments pour apaiser sa faim.

Ce prodige fut su de toute la ville de Constantinople la mère et le fils em-

brassèrent notre sainte foi et furent baptisés, et le père, demeurant obstiné

dans ses erreurs et dans sa malice, fut mis en croix par le commandement

de l'empereur Justinien. C'est ainsi que le rapporte Evagre, dans son ~s-
~OM'e ecclésiastique.

Il ne sera pas encore hors de propos de rapporter en ce lieu quelques

exemples plus récents, pour montrer combien Dieu est zélé pour l'hon-

neur de son Sacrement. L'an 12T7, dans la ville de Maëstricht, aux Pays-

Bas, quantité de jeunes gens et de jeunes personnes dansaient sur le pont

de la Meuse, quand le curé de la paroisse vint à passer, portant cet auguste

Sacrement à un malade ces folâtres, pour ne point interrompre leur bal,

feignirent de ne point le voir mais à l'heure même, le pont s'écroulant

sous leurs pieds, ils tombèrent tous au milieu des débris dans la rivière, et

1. On montre encore, dans nne humide et vieillechapelle de l'église Sancta-Christina, Boisent,
l'endroitoù le sang coula et qui a été couvert d'une grille.

t. t i,
Ce bourg de Bolsena n'est plu. ~jourd'hui qu'une sorte de sépulcre oh se sont englouti toutes les

anciennes générations.
~iu.lr. qui contient le samt c~ ~1 1. fo-me de la f.cadc de l'Oise. Les ne~.



près de deux cents furent écrasés ou submergés. Un accident presque sem-
blable arriva près de Fribourg-en-Brisgau,l'an 1348. Comme plusieurs per-
sonnes dansaient de compagnie avec beaucoup de libertinage et d'inso-
lence, le Saint-Sacrement vint à passer. Celui qui menait la danse, enten-
dant la clochette, avertit les autres de cesser pour rendre leurs respects au
corps de Jésus-Christ; mais une femme impudente s'en moqua, disant que
son père avait, bien d'autres sonnettes pendues au cou de ses bestiaux, et
que cela ne devait pas les arrêter. Ainsi, tous applaudissantà cette raillerie,
ils continuèrent leur jeu; mais ce ne fut pas pour longtemps; car aussitôt
après, une nuée se crevant, un grand orage éclata qui emporta tous les
hommes et tous les biens de cette vallée, sans que, depuis, on ait pu savoir
ce qu'ils étaient devenus. Ces deux histoires sont écrites par De Sponde,
dans ses Annales, où il en marque les premiersauteurs. Thomas deWalden,
provincial des Carmes, en Angleterre, personnage très-docte et digne de
créance, qui vivait l'an 1420, écrit, comme témoin oculaire, que l'arche-
vêque de Londres, examinant un jour certain tailleur hérétique, qui niait
la vérité du Saint-Sacrement,et lui commandantd'adorer la sainte hostie,
cet impie, bien loin de le faire, prononçacet horrible blasphème, qu'une
araignée était plus digne de révérence que ce qu'on lui montrait mais à
peine eut-il achevé ces paroles qu'une vilaine araignée noire, difforme et
horrible, se détacha du lambris et fila droit sur la bouche de ce blasphéma-
teur, pour lui porter son venin jusque dans le cœur; ce qui fut aussi
vu par le duc d'Ossone,qui était présent, et par beaucoup d'autres per-
sonnes.

Nous ajouteronsencore ici cet autre prodige arrivé en Pologne, l'an 1556,

au village de Sachazet, du diocèse de Poznan (aujourd'hui Posen). Une ser-
vante chrétienne,nommée Dorothée Lazesque, étaitdepuislongtemps impor-
tunée par son maître qui était juif, de lui mettre la sainte hostie entre les
mains, après qu'elle l'aurait reçue à la communion; elle se rendit enfin à ses

menaces et à ses promesses. Ce juifayant le très-saint Sacrement en sa puis-

sance, le porta dans sa synagogue, où, avec trois de ses complices, il lui donna,
plusieurs coups de couteau aussitôt il en sortit du sang en très-grande
abondance de sorte que ces parricides étaient contraints de le recueillir
avec une cuiller et de le mettre dans un vase. Cette merveille ne put être
cachée, et elle produisit de très-bons effets dans toute la Pologne elle
convainquit les Juifs de lèse-majesté divine et d'attentat contre le Fils de
Dieu,vivant;elle confondit les hérétiquessacramentairesqui combattaient
la vérité du corps de Notre-Seigneur en l'Eucharistie, et elle ferma la
bouche aux Luthériensqui se plaignaientde ce qu'on avait ôté aux laïques
l'usage du calice, comme si le sang de Jésus-Christ n'était pas tout entier,
et au~si véritablement sous les espèces du pain que sous celles du vin;
ainsi elle servit beaucoup à maintenir et à confirmer les Polonais dans notre
sainte religion. Enfin, nous ne pouvons passer sous silence un autre événe-
ment miraculeux qui arriva l'an 1608 Le feu ayant pris à un oratoire
dressé dans l'église de l'abbaye de Notre-Dame de Faverney, dans la Franche-
Comté, et les flammes ayant tout consumé, le saint Ciboire, avec le très-
saint Sacrement que l'on y avait exposé ce jour-là, demeurèrent miracu-
leusement suspendus en l'air, sans nul appui ni soutien, et furent en cet
état l'espace de trente-trois heures. L'archevêque de Ee~iiçon ayant exa-

les ornements et les peintures en émail sont nn chef-d'œuvrede l'orfévreviennois UgoUn Vieri, et por-
tent la date de 1338. La cathédrale est de style gothiqne. très-riche de mosaifjtMS et de sculptures
innombrables.



miné ce fait et l'ayant trouvé véritable, ordonna de le publier comme un
grand miracle

De ces merveilles et d'autres semblables sont venues toutes ces saintes
hosties miraculeuses que l'on voit en diverses églises. A Bruxelles, dans
celle de Sainte-Gudute, patronne de la ville, on en montre jusqu'à trois
elles avaient été enlevées par les Juifs avec treize autres, un jour de ven-
dredi saint, l'an 1370, et percées avec des canifs; il en était sorti du sang
elles furent heureusement tirées de leurs mains et déposées en ce lieu. On
les conserve encore aujourd'hui et on les porte en procession tous les ans
au mois de Juillet.

Aux Augustins de la ville de Louvain, on en voit la moitié d'une autre
qui a été rapportée de Middelbourg, capitale de la Zélande, où elle avait
été convertie en chair dans la bouche d'un jeune homme appelé Jean de
Cologne, qui s'était approchéindignementdo la sainte table.

A Dijon, capitale du duché de Bourgogne, il y avait aussi avant 1791,
dans la Sainte-Chapelle, une hostie miraculeuse, qui fut envoyée de Rome
l'an 1433, par le pape Eugène IV, comme on le voit. par son bref aposto-
lique, adressé à M. Robert Anclou, chanoine de cette Sainte-Chapelle. Elle
avait, de même que les précédentes, été poignardée par un juif, et avait
versé quantité de sang. Le roi Louis XII étant relevé d'une grande maladie
par la vertu de la communion,voulut témoignersa dévotion et sa recon-
naissance envers cette sainte hostie, et pour cet effet, envoya à cette église
la couronne qui avait servi à son sacre 2.

A Braine, au diocèse de Soissons, il y avait encore du temps du P. Giry
une autre hostie miraculeuse qui se voyait dans l'église de l'Ordre des
Prémontrés. Voici le miracle Au commencement du douzième siècle,
l'archevêque de Reims et l'évêque de Soissons étant présents, il parut dans
l'hostie un très-bel enfant, ce qui fut cause de la conversion de quelques
Juifs qui avaient juré à Agnes, comtesse de Dreux et de Braine, qu'ils se
feraient chrétiens si elle pouvait leur faire voir son Dieu à la messe. C'est
en mémoire de ce prodige que l'on conservait toujours dans cette église,
non-seuiement cette sainte hostie, mais aussi le calice et la chasubte dont
s'était servi le prêtre qui disait la messe, et même les fers avec tc.'quc]s on
avait fait le pain pour la consécration~.

1. Voir ce que nous avons dit de ce miracle des sainteshosties de Faverney,au 30 octobre (tome xin
pages 35-3!)).

2. En 1791, le chapitre de la Sainte-Chapelle fut supprimé, et, !c 9 janvier, la sainte hostie fut trans-
férée. au milieu des larmes et des gémissements des nombreux assistants, dans l'élise paroissiale Saint-
Michel. Elle fut placée dans la chapeiie de la Sainte--Vierge, et y recevait encore tes supplications et les
adorations d'un grand nombre d'âmes pieuses et alarmées à la vue de la tourmente révolutionnaire qui
augmentait de jour ea jour. Cette fui de chrétiens prosternes devant la sainte Eucharistieet méprisant
tous les sarcasmes de i'impiete, triomphantealors, fit ombrage au pouvoir. On voulut braver le ciel et
détruire ce que Dijon avait de plus sacré on lit apporter la sainte hostie dans la maison municipale et
en la brûla en la jetant sur un brasier ardent, aux applaudissementsde la démagogie et de l'enfer, le
10 février 1794.

La Sainte Chapelle fut entièrement détruite, et il n'en reste pas aujourd'huile moindre vestige. Une
arcade ogivale, surmontantune ouverture, se voyait encore, il y a quelques aimées, contre le mur orien-
tal du palais des ducs c'était la por e par laquelle ils se rendaient à la tribune de la Sainte-Chapelle.
Ce faible reste a disparu sous des réparations récentes.

M. Guillaume Leprince, chanoine de la Sainte-Cujpelie. 6t témoin de ce que-nous venons de raconter,
a fondé à perpétuité une Kt'and'messequi se ait chaque année le 10 février, pro rcpamhoKe tn~'tfri'a MH-~

crt'M'mo ~aefame;o 'Ma<
La couronne roya'e a complètement disparu ainsi que le beau reliquaire de vermcii dans lequel onexposait la sainte hostie aux adorations des Ëtieies. II reste encore, à la sacristie de J'église Saint-

Michel. nn /sc-s:H!fii- de cd reliquaire, en carton [rmfrë et recouvert de papier dore. Note due à l'ex-
trême obligeancede M. l'abbé Girardot, curé de SLunt-Miehe) (juillet ISM).

t. Ni l'hostie, ni le calice, ni la chasuble du miracle n'existent maintenantà Uratne.
1' L'hostie se voyait encore en 1718, époque à laquelle Dom Martenue écrivait son Second ooyaye



Mais sans sortir de Paris, disait le P. Giry en 168S, nous y avons deux
hosties très-célèbres l'une dans l'église paroissiale de Saint-Gervais et
Saint-Protais, et l'autre dans celte de Saint-Jean-en-Grève. L'an 1274, sous
le règne de Philippe le Hardi, fiis de saint Louis, un voleur étant entré
dans cette église de Saint-Gervais, en enleva le vase sacré où était renferme
le très-saint Sacrement, et l'emporta jusqu'au champ appelé « du Landit n,
vers Saint-Denis en France. Etant là, et s'y croyant en liberté, il ouvrit ce
vase, sans doute pour se défaire de la sainte hostie mais en même temps
elle s'envola et commenca à voltiger autour de lui. Ce prodige le fit découvrir
par quelques passants, qui l'arrêtèrentet avertirent l'abbé de Saint-Denis
de ce qui était arrivé. L'abbé, nommé Mathieu de Vendôme, en donna de
son côté avis à l'évêque de Paris. Ils y vinrent l'un et l'autre en procession,
l'évëque avec tout son clergé, et l'abbé avec tous ses religieux, chantant
des psaumes et des hymnes de louanges en l'honneur du trcs-saint Sacre-
ment. Enfin, comme la procession de Saint-Gervaispassait à son rang dans
ce champ du Landit, cette sainte hostie, qui était demeurée en l'air, se vint
placer entre les mains du curé de cette paroisse,qui l'avait consacrée, et cela,
en présence et à la vue d'une infinité de peuple qui était accouru pour être
spectateurd'un événement si prodigieux. L'évëque et l'abbé ne voulurent pas
priver de ce grand trésor le curé à qui le ciel scmblaitl'avoira djugé; mais ils
ordonnèrent qu'en mémoire du miracle, ou chanterait tous les vendredis de
l'année, à perpétuité,dans l'église Saint-Gervais, où l'hostie serait déposée,
une grand'messe du Saint-Sacrement, et que tous les ans on y en ferait
l'office solennel le premier jour de septembre, qui était le jour de ce pro-
dige. Et cela se pratique encore présentement, avec beaucoup de dévotion;
seulement cet office a été transfère au premier dimanche du même
mois, afin que le peuple y pût plus facilement assister

H)'[e')'m')-e de deux religieux de la Co));t!M de Sft'nf ~V<f, et oh il déclare avoir vu et vénère l'hostie
miraculeuse de Braine. Carlie: dans son ~M<t)n'e <<H duché de Valois, déclare qu'elle a fini par tomber en
poussière.

2" Le calice, ou plutôt la petite coupe en or nu se conservait l'hostie, n'existe pas non plus. Mais une
petite boite en ivoire, couverte de beaux rel:ef~ sculptes dans l'ivoire même et d'un type t"'es-ancien,dans
laquelle se déposait la petits coupe d'or contenant j'ho~i:' miraculeuse, se conserve encore à la cure. Un
des religieux qui l'avait soustraite à l'époque de la H~volation, la déposa chez un des habitants du pays,
lequel l'a remise mon p-CLic'ess:'ur avec un certificat qui atteste ce* détails.

3° La cha'uble, au moment ou les religieux étaient menaces déjà d'être chassés de leur couvent, fut
malheureusement vendue et eehane'eepar le prieur de l'abbaye contre d'antres objets et ornrrm.nts. Cette
circonstance est attestée par un pt'oce~-verbal dépose à la mairie de qui constate qu'un de~ reli-
gieux fit intenter un procès à son prieur, pour avoir commis cet acte de vandalisme. Mais malheureuse-
ment elle n'en a pas moins étc p"rdne pour l3raine et pour son enlise.

Du reste, tous ces détails prouvent qu~ la mémoire du miracle est encore bien vivace à draine. Ce qui
le prouve surtout, c'est la procession solennelle etdu miracle, qui s'est faite constamment
depuis. Avant la Révolution, elle se faisait le mercredi de la Pentecôte, jour même ou eut lieu le miracle.
Maintenant nous la faisons le lundi. On y porte la châsse de saint Ired autour des murs de la ville, en
mémoire des processions ordonnées par l'évoque de Soissc.ns, pour obtenir le prodige.

L'année dernière (lSa7). a i'oeeasion du couronnement de Notre-Dame de Liesse, j'ai propose a mes
paroissiens une souscription pour l'a.'hat d'une oriflamme représentant le miracle de Braine. Les sous-
criptions s'étant élevées à p'-es de 50!) francs, j'ai fait broder, sur moire blanche, une hostie rayonnante,
dans laquelle on voit Jcsus-Christentant étendu sur croix, avec une inscription au dessus,ainsi conçue
.E): 1153. apparitionde ./e'C/trt' dans !'j?!«/M!<tC,a .Bt'aMe. Cette oriflamme, portée par les confrères
de Saint-lvcd. a précède la paroissede Braine dani la processionou marchaient, sous leurs bannières
particulières, toutes les paroisses du diocèse, à la eëremouie du couronnement. Nous la eonscrvoniiici
comme bannière du Saint-Sacrement, et nous la partons dans nos solennités.

Plus on étudie de près tous les faits miraculeux rapportés par les Pères Ribadeneira et Giry, dans
leurs Vies des .5<H' si pieuses et si touchantes, plus on se convainc qu'ils ne les avaient potnt acceptés
alalcgere. mais qu'ils s'étaient auparavant renseignes sur les lieux m~m's: et plus on est étonné en
même t mps de la iege.rcte impardonnable et du dédain, j'nse dire, plein d'ignorane", avec lesquels des
écrivains postérieurs ont traité tous ces faits de naïves lesendes et de pieuses exagérations, sans prendre
la peine de s'informer eux-mêmes. Renseignements dus à M. l'abbë Lecomte, cure-doyen de Braine
(juillet 1858).

1. Cette sainte hostie a disparu pendant la Révolution française; mais la mémoire en existe toujours



Pour l'autre hostie, le miracle en est plus tragique, mais il n'est pas
moins célèbre ni moins authentique. Il arriva seize ans après te précédent,
à savoir l'an 1290, sous le règne de Philippe le Bel, fils de Philippe le
Hardi. Une pauvre femme chrétienne avait engagé ses meilleurs habits à
un juif pour un peu d'argent la fête de Pâques arrivant, elle le supplia
de les lui prêter pour ce .jour, afin qu'olte pût paraître à l'église honnête-
ment vêtue. Le juif demeura d'accord, non-seulement de lui rendre ses
gages, mais aussi de lui remettre toute sa dette, pourvu qu'elle lui voulût
apporter l'hostie qu'elle recevrait à la communion. Cette misérable, possé-
dée du même esprit que Judas, lui promit de le faire, et ce qui est plus
exécrable, elle exécuta sa promesse car, étant allée le matin à Saint-
Merry,qui était sa paroisse,et y ayant reçu la sainte hostie dans la bouche,
elle l'en retira promptement et la porta au juif, enveloppée d'un mouchoir.
Ce sacrilége, l'ayant en son pouvoir, la mit d'abord sur une table, et lui
donna des coups de canif. Aussitôt il en sortit du sang en grande abon-
dance ce qui toucha sa femme et ses enfants, et les remplit d'horreur et
de respect. La même chose arriva lorsqu'il la pendit avec un clou, la frappa
à coups de fouet, et la perça avec une lance. L'ayant jetée dans le feu,
elle parut visiblement voltiger çà et là parmi les flammes, et n'en reçut
aucun dommage. Enfin, sa rage l'ayant porté à la plonger dans une
chaudière d'eau bouillante, à l'heure même l'eau prit la couleur de
sang, et l'hostie se fit voie en la forme de Jésus-Christ crucifié, élevé
au-dessus de la. chaudière. Le juif, tout effrayé, s'alla cacher dans un
trou de sa maison mais une autre femme entra, parce qu'un des en-
fants du juif cria aux passants, qui allaient à l'église, qu'ils ne devaient
plus y aller chercher leur Dieu et que son père l'avait fait mourir; elle
vit encoreNôtre-Seigneuren cet état; et alors cette hostie reprenant sa
première forme, se vint mettre saine et entière dans un petit vase qu'elle
avait entre les mains. Elle reçut ce trésor avec beaucoup de révérence, et
le porta aussitôt à l'église de Saint-Jean-en-Grëve, où on le conservait
encore très-précieusementavant la Révolution française, et d'où on le por-
tait tous les ans en procession, le jour de l'octave du Saint-Sacrement.Le
roi et l'évêque de Paris furent aussitôt avertis de ce prodige on en fit les
informations requises; le juif demeura obstiné, mais sa femme et ses
enfants, avec beaucoup d'autres juits, se convertirent et eurent au bap-
tême le roi même pour parrain. La maison où cette merveille était arrivée
fut changée en une église qui, possédée d'abord par des frères du Tiers
Ordre de Saint-François,et puis par des religieux de la charité de Notre-
Dame, appartint enfin à des religieux Carmes, de la réforme de Rennes,
qui y réparaient, avant la Révolution française, par des adorations conti-
nuelles, les outrages faits au très-saint Sacrement. Aussi leur couvent
portait-il ce nom auguste avec celui de Billettes, qu'il avait aupara-
vant.

Mais il est à propos d'avertir ici, après le docteur angélique, que, lors-
qu'il paraît sensiblement dans l'Eucharistie de la chair, ou du sang, ou
même un petit enfant, ce qui paraît n'être pas la chair ni le sang de Jésus-
Christ sous leurs propres espèces, puisqu'ils n'existent plus de cette ma-
nière que dans le ciel ce sont seulementleur figure et leur représentation;
en cela, néanmoins, il n'y a point de tromperie ni d'illusion, puisque cela
ne se fait que pour montrer une vérité à savoir, l'existence réelle du corps
dans l'J~se Saint-Gervais, comme le prouve l'office solennel qui s'en fait encore aujourd'hui,]o premier
dimanche de septembre.



et du sang de Jésus-Christ, sous les espèces eucharistiques de même qu'il
n'y eut point d'illusion lorsque Nôtre-Seigneur se fit voir, sous l'apparence
d'un pèlerin, aux deux disciples qui allaient à Emmaüs, parce que ce fut
pour exprimer ce qu'il était spirituellementà leur égard, ou ce qu'il était
en ce monde selon l'état de sa vie nouvelle. Or, cette représentation de
chair et de sang se peut faire en deux manières premièrement, par une
apparition extérieure et réelle, lorsqu'etl'ectivement il y a changement du
côté de l'objet, et que Dieu produit, au lieu des espèces, de la chair ou du
sang miraculeux. Secondement, par une apparition purement imaginaire,
lorsqu'il n'y a point changement du côté de l'objet, mais seulement du
côté'des spectateurs sur les sens desquels Dieu produit la même impression

que s'ils voyaient au dehors de la chair et du sang. Au reste, de quelque
façon que cela arrive, le corps et le sang de Notre-Seigneur demeurent
toujours dans le Sacrement, selon leur manière d'exister indivisible et spi-
rituelle car quoiqu'il y ait quelque changementdans la figure et dans la
couleur des espèces, il n'y en a pas néanmoins dans les dimensionsni dans
les autres accidents et c'est à lui, selon cet état, que se doit terminer
l'adoration souveraine que l'on rend à la chair et au sang miraculeux
qui paraissent en l'Eucharistie, quoiqu'on ne puisse pas nier que, lorsque
cette chair ou ce sang demeurent après la consomption du Sacrement,
on ne doive encore leur rendre un très-profond respect et une adoration
relative.

Il n'y a point de parole qui puisse dignementexprimer la gratitude que
nous devons à Notre-Seigneur pour un bienfait si magnifique et, en effet,

comme il est infini, la reconnaissance en devrait être infinie. Nous lisons

au livre de l'Exode que Dieu ayant donné la manne aux enfants d'Israël, il
commanda à Moïse d'en remplir un vase d'or et de l'enfermer dans l'arche
d'alliance,pour y être conservéeà perpétuité, afin que ceux qui viendraient
après eux sussent de quel pain il avait nourri leurs pères dans le désert,
l'espace de quarante ans. S'il a voulu qu'on fît tant d'état de cette manne,
qui n'était qu'une viande corruptible, en quelle estime veut-il que nous
ayons ce pain des anges, qui donne une vie incorruptible à ceux qui le
mangent? Certes, plus cet aliment surpasse le premier en excellence, plus
le doit-il surpasser dans notre estime et dans les louanges et les actions de
grâces que nous en rendons à Dieu. Le premier était de la terre, mais le
second est véritablement descendu du ciel. Le premier ne nourrissaitqlle
les corps, mais le second nourrit et entretient divinement les âmes. Le
premier ne pouvait conserver la vie que pour un moment, mais le second
la conserve pour l'éternité, suivant cette parole de Notre-Seigneur « Celui
qui mange ce pain vivra éternellement '). Enfin, il n'y a pas plus de rap-
port entre la manne et l'Eucharistie,qu'entre l'ombre et le corps, la figure
et la vérité, la créature et le Créateur. Comment donc pouvons-nous digne-
ment reconnaître un si grand présent? Et que rendrons-nous au Seigneur

pour une grâce si admirable? Tout ce que nous pouvons faire est, comme
dit le Prophète, de prendre en son honneur cette coupe de salut, c'est-à-
dire, de communier souvent avec un grand respect, avec une humilité
profonde et avec une charité très-ardente.

11 est vrai que nous avons grand sujet de nous étonner de nous voir
appelés à la participation d'un tel mystère. Car si la mère de saint Jean-
Baptiste, dont l'innocenceet la justice étaient si parfaites, voyant la sainte
Vierge entrer dans sa maison, s'écria toute surprise et ravie de joie « D'où
me vient ce bonheur que la Mère de mon Seigneur, et celle qui le porte



dans son sein, m'honore elle-même de sa visite? )) que devons-nous
dire et que pouvons-nous penser lorsqu'on ce Sacrement le Maître souve-
rain de toutes choses .daigne venir dans notre bouche et entrer dans notre
estomac? N'aurions-nous pas raison de faire, chacun en particulier, cet.to
exclamation D'où me vient cet avantage, non pas que la Mère de Dieu,
mais que Dieu même, que celui qui a le ciel pour trône et la terre pour
marchepied, et dont les anges se font gloire d'être les serviteurs, ait la
bonté de venir dans moi? Dans moi, dis-je, qui l'ai si indignement et si
outrageusementoffensé dans moi, qui ai si longtemps servi de retraite et
d'instrument aux démons ses ennemis; dans moi, qui lui ai si souvent
fermé les avenues et la porte de mon cœur dans moi, qui l'en ai tant de
fois chassé honteusement par le péché/Cependant, c'est par la fréquente
participation de ce Sacrement qu'il veut que nous reconnaissions la grâce
qu'il nous a faite en l'instituant, parce que son plaisir est d'être et de con-
verser avec les enfants des hommes; et qu'il ne se repose pas avec moins
de délices sur le cœur du juste que sur le trône éclatant où il est assis dans
le ciel. Il ne s'est incarné qu'une seule fois dans le sein de la sainte Vierge;
mais il veut entrer mille et mille fois dans nos entrailles, et il s'estime bien
récompensé de son immense charité, lorsque nous lui préparons une
demeure pure et un esprit embrasé de son amour.

Dans la naissance de l'Eglise, lorsque le sang de Jésus-Christ était en-
core, pour ainsi dire, tout bouiiïant, lorsque les fidèles, vendant leurs
biens et renonçant parfaitement au monde, s'appliquaienttout entiers aux
exercices de la piété, leur coutume était de communier tous les jours,
comme on le voit par les Actes des j4p<M (chap. n). Cette ferveur s'étant
bientôt ralentie, on dit que le pape saint Anaclet tâcha de la rétablir,
ordonnant que tous ceux qui assisteraient au saint sacrifice de la messe y
communiassentaprès la consécration. Un peu après, du temps de saint
Justin, martyr, les fidèles s'assemblaient tous les dimanches en un certain
lieu pour y communier, et le diacre portait même la communion aux
absents. Tertullien dit qu'il était permis aux chrétiens d'emporter chez eux
la sainte Eucharistie pour se communier eux-mêmes à leur dévotion, et
que c'était alors la coutume que les prêtres sacrifiassent tous les jours, et
que les laïques communiassenttous les mercredis et les vendredis de l'an-
née. Mais le nombre des chrétiens croissant à l'infini, et l'Eglise recevant
dans son sein des personnes de toutes sortes d'états, de conditions et d'em-
plois, cette observance devint presque impossible. Ainsi, nous lisons que le
pape saint Fabien se contenta d'ordonner qu'on communierait trois fois
l'année, savoir à Pâques, à la Pentecôte et à Noël et c'est aussi un des
canons du concile d'Agde et du concile d'Elvire, ainsi qu'ils se trouvent
cités dans le décret. Enfin, le pape Innocent III, au concile général de
Latran, fit commandement à tous les fidèles qui n'observaient plus ces
anciennes lois, de confesser tous leurs péchés au moins une fois l'année, à
leur propre pasteur, ou à celui qui aura pouvoir de les absoudre et de
communieraussi au moins une fois au temps de Pâques ce que le concile
de Trente a encore confirmé. Mais, quoique l'Eglise n'oblige pas à une
communion plus fréquente, sous peine de péché morte) et de la damnation
éternelle, néanmoins il faut avouer que si l'on se contente de la commu-
nion annuelle, c'est peu correspondre à la charité de Notre-Seigneur et
n'avoir guère soin du salut de son âme qui n'a pas moins besoin de cet
aliment céleste que le corps de l'aliment matériel.

Tous les saints docteurs nous exhortent à nous approcher souvent de



cette table des anges. Saint Basile dit (dansson épître cCLXxxix") <( C'est une
chose belle et fort utile de communier tous les jours, et de participer au
corps sacré et au précieux sang du Pils de Dieu, puisque lui-même dit ces
paroles « Quiconquemange ma chair et boit mon sang a la vie éternelle".
Car, qui doute que ce ne soit vivre en plusieurs manières, de participer
souvent à la vie? C'est pourquoi nous communions toutes les semaines
quatre fois: le dimanche, le mercredi, le vendredi et le samedi, memeLous
les jours où se rencontre la fête de quelque saint ». Saint Cyrille d'Alexan-
drie (dans ses Commentairessur saint t/MH),pour aller au-devant de ceux
qui cherchent de faibfes excuses et de vains prétextes pour s'éloigner de la
sainte communion, dit ces admirables paroles «Si nousvoulonsavoir la vie
éternelle, si nous désirons posséder en nous Celui qui donne l'immortalité,
courons avec ferveur pour recevoir la bénédiction de l'Eucharistie.Gardons-
nous bien de nous laisser tomber dans ce piège du démon qui tâche de nous
en détourner par un scrupule superstitieux. Si quelqu'un me répond Il est
écrit « Celui qui mange de ce pain et boit de ce calice indignement,mange
et boit sa condamnation »; et, m'étant examiné moi-même, je me trouve
indigne; pour moi, je lui dirai Quand est-ce donc q!6 vous en serez
digne? Quand vous présenterez-vous à Jésus-Christ? Car, si vos péchés vous
retirent de la communion, et que vous ne cessiez de pécher, selon ces pa-
roles du Psalmiste « Qui est celui qui connaîtra tous ses péchés ? H vous ne
vous en approcherez jamais. Prenez donc plutôt )a réso)ution de mener une
vie sainte, afin de participer à la bénédiction de l'Eucharistie qui a la puis-
sance, non-seulementde chasser la mort, mais aussi de nous guérir de nos
maladies. En effet, Jésus-Christ étant en nous, il apaise les rébellions de
notre chair, rallume notre piété envers Dieu, bannit le trouble que nos
passions excitent dans notre intérieur, et, sans avoir égard aux fautes que
nous commettons tous les jours, il guérit nos iniirmiLés, il rétablit ceux qui
sont blessés, et, comme un bon pasteur, il nous relève lorsque nous som-
mes tombés ». Palladius (dans son //M~o:~e des saints Pères), parlant de sainLt
Macaire qui avait guéri une femme d'une affreuse difformité, lui fait tenir co
discours à cette femme « Prenez bien garde de ne plus abandonner l'E-
glise, ni de vous abstenir de la communiondesSacrements de Jésus-Christ,
et sachez que cette infirmité vous est arrivée de ce que vous avez déjà été
cinq semaines sans vous approcher des sacrements adorables de Notre-
Seigneur Jésus-Christ ». Cassien (dans sa vingt-deuxième Conférence),com-
bat l'orgueil caché de ceux qui, sous un prétexte d'humilité, refusent de
s'approcher de la communion de peur de n'y être pas assez disposés.
«Quoique nous soyons pécheurs H, dit ce savant abbé, « nous ne devons
pas pour cela nous priver de la communion du corps de Jésus-Christ; mais
au contraire, il faut nous en approcher avec d'autant plus d'avidité que
nous y devons trouver une médecine pour notre âme et de. qnoi purifier
notre esprit. Néanmoins il faut s'en approcher avec une telle humilité de
cœur que, nous estimantindignes de cette grâce, nous y allions pour obte-
nir des remèdes à nos plaies car autrement nous ne devrions pas commu-
nier, même une fois l'année. Il est donc juste qu'avec une grande humilité
de cœur, croyantet confessant que nous ne pourrons jamais approcher de
ces divins mystères avec les préparations qu'ils méritent, nous les rece-
vions tous les dimanches pour en tirer le remède de nos maladies cela vaut
mieux que de penser, avec un cœur enflé d'une vaine persuasion, que,
même après un an entier, nous sommes dignes d'en être participants».

Nous pourrions rapporter encore plusieurs beaux passages de saint Jean



Chrysostome, de saint Augustin et de saint Thomas mais nous laissons au
lecteur le soin de les voir dans leurs ouvrages nous exposerons seulement
quel a été le sentimentdu concile de Trente sur cette matière celui de
saint Charles Borromée, cardinalet archevêque de Milan, et celui du grand
saint François de Sales, évêque et prince de Genève. Le concile de Trente
(dans la session vingt-deuxième,chapitre sixième), dit en termes formels
« Le saint Concile désirerait bien qu'à chaque messe les fidèles commu-
niassent, non pas seulement d'une affection spirituelle,mais aussi en rece-
vant sacramentellementl'Eucharistie, afin qu'ils reçussent un plus grand
fruit, de ce saint sacrifice, etc. Saint Charles, qui non-seulement a vu le
concile, mais qui a travaillé particulièrement à le faire terminer par l'au-
torité de Pie IV, son oncle, sachant très-bien le sentiment des Pères assem-
blés, donne cette instruction aux curés de son diocèse « Que tout curé
s'efforce d'exciter le peuple à l'usage très-salutaire de la fréquente com-
munion, lui proposantpour cela les règles et les exemples de l'Eglise nais-
sante et la doctrine reçue d'un commun consentementde tous les Pères
il le pourra apprendre du Catéchismeromain et du Concile de Trente ».

Enfin, saint François de Sales, l'ornement de son siècle, parle très-clai-
rement sur ce sujet (au chapitre vingt et unième de la seconde partie de
son Introduction à la vie dévote) « Si », dit-il, « les mondains vous deman-
dent pourquoi vous communiez si souvent, répondez-leur que deux sortes
de gens doivent souvent communier les parfaits, parce qu'étant bien dis-
posés, ils auraient grand tort de ne point s'approcher de la source et fon-
taine de perfection et les imparfaits, afin de pouvoir justement prétendre
à la perfection les forts, afin qu'ils ne deviennent pas faibles et les faibles,
afin qu'ils deviennent forts les malades, afin d'être guéris; et les sains, afin
qu'ils ne tombent pas en maladie et que vous, comme imparfait, faible et
malade, vous avez besoin de souvent communieravec votre perfection, votre
force et votre médecin. Dites-leur que ceux qui n'ont pas beaucoup d'affai-
res mondaines doivent souvent communier, parce qu'ils en ont souvent la
commodité, et ceux qui ont beaucoup d'affaires mondaines, parce qu'ils en
ont la nécessité. Et que celui qui travaille beaucoup doit aussi manger des
viandes solides et sbuventes fois. Dites-leur que vous recevez le saint Sacre-
ment pour apprendre à le bien recevoir, parce qu'on ne fait guère bien une
action à laquelle on ne s'exerce pas souvent ». Les Pères spirituels, c'est-
à-dire ceux qui ont écrit sur la théologie mystique, nous conseillent tous de
nous approcher souvent de la sainte Eucharistie, malgré nos chutes jour-
nalières et nos froideurs dans nos exercices de dévotion, parce que c'est
dans ce divin Sacrement que nous trouvons des forces pour ne plus tomber
et des ardeurs pour aimer Dieu. Jean Gerson, cet illustre chancelier de
l'Université de Paris si consommé dans l'expérience des choses spiri-
tuelles, assure que, dans la communion, l'on puise souvent la ferveur qu'on
n'y avait point apportée voici ses paroles <t Vous me direz que vous êtes
froid ou tiède, et moi je vous réponds qu'il arrive souvent que celui qui
entre à l'autel avec un peu de dévotion et beaucoup de tiédeur, en sort tout
échauffé et tout fervent M. Taulère dit, après saint Thomas « Quoiqu'il
soit bon de s'abstenir, pour un temps, de la participation de l'Eucharistie
par une profonde humilité, néanmoins il est beaucoup meilleur de s'en ap-
procher par un sentiment d'amour ». Et aHn qu'on ne lui objecte point
qu'on ne se sent guère de dévotion, il dit <; Qu'une grande dévotion sen-
sible n'est nullement nécessaire pour communier; mais qu'il suffit de n'a-
voir sur sa conscience aucun péché mortel et de sentir un grand désir de



plaire à Dieu. Que personne donc, conclut-il, sous prétexte de quelques
petits manquements,ne se retire de l'usage de la sainte Eucharistie; mais, au
contraire,que celuiqui est infirme et imparfait,ayantune bonne volonté, s'en
approche avec joie et avec amour'). C'est aussi le sentimentdu célèbre Pierre
de Blois, abbé de Liessies, puisqu'il se sert des paroles de Taulère que nous
venons de rapporter. Il raconte, dans un autre endroit, que, comme sainte
Gertrude priait pour une religieuse do son monastère, laquelle jetait l'é-
pouvante dans l'esprit de ses sœurs et les détournait de communier si

souvent, Notre-Seigneur lui apparut et lui fit ses plaintes en ces termes

« Puisque mes délices sont d'être avec les hommes, et que l'amour que j'ai
pour eux m'a fait instituer ce Sacrement,afin que les fidèles le reçussent en
mémoire de moi, et que tout mon désir est de demeurer avec eux jusqu'à
la consommationdes siècles quiconquedétourne ceux qui ne sont pas en
péché mortel, soit par paroles ou autrement, de recevoir ce précieux gage
de mon amour, il empêche en quelque façon et interrompt les délices que
j'aurais d'être avec eux ». Voici la conclusion que nous tirons de toutes ces
autorités, quoiqu'il y ait peu de laïques, dans la corruption du siècle où

nous vivons, qui soient capables de la communionde tous les jours toute-
fois, il est à souhaiter que ceux qui vivent dans la crainte de Dieu et dans
l'horreur du péché mortel, et qui font profession d'une vie pure et bien ré-
glée, communientau moins tous les dimanches (comme il est porté au
livre des Dogmes gcc/MKM<~MM, attribué à saint Augustin, mais qui est plus
probablementdu prêtre Gennade). Pour ceux qui ne veulent jamais quitter
le péché, ils ne doivent jamais communier; puisque communier en état de

péché, ce n'est pas manger son salut et sa vie, mais son jugement et sa
mort, et se rendre coupable du corps et du sang du Fils de Dieu. Ou, pour
mieux dire, ils doivent nécessairementquitter cette volonté si injuste et si

pernicieuse qui les rend incapables de goûter la vie, et les livre à une mort
éternelle, et prendre des sentiments plus chrétiens et plus religieux afin

que, par le moyen de cet aliment céleste, ils puissent éviter ces peines qui

dureront éternellement.
Nous ne finirions jamais, si nous voulions nous arrêter à tout ce qui

touche cet auguste sacrement de l'Eucharistie. On trouvera dans Gennade,
et dans plusieurs autres livres spirituels, les affections et les sentiments
qu'il faut concevoir avant la communion, à l'instant de la communionet
après la communion, et comment il se faut comporter pour recevoir ses
effets dans toute leur plénitude, et pour les entretenir elles conserver après
les avoir reçus. Louons éternellement Nôtre-Seigneur qui a étésimagni-
fique, et, pour ainsi parler, si prodigue à notre endroit, et ne cessons ja-
mais de lui rendre amour pour amour et de nous donner et consacrer entiè-
rement à lui, après qu'il s'est donné tout à nous avec une libéralité et une
profusion si merveilleuses.

Ce récit csc du Fers Giry; nous n'avons fuit que le cor,i;ter.



LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DU SAINT SACREMENT

ET LE DEUXIÈME APRÈS LA PENTECOTE

Ce dimanche et toute l'octave sont la continuation de la fête solennelle
du très-saintSacrement et de la célébrité du triomphe de Jésus-Christdans
l'Eucharistie.

L'Introït de la messe est tirée du psaume XYn% qui est un cantiqued'actions de grâces que David a composé pour remercier Dieu de l'avoir
tiré de tant de dangers il le bénit de l'avoir pris sous sa protection
et de lui avoir donné de ne plus craindre ses ennemis et de remporter
sur eux de nombreuses victoires. Comme David, toute notre force est enJésus-Christ. Nous avons dans l'Eucharistie un rempart que tout l'enfer nesaurait jamais forcer. Quelle plus illustre, quelle plus sûre protection Sur
nos autels, Jésus-Christ est notre appui, notre consolation, notre refuge,toute notre ressource au milieu des dangers de cette vie. C'est dans cet.esprit que l'Eglise commence la messe de ce jour, par le verset de cepsaume qui exprime si bien les sentiments vifs et affectueux de reconnais-
sance et d'amour que doivent avoir tous les fidèles au souvenir des biensinfinis que nous trouvons dans le saint Sacrement Faclus est Z)oMm~D~o-~o~ meus Le Seigneur s'est fait mon protecteur en se donnant à moi
pour me nourrir Et duxit me in /a~M~M.~ Je ne serai plus pressé parmes ennemis, le Seigneur m'a mis au large. Salvum me /<?c~ quoniam voluitmeJe reconnais bien que c'est l'excès de son amour immense qui m'asauvé. Le témoignage le plus éclatant de sa tendresse, est le gage de monsalut; aussi aimerai-jemon Sauveur de tout mon cœur, de toute mon âmede toutes mes forces Z)~<M te, Domine. Comment pourrai-je, ô monDieu, après une si prodigieuse marque de votre amour, ne pas vous aimerde tout mon cœur, ou ne vous aimer que médiocrement,ou avec réserve ?

te, ~~Hc, ~M mea Je vous aimerai, Seigneur, vous qui êtestoute ma force. Dominus /~aM<?~H meum, et refugium meum, et liberatar
m<?Ms.- Le Seigneur est mon appui, mon refuge, mon libérateur.

L Eucharistie est le pain des forts; c'est ce pain céleste, ce pain divin,
ce pain de vie, dont celui que l'ange apporta à Elie, et qui lui donn~ tantde vigueur pour continuer son chemin, n'était que la figure Et ambulavitcibi illius. Ceux que nous excitons et exhortons au combatpour la foi, disait saint Cyprien écrivant au pape Corneille nous ne souf-frons pas qu'ils entrent dans le champ de bataille sans être auparavant for-tifiés et comme armés du corps et du sang de Jésus-Christ par la commu-nion Quos c~a~, hortamur ad ~M~, non inermes nudosque relin-~~o~~ eo~M sanguinis C~m~ Nous devonssortir de la sainte table, disent les saints Pères, comme des lions pleins dece feu divin que le corps et le sang de Jés.s-Christ allument dans l'âme-quel courage, quelle force ne donne-t-il pas pour supporter les misères dela vie1



L Epître de la messe de ce jour est tirée du troisième chapitre de la pre-mière Epitre canonique de saint Jean. Cet Apôtre venait de rapporter1 exemple de Caïn, qui, par la plus déplorable jalousie, tua son frère Abel,
ne pouvant souffrir que Dieu lui donnât des marques de préférence LeSeigneur acceptait les offrandes d'Abel qui étaient saintes, et il réprouvait
les siennes, qui étaient mauvaises et indignes de sa majesté: rien n'étaitdonc plus injuste que la jalousie qu'avait conçue Caïn contre son frère.

Saint Jean continue A'o~e MH'a~ odit vos M~a'M. Ne soyez pas sur-pris, mes frères, que le monde vous haïsse. Si vous étie.; aussi méchants quelui, le monde ne vous haïrait point- Les gens de bien ont toujours été l'objet
de la haine et du mépris des méchants. La vie pure, innocente, religieuse
de ceux-là, est une incommode censure des dérèglements de ceux-ci voilà
ce qui les irrite contre ceux dont la vertu condamne le dérèglementdeleurs mœurs et de leur conduite. Il y aura toujours des Caïns dans le
monde, tant qu'il y aura des Abels. Ce ne sont pas les défauts qui échan-
pent aux gens de bien, qui allument la bile des méchants ils se plaisent
trop dans le péché, pour que le péché par lui-même choque leur prétendue
délicatesse 7'o~MS tHMn~MS !H rnaligno positus est Le monde est tout plongé
dans l'iniquité et dans la malice et sur cet article, ses sectateurs mon-dains sont portés à se tout pardonner. Ce qui les irrite contre les gens ver-tueux, c'est la probité, c'est l'innocence de ceux qui ne sont pas d'une
autre condition ni d'une autre religion. Trop de lumière blesse des yeuxmalades. Voilà ce qui attire aux hommes vertueux la haine et les persécu-
tions des méchants. Vous ne devez donc point être surpris si le monde voushait; vous n'êtes pas du monde. Le monde regarde comme ennemi tout cequi lui est étranger.

Nos scimus ~MWM'a~ translati sumus de morte ad vitam, yMOMMM! ~MMKMS
/ra~'M Nous savons que nous avons passé de la mort à la vie, en ce que
nous aimons nos frères. La charité caractérise tous les disciples de Jésus-
Christ, et elle ne fut jamais la marque distinctive des partisans et des
esclaves du monde. Nous savons, dit le saint Apôtre, que nous avons passé
de la mort à la vie c'est-à-dire que par la miséricorde du Seigneur, nous
sommes devenus les enfants de Dieu et, en cette qualité, nous avons droit
à la vie éternelle, nous sommes les héritiers de Dieu et les cohéritiers de
Jésus-Christ. A la vérité, la prédestinationde chacun en particulier, est unsecret que Dieu s'est réservé, et à moins d'une révélation, personne ne peutpénétrer ce mystère. Cependant, dit l'Apôtre, je veux vous donner une
marque certaine de votre prédestination cette marque, c'est l'amour et la
parfaite charité que nous avons pour nos frères ~Mo~M~ aH:~M!:M/<M.
C'est la marque à laquelle le Sauveur veut qu'on connaisse ses vrais dis-
ciples /M hoc co~/Msc~ OMMM quod c~Mc~M~' MM! c.s~s. C'est son précepte
favori ~oe e~~c~MMt meum ut diligatis MtMceM! Mon commandement
particulier, c'est que vous vous aimiez les uns les autres, comme je vousai aimés. ~Mt'ooK diligit, manet in morte. Saint Jean venait de dire que nous
avons passé de la mort à la vie par le bienfait inestimable de la rédemp-
tion ici il déclare que c'est en vain qu'on se natterait de cet avantage, si
l'on n'aimait son prochain comme soi-même. Sans cette charité chrétienne
on est dans un état de réprobation celui qui n'aime point demeure dans
un état de mort. En effet, ce n'est pas aimer Dieu que de haïr ses frères.
Quelle illusion, quelle erreur, ô mon Dieu de se flatter de vous aimer et
de vous être agréable, si l'on nourrit dans le cœur une haine secrète contre
son prochain!



Omnis qui odit fratrem suum homicida est Quiconque hait son frère est
un homicide et vous savez, ajoute-t-il, que nul homicide n'a en soi la vie
éternelle. La haine est un poison qui donne la mort à l'âme dès qu'elle a
saisi le cœur. Quiconque hait son frère se donne ta mort à soi-même la
haine cause encore bien souvent la mort de celui qu'elle poursuit; c'est
une passion qui de sa nature tend à la destruction de son objet. Quelque
cachés, quelque dissimulés que soient ses désirs, la perte d'un ennemi lui
est toujours agréable, et sans la rechercher, elle la souhaite. C'est ce qui
fait dire à saint Jérôme, que quiconquehait ne laisse pas d'être homicide,
quoiqu'il ne se serve pas de l'épée ni du poison pour donner la mort Qui-

cumque odit, etiamsi necdum gladio ~eye'.MSer!'f, omnino tamen AotKtCt~a est. Et
vous savez, ajoute saint Jean, que nul homicide n'a en lui la vie éternelle,
c'est-à-dire, la vie de la grâce,qui est comme la semence de la bienheureuse
éternité.

/H hoc cognovimus charitatem Dei, quoniam ille animam suam pro nobis
posuit. Voulez-vous connaître si vous aimez véritablementvos frères, si

vous avez pour eux cette charité chrétienne qui nous est si fort recom-
mandée,voyez si vous êtes dans la disposition de donnervotre vie pour leur
salut, comme Jésus-Christdonné la sienne pour nous sauver. Quoniam ille
animam suam pro nobis posuit; e~ nos debemus pro fratribus animas ponere
Nous aussi nous devons donner notre vie pour nos frères. C'est ce que font
encore tous les jours ceux qui passent les mers et vont s'exposer aux plus
grands dangers pour convertir les infidèles et les hérétiques, renouvelant
dans ces derniers temps cette charité chrétienne des premiers siècles, qui
faisait dire aux païens, parlant des premiers chrétiens Voyez comme ils
s'aiment, ils sont prêts de donner leur vie les uns pour les autres t~e ut
invicem se diligant,et ut pro alterutro mo?'! sint parati. C'est, aussi ce que nous
avons vu bien souvent dans la personne de ces héros chrétiensque les hor-
reurs de la mort n'ont pu empêcher d'exposer leur vie pour le salut de
leurs frères que la peste et toutes sortes de maladies contagieuses mettaient
en danger de mourir sans secours spirituels.

Combien sont éloignés de cette charité chrétienne ceux qui refusent
jusqu'à leur superflu aux besoins extrêmes de leurs frères Qui habuerit
substantiam ~M/MS mundi, et viderit fratrem suum necessitatemhabere, <'<~t'{-
serit fMcera sua ab eo quomodo charitas Dei manet in eo ? Tout homme qui,
ayant des biens de ce monde, verrason frère dans Ianécessit,é,etaura le cœur
fermé pour lui, comment a-t-il en lui l'amour'de Dieu? Riches du siècle,
qui n'avez que de la dureté pour les pauvres, grands de la terre,qui consumez
en luxe, en splendides repas, en chevaux et en superbes équipages ce qui
suffirait pour empêcher de mourir de misère un nombre infini de malheu-
reux, et rendre heureuse une multitude de pauvres familles, pouvez-vous
vous flatter d'avoir la charité chrétienne ? et sans cette vertu espérez-vous
vous sauver ? Grandis culpa, dit saint Ambroise, M~CM'M~ ? /Me~Megeat. C'est
une bien grande faute de ne pas assister un frère qu'on sait être dans une
extrême pauvreté.

Filioli, conclut le saint Apôtre, qui connaissait mieux que personne la
nécessité, indispensable de cette vertu, Filiolimei, non diligamus verbo, neque
~Ma, sed opere et M~N~e Mes chers enfants, que notre charité ne soit pas
en paroles, ni sur la langue, mais qu'elle soit effective et véritable. Dans le
monde beaucoup de démonstrationsd'amitié, beaucoup de compliments,
d'offres de services, et parmi toutes ces protestationset ces sentiments de
compassion, d'empressementet de tendresse,combien peu de charité chré-



tienne TVoM <&7:'<yaMMS verbo, neque lingua. Quand on n'aime le prochain
qu'en paroles, aime-t-onDieu de tout son cœur ? Quomodocharitas Dei manet

in eo? L'amour que Jésus-Christnous témoigne dans le mystère de l'Eucha-
ristie, où il ne nous donne pas seulement tout ce qu'il a, mais encore tout
ce qu'il est, et où il renouvelle continuellementpour nous le sacrificequ'il

a fait de sa vie, est certainement un puissant modèle, et en même temps

un grand motif de la charité chrétienne que nous devons avoir pour notre
prochain.

L'Evangile de la messe a beaucoup de rapport au grand mystère dont on
continue la fête. Il contient la parabole des conviés qui s'excusent de venir

au festin, et dont la place est remplie par d'autres qui n'y avaient pas été
appelés d'abord.

Jésus-Christ, dînant un jour de sabbat chez un des principauxpha-
risiens, à l'occasion d'une parole d'un des conviés sur le bonheur de ceux
qui seront du festin dans le royaume de Dieu, leur fit la parabole sui-
vante

Figurez-vous un homme riche qui fait préparer un grand souper, au-
quel il invite beaucoup de monde. L'heure étant venue, il envoie un de

ses domestiques dire aux conviés que tout est prêt, et qu'on les attend;
mais au lieu de les trouver empressés et reconnaissantsde l'honneur qu'il
leur fait, il n'en reçoit que des excuses vaines et frivoles. L'un dit qu'il a
acheté une terre, et qu'il est obligé d'y-aller; l'autre qu'il a acquis cinq
paires de bœufs, et qu'il va en faire l'essai le troisième donne pour motif
de son refus, qu'il s'est marié, et qu'il ne saurait quitter ce jour-là sa nou-
velle épouse tous enfin s'excusent, et lui mandent qu'il ne les attende
point. Que pensez-vous que fasse le maître lorsqu'on lui rapporte ce qui
s'est passé? Il en témoigne son ressentiment, et piqué d'un tel affront, et
d'une si indigne ingratitude Allez, dit-il au valet, allez à l'instant dans les

rues, dans les places publiques de la ville et dans les carrefours,et amenez-
moi tout ce que vous trouverez de pauvres, de gens perclus de leurs mem-
bres, d'aveugles et de boiteux. L'ordre fut bientôt exécuté. On vit entrer
dans la salle du festin une troupe de pauvres gens qui tressaillaient de joie
de se voir appelés à une si bonne table. Cependant, quoique le nombre en
fût grand, il se trouva bien des places vides; ce que le maître ayant appris

Qu'on aille, dit-il, dans les grands chemins et le long des haies, qu'on ra-
masse tout ce qu'on trouvera de pauvres et d'étrangers; qu'on les prie de
venir, qu'on les presse, qu'on les force même en quelque façon d'entrer
jusqu'à ce que ma maison se remplisse je ne veux pointvoir de placesvides

à ma table. Pour ceux que j'avais eu la bonté de convier d'abord à mon
festin, ils s'en sont rendus indignes, et je vous déclare que pas un d'eux
n'en goûtera Dico autem vobis quod nemo f~o~M !7/orM)K qui vocati sunt,
gustabiteœnaM meam.

Il est évident que cette parabole, dans le sens littéral, regarde les Juifs
et les gentils, et a pour but de montrer l'économie de la conduite aimable
et toute miséricordieuse du Sauveur dans rétablissement de son Eglise. Les
Juifs avaient été invités les premiers à ce banquet mystérieux, qui signifie
le royaume de Dieu et qui est l'Eglise. Ils étaient les amis du père de fa-
mille mais les principaux de la nation ayant refusé de recevoir la grâce
de l'Evangile, se sont exclus eux-mêmes du bonheur éternel. De pauvres
pécheurs seulement, des publicains, des femmes pécheresses, quelques-uns
de la lie du peuple, ont accepté l'invitationqui leur était faite Pauperes

ac ~&t7<M. et claudos introduc hue. Tels ont été les premiers disciples de



Jésus-Christ, et les prémices du christianisme et c'est pour cela que Jésus-
Christ donne pour un des caractères de sa venue en qualité de Sauveur et
de Messie, que l'Evangile est annoncé aux pauvres .PaM~crM ~aM</e~'zaM<Mr.
Enfin la salle du festin n'étant pas remplie par les Juifs convertis à lâ foi,
Dieu a envoyé de tous côtés des prédicateurs pour annoncer l'Evangile aux
gentils, et les mettre dans la voie du salut Exi in vias, et compelle !n~a?'e.
Les Juifs se trouvaient dans la ville où ils avaient été rassemblés par les
patriarches et les prophètes de l'Ancien Testament, et par la loi que Dieu
leur avait donnée ils se trouvaient, à la vérité, dans les rues, dans les car-
refours et les places publiques, c'est-à-dire, assez dérangés par la corrup-tion des mœurs et par l'inobservationdes commandementsdu Seigneur;
mais ils étaient toujours pourtant dans la ville, c'est-à-dire, dans la seule
vraie religion et c'est toujours jusqu'alors le peuple privilégié aussi
est-ce par un effet de cette prédilectionqu'ils sont les premiers invités, et
que l'Evangile leur est prêché avant qu'il soit annoncéaux autres peuples.
Les prêtres, les pharisiens, les docteurs n'ont pas voulu se trouver au fes-
tin ils en sont exclus pour toujours, et il n'y a eu qu'une poignée de gens
pauvres de leur nation qui aient été introduits dans la salle. Que de ré-
flexions à faire sur le malheur de ces hommes orgueilleux

C'est, pour ainsi dire, au refus des Juifs que les gentils ont été invités
Vobis oportebat primum loqui <<MM Dei, dit-on aux Juifs c'était à vousqu'il fallait annoncer premièrement la parole de Dieu, leur disent les
Apôtres Sed quoniam repellitis !7/M< et Mt<~H(M 'jo~'M~'ea~ .f~Ma? vitx, ecce
coKM'MHMr (K/ypH~s.- Mais puisque vous la rejetez, et que vous vous jugez
vous-mêmes indignes de la vie éternelle, nous allons nous tourner du côté
des gendts.

Compelle, contraignez-les c'est-à-dire, dans le sens littéral, faites-leur
une douce violence, non pas en forçant leur volonté, Dieu ne veut pas des
serviteurs qui soient maigre eux à son service; mais pressez-lespar vosprières et vos instantes sollicitations. Dans le sens Ëguré, cette expression
marque la puissance de la grâce qui ne détruit jamais la liberté et la force
de la prédication de l'Evangile qui persuade. C'est ainsi que les disciples
qui allaient à Ëmmaus contraignirent le Sauveur de s'arrêter dans le bourg
Et eoe~-t<M< :7/Mw Ils l'arrêtèrentcomme par force. Ainsi Loth avait con-traint les trois anges de venir loger chez lui Compulit illos o~~o ut diver-
~'en< ad eum. C'est ainsi que saint Paul veut que son disciple Timothée
prêche l'Evangile P~a~ca tje~M, M~a opportune, MK~<M'<MHe, argue, obse-
cra, increpa in omni patientia et ~oc~Mta Prêchez la parole, pressez dans
l'occasion, sans occasion, employez les réprimandes, les prières, les me-
naces, toujours avec beaucoup de douceur et de patience, et ne cessezd'instruire et de convaincre l'esprit pour gagner le cœur et c'est dans cemême sens qu'il faut entendre cette prière de l'Eglise Ad te nostras etiam
rebelles c<MMjM'<M-o/M~ !)o/!<M<a~s.-Daignez, Seigneur, par la force de
votre grâce, convertir nos cœurs, quelque endurcis qu'ils soient.

On va chercher ces étrangers dans les grands chemins et le long des
baies Exi in vias et M~M. Las gentils étaient hors de l'enceinte de la ville
ils erraient dans la voie large qui conduit à la perdition; et les haies àl'abri desquelles ils se mettaient, ne les pouvaient pas garantir des orageset des tempêtes. Tertullien ne demandait aux païens que de vouloir seule-
ment écouter les vérités de l'Evangile, persuadé que quelque rebelle quefût leur volonté, elle serait obligée de se rendre à la force de la vérité
Qui s<u~M€~ intelligere,cogetur et credere. Voilà la douce violence à laquelle



Jésus-Christ fait allusion par ces paroles Compelle !'K~a?'e Force, violence,
qui ne blessent jamais la liberté.

Le sens moral de cette parabole nous apprend qu'il ne tient pas au Sei-
gneur que nous ne soyons sauvés il en a fait tous les frais, il donne sa grâce
à tous, mais tous ne répondent pas à la grâce. L'ambition,l'intérêt, l'amour
du plaisir, rendent bien des invitations inutiles. Dieu appelle, Dieu invite;
il sollicite de venir à ce mystérieux souper on s'en excuse. La convoitise
de la chair, la convoitise des yeux, l'orgueil de la vie, règnent trop despo-
tiqnement dans le monde pour n'y mettre point d'obstacle. On,sent l'obli-
gation qu'on a au Sauveur, on est sensible à son invitation; mais f~/a~
CM! uxorem ~M.f: juga boum emi quinque rogo te, habe me M'CMM~MmExcu-
sez-moi, je vous prie, je ne saurais y aller. Je voudrais bien m'y trouver
mais les affaires du commerce, les embarras et les circonstances du temps,
une famille, un voyage, un pré, une partie même de plaisir m'empêchent
de m'acquitter de ce devoir de religion. Mon penchant, mon inclination,
une longue habitude, le respect humain, le monde, l'exemple, tout.en-
traîne, et le commandementde Dieu, le salut cèdent à tout. Que doit-on
attendre d'une conduite si inconséquente? TVemo virorum illorum gustabit
cœH<MH meam: Pas un de ces hommes qui étaient invités ne sera de mon
festin.

Le Père Croiset.

L'OCTAVE DE LA FÊTE DU TRES-SAINT SACREMENT

COMMUNÉMENT

LA PETITE FÊTE-DIEU

Les fêtes solennelles de l'Eglisé ont leur octave, c'est-à-dire que leur
solennité dure huit jours. Le huitième jour est aussi célèbre que le pre-
mier. C'est de l'ancien Testament que l'Eglise a pris cet usage Z):'MjonMMM
vocabitur c~i'HMMatque sanctissimus(Lev., xxtu), dit le Seigneur à Moïse,
en lui ordonnant de faire célébrer la fête des Tabernacles avec beaucoup
d'appareil et de solennité. Le premier jour sera très-célèbre et très-saint,
et le huitième ne cédera point au premier en célébrité, en sainteté Dies
quoqueoctavus erit M/c&emMM~ atque MHC~'MMHM~(Num., xxtx). C'est dans cet
esprit que l'Eglise passe ce dernier jour de l'octave de la Fête-Dieu, et
qu'elle renouvelle en quelque façon toute la pompe du premier jour de
cette fête. Ce jour est appelé communément la petite Fête-Dieu, parce
qu'on laisse la liberté au peuple de travailler, quoique en plusieurs endroits
elle soit chômée. L'Eglise exhorte ses enfants à redoubler leur ferveur et
leur piété, et elle fait encore porter en triomphe Jésus-Christ dans les pro-
cessions par lesquelles elle termine cette auguste et consolante solennité.

Nulle fête certainement ne doit être célébrée par les fidèles avec plus



d'empressementet plus de zèle que celle-ci. Jésus-Christ, dans l'adorable
Eucharistie, en est l'objet l'amour immense qu'il nous y témoigne en est
le motif de reconnaissance les outrages sacriléges que les hérétiques lui
font dans cet état humble où son amour l'a mis, et les profanations fré-
quentes des mauvais chrétiens en sont le motif de justice. Les biens infinis
que nous trouvons dans ce trésor inépuisabte des grâces et des miséricordes
du Seigneur doivent exciter notre piété, ranimer notre foi, et embraser
notre cœur du teu du divin amour.

~c~MMM mHocM/orMMCAns~, dit saint Thomas C'est ici le plus grande
de tous les miracles de Jésus-Christ. i~'NCM/Mm amon~, dit saint Cyrille
C'est le miracle de son amour pour nous. Si quelquechose pouvait ébranler
ma foi sur ce mystère, dit un grand serviteur de Dieu, ce ne serait pas de
cette puissance infinie que Dieu y fait voir que je douterais, ce serait plu-
tôt de l'amour extrême qu'il nous y témoigne. Comment ce qui est pain
devient-il chair sans cesser de paraître pain? comment le corps d'un homme
se trouve-t-il en même temps en plusieurs lieux? comment peut-il être ren-
fermé dans une espèce presque indivisible? A tout cela je n'ai qu'à répon-
dre que Dieu peut tout mais si l'on me demande comment il se peut faire
que Dieu aime une créature aussi faible, aussi imparfaite, aussi ingrate,
aussi misérable que l'homme, et qu'il l'aime avec passion, avec transport,
qu'il ait pour cet homme des empressements qu'un homme même n'aurait,
pas pour un autre homme,je confesse que je n'ai plus de réponse et que
c'est une vérité qui passe tout esprit créé. C'est ce qui a fait dire à saint Ber-
nard, que le sacrementde l'autel est l'amour des amours, c'est-à-dire l'effet
du plus grand de tous les amours ~ac!'ameM<MM c~c~scsi* N!HO)'cn!o:'MK.
Qui ne serait transporté d'admiration, s'écrie saint Cyrille, en considérant
que ce pain changé non en apparence, mais réellement, non en figure,
mais en sa nature, devient la propre chair de Jésus-Christ par la toute-
puissance de Dieu? /~aMM!~KOK C/K', sed HO~-a H!!<<a<tM, (MKH~O~i~
Dei /ac<Ms est caro. Celui qui mange cette chair et qui boit ce sang, devient
un même corps et un même sang avec Jésus-Christ C'c'HC<H'/)orc',<set consan-
guineus Christi. Quelle gloire pour les chrétiens et quel amour de Dieu,
continue ce Père! Par la participationdes divins mystères, vous n'ôtes plus
qu'une même chair, pour ainsi dire, et un même sang avec Jésus-Christ
0 /iOKO?'p?H cArM~aK! o a?7f0~e?n Dei! digni effecti divinis !M!/s<et'!M, coHcorBoye:
ut ita ~'eam, et coKMn~MMg: C/o'M~' facti estis. J'ose affirmer, dit saint Augus-
tin, que quoique la puissance de Dieu soit infinie, il n'a rien pu nous don-
ner de plus grand quoique sa sagesse soit tres-éclairée, il n'a su trouver
un moyen plus excellent de nous faire du bien, et quoique ses richesses
soient immenses, il n'a pas eu de quoi nous faire un présent plus magni-
fique Diccre audeo quod Z~tM, cum sit oMMM~o~M, jo/M dare HCH ~o<Mt<; e~t
sit sapientisslmus,plus dare t!MC~!< cum sit ditissirnus, plus dare non Aa~
Cela serait-il vrai si, comme l'osent le dire les Protestants, l'Eucharistie
n'était que la figure du corps et du sang de Jésus-Christ, et non la réalité ?

Le saint docteur continue Jésus-Christ, en disant Celui qui mange machair et boit mon sang, demeure en moi et moi en lui, montre assez claire-
ment ce que c'est que manger son corps et boire son sang, non en signe et
en figure, mais véritablementet réeiïement Ustendit quid sit non ~N)M~/o
tenus, sed ~M~'aeo~Ms C'/M'M~' n-t<ïH</Mea?-e, et c/M MHyMHeM~e?'c. Aussi, dit
ailleurs le même saint Augustin, personne ne mange cette chair qu'il nel'ait auparavant adorée; et nou-seutementce n'est pas pécher de l'adorer,
mais ce serait un péché de ne pas l'adorer .Ve~o ~M c~'Mm H:cMMca~



MM! prius aa'(M'afC/ et non solum non peccamus adorando, sed peccamus non
adorando. Car enfin, la chair que le Sauveur nous donne à manger dans
l'Eucharistie, c'est la même qu'il avait en vivant visiblement parmi nous
Quia M! MMO carne hic ambulavit, et ipsam carnem nobis )K<!H~caM~a)Kad salu-
~M dedit. D'où vient donc, dit toujours le même Père, d'où vient que Jésus-
Christ ayant dit que sa chair est véritablementune nourriture et que si l'on
ne mangeait sa chair et si l'on ne buvait, son sang, on n'aurait point la vie,
plusieurs de ses disciples en furent scandalisés et dirent Ce discours est
dur, et qui peut l'écouter Durus est sermo, et quis po~.s< e~K audire ? C'est,
répond-il, qu'ils entendirent d'une manière toute charnelle et dans un
mauvais sens ce que le Sauveur leur disait Acceperunt illud stulle. Ils s'ima-
ginèrentqu'il prétendait leur donner sa chair par morceaux, et qu'il voulait
qu'on la mangeât comme on la mangerait dans un cadavre Putaverunt
~MO~~a*eMM~MXCM~~o~MMs/)a~!CM/asquasdam de corpore xuo~e~a~MrMS
!7/M, quomodo in ca~a~e~'e a':7a;K:a~ Depuis ce temps-là plusieurs de ses dis-
ciples se retirèrent et ne le suivirent plus T~' hoc ~M~' <&M'i'/?M/<M'MH! ejus
abierunt ~e~o, et jam non cum ?7~o mH&M/a&SH~.Si Jésus-Christ n'avait pré-
tendu parler que de la figure de son corps et de son sang dans l'Eucharistie,
eût-il manqué d'expliquersa pensée à cette troupe de disciples que la man-
ducation de sa chair avait si fort rebutés? eût-il laissé perdre tant de gens
qui l'avaient suivi jusqu'alors, faute de leur dire que cette manducationde
sa chair n'était qu'en figure; que ce qui les scandalisait n'éLaiL qu'une façon
de parler allégorique que ce pain vivant n'était, selon sa pensée, que la
figure de son corps vivant, et que, comme ils n'avaient point été scandali-
sés quand il leur disait qu'il était la véritable vigne, aussi ne devaient-ils
point se choquer lorsqu'il assurait que sa chair était véritablementune
nourriture qu'il leur donnait à manger? Le Sauveur, qui avait grandement
à coeur le salut de ceux qui le suivaient, ne les détrompe point il se con-
tente de corriger leur manière grossière et charnelle de concevoir, en leur
disant Vous croyez que je vous parle de manger ma chair comme on
mange les autres viandes; c'est de vos âmes que ma chair doit être la nour-
riture et non pas de vos corps. Quoiqu'elle doive vous être véritablement
donnée en aliment, ce sera cependant d'une manière toute miraculeuse, et
elle ne profitera qu'à ceux qui auront une foi vive et un cœur pur. C'est un
miracle que ma toute-puissance seule peut faire. Il faut la foi pour croire
ce prodige, et il y en a parmi vous qui ne croient point 6'MMf quidam ex
vobis qui Mon credunt. Plusieurs de ses disciples se retirèrent Multi ex disci-
pulis ejus abierunt retro. Cette désertion, après l'éclaircissement que Jésus-
Christ venait de donner, est certainement, comme on a déjà dit, une preuve
évidente que ces disciples prirent toujours ses paroles pour une promesse
de leur donner réellement son corps à manger et son sang à boire. Si les
choses n'eussent dû se passer qu'en figure dans ce mystère, la bonté et
même la justice du Sauveur, disent les Pères, demandaient qu'il les délrom-
pât, puisque leur erreur et leur crime n'eussent été que de prendre les
paroles de leur Maître dans le sens qu'elles devaient naturellement avoir.
Au reste, les disciples dont il est ici parlé, n'étaient pas du nombre des
soixante-douze Jésus-Christ ne les avait pas encore choisis.

La participationdu corps et du sang de Jésus-Christ dans l'Eucharistie,
dit saint Basile, est nécessaire pour obtenir la vie éternelle C~ corpo-
ris, et sanguinisparticipatio, necessaria est ad vitam a~entaM. Nulle vérité de
foi mieux établie, nulle plus clairement expliquée par la croyance unanime
de tous les siècles.



Les hérétiques, dit saint Ignace, martyr, un des principauxdisciples des
Apôtres, et particulièrement de saint Jean, les hérétiques s'abstiennentde
l'Eucharistie, parce qu'ils ne veulentpas confesser qu'elle soit la propre
chair de notre Sauveur Jésus-Christ, le même qui a souffert pour nos péchés,
et que Dieu a ressuscité ~M~ Eucharistia abstinent, eo~Moa non con fi-
teantur Eucharistiam carnem esse Salvatoris nostri Jesu Christi, yMa'pro pec-
catis nos~ passa est, ~MBM Pater sua benignitate suscitavit; et niant ce don
de Dieu, ils ont le malheur de mourir dans leur obstination Contradicen-
tes ergo huic dono Dei, altercantes moriuntur. Exhortant ensuite les fidèles à
ne s'absenter jamais de l'assemblée, c'est-à-dire de l'église, les jours de
communion Souvenez-vous, dit-il, que ce pain divin que vous mangez,
est le remède de l'immortalité, et l'antidote qui, en préservant l'âme de
tout ce qui peut lui donner la mort, lui conserve la vie Pharmacum immor-
talitatis est, antidotum ne mon'atNM~ sed vivamus perpetuo.

Saint Justin, un des plus illustres martyrs du second siècle, dans samagnifique apologie pour les chrétiens, raconte tout ce qui se passe dans la
célébration de nos mystères sacrés. Cette divine nourriture, dit-il, que nousappelons Eucharistie,ne se donne qu'à ceux qui croient véritablementquec'est ici le corps et le sang de Jésus-Christ, et qui s'y sont préparés en selavant dans le bain de la pénitence. Car c'est à ceux qui vivent de la vie de
la grâce que Jésus-Christ se donne à manger; aussi ne le recevons-nous pas
comme du pain ordinaire, mais comme la chair du Fils de Dieu fait
homme, et qui a pris un corps comme le nôtre pour l'amour de nous et
pour devenir notre nourriture /Hcanto. illius Jesu carnem, et sanguinem
esse abc~MmMs.C'est des Apôtres mêmes que nous avons appris que Jésus-
Christ ayant dit Ceci est mon corps, ceci est mon sang, et le leur ayant
donné à manger et à boire, leur ordonna de faire ta même chose en mémoire
de lui ~Vam ~oo~o~MeoMïme~a~Ma M~cnp<:s, ~Ma? evangelia vocantur, ita
~'aata'e~H~~ce~MM sibi Jesum eum eniin pane accepto, cum gratias egisset,
dixisse Hoc /ac~<? in mei ~eo~ac!<ûMem Hoc est corpus meum, etè.

Saint Irénée, évêque de Lyon, si célèbre dans le troisième siècle, écri-
vant contre les hérésies, dit Puisque Jésus-Christ ayant pris du pain ordi-
naire, et l'ayant consacré, a assuré que c'était son véritable corps, ainsi quel'Eglise l'a appris des Apôtres mêmes, Ecclesia ab apostolis accipiens, <~c.,
comment les hérétiques, qui nient la divinité tla Verbe, pourront-ilscroire
la réalité de ce changement ? Quomodo constabit pM eum panem in ~Mo ~a/t'a?
oe~ sunt, c'est-à-dire qui a été consacré, corpus esse Domini sui, si non ipsum
fabricatoris mundi Filium dicant, id est OM'&MM ejus ? Pour nous qui croyonsfermement la divinité de Jésus-Christ, nous croyons aussi fermement le
mystère adorable de l'Eucharistie Nostra aM~M consonans M< sententia
Eucharistix,et Eucharistia ~'M~Ms coH~'ma~ sententiam Mos<ram. C'est comme
si ce grand Saint disait On ne peut croire la divinité de Jésus-Christ, sanscroire la réalité du corps et du sang de Jésus-Christ dans le, sacrement de
l'EucharisLie; et nier la réalité du corps et du sang de Jésus-Christ dans
l'adorable Eucharistie, c'est nier la divinité de Jésus-Christ.

Puisque le Verbe dit « Ceciest mon corps M, soyons persuadés de la vé-
rité de ses paroles; c'est saint Chrysostomequi parle Croyons et regardons
Jésus-Christ avec les yeux de la foi dans ce sacrement. II y est réellement,
mais invisiblement sous des espèces visibles. Ce divin Sauveur s'accommode
à notrenature. Si vous n'aviez point de corps, il n'y aurait rien de corporel
dans les dons qu'il nous fait; mais parce que notre âme est unie à un corps,Jésus-Christ s'est donné à nous invisiblement sous des apparences visibles



etsensibles Si incorporeus esses, nuda ef~co~orM tibi dedisset ipse dona;

sed quoniam anima corpori conserta est ?'H sensibilibus M~~y~t/M <t&a~.
Combien y a-t-il de gens qui disent Je voudrais bien voir Notre-Seigneur

revêtu de ce même corps dans lequel il a vécu sur la terre ? (~ ~c
dicunt Vellem ipsius /c~aM ~c~ ? Je serais ravi de voir son visage, ses

habits et jusqu'à sa chaussure F~MMM,~a, calceamenta. Et moi je

vous dis, répond ce grand Saint, que c'est lui-même réellement que vous
touchez, que vous possédez Ecce ipsum vides, ipsum tangis. Vous souhaite-

riez voir ses habits: vous l'avez, vous le tenez lui-même; non-seulement

il vous permet de le toucher, mais encore de le recevoir au dedans de vous,

et de le manger Et tu qzaidern vestinzenta cu_pis ~'a~eipse t~ero M~~MM <:6t

co~ non ~~M~ videre, ~~m mcinducare,et tangere, e~~ ? sumere.

Saint Ambroise, saint Augustin, saint Jérôme, qui ont été les lumières

et les oracles du monde chrétien dans le cinquième siècle, parlent du très-

saint Sacrementde l'autel, comme l'Eglise catholiquea toujours fait aupa-

ravant et comme elle fait encoreaujourd'hui. On ne finirait pas si l'on vou-
lait rapporter tout ce qui confond l'impiétéet l'aveuglementdes hérétiques

de ces derniers temps. Quels sentiments de pitié et de compassion ne
doit-on pas avoir pour ceux qui, imitant ces faux disciples de Jésus-Christ

qui se retirèrent, disent comme eux /MS est hic sermo, et quis po~ pMm

audire ? Ce discours est dur, et qui peut l'écouter ? Pour vous, vrais fidèles,

dit saint Chrysostome, répondez comme saint Pierre A qui irons-nous ?

vous avez les paroles de la vie éternelle; croyez la parole de Jésus-Christ;

considérez combien vous êtes honorés d'être ainsi admis à la table du Fils

de Dieu Cogita sis ms~MShonore, quali me~M ~M<M-M. N'éprouvons

de la douleur et du chagrin en cette vie qu'autantque nous serions privés

de cette divine nourriture, de ce mets délicieux Unus sit nobis dolor, si Aac

escaN)'à'aH!M?'.
La messe de ce jour est la même que celle de la fête. Cibavit eos ex a~

~MHM' petra, nzelle saturavit eos. Quel pasteur, s'écrient ici les Pères,

a nourri jamais ses brebis de sa propre chair ? Ici est la fleur du froment,

mais du froment des élus. Quels charmes ne goûtent pas dans ce festin les

âmes pures Jamais miel plus doux à la bouche, que Jésus-Christ l'est à un

cœur innocent. Soyons donc au sortir de cette divine table, dit saint Chry-

sostome, forts comme des lions, brûlants d'amour comme des séraphins

rendons-nousterribles aux démons, et ne pensons plus à autre chose qu'àa
la charité immense que Jésus-Christ nous témoigne dans la divine Eucha-

ristie. Que personne donc ne s'approche de cette table sacrée avec dégoût,

avec né°-lisence, avec froideur /~<Mr accedat nemo cum nausea Ke~~o~ accensi, omnes ferventes, et excitati. Loin de ce festin sacre

tout faux disciple, tout profanateur, tout homme qui n'est pas revêtu de la

robe nuptiale Nullus itaque Judas, ~Ms a~ nam tales mensa non sus-

czpit La sainte table n'admet point de si indignes conviés. est disci-

pulus, a~/Cette divine nourriture n'est que pour les disciples c'est Jésus

lui-même, continue le même Saint, qui l'a dit Ait cum e~e~ M<~

facio NascAs.' Ce n'est qu'avec mes disciples que je fais la pâque. Ce sont eux

qui doivent se nourrir de cette fleur du pur froment et de ce miel qu'on

goûte à cette divine table. C'est ici, ajoute saint Chrysostome, c'est ici le

même souper que celui que Jésus-Christ fit avec ses Apôtres la veille de sa

passion; il n'y a nulle différence même Sauveur, mêmes mets, même

miracle Fa'e est illa mensa, et nimis nihil habet. Car il ne faut pas s'ima-

giner que Jésus-Christ ait fait celui-là, et que ce soit un pur homme qui



fasse celui-ci c'est le même Jésus-Christ q~ii fait les deux A~n CHH)! !aH!
ûMM~K C/M'M~Ms, hanc aM<e?n ~omo pcr/ic~ ferMM et hanc ipse quoque. On aexpliqué t'Epître le jour de la fête, il suffira de donner aujourd'hui l'expli-
cation de l'Evangile.

L'Evangile de la messe est une explication du grand mystère de l'Eucha-
ristie. Jésus-Christvoulant par amour pour les hommes changer le pain et
le vin en sa chair et en son sang afin de servir d'aliment et de breuvage à
nos âmes, prépare l'esprit de ses disciplesà comprendrecet insigne miracle.
Cette préparation était bien nécessaire si Jésus-Christ n'avait pas eu cette
extrême bonté, ces hommes, encore si grossiers, n'auraient jamais pucroire une si admirable et si importante vérité. Ce ne fut qu'après avoir
opéré le miracle de la multiplicationdes cinq pains, qu'il commença à leur
parler de ce mystère il semble même qu'il voulut les convaincre de satoute-puissance avant que de dévoiler à leurs yeux le prodige où cette
toute-puissance devait éclater dans tout son jour.

Jésus-Christ, voyant donc avec quel empressement on le suivait, dit à
ceux qui étaient auprès de lui Ce n'est pas tant pour avoir vu des miracles
que vous me cherchez, mais à cause des pains dont vous avez mangé. Les
pains que je vous ai donnés, vous ont rassassiés vous les avez trouvés d'un
goût délicieux voilà ce qui vous attire c'est tout ce que vous cherchez.
Portez vos pensées et vos espérances plus haut; désirez une nourriture
beaucoup meilleure, une nourriture qui fait vivre éternellement. Celui qui
la donne, et à qui vous la devez demander, est celui même qui vous parleil est tout ensemble et Fils de Dieu, et Fils de l'homme, et jusqu'à présent
il ne vous a rien dit que son Père n'ait approuvé, et comme scellé de son
sceau ~?MKc eM:m Pater signavit Deus.

Ce discours leur fit comprendreque le pain dont Jésus parlait n'était
pas de même espèce que le pain commun et il leur prit une telle envie
d'en manger, qu'ils demandèrent aussitôt ce qu'il fallait faire pour s'en
rendre dignes. Ce que vous devez faire, leur répondit alors le Sauveur, c'est
que vous ayez une foi vive et entière, et que vous croyiez en celui que le
Père a envoyé Ut credatis in eum quem MHS: ille. Par ces paroles, le Sau-
veur voulait leur faire entendre qu'il fallait une foi parfaite pour profiter
du grand mystère de l'Eucharistie, et leur réponse prouve que la plupart
de ceux qui l'entendaient,n'avaient ni une foi assez pure, ni une idée assezgrande du don qu'il voulait leur faire car ils répliquèrent aussitôt Quels
miracles opérez-vous donc pour montrer votre pouvoir, et nous obliger decroire à votre parole? Si nous en voyions quelqu'un qui durât longtemps
et qui fût utile généralement à tout le peuple, tel que fut celui de la
manne dans le désert, vous auriez bientôt gagné nos esprits; mais qu'ya-t-il de si extraordinairedans vos prodiges qui se font dans un momentetdont si peu de gens profitent (M op~-a~M? Il paraît bien que ceux quiparlaient ainsi ne s'étaient pas trouvés dans le désert lorsqu'avec cinq pains
il rassasia cinq mille personnes; et il est visible que ce furent encore les
mêmes qui, l'ayant entendu parler ensuite plus positivement sur le mystèrede l'Eucharistie, se retirèrent et ne furent plus des siens.

Cette manne, lui dirent-ils, que nos pères ont mangée, était, au rapportde nos anciennes Ecritures, un pain qui venait du ciel tous les jours, etqui fut la nourriture ordinaire du peuple durant les quarante ans qu'ilsrestèrent dans le désert c'est ce qui nous a fait connaître la sainteté et lepouvoir de notre législateur Moïse, et c'est là-dessus qu'est fondée la défé-
rence que nous avons pour son témoignage, comme venant d'un homme



manifestementenvoyé de Dieu. Ce mauvais raisonnement des Juifs donna

au Sauveur plus de compassion pour leur ignorance que d'indignationpour
leur incrédulité. Il leur dit avec beaucoup de douceur, mais d'un ton affir-

ma Lif et en Maître, que la manne que Moïse avait donnée à leurs pères
n'était pas le pain du ciel, qu'elle n'en était que la figure; que le véritable

pain céleste était celui qu'il leur apportait, et qu'il n'y avait que celui-là
qui fût descendu du ciel pour donner la vie au monde. Si cela est, lui
dirent-ils, si Dieu veut bien nous présenter à manger ce pain céleste, faites

en sorte que nous n'en manquions jamais Domine, semper da nobis panem

hune. Jésus-Christ n'attendait que cette occasion pour leur découvrir le
mystère des mystères. II leur en parla si clairement, qu'il faut s'aveugler
soi-même pour ne pas le croire. Nous n'avons point do vérité de foi dans

notre religion que Jésus-Christ ait expliquée d'une manière plus sensible.
Ego SMM paMM t~a?.- Je suis, leur dit-il, le vrai et le seul pain de vie;

celui qui vient à moi n'aura plus faim, et celui qui croit en moi n'aura
jamais soif. Je vous l'ai dit, vous m'avez vu, et cependant vous ne croyez
point. « Que ce reproche du Sauveur convient bien aux hérétiques » Le

Fils de Dieu voyant que plusieurs murmuraient contre lui, parce qu'il avait
dit Je suis le pain vivant qui suis descendu du ciel, confirme cette vérité

et l'exprime en des termes encore plus clairs Ego st<~ panis Oui, je
suis le pain de vie et un pain tout autre que la manne qui n'a jamais pu
exempter de la mort vos pères qui en mangeaient dans le désert, ni être

pour eux un gage de la vie éternelle. Il n'y a que le pain vivant qui soit le
pain descendu du ciel et qui donne la vie; et c'est moi qui suis ce pain
vivant, et je vous assure que ceux qui se rendront dignes de le manger
vivront à jamais.

Jésus-Christ commence ici à parler positivement de la manducation
réelle et véritable de son corps. Les paroles dont il se sert sont si expresses,
que les Juifs, quoique accoutumés à un style figuré et métaphorique, ne
purent se dispenser de les prendre dans le sens propre et littéral; et le

Sauveur, bien loin d'adoucir ou de modifier ce qu'il venait de dire, conti-

nue à s'expliquer en des termes plus formels Panis ~H ego <Mo, c<M'o

mea est Oui, le pain que je donnerai, c'est ma propre chair. Ces paroles si

expresses, si claires, firent toute l'impression qu'elles devaient faire natu-
rellement. Comment cet homme-ci peut-il nous donner sa chair à manger,
se disaient-ils les uns aux autres? Certainement si ce divin Maître, dont les
paroles sont autant d'oracles, n'eût voulu laisser aux fidèles qu'une figure
de son corps et ne leur donner que du pain commun, aurait-il pu voir et
entendre de sang-froid et sans s'expliquer,la dispute qui s'éleva parmi ses
auditeurs et ses disciples? Z:a~aH< ergo ./M<~H ad invicem dicentes Quo-

naodo potest hie nobis carnem suam dare ad H:NMa'MeaM6h<M ? N'était-il pas aisé

et nécessaire, pour apaiser des esprits émus, de leur dire que ce pain mys-
térieux dont il parlait ne devait être que la figure de sa propre chair? Il
n'en est rien. Jésus-Christ, la vérité même, confirme en des termes encore
plus expressifs et plus forts ce qu'il avait avancé touchant ce divin mystère.
Oui, dit le Sauveur, disputez tant qu'il vous plaira et regardez ma propo-
sition comme un mystère incompréhensible Amen, amen dico vobis En
vérité, en vérité, je vous le répète, si vous ne mangez la chair du Fils de
l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez pas la vie en vous; et
soyez bien persuadés que celui qui mange ma chair et boit mon sang a la
vie éterneDe. Cette vérité si souvent répétée, et exprimée en des termes si
clairs à des hommes qui la trouvaient si dure, est une preuve bien con-



cluante de la présence réelle du corps de Jésus-Christ dans le sacrement de
['Eucharistie. Le Sauveur, voulant dissiper tous les doutes, ajoute encore
Caro enim mea vel'e est c<&M, et sa?«~M meus vere est potus Car ma chair est
véritablementune nourriture, et mon sang véritablement un breuvage. En
vous entendant parler ainsi, ô mon Sauveur, s'écrie le savant interprète
qu'on a déjà cité, je ne crains point de m'écrier que si je suis trompé
c'est vous qui me trompez l'hérétique refuse de vous adorer sous les
espèces du pain parce qu'il ne comprend pas comment vous pourriez y
Être; et comprend-il mieux comment vous êtes un en trois personnes?
vous êtes-vous plus clairement expliqué sur ce mystère de la Trinité, que
vous faites ici sur celui de l'Eucharistie?

C'était dans la synagogue de Capharnaiim que Jésus-Christ enseignait
ce mystère. Plusieurs de ses disciples ne purent le croire; ils le quittèrent.
Jésus-Christ ne les rappela point, il les laissa aller il se contenta de dire
qu'il savait bien qu'il y en avait parmi ceux qui le suivaient qui n'avaient
pas la foi ~MH< quidam ex vobis qui non c~MK< « Car », ajoute l'évangé-
liste, « il avait toujours eu connaissance de ceux qui ne croyaient point ».Et s'adressantaux Apôtres « Ne voulez-vous point aussi vous retirer, vousautres? leur dit-il. Saint Pierre répondit au nom de tous: «'Eh! Sei-
gneur, à qui irions-nous? vous avez les paroles de la vie éternelle H; c'est-
à-dire, il n'est pas possible d'être sauvé, si l'on ne croit à vos paroles.
Quelque incompréhensible que soit à l'esprit humain le mystère que vous
venez de nous apprendre, nous croyons que rien n'est plus vrai, puisque
nous sommes persuadés que vous êtes le Messie, le Fils unique du Dieu
vivant, et que rien ne vous est impossible, puisque vous êtes tout-puis-
sant.

La fête que nous célébrons pendant cette octave a été instituée enl'honneur du corps de Jésus-Christ. Il était juste que ce corps adorable,
uni substantiellement à la divinité, qui avait été si maltraité sur la terre,
reçût enfin le culte qui lui était dû. C'est sans doute une des raisons qui
ont porté le Fils de Dieu à instituer cet adorable mystère. L'honneur quele Fils de Dieu avait fait à cette chair, en contractant avec elle une alliance
si étroite dans son incarnation, demandait que cette chair, unie amVerbe,
fût honorée et adorée sur la terre et les humiliationsextrêmes qu'elle avait
subies dans sa passion et durant toute sa vie mortelle,exigeaient qu'elle fût
l'objet du culte religieux le plus parfait dans le monde chrétien; c'est poursatisfaire à ce devoir que se fait aujourd'hui cette cérémonie pendant
laquelle on porte en pompe le Fils de Dieu 1° en mémoire de ce qu'il seporta lui-même, quand il distribuaà ses Apôtres sa chair et son sang, dans
sa dernière cène, dit un des plus célèbres orateurs chrétiens; 2° en actions
de grâces de ce qu'il allait lui-même autrefois parcourant les villes et les
bourgades; 3" pour lui faire une réparation authentique des opprobres
qu'il souffrit dans les rues de Jérusalem lorsqu'il fut traîné de tribunal entribunal; 4° pour célébrer toutes les victoires qu'il a remportées sur l'hé-
résie, dans le sacrement adorable de son corps enfin, pour lui faire uneamende honorable de tant de sacriléges profanations,de tant d'irrévérences
et de manques de respect, de tant d'outrages qu'il a reçus et qu'il reçoit
encore tous les jours dans l'Eucharistie.

Le Fëre Ct-eiMt.



LE VENDREDI

QUI SUIT L'OCTAVE DU SAINT-SACREMENT

LA FÊTE DU SACRÉ-CŒUR DE JÉSUS

L'institution de cette fête n'est pas très-ancienne dans l'Eglise, mais
la dévotion au Sacré-Cœur remonte aux origines du christianisme. Long-
temps avant que l'Eglise ait établi en l'honneur du Sacré-Cœur des pra-
tiques spéciales, nous entendons les saints docteurs s'exprimer sur ce sujet
de la façon la plus touchante. Saint Thomas nous montre le cœur de Jésus

comme le témoin de son immense charité envers les hommes, comme le

sceau des grâces qui ont confirmé ses disciples dans la foi, et ressuscité tant
d'âmes mortes devant Dieu parle péché. Saint Bonaventure parle du cœur
de Jésus, comme étant la source de la grâce et du salut. Saint Bernardin
de Sienne dit que Jésus nous montre son cœur comme une fournaise
du plus ardent amour capable d'embraser l'univers; d'autres parlent de

ce cœur comme d'un lieu de refuge, où les fidèles trouvent tout à la fois

une source de délices ineffables, et un asile assuré contre les attaques du
démon.

Toutefois l'extension de cette dévotion si chère aux cœurs fervents,
était, dans les desseins de la Providence,réservée à ces derniers temps
elle devait lui être offerte comme un puissant remède contre la tié-
deur universelle et contre les plaies cruelles de l'indifférence et de l'im-
piété 1

On était au soir du xviF siècle sur notre vieille terre de France, qui a
toujours l'initiative des pieuses pensées et des nobles devoirs dans le mo-
nastère de Paray-le-Monial, au diocèse d'Autun, vivait une des âmes pures
et saintes, comme le cloître tout seul est digne d'en posséder. On l'avait
nommée dans le monde Marguerite Alacoque depuis qu'elle avait pris le
Seigneur Jésus pour son royal et unique amant, elle s'appelaitsœur Margue-
rite-Marie 1. Elle vivait avec son Dieu dans une ineffable union, qui devint
pour elle la source des grâces les plus abondantes et des dons les plus
extraordinaires.Un jour notre divin Sauveur lui apparut, et, lui décou-
vrant son cœur sacré, qui portait toujours la vive et large plaie de la lance
du Calvaire «Voila'), dit-il, « ce cœur qui a tant aimé les hommes, qu'il
n'a rien épargné, jusqu'à s'épuiser et se consumer pour témoigner son
amour. Et, pour reconnaissance, je ne reçois du plus grand nombre que
des ingratitudes, par leurs irrévérences et leurs sacriléges, et par les froi-

t. Voir as vta su M octobreBoH<Mdi«M, tomext:. pages 1S1-4S7).



'!eurs et les mépris qu'ils ont pour moi dans ce sacrement d'amour n. Il lui
demanda ensuite qu'une fête particulière fût établie pour honorer son
cœur, en lui faisant amende honorable et réparant les indignités qu'il reçoit
pendant le temps qu'il est exposé sur les autels. Et il promit à sa bienheu-
reuse servante de répandreavec abondanceles influences de son divinamour
sur ceux qui lui rendraient cet honneur.

La sainte religieuse obéit aux ordres du Seigneur; elle mit tout sonzèle et sa brûlante charité à conquérir des cœurs au cœur sacré de Jésus.
Elle fut en cela puissamment secondée par un directeur d'une immense
pieté, et qui étnit l'une des plus grandes lumières de son siècle, le Père de
la Cnlombière. Ces deux pieux personnages, pour réussir dans le dessein
que la Providence de Dieu demandait d'eux, trouvèrent des difficultés sansnombre à surmonter; et la bienheureusemère Marguerite-Marie descendit
dans la tombe avant de voir ses vœux et ses prières couronnés de succès;
en revanche, elle emportait avec elle la couronne d'épines dont le Sauveur
favorise toujours ses épouses chéries.

Mais bientôt le ciel parla par la grande voix des miracles. L'Eglise catho-
lique, de son côté, se déclara; et, après de longues et sévères informations,
elle approuva la fête et l'office du Sacré-Cœur. Alors la dévotion nouvelle
s'étendit avec une merveilleuse rapidité; il n'est pas de royaume où elle
ne pénètre, pas d'obscur hameau où elle ne conquièrequelques âmes. Et
aujourd'hui, sur les rives lointaines des grands fleuves d'Amérique, le
jeune Indien chante les mêmes louanges du divin cœur qui retentissent
dans les églises de l'Europechrétienneet civilisée

Après avoir narré, dans toute sa naïve et sublime simplicité, l'origine
de la fête du Sacré-Cœur, disonsun mot de l'objet de cette dévotion; de
sa fin; de ses effets.

Rien de plus légitime que l'institution de la fête du Sacré-Cœur, si nousla considérons d'abord dans son objet. Son objet, c'est le plus sacré et leplus touchant que l'on puisse offrir à nos hommages et à nos vénérations.
C'est Jésus-Christ dans son humanité sainte, et son humanité dans sa partie
la plus noble, la plus précieuse, dans son cœur adorable. On avait toujours
eu pour l'Eucharistie la plus haute vénération. Les hymnes et les saintscantiques exaltent avec transport les pacifiques triomphes du Roi de nostabernacles; les ornements somptueux, les dons les plus riches chargent
ses autels; nous voyons de toutes parts de superbes basiliques élevées en
son honneur, des marches pompeuses et triomphâtes, les rues ornées etjonchées de fleurs; tous se prosternent devant le Dieu caché; tous humi-liant leurs fronts dans la poussière, attendent et reçoivent à l'envi ses béné-dictions. Mais, si nous osons le dire, il manquait encore quelque chose à
ces magnifiquesdémonstrationsde la piété de nos pères. Ils honoraientbienla victime, mais ils n'honoraient pas encore le sacrificateur; ils honoraientbien la nourriture que le père de famille nous avait préparée, ils ne l'ho-

1. L'antorité qui recommande le culte du Sacré-Cœur est celle du Salnt-Siégelut-même. Dans un1796. le pape Pie VI déclare téméraire et pp-rnicieuse la doctrine de ceuxqui telle qu'elle est approuvée pat l'a étépar l'organe du pape Clément X!II. pour l'Eglise Universelle.).t' "i~ au de nos '~< < '-ircon.tanceso)e~e))e.te. évoques fKm-Paris. au de quatre-vingts, demandèrentau cardinal Patrizzi, te~ta~~da.mt-~Ke. de vouloir bien obtenir dn souverain Pontife que la fête du Sacre-Co-nr j~qu~~cu~~rs~~s~ diocè;es, entrât comme une partie inté~ranteet nécessaire dans laliturgie catholique. Sa Ss;nteG: Pie Il l'accorda par un rescrit en date du 23 août 1856.La dévotion au Sacré-Cœur de Jésus est érigée en archiconfrérie à Rome et à Moulins. Nombre do~v~~



noraient pas assez lui-même.L'établissementde la dévotionau Sacré-Cœur
de Jésus devait réparer cet oubli, remplir cette lacune. C'est donc Jésus-
Christ comme pontife, comme le principe de tous les biens que nous rece-
vons c'est Jésus-Christ dans la bonté, la tendresse même de son cœur, que
nous honorons dans la solennité spéciale de ce jour. Honneur d'autant
plus glorieux au divin Sauveur, qu'au jugement même des hommes rien
n'est plus flatteur que de passer pour un bon cœur; on n'oserait se vanter
de ses richesses, ce serait une petitesse ridicule; de son nom, on en fait si

bon marché par le temps qui court; de son esprit, ce serait fatuité; mais,
quant au cœur, chacun tâche, et c'est son droit, de s'en glorifier. Que

sera-ce donc du cœur sacré de Jésus-Christ ? Ce cœur si grand, si noble, si

dévoué, si personnellement uni à la divinité; ce cœur qui nous a tant
aimés, dont chaque pulsation a battu pour notre salut, qui a tant souffert

pour nous, depuis la grotte de Bethléem jusqu'aux rochers ensanglantés du
Calvaire; ce cœur qui reste toujours ouvert, comme un sacré refuge et un
asile tutélaire, dans nos peines, dans nos angoisses, dans nos tourments de
l'esprit et de l'âme. Où trouver un objet plus digne de notre dévotion et
de nos respects ?

La fin de la dévotion au Sacré-Cœur est de reconnaître l'amour infini
du Sauveur et de réparer les outrages qu'il reçoit. Jugeons-en encore ici,

par a manière commune d'agir des hommes. Quand sommes-nous le plus
sensibles à un bienfait ? N'est-ce pas lorsque le bon cœur, la bonne grâce
l'accompagne ? On le dit tous les jours, il faut faire plus d'attention à la
main qui donne qu'au présent qu'on reçoit. Le zèle avec lequel un ami
s'est prêté en notre faveur, nous touche encore plus, nous fait plus d'im-
pression que le service même qu'il nous a rendu. Or, à ce titre, combien

ne devons-nous pas honorer ie cœur de Jésus, puisqu'il nous a fait les dons
les plus précieux, poussant la sublime folie de l'amour jusqu'à mourir pour
nous au haut d'un infâme gibet, jusqu'à se donner tout entier à nous sans
partage, sans réserve, et tout cela avec la plus touchante bonté, avec la
générosité la plus royale, la plus magnifique ? Il est là, à la porte de notre
cœur, ce divin mendiant de nos âmes; il veut entrer, il nous demande l'au-
mône de notre amour Pra~ /? mi, cor tuum mihi. Ah ouvrez, ouvrez,
chrétiens, c'est la fortune du ciel Il arrive de loin, de bien loin; ses vête-
ments sont tout souillés de la poussière du chemin; son corps sacré porte
encore les vivantes cicatrices d'un supplice horrible. C'est qu'il arrive du
Calvaire. Là, sur cette montagne du salut, pour nous il a été bafoué, moqué,
après avoir été flagellé jusqu'à l'entier déchirement de ses chairs; là, pour
nous, il a été attaché au vil bois de la croix, et il est mort au milieu des

plus affreuses tortures et dans d'inénarrables angoisses. Comment pou-
vait-il nous donner des gages plus expressifs de sa bonté et de sa ten-
dresse ?

Mais l'adorateur du cœur de Jésus ne se borne pas seulementà le remer-
cier de ses bienfaits. S'il terminait là son culte et ses hommages, sans doute
c'en serait assez pour échapper au reproche flétrissant d'ingratitude; mais
il ne témoignerait pas suffisamment son zèle. Il veut, de plus, réparer la
gloire de son maître et Sauveur. A la vue de tous les outragesque Jésus-
Christ endure, et surtout dans le sacrement de son amour, son zèle s'en-
flamme, z<</o!MtMtu-- comedit me; la charité de son Dieu le presse comme
le grand Apôtre, c/MH't<<M Christi urget nos; il se rend caution pour tous les
crimes qui souillent chaque jour la terre, il les assume sur sa tête inno-
cente, et tout chargé des péchés des hommes, écrasé sous ce poids d'ini-



quités, comme autrefois la victime céleste dans l'effroyable nuit de Geth-
sémani, il se prosterne la face contre terre, criant à Dieu miséricorde
et pardon en faveur de son peuple égaré Parce, Domine, ss~ce populo
<MO.

Disons encore un mot, en terminant, des effets salutaires et des inap-
préciablesavantages de la dévotion au Sacré-Cœur. Nous distinguons deux

-sortes de fruits que produit cette dévotion, des fruits publics et éclatants,
des fruits intérieurs et secrets.

Fruits publics et éctatants. Une fois, dans les circonstances les plus
douloureuseset les plus solennelles, la dévotion au cœur sacré de Jésus est
devenue le salut même temporel de tout un grand peuple. En 1722, aumois de mai, la peste éclate dans la ville de Marseille. La mort, ce roi des
épouvantements,comme parle l'Ecriture, s'en va dresser son trône funèbre
an milieu de cette vaste cité, naguère si brillante et si heureuse. Abandon-
née de ceux qui pouvaientfuir, Marseille présenta bientôt l'image d'un
vaste champ de carnage rempli de morts et de mourants. Chacun songe à
se préserver aux dépens de la compassion naturelle à tous les hommes, auxdépens mêmes des liaisons les plus tendres et les plus intimes du sang et de
la nature. Il ne reste au milieu des pestiférés que quelques prêtres de
Jésus-Christ, héritiers de son zèle et de son dévouement. Admirablement
secondés dans leurs pénibles travaux par leur saint et illustre évoque, Mgr de
Belzunce, ils volent au danger comme à la victoire; ils semblent se multi-
plier par enchantement,j jusqu'à ce qu'ils tombent eux-mêmes atteints du
fléau mortel. Cependant, la peste continuait toujours ses affreux ravages etsemblait menacerla ville d'une entière destruction.Tout à coup, une lumi-
neuse inspiration sourit au saint prélat; il lui vient en pensée d'avoir
recours au cœur sacré de Jésus; il promet d'établir à perpétuité une pro-cession générate pour honorer ce digne objet de notre amour. Les magis-
trats en corps et le peuple entier s'unissent à un vœu dans lequel ils voientbriller l'aurore de la prochaine délivrance de la ville, La procession se fait
au milieu des plus grandes pompes, et le fléau disparaît aussitôt, à tel point
que pendant six semaines, dans une ville aussi vaste et aussi peuplée queMarseille, on ne vit ni morts, ni malades d'aucune sorte.

Outre ces effets publics et extérieurs, la dévotion au Sacré-Cœur ad~atres effets encore qui, pour être moins sensibles et moins éclatants,
n'en sont pas moins précieux. On ne peut pratiquer quelque temps la dévo-tion au Sacré-Cœur de Jésus, qu'on ne s'enflamme d'amour pour cet ado-rable Rédempteur,puisqu'ellenous porte à méditer souvent sur ses perfec-tions et ses bienfaits, et à reproduire envers notre prochain ses actes dedévouementet de charité. Et comment, en effet, ne pas se rendre à tout
ce que cette dévotion a d'attrayant Le cœur sacré de Jésus Ces motssont si doux, ils renferment tant de charmes, tant d'onction, ils inspirent
tant de confiance ) 1 Devant ce cœur toujours embrasé d'amour pour nous,et qu'il nous présente lui-même comme le symbole sublime de ses ten-dresses, tous les cœurs se prosternent respectueuxet soumis, chacun sentfenaitre sa foi, augmenter sa charité, redoubler sa dévotion. Jésus semblecombler, en quelque sorte, par son amour, l'infinie distance qu'il y a entrelui et nous; il nous appelle à son divin cœur, non pas comme des esclaves
ou des serviteurs, mais comme des amis sincères et véritables Vam non
~caM t'fMjMrt'oï,vosautem a~ amicos. Et c'est là sans contredit le plus pré-
cieux avantage de la dévotion au Sacré-Cœur. Devenir l'ami de Jésus, voilàle titre le plus cher de l'adorateur Mète de son sacré cœur; c'est là, dans



ce foyer toujours brûlant de l'amour le plus vif et le plus pur, qu'il verse,
qu'il confie ses joies et ses peines, ses consolations et ses douleurs

Le fonds de ce discours est tiré d'une T~t~rMC~'M jr~r le ~f~-CfTttr ~e Jésus, par M. Breton, mis-
siommu'e. Elle ëtë insérée dans le C/tOM? de /a P/e~to.'t Co;î~/)ïj'jo'a(5 vol. in 8", Bar-le-Due,
imprimerie ()cs CftJestins).

LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

Comme le premier dimanche d'après la Pentecôte est consacré à la fête
de la très-sainte Trinité, et que le second se trouve toujours dans l'octave
du très-sain), Sacrement, c'est par le troisième, qui suit la célébration de
toutes ces fêtes, que commencentnos exercices de piété pour tous les di-
manchesqui restent jusqu'à l'Avent.

Les Grecs appellent ce dimanche le second de la doctrine ou prédica-
tion de Jésus-Christ, autrement du Christ enseignant; et il est appelé par les
Latins, le dimanche des publicains etdes pécheurs,ou plus communément,
le dimanchede la brebis égarée, parce que l'Evangile qu'on lit à la messe
raconte l'empressement des publicains et des pécheurs publics à écouter
Jésus-Christet la parabole de la brebis égarée que le pasteur va chercher
avec tant de zèle. Tout l'office de ce dimanche est plein des traits de la
bonté de Dieu envers le pécheur, et de la confiance que doit nous inspirer
une miséricorde si prévenante.

La messe commence par ce verset du psaume xxrv" Respice in me, et
miserere mei, Domine, quoniam MH/cMs ~MMpM- ~MH! ego 0 mon Dieu jetez
vos yeux sur moi,daignez me favoriser d'un de vos regards destitué de tout
secours, que je devienne l'objet de votre compassion. Vide humilitatem
meam, et laborem MCMM Considérez mon abaissement et les maux que je
souffre; et que je puisse au moins expier par là tous les péchés que j'ai
commis Et dimitte omnia peccata MMa. Deus M!EM~.

Il est vraisemblable que ce psaume fut composé pendant la révolte
d'Absalon. David, chassé de Jérusalem et persécuté à outrance par ce dis
rebelle, abandonné de tous ses courtisans, insulté par Séméi et contraint
de se sauver à pied comme le plus vil des esclaves, reconnaît que tous ces
maux sont lesjustes peines de ses péchés et surtout de son adultère. Il avoue
que son crime est grand, mais il reconnaît que la miséricorde de Dieu est
encore plus grande, et, pénétré des sentimentsde confiance en cette infinie
miséricorde, autant, pour le moins, que de regret de ses fautes, il prend

1. Nous ne pouvons passer soua silence les imposantes manifestations qui se sont produites cette
année (1873) en France, en faveur dn Sacré-Cœur de Jésus. Des milliers de pèlerins sont allés s'age-
nouiller et répandre leurs prières sur les dalles de la chapelle de la Visitation de Paray-Ie-MoniaI,qui
lui est dédiée.

Ce réveil de la foi parmi les populations gagnant rapidement les itttMtrea représentants de la France
catholique, t'Assemblée nationale.dam une séance mémorable, a voté l'érection, au sein de la capitale,
d'un monument gigantesque consacré au Sacré-Cœurde JëjUS. Mgr Guibert, archevêque de Paris, a
choisi pour emplacement de cette église votive les hauteurs de Montmartre. A!nsi le monument de notre
régénération religieuse doit s'élever au sommet de la eolline où le christianisme prit naissance parmi
nous dans le sang de nos premiers apôtres. Cette belle et i!;<euse entreprise a ëfë bénie et encouragée
(bref du Sljni))et1873) par Sa Sainteté le pape Pie IX, qui, malgré sa pauvreté, a voulu participer de Ms
propres deniers à cette œnvre réparatrice (il a. Men voulu aeeampa~erl'envoi du bref d'une iton~cription
46 20.000 francs).

Ajoutons que ia plupart de nos atoe~se*de France sont plaeë:aujourd'hui eous !< hMte pretetMon
du Sacre-Ceea!'de J~snt.



même sujet de leur énormité pour se jeter avec plus d'abandon dans le
sein de sa divine bonté. 7~'o~'a~M peccato Meo;<KM~M?H~eH:m.C'est

comme s'il disait Je suis persuadé,Seigneur, que cette révolte de mon
Bis, et tous les maux que je souffre, sont les justes effets de mon péché. Ce

péché est grand, j'en connais toute l'énormit.é mais plus il est grand, plus
il est propre à faire éclater votre bonté, qui prédomine dans toutes vos
œuvres et c'est en pardonnant à un si grand pécheur que moi, que votre
miséricorde paraît. Tout ce psaume est rempli d'admirablessentiments,de
contrition, d'humilité, de pénitence et de douce espérance. Ad te, Domine,
levavi animam meam Deus meus, in te coM/Mo, Mon e~-K~cam J'éieve mon
cœur vers vous, Seigneur je mets en vous seul ma confiance, ô mon Dieu 1

que je n'aie pas la honte de me voir abandonné de vous Elever son âme
vers quelquechose, est une manière de parler assez ordinaire dans l'Ecri-
ture, qui exprime le désir ardent de l'obtenir et la vive confiance qu'on a
en Celui qui peut nous l'accorder. Ainsi Jérémie, parlant des Israélites cap-
tifs à Babylone, qui soupiraient après leur retour dans leur chère patrie, dit
que ce peuple ne retournera point dans cette terre vers laquelle il élève

son âme Et in terrain ad ~Ma?H !ps: levant NMMKaMsuam, ut revertantur illue,

non ~fet'<eK<My. Elevons nos cœurs et nos mains au ciel vers le Seigneur,
dit-il ailleurs Levemus cM'o~t nos/ra cum manibus ad Dominum in cœ/os. Il
est aisé de voir le rapport qu'a le commencement de la messe de ce jour,
avec le reste de l'oflice, qui roule tout entier sur la bonté de Dieu envers
le pécheur, et sur la confiance du pécheur en ce Père des miséricordes, en
ce Dieu de toute consolation.

L'Epître de la messe est tirée de l'exhortationde saint Pierre aux fidèles,
pour les porter à s'humilier devant Dieu, a se reposer en lui, à veiller sur
eux-mêmes, afin de ne point donner prise à l'ennemi de notre salut, qui
nous observe et rôde continuellementautour de nous pourprofiter de toutes
les occasions de nous nuire.

Humiliamini XM& potenti manu Dei, dit le saint Apôtre, ut vos exaltet in
tempore visitationis Humiliez-vous sous la main toute-puissante de Dieu,
afin qu'il vous élève dans le temps de sa visite. Saint Pierre, faisant ici un
précisde ta vie chrétienne, exhorte les fidèles à avoir l'humilité, qui doit en
être la vertu fondamentale, puisqu'elle est la base et le solide fondement
de toutes les vertus. Sans elle, on bâtit sur le sable mouvant. L'édifice
de la perfection a beau être étayé par de nombreusespratiques de piété,
sans une humilité sincère et profonde, tout se dément, tout s'écroule, et
l'édifice et les étançons. Humiliez-vous donc sous la main du Tout-Puis-
sant adorez ses ordres, obéissez à ses volontés, soumettez-vous aux lois
de sa providence. Reconnaissez en sa présence, que vous ne pouvez rien
sans son secours, que votre salut est entre ses mains, que vous n'avez au-
cun bien que vous n'ayez reçu de sa pure HbéraHté esprit, talents, belles
qualités, pénétrations, science, génie, tous ces avantages sont de purs dons,
des biens dontvous lui devez et le fonds et les fruits. Dieu résisteaux orgueil-
leux,et il donne sa grâce aux humbles. Chose étrange! nous sommesconvain-
cus de notre pauvreté; notre ignorance,nos défauts, nos faiblesses,toutnous
prêche, tout nous fait sentir notre néant; il n'y a pas jusqu'à notre orgueil
qui ne nous humilie. Nous le savons et nous n'en sommes pas plus humbles;
cependantil faut être humble pour être élevé au temps de la visite, c'est-
à-dire, en ce jour décisifde notre sort éternel, où, quelque vertu que nous
ayons pu avoir, nous nous trouverons encore chargés de dettes. L'hu-
milité seule peut attendrir notre souverain Juge; elle le désarme. Un



cœur généreux et noble pardonneaisément à un criminel qu'il voit à ses
pieds.

Omnem so~c:'<M~'MCMOM~aM~rqy'c:pn<Min eum. Vous avez un Dieu qui
est encore votre bon Père déchargez sur lui tout ce qui peut vous inquié-
ter. Le Seigneur a eu soin de vous avant que vous fussiez, dit saint Augus-
tin, vous oubliera-t-il à présent qu'il vous a créé? Dominus qui habuitcuram
tui antequam esses quomodo non Aa&e&!< curam, cum jam hoc es, quod voluit
utesses ? Ayez soin de le servir avec fidélité, et n'ayez point d'inquiétudesur
l'avenir. Que nous nous épargnerions~ de soucis, de craintes et de chagrins,
si nous avions une véritable confiance en Dieu, si nous comptions sûre.
ment sur sa Providence Dieu veut bien que nous songions à nos besoins
il ne condamnepoint une sage prévoyance. Les vierges folles sont rejetées

pour n'avoir pas eu soin de faire leur provision d'huile. Il faut agir, dit un
grand Saint, comme si le succès ne dépendait que de notre industrie, et il
faut cependant compter sur la divine Providence, comme si notre travail
et notre industrie étaient inutiles. Servons Dieu avec ferveur, et soyons
tranquillessur tous les événements de la vie, parce qu'il a lui-même soin de

nous pMOMMmt)Mt cMrs est de vobis. Dieu voit tout, l'avenir comme le pré-
sent il est tout-puissant, il nous aime, il prend soin de nous, nous n'avons
donc à craindre que notre défiance c'est elle qui arrête souvent le cours
des bienfaits et des grâces du Seigneur.

6'o&)' estote, et vigilate Soyez sobres, vivez dans la modestie et dans la
tempérance mais avec toutes ces vertus, ne laissez pas de veiller toujours.
~e comptez ni sur votre piété, ni sur la sûreté de l'état que vous avez em-
brassé, ni sur les secours que vous avez, ni sur votre bonne volonté, ni sur
votre innocence veillez sans cesse, soyez toujours sous les armes, parce
que votre ennemi, le démon, semblable à un lion rugissant, tourne de tous
côtés cherchant qui dévorer. Vous êtes, il est. vrai, comme dans un parc et
dans la bergerie, sous les yeux de Jésus-Christ votre divin Pasteur; mais
lui-même vous exhorte de prier et de veiller, pour n'être pas surpris par
votre ennemi qui ne dort point et qui rôde contmuellement pour dévorer
quiconquesort du bercail, ou pour y entrer s'il en trouve la moindre faci-
lité, et dès qu'il y est entré, quel dégât n'y fait-il pas! Tenez-vous dans la
bergerie, c'est-à-dire dans l'Eglise catholique, apostolique et romaine si

l'on en sort ou par l'apostasie ou par le schisme, on est infailliblement dé-
voré. Ce n'est pas même assez d'être dans la bergerie, il faut exercer une
vigilance continuelle, et jour et nuit se tenir en garde contre un ennem
actif, impitoyable, qui cherche sans cesse quelque endroit faible pour en-
trer dans la place, ou pour faire jouer la mine, et donner ensuite l'assaut.
Le démon ne se lasse point, il ne dort jamais; fin, habile, rusé, il observe
les endroitsfaibles, et c'est là qu'il dirige tous ses efforts. Cui resistite fortes

in /Me Résistez-lui, mettant votre force dans la foi. Voilà les armes qui
vainquent le démon et le monde Hxc est victoria, ~Mep vincit mundum, /M<-s

nostra. C'est en prenant en toute rencontre le bouclier de la foi, qu'on
éteint tous les traits ardents du malin esprit Scutum fidei, in quo possitis

omnia tela nequissimiignea extinguere. C'est la foi qui nous découvre les biens
infinis et éternels que nous devons espérer, les maux que nous devons évi-

ter et les moyens que nous devons mettre en œuvre c'est elle qui nous
inspire la confiance en Dieu, l'esprit de prière, la vigilance et la crainte
salutaire des ennemis de notre salut. Sans la foi, il n'y a que faiblesse, que
ténèbres, qu'illusion et qu'erreur c'est pour cela que le démon laisse en
repos ceux qui ont perdu la foi, ou qui ne sont plus dans l'Eglise. La foi



étant le fondement du salut, l'ennemi se met peu en peine de ruiner lui-
même un édifice qui manque par le fondement.Les chrétienspersécutés, à
qui cette épître est adressée, pouvaient s'imaginer qu'il n'en était pas ainsi
des autres Eglises, et qu'elles jouissaient partout ailleurs de la paix dont
ils étaient privés, ce qui aurait été pour eux un surcroît de désolation.
L'Apôtre les désabuse, et leur apprend que la persécution que leur susci-
tent le monde et l'enfer, est commune à tous les fidèles répandus sur la
terre. Scientes eaMa~m~sMMtMHtei, ~M~ M) mMMcb est, ~e~a? /ra~?M<a<r!
Sachez, leur dit-il, que vos frères répandus dans le monde ont les mêmes
choses à souffrir. Ne vous découragez donc pas comme si vous étiez seuls
dans le combat Jésus-Christ est à votre tête, et tous vos frères combattent
avec vous et ont les mêmes ennemis à vaincre. Serait-il juste, seriez-vous
vous-mêmesbien aises de demeurer dans l'inaction, tandis que toute l'E-
glise de Jésus-Christ est aux mains avec l'ennemi ? Le christianisme ne veut
point d'âmes lâches. Toute la vie sur la terre, dit Job, est une guerre con-
tinuelle. Nulle paix, nulle trève avec des adversaires qui n'en veulent qu'à
notre salut. Nous vivons au milieu des dangers, nous serons jusqu'à la mort
en pays ennemi il faut donc sans cesse avoir les armes à la"main pour
combattre et pour nous défendre le ciel n'est la récompense que du vain-
queur. La chair, les passions, les tentations qui naissent en nous sont des
ennemis d'autant plus dangereux, que ce sont des ennemis domestiques
que nous nourrissons. Notre propre cœur nous trahit, nos sens sont d'in-
telligence avec nos passions; nous avons à combattre contre nous-mêmes
(H Tim., m), K et il est certain que tous ceux qui veulent vivre dans la piété,
selon Jésus-Christ, souffriront persécution u. Mais Dieu, l'auteur de toute
grâce, qui nous a appelés en Jésus-Christ à son éternelle gloire, lui-même
nous rendra parfaits, fermes et inébranlablesaprès que nous auronsun peu
souffert jOeMs autem omnis ~a~, qui ~oea~ nos in ~~HNM ~MNHt gloriam
in Christo Jesu, MMf&CMMpassos !~SCj0~e:e<, COH/~tHN~,SoMa&M6. L'Apô-
tre appelle le Seigneur, « auteur de toute grâce », à cause des dons par-
faits qu'il a répandussur son Eglise en lui donnant l'Esprit-Saint il sou-
haite que ce Dieu de bonté et de miséricorde achève dans les fidèles ce que
sa grâce y a commencé qu'il les soutienne dans leurs afflictions, qu'il les
assiste dans les épreuves, qu'il les affermisse dans le bien, qu'il leur ac-
corde enfin le don de la persévérance,afin qu'ils parviennentà la gloire et
méritent les couronnesqui ne seront accordées qu'à ceux qui auront com-
battu jusqu'à la fin. C'est par la grâce de Jésus-Christ, semble-t-il leur
dire encore, que vous avez été appelés à la foi, et que vous êtes entrés dans
le sein de l'Eglise mais ce n'est pas assez, il faut soutenir cette heureuse
vocation par la pratique de toutes les vertus. Ayez au milieu des adversités
6t des persécutions une généreuse patience qui, comme le feu purifie l'or,
rendra votre vertu plus pure et plus éclatante. Ce n'est pas même assezd'avoir été appelé à un état si saint, d'y avoir même brillé par l'éclat de
vos vertus, il faut persévérer jusqu'à la fin, puisque la gloire n'est donnée
en récompense qu'à la persévérance finale. C'est ce que j'espère de la mi-
séricorde de notre Dieu; il achèvera son ouvrage, pc~M'e~' il l'affirmera
contre les vents et les orages de la persécution; confirmabit, et il le rendra
éternel par la grâce de la persévérance, M/:<.M!~Me. C'est à lui qu'appar-
tiennent la gloire et le souverain pouvoirdans les siècles des siècles ~Mt
gloria et MH~enHM in MCM/a~cM/e~MM.Amen. Dieu ayant le souverainpouvoir,
et rien ne pouvant lui résister, vous ne devez point craindre la malice des
hommes; ils mettront tout en œuvre pour vous ébranler, pour vous per-



dre mais ayez une ferme confiance en sa bonté tous les hommes ensem-
ble ne sauraient arracher sans sa permission un seul de vos cheveux, toute
leur malice ne peut donc servir qu'à augmenter votre mérite et à rendre
votre vertu plus éclatante et d'un plus grand prix. Mais ne cessez de rendre
à Dieu toute la gloire qui lui est due, et quelque vertu que vous ayez,
quelque bonne œuvre que vous puissiez faire, reconnaissez que tout bien
vient de lui.

L'Evangile raconte avec quel empressement les publicains et les pé-
cheurs venaient entendreJésus-Christ, charmés de la douceur et de la bonté
avec laquelle il les recevait, et du zèle qu'il témoignaitpour leur salut, tan-
dis que les orgueilleux et hypocrites pharisiens ne daignaient pas seule-
ment les souffrir un moment en leur présence.

Jamais le Sauveur ne proposait des choses difficiles et d'une haute per-
fection, qu'il ne tâchât d'en adoucir la pratique par quelque parabole dont
le sens allégoriqueencourageait les pécheurs et excitait leur confiance. Il
savait mêler l'amour à la-crainte, et si d'une part il effrayait ses auditeurs,
de l'autre il les touchait, il les consolait et les gagnait tellement par sabonté, qu'on ne se lassait jamais de l'entendre. Il n'y avait pas jusqu'aux
publicains, gens décriés chez les Juifs, et qui étaient regardés comme des
pécheurs publics et scandaleux, qui ne recherchassent son entretien, et
qui ne l'écoutassentavec plaisir de son côté, Jésus-Christ les recevait tou-
jours avec bienveillance et avec tendresse. Les scribes et les pharisiens enmurmuraient et disaient hautement qu'un homme commeJésus-Christ, qui
menait une vie si sainte et si parfaite, ne devait point souffrir que les pé-
cheurs l'approchassentet ne devait avoir aucun commerce avec eux. L'in-
dignation et les murmuresdes pharisiens, dit saint Grégoire, nous appren-
nent que comme la vraie justice est pleine de compassion, la fausse justice
n'a que de la dureté et de l'aigreur. Nul hypocrite qui ne voulût extermi-
ner tous les pécheurs et dont le zèle ne soit plein d'amertumes.Ce n'est pas,
ajoute ce Père, que les justes ne soient aussi quelquefois indignés contre
les pécheurs mais il y a bien de la différence entre ce qui vient de l'or-
gueil, et ce qui émane d'un saint désir de la gloire de Dieu et du salut des
âmes. Les justes, en reprenant par zèle, conservent dans le cœur la dou-
ceur inséparable de la charité ils haïssent le péché, mais ils aiment le pé-
cheur et ils estiment ceux qu'ils corrigent, tandis que l'orgueilleux,enflé
de son prétendu mérite, méprise les autres hommes et n'a nulle pitié des
faibles. Les pharisiens étaient de ce nombre, dit le saint docteur, et c'est
pour cela que le Sauveur leur propose sans cesse, sous quelque parabole,
l'exemple de son inaltérable douceur.

Hic peccatores recipit, et manducat cum t7/M. Cet homme, disaient-ils, re-çoit les pécheurs et mange avec eux. Voilà tout ce que reprochaient au
Sauveur ces hypocrites. Jésus-Christ, pour les confondre, leur répond par
une parabole à laquelle ils ne savent que répliquer: il se compare à un ber-
ger qui court après une brebis égarée, à une femme qui cherche avec.
empressement une drachmequ'elle a perdue,et à un père qui gémit sur les
débauches d'un fils libertin. Les pécheurs comparés à cette brebis égarée
après laquelle on court, à cette drachme perdue qu'on cherche avec tant
de diligence, tout cela justifiait admirablementsa conduite et couvrait de
confusion la fausse délicatesse des pharisiens.

Quis ex vobis Ao?Ho, qui /ia~ centum ouM. Le raisonnementdu Sauveur
est tout à fait concluant et sans réplique Qui d'entre vous, leur dit-il,
ayant cent brebis, s'il en perd une, ne laisse pas les quatre-vingt-dix-neuf



dans le désert, et ne va pas chercher celle qu'il a perdue, jusqu'à ce qu'il
la trouve? Cette brebis, dit saint Augustin, s'était perdueelle-mêmeen sor-
tant de la bergerie mais elle ne pouvait se retrouver, si la miséricorde du
pasteurne l'eût recherchée. Il n'est point de pécheur qui n'entende au fond
du cœur la voix de ce Dieu de bonté qui le cherche, qui l'appelle, qui l'in-
vite et le sollicite de revenir à lui mais quand on se plaît dans ses égare-
ments, on laisse crier le pasteur qui appelle et on prend plaisir de s'égarer
toujours de plus en plus.

Est-on docile à cette voix? rentre-t-on dans son devoir? Quelle joie,
dit le Sauveur, pour le berger lorsqu'il retrouve sa brebis égarée il se
garde bien de la maltraiter, il ne la pousse point devant lui vers le trou-
peau, il veut lui épargner toute la fatigue du retour, et, comptant pour
rien la peine qu'il a eue à la chercher, il la charge lui-même sur ses
épaules. Le Sauveur se peint parfaitement dans cette image, et rien n'est
plus touchant que son portrait Et ~en/eHs domum, convocat amicos et vici-
nos, dicens illis Congratulaminimihi, quia inveni ovem tKCSM, ~Ma? p~6ra<
Dès qu'il est chez lui, il assemble ses amis et ses voisins, et leur dit
Réjouissez-vous avec moi, parce que j'ai trouvé ma brebis qui était perdue.
Que vous en semble ? cette joie est-elle pardonnableà un berger qui chérit
son troupeau?Le mercenaire, cet homme à gages, aime trop son repos et
trop peu ses brebis, pour courir après celles qui s'égarent et pour éprou-
ver un pareil bonheur lorsqu'elles rentrent dans le bercail. Il n'y a que
l'esprit de Jésus-Christ, que là charité chrétienne qui inspirent un véri-
table zèle et qui fassent sentir cette vive et douce joie du retour du
pécheur.

Dico vobis, continue le Sauveur, quod ita gaudium erit m cœ/o super «no
peCca~O/'e~œtK'~Mi'MMt agente, ~MtMt super nonagintanovem justis,qui non indi-
gent pœn:'<eH~a Sachez donc que la conversion d'un pécheur est un sujet
de joie à toute la cour céleste; oui, la persévérance de quatre-vingt-dix-
neuf justes dans leur innocence, quelque agréable qu'elle soit, ne fait pas
tant de plaisir dans le ciel que la conversion sincère d'un pécheur. Les
esprits célestes connaissentle prix d'une âme, ils ne peuvent la voir perdre
sans gémir, et sa conversion leur cause un grand bonheur. Si nous pen-
sions que le plus vil des hommes a été racheté au prix du sang de Jésus-
Christ, pourrions-nous être insensibles à sa perte ? Nous ne pouvons
connaître Jésus-Christ et croire en lui, sans voir avec douleur l'abus indi-
gne qu'on fait de son sang.

Par ces mots Qui non indigent pa?M:'<6~M[ « Qui n'ont point besoin de
pénitence)),on doit entendre, qui ne sont pas en péché mortel et qui n'ont
pas besoin de changer entièrement de mœurs et de volonté pour rentrer
dans l'amitié et la grâce de Dieu, puisqu'étant justes ils ne l'ont pas per-
due. Cela ne veut pas dire que les justes soient exempts de toute péni-
tence, puisque les âmes les plus saintes n'étant jamais exemptes de tout
péché, doivent tous les jours en demander pardon au Seigneur.

Rien n'était plus propre que cette parabole pour justiCer la conduite
de Jésus-Christ envers les pécheurs, et pour condamner les injustes mur-
mures des pharisiens. Le Sauveur en fait une seconde qui ne pouvait pas
manquer de faire impression sur les esprits les plus grossiers.

(;<McB mulier habens drachmas decem, si perdiderit c~rac/tMaM unam, nonne
accendit lucernam, et evertit <<omMM, et ~Ma~:< diligenter, donec M!fCHM<?
Quand de dix pièces d'argenton en perd une, on a bien de quoi se consoler
par les neuf qui restent; de même on peut bien, ce semble, laisser perdre



une brebis quand il s'en sauve encore quatre-vingt-dix-neuf. Cependant on
pense et on fait tous les jours le contraire car une femme qui a dix
drachmes, si elle en égare une, s'en console-t-elle aisément? Non, sans
d~ute, elle allume aussitôt une lampe pour la chercher, elle balaie tous
les coins et recoins de sa maison, elle remue tout jusqu'à ce qu'elle la
trouve. Les neuf qui restent ne lui font point tant de plaisir, que lui cause
de chagrin la perte d'une seule; aussi lorsqu'elle l'a retrouvée, quelle joie
ne ressent-elle point? Elle en parle à toutes ses amies et à ses voisines;
elle leur raconte la peine où elle était, l'inquiétude qu'elle avait, avec
quel soin et quelle anxiété elle l'a cherchée, mais aussi quelle a été sa joie
quand elle l'a retrouvée elle les invite à la féliciter et à prendre part à

son bonheur CongratulaminiM~ quia inveni ~'ac/~Kam ~a~ ~K~m.
Jésus-Christ, dit. un savant et pieux interprète, Jésus-Christ pouvait-il nous
marquer sous des figures plus sensibleset plus expressivesl'empressement
qu'il a de ramener à lui le pécheur, les démarches qu'il fait dans ce dessein
et la joie qu'il ressent quand il en a triomphé par sa grâce ? Je ne sais, ô

mon Dieu ce qui est le plus incompréhensible,ou de votre bonté envers
les hommes, ou de l'insensibilité des hommes à votre égard. Vous n'avez
nullement besoin de moi, et vous me recherchez infatigablement lors
même que je vous ai méprisé et que je me suis déclaré votre ennemi. Tout
mon bien, tout mon bonheur dépendent d'être à vous, et lors même que
vous me prévenez, que vous me recherchez, que vous me sollicitez de la
manière la plus vive, la plus douce, la plus aimable, à rentrer dans votre
amitié,je ne puis m'y résoudre; je vous résiste, je vous fuis. Quel avantage
trouvez-vous donc, ô mon Dieu! dans ma conversion, pour vous en faire

un si grand sujet de fatigues et de joie ? comment pouvez-vous tenir si

ardemment au retour d'une vile créature, pour vous en faire féliciter par
les anges et par les âmes bienheureuses?

dico vobis, gaudium erit coram angelis Dei super MNo jMcc<!<o~pœM:7eH-

tiam agente C'est ainsi, je vous le dis, ajoute le Sauveur, que parmi les

anges de Dieu, on se réjouira de la conversion d'un seul pécheur. Le Sau-

veur pouvait-il donnerau coupable des motifs plus engageants de confiance

en sa miséricorde? et pour peu qu'on ait de raison et de religion, quel
pécheur peut désespérer du pardon malgré l'énormité de ses crimes? Ici,
dit saint Grégoire, le Sauveur nous assure qu' « il y aura une grande joie
dans le ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence et ailleurs, le Sei-

gneur assure par son Prophète que, « du jour que le juste aura péché, il

ne se souviendra plus de sa justice ». Est-ce que le Seigneur se contredit?
non, mes frères, ajoute le saint docteur, concevons la conduite admirable
de sa divine bonté. Afin de retenir ceux qui sont debout, il menace de les

punir s'ils viennent à tomber et pour porter ceux qui sont tombés à faire
effort pour se relever, il leur promet, s'ils le font, de les recevoir avec
miséricorde. Il épouvante les premiers, de peur que leur vertu ne leur ins-
pire de la présomption, et il flatte les autres de peur que leurs crimes ne
les jettent dans le désespoir. Si vous êtes juste, appréhendez la colère de
Dieu pour ne pas tomber si vous êtes pécheur, ayez confiance en Dieu

pour vous relever.
La drachme était une pièce d'argent qui pouvait valoir environ dix

sous de notre monnaie. Cette somme, quoique petite eu tille-même, est
quelque chose de considérable pour une personne qui n'a que ces dix
pièces d'argent pour tout bien.

Lt P~e Crett<t.



` LE QUATRIÈME DIMANCHE APRES LA PENTECOTE

Si le dimanche précédent est appelé avec raison, dans les lectionnaires
anciens, le dimanche de ia miséricorde et de la bonté de Dieu envers les
pécheurs, parce que l'Introït, l'Epître et l'Evangile préconisent cette grande
miséricorde, ce quatrième dimanche peut être nommé le dimanche de la
confiance en Dieu, puisque tout l'office de ce jour nous porte et nousexcite à la pratique de cette douce et consolantevertu.

La messe commence par ce verset du psaume xxvi" Dominus ~MMM'ns
tio mea, et salus mea, quem timebo? Le Seigneur m'instruit de ses conseils,
il veille à ma conservation le Seigneur est ma lumière, mon guide, monappui, mon salut toute ma confiance est en lui, qui craindrais-je? Quem
timebo? Quel ennemi peut m'effrayer, et quel danger puis-je appréhender?
Quem timebo ? Sous une telle protection, je ne saurais périr. /nfen! po~M-
<!O~M, dit ici saint Augustin, et time Trouvez quelqu'un qui soit plus
puissant que notre Dieu, et alors votre crainte et votre défiance seront bien
fondées. ~onMHMs~oi'ec~ M'~ meef, a quo ~/<~o? Le Seigneur est le
défenseur de ma vie, et, comme dit le texte hébreu, le Seigneur est la
force de ma vie les plus grands périls ont-ils de quoi m'étonner? Que
tous mes ennemis se liguent contre moi, que je sois au milieu des flots,
agité par les vents les plus furieux et menacé à tous moments d'un triste
naufrage, le Seigneur étant le défenseur, la force de ma vie, rien ne peutm'effrayer. J'insulterais à la toute-puissance, à la sagesse infinie et à la
bonté incompréhensible de mon divin protecteur, si je craignais. Ma crainte
serait une insigne défiance, que je ne puis plus avoir maintenant, vu quetant de fois, par cette toute-puissanteprotection, les plus grands efforts de
mes ennemis sont devenus inutiles. Qui tribulant me inimici mei ? Que n'ont
pas tenté ces ennemis de mon salut, pour me troubler et m'effrayer?Com-
bien de fois, transportés du désir de me perdre, sont-ils venus fondre surmoi comme autant de bêtes féroces prêtes à me dévorer? t'n/M-m~u~
et ceciderunt.Vains projets, inutiles etforts, frivole tentative, ils ont eu ta
confusion de voir échouer leurs pernicieux desseins, ils ont été contraints
de reconnaîtreleur faiblesse et leur impuissance. Cettenuée pleine d'orages,
et qui devait m'écraser, s'est subitement évanouie. Oh 1 qu'heureux estcelui qui met toute sa confiance en Dieu 1 Oui, quand je verrais toutes les
forces de la terre et de l'enfer rassemblées devant moi en corps d'armée,
je serais intrépide; car la protectiondu Seigneur est un rempart que toutes
les puissancesensemble ne sauraientforcer Si consistant adversumme castra,
non timebit cor meum. David en avait fait une trop longue expérience, pourchancelerjamais dans la confiance qu'il avait en la protection de son Dieu.
Un Goliath, fier de sa taille monstrueuse et de la force énorme de sonbras, vaincu, terrassé, tué, sans autres armes qu'une fronde une arméeeffroyablede Philistins, jusque-là toujours victorieuse, battue, défaite, dis-
sipée la malice, la jalousie et la haine de Saül rendues inutiles; enfin,
tous ses ennemis vaincus n'osant troubler son peuple heureux de ses vic-toires, et le laissant, lui roi de Juda, paisiblementassis sur le trûae, en



fallait-il davantage pour éterniser sa confiance en la bonté et en la protec-
tion de son Dieu ?

L'Epître de la messe est tirée de l'endroit de la lettre de saint Paul aux
Romains, où le saint Apôtre dit que ceux qui ont reçu par le baptême l'es-
prit d'adoption qui nous fait enfants de Dieu et cohéritiers de Jésus-Christ,
ne comptent plus pour rien tout ce qu'il y a à souffrir sur la terre pour
mériter la récompensequi nous est préparéedans le ciel, où doivent tendre
tous nos désirs. Cette Epître nous inspire un grand fonds de confiance et
de eourage au milieu des plus grandes adversités.

Existimo, dit le saint Apôtre, quod non sunt condignx passiones hujus tempo-
ris a~ futuram gloriam, CMa° re~a~M~ in nobis Je suis persuadé que les
afflictions du temps présent n'ont aucune proportion avec la gloire future
qui éclatera en nous. Il faudrait la comprendre dès cette vie, cette gloire
il faudrait en goûter les douceurs ineffables, pures, pleines, rassasiantes,
qui surpassent tout ce que l'esprit humain peut penser ou sentir. Il fau-
drait être comme plongé dans ce torrent de délices dont Dieu enivre ses élus,
pour voir l'infinie disproportionqu'il y a entre ce que nous souffrons dans ce
lieu d'exil et la récompense qui nous est préparée dans la céleste patrie.
Pour quelques humiliations,quel honneur, quelle gloire dans le ciel, où
le moindre des Saints est l'objet de l'admiration, du respect, de la profonde
vénération des plus grands monarquesdu monde Pour quelques douleurs,
quel torrent, quelle abondance de douceurs Dieu réserve à ceux qui le
servent p~aMï magna multitudo ~ee~HM ~Ma? quam a;&seoH~M~'timentibus te
Enfin, pour quelques moments de souffrances et d'afflictions qui fuient,
une félicité pure et parfaite qui ne doit jamais finir. Id enim, ~Mocfz'M~ra?-

senti est momentaneum et /ef<? ~M~s~'OH:s Hos~, ~M~a rnodum in sM~m~a~
cE/e~HM~~o?'KB pondus operatur in nobis (Il Cor. iv). Nos afflictions présentes,
qui ne durent qu'un moment et qui sont légères, nous produisent un poids
éternel de gloire dans un haut degré d'excellence et au delà de toute me-
sure. Et certainement la vie, comparée à l'éternité, n'est plus qu'un instant
indivisible et imperceptible il n'y a pas plus de proportion entre les afflic-
tions de cette vie et la gloire de l'autre, qu'il y en a entre ce temps imper-
ceptible et toute l'incompréhensibleéternité. Voilà l'heureux charme qui
change en larmes de joie celles que la douleur fait couler durant cet exil.
Je pèse ce que je souffre avec ce que j'espère, dit saint Augustin, et je
trouve le poids de mes souffrances infiniment plus léger que le poids de
gloire qu'elles produisent. Encore un moment de tribulation, le repos qui
succédera à nos peines sera éternel. Ici-bas on ne boit que goutte à goutte
l'eau amère de la tribulation; dans le ciel, on est inondé d'un torrent de
délices qui ne tarira jamais. Quoique la gloire de l'autre vie n'ait aucune
proportion avec nos souffrances prises en elles-mêmes, Dieu cependant a
voulu que cette gloire immense en fût la récompense, et pour leur donner
de la valeur, il nous a fait entrer en participation des mérites de Jcsux-
Christ en les sanctifiant par ses propres souffrances.

Nam exspectatio cr6a~a?, ~eM/a~'onem. y~'oy'Mm Deie~cc~ Aussi ce que
les créatures attendent avec le plus d'impatience,continue sant Paul, c'est
que cette gloire des enfants de Dieu éclate. Saint Augustin croit que. par
les créatures on doit entendre ici tous les fidèles qui soupirentaprès la fin
des misères de cette vie, et qui à la faveur des lumières de la foi, décou-
vrant le bonheur objet de leur espérance, désirent avec empressement,
attendent avec une sainte anxiété, demandentavec ferveur l'heureux mo-
ment qui doit les mettre en possession de ce céleste héritage. Selon plu-



sieurs autres saints Pères, les créatures signifient ici tous les hommes, et
surtout les gentils dont l'Apôtre commence à annoncer la vocation à la
foi, signe de leur prochaine délivrance. Le Messie est appelé dans l'Ecri-
ture, le désiré des nations. Il y avait longtemps, dit le savant interprète
que nous avons souvent cité, il y avait longtemps que.les gentils sentaient
le poids de leurs misères ils en gémissaient et ils en étaient d'autant plus
accablés,qu'ils avaient, pour en sortir, moins de secours que les Juifs. Dieu
l'avait ainsi permis pour manifester en son temps les trésors de ses misé-
ricordes. L'heureux moment était enfin venu, où ils devaient être réconci-
liés à leur Dieu. Les grâcesqui leur étaient communiquées,rendaient leurs
misères plus pesantes et plus. sensibles, et leur faisaient pousser les cris
de leur enfantementspirituel à l'Evangile. Scimus CHMM quodomnis creatura
ingemiscit ~pa~Mr~usque ao?/M<e.' Car nous savons que jusqu'à cette heure
toutes les créatures gémissent et souffrent les douleurs de l'enfantement.

L'homme n'a été fait que pour Dieu voilà notre fin. Dieu n'a pu nous
former pour d'autres que pour lui, il veut notre bonheur et lui seul peut
nous rendre heureux. Nous n'avons qu'à consulternotre cœur, il nous dira,
s'il n'écoute que la raison, que Dieu seul est le centre de notre repos, hors
duquel nous sommes dans une agitation continuelle. Ce penchant naturel
à tout homme, cette passion extrême d'être heureux, ne sauraient être
satisfaites ici-bas car depuis plus de six mille ans que les hommes tra-
vaillent à chercher le bonheur, aucun n'a pu trouver encore un objet
capable de le contenter et de fixer tous ses désirs il demeuretoujours dans
le cœur un vide infini que toutes les choses créées ne peuvent remplir.
Ce n'est point pour elles que l'homme a été fait; il faut qu'il s'élève jusqu'à
Dieu, et du moment qu'il prend ce parti, il trouve une paix, une douceur
qu'il n'a point rencontréesailleurs, marque évidente que Dieu est sa fin et
le centre de son repos Fecisti nos ad te, dit saint Augustin, et M'~M:c<MM
est cor HM~'MM donec ~M:Mea<K te. Or, ce n'est que dans le ciel que se
trouve cette félicité pleine et parfaite après laquelle tout homme soupire.
Les Juifs seuls en avaient connaissance. Les autres peuples la désiraient
sans savoir où et comment ils pourraient en jouir. Jésus-Christ est venul'apprendreà toutes les nations de la terre, et le christianisme leur enseigne
où se trouve cetLe félicité inséparable du souverain bien qu'ils ont cherché
en vain ici-bas. C'est ce bonheur de l'autre vie qui faisait gémir les Apôtres
et les premiers fidèles, par l'ardent désir qu'ils avaient d'être rappelés de
ce lieu d'exil et d'aller jouir de cette gloire céleste dont ils avaient une si
haute idée. Plus on est éclairé des lumières de la foi, plus on aime ardem-
ment Jésus-Christ, plus on soupire après le séjour de la céleste Jérusalem
Desiderium habeo dissolvi, e<~M cum Christo (Philip., t), disait saint Paul
Je souhaite ardemment de ne plus vivre et d'être avec Jésus-Christ. C'est
dans ce même sens que le saint Apôtre dit ici, que ce ne sont pas seulement
les gentils qui soupirent après leur délivrance Non solum autem !7/a,
sed et nos ipsi primitias .S'pM~MS habentes, et ipsi intra nos gemimus Nous-
mêmes qui avons reçu les prémices de l'Evangile, qui avons été sanctifiés
par le Saint-Esprit, nous attendons encore l'entier accomplissement de
notre adoption, c'est-à-dire la gloire qui en est l'effet et la perfection.

La pêche miraculeuse que Jésus-Christ fit faire à saint Pierre dans la
mer de Tibériade, fait le sujet de l'Evangile.

Le Sauveur ayant parcouru la Judée, la Galilée, la contrée qu'on appe-lait Décapolis, parce qu'elle comprenait dix villes, et le pays au-delà du
Jourdain, faisant le bien et opérant un grand nombre de miracles, se vit



bientôt suivi d'une multitude qui ne lui laissait point de repos. Un jour
étant sur le bord du lac de Génésareth, qu'on appelait aussi mer de Tibé-
riade, la foule qui l'accablait croissant à tout moment, il vit près de lui
deux barques arrêtées sur le bord; les pécheurs en étaient descendus à
terre pour laver leurs filets. Etant monté dans l'une des deux, qui était
celle de Simon, il le pria de s'éloignerun peu du rivage, et s'étant assis, il
instruisait le peuple de dessus la barque. Ce n'est point sans mystère que
Jésus-Christchoisit entre les deux barques celle qui est à Simon. '( Car )),
dit saint Grégoire, « que signifie autre chose la barque de Pierre où Jésus-
Christ monte pour instruire le peuple, sinon l'Eglise qui doit être confiée

aux soins de cet Apôtre ? )) C'est donc dans cette Eglise seule confiée à
Pierre et à ses successeurs, disent les interprèt.es, que Jésus-Christ nous
instruit; là est une source, pure où nous puisons la vérité sans mélange

hors de cette barque, il n'y que danger, que naufrage; hors de cette seule
Eglise, point de salut.

Après que le Sauveur eut instruit ce peuple avide de la parole de Dieu,
il fit un miracle dont toutes les circonstances sont .autant de mystères. Il
commande à Pierre de prendre le large,d'avancer en pleine mer et de jeter

ses filets pour pêcher. Ce n'était point dans la Judée, signifiée par le bord
du lac, que l'Evangile devait faire le plus de conquêtes; c'était en pleine

mer que devait avoir lieu cette abondante et merveilleuse pêche, c'est-à-
dire que c'était au milieu des nations et jusque dans le centre du paga-
nisme que la foi de Jésus-Christ devait triompher par la conversion des

gentils. <' C'était à vous H, disaient saint Paul et saint Barnabé, partant aux
Juifs, « c'était à vous qu'il fallait annoncer premièrement la parole de
Dieu; mais puisque vous la rejetez, et que vous vous jugez vous-mêmes
indignes de la vie éternelle, voilà que nous allons nous tourner du côté des

gentils
P~a?c~<o~e~ totam noctem laborantes nihil cepimus Maître, lui répond

saint Pierre, nous avons fatigué toute la nuit, qui était le temps le plus

propre pour la pêche, et nous n'avons rien pris; cependant, quoique nous
ne devions pas espérer pendant le jour un succès plus heureux, je vais

jeter le filet sur votre parole. Il le jette aussitôt sa foi, quoique nais-

sante et faible, l'emporte et sur sa raison et sur son expérience; aussi en
fut-il récompensé libéralement. Le filet ne fut pas plus tôt dans la mer,
qu'il fut plein de poissons; il y en eut une si grande quantité, qu'il en rom-
pait les pêcheurs n'avaient même pas la force de le tirer; il fallut donc
qu'ils fissent signe à leurs compagnons qui étaient dans l'autre barque, de

venir les aider. Ils y vinrent, et la pêche se trouva si abondante, et les deux
barques en furent tellement remplies, qu'il s'en fallut peu qu'elles n'al-
lassent à fond. Dans cette pêche miraculeuse, tout est mystère et instruc-
tion. Pierre et ses compagnons avaient péché de leur propre mouvement
toute la nuit ils avaient beaucoup fatigué sans rien prendre- ils ne jettent
qu'une seule fois le filet par l'ordre de Jésus-Christ, et sans beaucouptra-
vailler, ils prennent assez de poissons pour en remplir deux barques. La
pêche est ici la figure du ministère évangélique; il faut, pour l'exerceravec
fruit, y être appelé par Jésus-Christ, y être animé de son esprit et n'y tra-
vailler que par son ordre. On fatigue, on se donne de grands mouvements,

et toujours en vain quand on n'agit pas pour Dieu. On ne gagne rien, on
perd même tout, peine, étude, sueurs, quand dans son travail on ne cherche

que soi-même Per tolam noctem laborantes nihil cepimus. Combien feront

un jour ce triste aveu Intrus dans le sacré ministère, que de peines sans



fruit t animés par un esprit vain et par des vues peu épurées, entraînés par
une vivacité toute naturelle, que d'actionsinfructueuses ou du moins sans
mérite Quand on agit humainement, quand on ne fait que sa propre
volonté, quand on ne suit que son humeur et son caprice, on travaille, on
fatigue beaucoup,mais c'est de nuit qu'on le fait et toujours sans fruit. On.
paraît devoir être riche en bonnes œuvres et en mérites, viri divitiarum,
comme parle le Prophète, mais on n'a travaillé que la nuit, on n'est riche
et puissant qu'en songe, cformM~'MH~ somMMM: suum, et en s'éveillant à la mort,
on se trouve les mains vides, et nihil M~'eHe~MK< in manibus suis. Saint Pierre
et saint André appellent une autre barque pour venir partager avec eux la
pêche qu'ils avaient faite. Malheur aux ministres de Jésus-Christ qui, par
une criminelle jalousie, aimeraient mieux voir périr une partie du trou-
peau, que d'en partager le soin avec d'autres, pour s'en réserverseuls tout
l'honneur

Quod cum videret Simon Petrus,procidit ad genua Jesu, dicens: Exi a me,
quia homo peccator sum, Domine Simon Pierre, étonné de ce miracle, sejette aux pieds de Jésus, et s'écrie tout hors de lui-même Eloignez-vous
de moi, Seigneur, parce que je suis un pécheur indigne de paraître en votre
présence Exi a me, quia homo peccator sum. Ces paroles ne sont que la
marque d'un profond respect pour le Sauveur, et d'une sainte frayeur à la
vue d'un si grand prodige. C'est ainsi que le centurion ne se croit pas digne
de recevoir chez lui Jésus-Christ A~OH~MtK.~nMs ut !'M~'M sub tectum meum.
Ces humbles sentimentssont toujours agréables au Seigneur. Rien ne nous
rend moins indignes d'être avec Jésus-Christ, que l'aveu sincère que nous
faisons de ne pas le mériter;c'est la disposition où nous devons être quand
nous recevons Jésus-Christ dans la communion.Rien ne gagne tant le cœur
de Dieu, qu'une humilité profonde. Cette vertu est la base de toutes les
autres et surtout de la véritablecontrition. Jacques et Jean, et les disciples
qui étaient avec Simon Pierre, ne furent pas moins frappés du miracle dont
ils avaient été témoins, leurétonnementalla jusqu'à une espèce de frayeur
pleine de respect que cause ordinairement la vue d'une chose surprenante
et inattendue; mais le Sauveur les rassura; et s'adressant à Pierre, il lui
dit Ne craignez rien, je vous ai choisi pour une autre sorte de pêche; ce
ne sera plus des poissons que vous prendrez, mais des hommes Ex hoc
yaM~o?n!ne~c}'Mea/)!'eMs.La pêche matérielle et sensibleque fit ici Pierre,
fut le symbole du ministère apostolique et spirituel auquel le Fils de Dieu
l'élevait par son choix. La grâce accompagnacette divine vocation, et dès
ce moment, saint Pierre, saint André, saint Jacques et saint Jean, ayant
tout'quitté pour toujours, suivirent sans cesse leur bon Maître Relictis
omnibus secuti sunt eMM. Jusqu'ici les Apôtres, quoiqu'ils eussent embrassé
la doctrine de Jésus-Christet qu'ils se fussent déclarés ses disciples,n'avaient
pas encore renoncé à tout ce qu'ils possédaient; ils avaient encore leur
maison, leur barque et leurs mets, et se livraient à leur trafic ordinaire. A
cette troisième et dernière vocation, ils abandonnèrent tout pour s'attacher
uniquement à Jésus-Christ.

Le Père Croiset,



LE CINQUIEME DIMANCHE APRES LA PENTECOTE

appelait anciennement ce cinquième dimanche le dimanche de la
parce qu'on y lisait l'histoire de la pêche miraculeuse que fit

saint Pierre sur la parole de Jésus-Christ, et qui fait depuis plusieurs siècles
le sujet de l'Evangile du quatrième dimanche. On le nomme aujourd'hui le
dimanche de la perfection de la loi de Jésus-Christ, parce que l'Evangile
que l'Eglise a fixé à ce jour déclare que la plus grande perfection de l'an-
cienne loi ne suffit pas pour le salut des fidèles que Dieu exige d'eux une
justice plus pleine, une foi plus pure, une piété plus spirituelle,une charité
plus généreuse et plus universelle, enfin une sainteté plus parfaite que
celle qu'il demandait des Juifs. L'Epître a rapport à cette obligation,
puisqu'elle est un précis des plus essentiels devoirs de la perfectionchré-
tienne.

L'Introït de la messe est tiré du psaume xxvi", qui a pour titre Psaume
de David avant qu'il fût oint Psalmus David CK~MNtH ~HH'e~Mr. David reçut
trois fois l'onction royale la première,par la main de Samuël, à Bethléem,
dans la maison de son père Jessé; la seconde, à Hébron, après la mort de
Saül, et la troisième, après la mort d'Isboseth, lorsqu'il fut reconnu roi
sur tout Israël. Ce psaume, où le saint roi bénit la protection visible que
Dieu lui a toujours accordée contre ses ennemis, ne saurait avoir été com-
posé lors de sa première onction David, encore tout jeune, n'avait alors
d'autres ennemis que les bêtes féroces qui en voulaient à ses troupeaux
et cene fut que le jour de cette onction royale que l'esprit de Dieu se ré-
pandit sur lui, comme dit l'Ecriture Directus est Spiritus Domini a die !7/a
in David. Ce pieux prince ne peut donc avoir composé ce psaume qu'à la
cérémonie de la seconde onction, ou peut-être même à la troisième,
lorsque, sorti victorieux de tous les dangers qu'il avait courus tant de la
part de Saül, que de la part des partisans d'Isboseth, fils de Saül, il se vit
enfin paisible possesseur de tout le royaume de Juda et d'Israël, et en état
d'aller rendre de très-humblesactions de grâces à Dieu dans le tabernacle.
C'était par sa confiance en Dieu qu'il avait toujours été intrépide au milieu
des dangers, c'est avec la même confiance qu'il implore la même protection
et le même secours pour tout le reste de sa vie.

F.MMC~ Domine, vocem meam, qua clamavi ad te adjuror meus eS~O ne
~p/M!~M<M me, neque despicias me, Deus se~M/a~M <MtM Ecoutez, Û mon
Dieu! les cris que je pousse vers vous continuez de me secourir; soyez
toujours mon protecteur tout-puissant, mon appui, mon refuge pourrez-
vous, Seigneur, me rejeter, lorsque je mets en vous seul l'espérance de mon
salut? Dominus illuminatio mea, et salus mea; quem timebo? Le Seigneur est
ma lumière et mon salut il m'éclaire, il me défend, il me fait éviter les
piéges de mes ennemis, il veille à ma conservation, quem <MKe&o? qui
craindrais-je ? C'est par ces deux versets de ce psaume que commence la
messe de ce jour; plus nous devons tendre à la perfection, plus devons-
nous prier avec confiance;et plus l'édifice de la perfection chrétienneest



difficile, plus devons-nous compter sur la grâce et sur le secours de Dieu.'
La leçon de la messe est tirée de la première épître de saint Pierre. Le

saint Apôtre y exhorte les fidèles à faire paraître en eux une parfaite union,
une bonté compatissante,une charité universelle, une affection pleine de
tendresse, une douceur propre à gagner les cœurs, à ne rendre point mal
pour mal, mais à souhaiter toutes sortes de biens à ceux même qui nous
maudissent, sachant que c'est à cette perfection que nous avons tous été
appelés, afin de recevoir de Dieu la bénédictionqui nous met en possession
de l'héritage. Il les exhorte à éviter la médisance et le mensonge, à souf-
frir pour la justice, à ne point craindre les maux dont ils pourraient être
menacés; enfin, à ne se troubler de rien, mais à rendre gloire et témoi-
gnage à la sainteté du Seigneur en toute rencontre, par une vie innocente
et par une conduite irréprochable.

Omnes MMNM:MMS in oralione estote. Le saint Apôtre, après avoir donné de
salutairesavis en particulier aux personnes de certains états, vient ici aux
devoirs communs à toutes les conditions, et ce qu'il dit est une courte et
admirable leçon qui renferme toute la perfection chrétienne. Il commence
par la prière, qu'il recommande à tous les fidèles comme un moyen sûr
et efficace pour obtenir les secours du ciel dans tous leurs besoins. Ayez
tous, dit-il, un même esprit, comme vous devez avoir tous la même fin et
le même principe: CoMpa~'cH~, fraternitatis amalores, misericordes, mo-
desti, hunziles La charité est le lien de la perfection, ayez donc les uns
pour les autres une bonté et un amour qui prennent part aux dispositions
différentes de joie ou de tristesse où vos frères se trouvent, et puisque vous
devez aimer votre prochain comme vous-même, ressentez toutes leurs af-
Cictionscomme les vôtres propres, et compatissez à tous leurs maux. Alise-
r!'eo~M.' Ayez de la miséricorde mais souvenez-vousque la miséricorde
n'est pas seulement un attendrissement de l'âme sur les misères d'autrui,
elle est encore un véritable désir d'y remédier; ainsi ne vous contentez pas
d'être sensible, de gémir sur leurs souffrances soulagez-les par vos con-
seils, par votre crédit, par vos aumônes la miséricorde dit quelque chose
de plus que la simple compassion. ~o<& humiles Ayez de la modestie
et de l'humilité. Il n'y eut jamais de véritable humilité sans modestie il
est très-naturel de déférer les premières places à ceux qu'on estime plus
que soi. On est retenu, circonspect, discret dans ses paroles, en ses juge-
ments, en ses actions, quand on est modeste; on est tout cela quand on est
humble: l'humilité et la modestie font en partie le caractère des vrais
chrétiens Non reddentes malum pro HM/o, nec maledictum pro maledicto Ne
rendez point mal pour mal, ni malédictionpour malédiction.La loi chré-
tienne qui ordonne d'aimer ses ennemis, et de faire du bien à ceux qui
nous font du mal, est bien éloignée de permettre qu'on rende le mal pour
le mal, et qu'on se venge. Au contraire, donnez des bénédictions à ceux
qui vous maudissent.

Cette morale est admirable, et en la suivant, selon l'expression de
saint Paul, on entasse sur la tête de son ennemi des charbonsardents; car
si vos bienfaits le gagnent, il est assez puni de sa haine par la honte et le
regret qu'il en conçoit; s'il continue de vous haïr malgré votre générosité,
vous êtes assez vengé par l'aveu qu'il est contraint de faire de votre vertu
et de sa faiblesse. <[ Vous êtes plus juste que moi )), disait en pareil cas
Saül à David. Et ne pensez pas que ce ne soit ici qu'un devoir de conseil et
de perfection, c'est un précepte. Quia in hoc vocati estis ut benedictionem
A.)~:7<OMK~MPuisque c'est à quoi vous êtes appelés pour devenir



héritiers de la bénédiction. C'est là la vocation de tous les chrétiens; c'est
à cette marque qu'on connaît les disciples de Jésus-Christ,'Ies vrais fidèles.
Leur caractère est d'être humbles, modestes, charitables, bienfaisants, et
de combler de biens ceux qui leur font le plus d'injures. Telle a été la vie
des premiers chrétiens,tel est encore aujourd'hui l'esprit du christianisme.

pM enim vult vitam ~:7!'yere, et <M f!<&re bonos, coerceat linguam suam a
malo Car qui souhaite jouir de la vie, et voir des jours heureux, qu'il re-
tienne sa langue pour qu'elle ne dise rien de mauvais, et ses lèvres pour
qu'elles ne disent rien de faux Et labia ejus ne loquantur</o/M)n. Ces paroles
du saint Apôtre sont tirées du psaume xxxm'. Quis est homo, dit David, qui
MM/< vitam diligit dies M'e bonos? Un homme veut-il vivre heureux et voir
couler ses jours dans la joie? Prohibe linguam tuam a malo etlabia tua ne
~o~aK~M~ dolum Qu'il interdise à sa langue la médisance, et que ses lèvres
ne disent jamais rien que de vrai. Le même Esprit-Saint animait les Pro-
phètes et les Apôtres, il ne faut pas être surpris s'ils ont les mêmes senti-
ments, et s'ils expriment souvent les mêmes pensées. La réserve, la circon-
spection, la modération, la charité et la sagesse dans les paroles, ont tou-
jours été recommandées comme absolumentnécessaires à la piété et au
bonheur de la vie. Si quelqu'un ne pèche point par sa langue, dit l'apôtre
saint Jacques, c'est un homme parfait. La langue est un frein qui rend
l'homme docile; et comme le gouvernail, quelque petit qu'il soit, règle la
route des plus grands navires malgré la violence des vents et des flots de
même aussi, ajoute cet Apôtre, la langue est, à la vérité, un membre fort
petit, mais elle fait des choses d'un grand éclat. Voyez comme peu de feu
embrase une grande forêt La langue est encore un feu, un assemblage de
toutes sortes d'iniquitésEcce quantus ignis quam magnam silvam M!CCM<
Et lingua ignis est, universitas iniquitatis. Il n'y a point de bêtes sauvages
que l'homme ne réduise; mais la langue, nul homme ne la peut réduire
sans la grâce c'est un mal incapable de repos; elle est remplie d'un poi-

son mortel. C'est toujours le même Apôtre qui parle. Rien ne trouble tant
la paix, rien ne cause tant de divisions et d'inimitiés, que la langue rien
aussi ne découvre mieux l'intérieur d'un homme on a beau dissimuler,
la langue démasque tôt ou tard l'hypocrisie elle parle le langage de toutes
les passions, aussi bien que celui de la vertu.

~ec~He< a malo, et faciat bonum, continue saint Pierre Que le fidèle
évite le mal, et qu'il fasse le bien. Ce n'est pas assez de n'être pas méchant,
il faut être vertueux. Le serviteur dont parle l'Evangile n'avait point mal-
versé il n'avait pas fait un mauvais usage du talent qu'il avait reçu, il
l'avait conservé avec soin il est réprouvé cependant pour ne l'avoir pas
fait valoir. Quelle erreurde s'imaginer que, pourvu qu'on ne fasse point de
mal, on peut être en bonne conscience 1 Dans le christianisme,c'est un
mal de ne pas faire le bien Inquire pacem, et sequatur ea~ Qu'il cherche
la paix, et qu'il la poursuive. Quand on ne jouit pas de la paix en soi-même,

on ne saurait guère la conserver avec les autres. La paix est un si grand
bien, qu'on doit sacrifier ses propres intérêts temporels, son plaisir, son
ressentiment même, pour la conserver Quia oculi Z)om:H! super ~'Ms~, et

aures e/MS ad preces eorum Parce que le Seigneur a les yeux sur les justes et
les oreilles ouvertes à leurs prières. Le Seigneur, qui est le Dieu de la paix,
et qui est ennemi de la dissensionet du trouble, regarde toujours d'un œil
favorable les gens de bien, et il a toujours un visage de colère pour ceux
qui font mal. Saint Pierre fait voir, par tout ce raisonnement,que l'esprit.
de paix et de douceur doit caractériser les vrais Mêles, et que ces esprits



turbulents, ces cœurs toujours pleins de fiel, ces âmes inquiètes qui nesauraient ni vivre en paix, ni y laisser vivre les autres, sont l'objet de la
colère de Dieu, et déshonorent l'auguste et sainte qualité de chrétiens.

Quis est qui vobis noceat, si boni a?HtM~o?'es fucritiq ? Ayez du zèle pour le
bien, servez Dieu avec fidélité, faites votre devoir avec ponctualité, faites
le bien dans la vue de plaire à Dieu; vivez dans l'innocence,et ne craignez
rien. Toute la malice des hommes et. des démons ne saurait vous nuire.
Tous ceux qui veulent vivre dans la piété, selonJésus-Christ, souffriront persé-
cution. Mais heureux sont ceux qui souffrent pour la justice Si vous faites
bien, dit Dieu à Caïn, n'en recevrez-vouspas la récompense? Vous n'avez
à craindre que le péché c'est le seul mal qui puisse vous nuire. Ne crai-
gnez ni ce que la malice a de plus affreux, ni ce que la cruauté a de plus
terrible Timorem eo~-MHï ne ~MKM<?n~ et non eoH<Mr~tH!H: Conservez-vous
dans la tranquillité, et que votre paix intérieure soit inaltérable aq milieu
des plus violentes tempêtes. Qui habitat in adjutorio ~M~ in ~-o~Kmp
Dei cœ eoMMKo~ Quiconque, par sa confiance en la bonté du Très-Haut, s'est fait un asile auprès de lui, y demeurera sous la protection di-
vine à couvert de tous les maux. Dominum aM~m C/M':s<KM sanctificate meo~~ ~nx Sanctifiez dans vos cœurs le Seigneur Jésus-Christ; c'est-
à-dire, vivez dans une si grande innocence, faites que votre cœur soit si
pur, votre conduite si édifiante, si, sainte, que non-seulement le Seigneurhabite en vous comme dans son temple, mais que les infidèles mêmes re-connaissent que le Dieu des chrétiens est la sainteté même, puisque sesdisciples mènent une vie si pure et si parfaite qu'il est le seul vrai Dieu,puisque la probité, la bonne foi, l'innocence et toutes les vertus ne setrouvent que dans ses serviteurs. Vos mœurs doivent glorifier le Seigneur,
et toute votre conduite doit faire l'éloge de votre religion. Vous sanctifie-
rez Jésus-Christdans vos cœurs, si vous êtes saint comme votre Père céleste
est saint. Nous demandons à Dieu tous les jours que son nom soit sanctifié,c'est-à-dire que Dieu soit reconnu, adoré, gloriué par toute la terre. Rien
ne contribue plus à le faire connaître, aimer et servir, que la véritablepiété des chrétiens ~'CMi! enim in conspectu eo~HMKc~cai'M;; es in nobis, dit
1 Ecclésiastique,sic in conspectu nostro Ma~/tca~M in eis Comme vous
avez été sanctifié dans vos serviteurs par leur vertu et leur sainteté qui abrillé aux yeux de tous les peuples, aussi admirerons-nousla force toute-puissante de votre grâce dans leur conversion.

L'Evangile de ce jour est tiré de saint Matthieu, chapitre v, qui est
comme un précis de toute la perfection du saint Evangile.

Le Sauveur venait d'achever son admirable discours sur les huit béati-tudes, dans lequel il avait donné à ses disciples une si haute idée de laperfection chrétienne et du ministère évangélique auquel il les appelait,lorsque les prenant en particulier, comme s'il ne se fût pas assez claire-
ment expliqué en public, il leur répéta ce qu'il venait de leur dire, mais
en des termes encore plus forts et plus expressifs. Je vous dis donc, ajouta-t-il, que si votre vertu n'est pas au-dessus de celle des scribes et des pha-risiens, vous n'entrerez point dans le royaumedes cieux. La vertu apparentede ces hypocrites a beaucoup d'éclat et peu de fonds; elle est toute dansles dehors, et nullement dans le cœur ils enseignent, ils prêchent, ilsdisent beaucoup et ne font rien.

Les scribes, chez les Juifs, étaient les docteurs de la loi, chargés del'écrire, de la lire et do l'expliquer au peuple leurs décisions étaient
reçues avec le même respect que la loi de Dieu. Fort distingués, élevés



même au-dessus des sacrificateurs, ils étaient en grande vénération parmi
le peuple, qui ne pouvait s'imaginer que ceux qui possédaient si bien
toute la science de la loi, et qui l'expliquaient,aux autres, ne la gardas-
sent pas eux-mêmes, et ne fussent pas aussi saints qu'ils le paraissaient.
Comme il n'est point parlé des scribes avant Esdras, on croit que ce nom ne
leur a été donné que depuis le retour de la captivité de Babylone.

Le mot de pharisien vient du mot p~<M'M, qui en langue chaldaîque
signifie séparé. On les appelait ainsi parce qu'ils étaient séparés de tous les
autres par leur genre de vie, faisant profession avec ostentation d'une plus
rigide observation de la loi, et d'une sainteté affectée. On croit que cette
secte prit naissance vers le temps d'Esdras, parce que ce fut alors que les
Juifs commencèrent à avoir des interprètes de leurs traditions d'autres
pensent qu'elle ne s'établit qu'au temps des Machabées. Quoi qu'il en soit,
le pharisaïsme est encore aujourd'hui, comme il l'était du temps de Jésus-
Christ, la secte dominante dans la religion des Juifs; car tout ce grand
nombre de traditions qui sont dans leur talmud, vient des pharisiens. Ils
jeûnaient le second et le cinquième jour de la semaine; ils pratiquaient à
l'extérieur de grandes austérités, qui en imposaientau peuple ils ajou-
taient de nouvelles charges à la loi, et soutenaient fortement l'autorité des
prétendues traditions qu'ils avaient eux-mêmes forgées; ils étaient fort
exacts à payer les décimes comme la loi les ordonnait, et par une suréro-
gation affectée, ils donnaient encore la trentième et la cinquantième
partie de leurs fruits. Mais l'orgueil et l'hypocrisie corrompaient toutes
leurs actions, ils ne songeaient qu'à se rendre maîtres de l'esprit des peu-
ples et à gagner l'estime et la bienveillance des grands; aussi avaient-ils
tant de crédit dans la nation, qu'ils en étaient les oracles. Ils voulaient oc-
cuper les premières places dans les assemblées et dans les festins, et c'était
un crime de ne pas les saluer dans les places publiques. Jésus-Christ les
dépeint ainsi Ils lient des fardeaux pesants, et qui ne peuvent se porter,
et ils les mettent sur les épaules des hommes, cependant ils ne veulent pas
même les pousser du doigt. Ils font toutes leurs actions pour être regar-
dés ils portent leurs bandeaux fort larges, et leurs franges fort longues.
Ces bandeaux étaient des bandes de peaux sur lesquels les Juifs écrivaient
quelques sentences ou préceptes de la loi, afin d'en mieux conserver le
souvenir; ils en attachaient une au front et une autre au pliant du bras
gauche. Les pharisiens affectaient d'avoir des bandes fort larges, et plus
grandes que celles des autres Juifs. Par les franges qu'ils portaient fort
longues, on entend certains cordons en forme de houppes, ou de glands
de couleur violette dont il est parlé dans la loi. La robe des Juifs était à
quatre pans, au bas desquels pendaient ces cordons qui servaient à distin-
guer le peuple juif des autres nations. Comme les pharisiens affectaient en
toutes choses une vaine singularité, ils la recherchaient jusque dans la
longueur de ces franges. Ce sont eux qui ont corrompu toute la loi par
une foule de ridicules traditions. Ils reconnaissaient, à la vérité, l'immor-
talité de l'âme et une autre vie après celle-ci mais ils admettaient en
même temps une espèce de métempsycose, et toute leur doctrine répon-
dait à la corruption de leurs mœurs. Voilà quels étaient ces scribes et ces
pharisiens dont le Sauveur réprouve la fausse piété et les austérités orgueil-
leuses.

Audistis quia dictum est aM~MM Non occides Vous avez appris qu'il a
été dit à vos ancêtres Vous ne tuerez point, et celui qui tuera méritera
d'être condamné par le tribunal du jugement Reus erit judicio. La loi



donc donnée à vos pères et qui défend l'homicide,condamnel'action, sans
parler de la volonté qu'on a de l'exécuter, et vos docteurs, les scribes et
les pharisiens, bornent ce précepte à la seule défense du meurtre Ego
c:~m dico vobis Mais moi je vous déclare que la haine, les injures, les
calomnies peuvent rendre un homme homicide devant Dieu, et digne du
dernier châtiment. Moïse ne vous a parlé que du meurtre effectif, et moi
qui suis votre souverain Juge et votre Légistateur suprême,je vous déclare
que la colère et la haine que vous concevez, ou que vous entretenez dans
votre âme, est un crime grief, puisqu'il offense une personne que vous
devez aimer comme vous-même, que vous êtes obligé de chérir comme
votre frère, qui a le même Père que vous dans le ciel.

Ego autem dico vobis quia omnis, qui :'?'<MC!<M/'fratri SMO, reus M'!<yKf&CM.
<pM!a«~m dixerit fratri suo Raca, reus erit co~M/M. Qui autem ~er~ Fatue,
reus erit gehennx ignis Mais moi je vous dis que quiconque se met en
colère contre son frère, méritera d'être condamné par le tribunal du juge-
ment que celui qui dira à son frère Homme de peu de sens, méritera
d'être condamné par le tribunal du conseil et que celui qui lui dira
Homme msensé, méritera le supplice du feu.

Pour bien entrer dans le sens des paroles du Sauveur, il faut savoir
qu'il y avait chez les Juifs trois tribunaux ou degrés de juridiction, aux-
quels on portait toutes les causes. Le premierétait celui du plus bas siège
de justice, composé de trois juges seulement, où l'on ne punissait que de
peines légères les fautes peu considérables. Le second était le tribunal
qu'on appelait du jugement; établi dans toutes les villes considérables et
composé de vingt-trois juges, il examinait les causes criminelles et pouvait
condamner à mort. Le troisième était le tribunal du conseil, ou simple-
ment le grand conseil, appelé sanhédrin, établi à Jérusalem, composé de
soixante-douze personnes des plus distinguées de la nation il formait la
cour souveraine, où se portaient les causes majeureset qui, jugeant en
dernier ressort, condamnait les coupables aux plus rigoureuses peines.
Jésus-Christ, voulant faire comprendre à ce peuple grossier combien la
haine contre ie prochain est un grand péché, et combien elle est sévère-
ment punie au tribunal de la justice divine, se sert de la triple juridiction
de ces tribunaux, pour donner une juste idée de la grièveté du péché par
la rigueur des différents supplices auxquels ils condamnaient les plus
grands criminels. Quelque intérieure, quelquemuette que soit la haine, elle
n'est pas moins un péché grave devant Dieu, aussi recevra-t-elle le même
châtiment, à proportion, que recevrait un criminel au tribunal du juge-
ment où l'on condamne à la mort les homicides Reus erit /M~'e:o. Que si
cette haine éclate au dehors par des emportements et des paroles offen-
santes et injurieuses, jusqu'à traiter un homme de sot, d'homme de peu
de sens, de fou, il sera puni de Dieu aussi sévèrement que l'étaient les
criminels accusés au tribunal du conseil, où se portaient les crimes et les
causesmajeures. Quidixerit /ra<f:sMo.?a<'a, ~t~ erit <'<MM/o. Que si mépri-
ser seulement un homme et le traiter d'homme de peu de sens, est, au
jugement de Dieu, une si grande faute, quel péché sera-ce que de s'em-
porter jusqu'à l'appeler fou, insensé ? Aussi méritera-t-il aux yeux de Dieu,
à proportion,ce que mériLe devant les hommes un crime qui fait condamner
le coupable à être brûlé vif. Qui a~ewt/u'ert~.N~Mp, reus eM<~pAMHa! !~MM.

Le Sauveur fait voir par cette gradation de différents péchés, mais tous
au-dessous de l'homicide, combien les scribes étaient éloignés du vrai sens
de la loi, puisque la moindre de ces fautes méritait une peine égale à celle



qu'ils attachaient à l'homicide, et qu'une injure atroce était digne même
du feu de l'enfer Reus erit ye~MM~ ignis.

Saint Jérôme nous apprend la vraie origne et la significationde ce mot,
gehenna. On avait élevé, dit-il, une idole de Baal ou de Moloch, proche de
Jérusalem, dans une vallée qui s'appelait G<<eKMom, c'est-à-dire, la vallée
des fils d'Ennon là on venait sacrifier et brûler des enfants en l'honneur
du diable. Cette idole faite d'airain avait une tête de veau, et sur son corps
sept grandes ouvertures par où on jetait les victimes dans autant de four-
neaux'où l'on avait soin jour et. nuit d'entretenir un grand feu; de là le

nom de géhenne donné à l'enfer, lieu des flammes éternelles ce mot dans
la suite a servi à désigner tontes sortes de tourments, de tortures et de
douleurs. Saint Jérôme dit que c'est Jésus-Christ qui l'a employé le pre-
mier, pour exprimer métaphoriquement le feu de l'enfer et le tourment
des damnés, qu'il appelle la géhenne du feu Reus erit ~MHa! ignis.

Apprenez de ces terribles châtiments, continue le Sauveur, combien il
importe d'étouffer dès leur naissance tout sentiment de haine et de ven-
geance. Quelque injure qu'on vous ait faite, vous devez pardonner et vous
réconcilieravec vos ennemis. Rien n'est plus agréable à Dieu que ce sacri-
fice mais ce qui lui plaît davantage, c'est que si vous avez causé quelque
déplaisir à un de vos frères, vous lui en fassiez promptement une juste
satisfaction, car votre réconciliation lui plaît plus que vos hosties. Lors
donc qu'au pied de l'autel vous serez près d'offrir votre présent au Sei-

gneur, si vous vous ressouvenez de quelque faute commise contre la cha-
rité du prochain, ou de quelqueaction, même innocente, dont votre frère
se soit offensé, laissez là votre oifrande, relinque ibi munus <MMm ante altare,
et allez vous réconcilier avec lui après quoi vous pourrez venir avec con-
fiance faire votre présent, et Dieu le recevra avec plaisir. Offrissiez-vous au
Seigneur la moitié de vos biens, comme Zachée, si vous ne lui sacrifiez en
même temps vos ressentiments contre vos frères, votre offrande ne sauraitt
le toucher. La charité chrétienne donne le prix aux' meilleures actions.
Sans la charité, nulle.vertu, nul acte même de religion qui soit méritoire,
qui plaise à Dieu. Si j'avais le don de prophétie, disait saint Paul, si j'avais
l'intelligencedes mystères et une science universelle, si j'avais même toute
la foi possible, si je distribuais tout mon bien aux pauvres, si je livrais
même mon corps jusqu'à être brûlé, et que la charité me manquât, tout
cela ne me servirait de rien, toute ma prétendue vertu serait réprouvée.
On a vu des héros chrétiens, chargés de palmes et de lauriers, prêts à être
immolés, et cependant rejetés de Dieu pour n'avoir pas voulu se réconci-
lier avec leurs frères. Il n'y a point de sacriËce agréable au Seigneur, si le
feu de la charité ne le consume. Que doivent penser ces prétondus chré-
tiens qui conservent dans le cœur une aigreur opiniâtre, au milieu d'un
faux brillant de bonnes œuvres ? que penser d'un ministre du Seigneur qui
oserait célébrer la sainte messe avec un cœur ulcéré ?

Remarquez que Jésus-Christ ne dit pas Si vous vous souvenez que
vous avez quelque chose contre votre frère mais Si vous vous souvenez
que votre frère a quelque chose contre vous, c'sst-à-dire, que quoiqu'on
n'ait point eu dessein d'offenser personne, si cependant nous avons donne
sujet à quelqu'un, sans le vouloir, de se choquer, consultons moins sou
esprit que son cœur. Il suffit qu'il ait de l'aigreur contre nous, quelque
déraisonnable qu'elle soit, Dieu veut que nous n'oubliions rien pour l'a-
doucir et pour guérir la plaie que sa délicatesse lui a faite à notre occasion.
Oue ne doit-on nas faire à nlus forte raison quand, de notre part, l'offense



a été malicieuse et volontaire! 0 mon Dieu! que la jalousie, les ressenti-
ments, la haine, la colère ont perdu et perdront encore de nombreux
chrétiens I

Le Père Croiset.

LE SIXIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

L'office de ce dimanche contient tant de mystères,que l'histoire n'en
peut être que remplie de salutaires instructions. Le second miracle de la
multiplication des pains avec lesquels Jésus-Christ rassasia plus de quatre
mille personnes, fait le sujet de l'Evangile de ce jour; et c'est pour cela
qu'on l'appelle le dimanche ide la multiplicationmiraculeusedes sept pains.
L'Epître nous apprend quelle est la vertu du baptême, quels en sont les
effets merveilleux, et combien doit être pure et édifiante la vie de ceux qui
ont été baptisés. De là nous prendrons occasiond'expliquerles cérémonies
de ce sacrement.

L'Introït de la messe est tiré du psaume xxvn% qui est une prière affec-
tueuse du juste qui, dans l'affliction, met toute sa confiance en Dieu, sousla protection duquel il n'a rien à craindre. Ce psaume peut s'appliquerauxjustes poursuivis par les impies, à Jésus-Christ maltraité par les Juifs, et à
l'Eglise persécutée par les païens et par les hérétiques.David, par un esprit
prophétique, semble avoir en vue ces trois objets, en manifestant ses sen-timents au sein de la persécution injuste qu'il souffrait de la part de Saül
ou de son fils Absalon, ou en prévoyant ce que son peuple souffrirait unjour pendant la captivité de Babylone.

Dominus fortitudo plebis SMX-, et ~OifeC~M* salvationum Christi sui est Le
Seigneur est la force de son peuple, et c'est à sa protection spéciale que la
nation et le roi doivent leur salut. Salvum fac populum tuum, Domine, et
benedip- Aa~es! tux, et regeeos usque <H~CM~MmSauvez votre peuple, Sei-
gneur, vous l'avez choisi pour votre héritage; répandez sur lui vos béné-
dictions prenez soin de le conduire,et faites-le toujours triompher de sesennemis. Ad te, Domine, clamabo, Deus meus ne sileas a me, nequando taceas
a me et aMM/M/a&M- descendentibus in /aeMm Je ne cesserai de pousser descris vers vous, Seigneur; répondez-moi, ô mon Dieu car si vous demeu-
riez dans le silence, je me regarderais comme ceux que le tombeau ren-ferme, et qui ne sauraient plus se faire entendre et demander du secours.L'ingénuité avec laquelle le Prophète représente à Dieu ses besoins, sa con-fiance en sa miséricorde et en son secours, le choix que l'Eglise fait des
passages des psaumes qui expriment ces belles pensées, pour l'Introït de la
messe de la plupart des dimanches de l'année, tout cela nous montre avecquelle simplicité nous devons exposer à Dieu nos besoins, et avec quelleconfiance nous devons attendre sa toute-puissante protection.

L'Epître contient ce que saint Paul écrit aux Romains touchant la vie
nouvelle des néophytes,qui, par le baptême, étant morts au péché, doiventavoir grand soin de ne jamais le laisser revivre dans leur cœur.



pMMMmaMe, dit-il, &ap<sa~' sumus in CAn'~o, in morte ipsius baptizati
~MHMM Tous tant que nous sommes, qui avons été baptfsés en Jésus-Christ,
nous avons été baptisés en sa mort; c'est-à-dire que ce n'est que par le
sang de Jésus-Christ et par les mérites de sa mort que nous avons été puri-
fiés de la tache du péché. Par le baptême, nous représentonsla mort et la
sépulture de Jésus-Christ, et par conséquent nous devons être véritable-
ment morts au péché, pour ne vivre plus, à l'exemple de Jésus-Christres-
suscité, que d'une vie nouvelle Consepulti enim sumus cum ildo per baptis-
MMtM in mortem, ut quomodo Christus surrexit a mortuis per gloriam Patris,
ita et nos in novitate!)! on&~eMM~ Comme par le baptême nous avonsété
ensevelis avec lui pour mourir, de même nous ressuscitons et sortons de
cette espèce de tombeau, pour glorifier Dieu le reste de nos jours par la
sainteté d'une nouvelle vie. Saint Paul fait ici allusion à l'immersiondans
les eaux du baptême, qui est la figure de la mort et de la sépulture du
Sauveur.

Le baptême qui se donne aujourd'hui par infusion, se donnaitdans la
primitive Eglise par immersion. On plongeait dans l'eau le corps tout
entier, de sorte qu'on était enseveli dans les eaux, comme Jésus-Christ le
fut, après sa mort, dans le sépulcre. Cette immersion de tout le corps
représente d'une manièreplus sensible la sépulture du Sauveur. Or, comme
le Sauveur ne sortit glorieux du tombeau que pour ne vivre plus que d'une
vie toute spirituelle, impassible, immortelle, glorieuse, de même on ne doit
sortir de ce bain salutaire,de cette espècede tombeau où l'on a été comme
enseveli, que pour mener une vie pure, innocente, pleine de vertus; une
vie toute contraire à l'esprit et aux maximes du monde; enfin, une vie
chrétienne, animée de l'esprit de Jésus-Christ.

Si enim complantatifacti sumus similitudini mortis ejus simul et ~M?'MC-
tionis erimus. Saint Paul fait ici une autre comparaison, qui développe
encore plus le sens de la première. Nous n'avons pas été seulementenseve-
lis comme Jésus-Christ, nous avons encore été, dit-il, entés sur la ressem-
blance de sa mort, et par conséquentnous devons être aussi comme entés
sur la ressemblance de sa résurrection. Admirez la force, l'énergie et le
sens merveilleux de ce terme Complantati, entés. De même qu'une greffe

ne vit que dépendammentde l'arbre sur lequel elle est entée, et d'où elle
tire toute sa séve et son suc, ainsi Jésus-Christ nous étant uni par le bap-
tême, qui nous rend membres de son corps, est par sa résurrection le prin-
cipe et le modèle de notre résurrection spirituelle à la vie de la grâce,
comme il a été par sa mort le principe et le modèle de notre mort spiri-
tuelle au péché. La greffe meurt séparée de l'arbre duquel elle était née,
et elle ressuscite étant unie au tronc qui désormais lui fournira toute sa
nourriture. Il faut donc que le baptême produise en nous la chose même
qu'il représente, c'est-à-dire que, comme la cérémonie du baptême repré-
sente la mort, la sépulture et la résurrection glorieuse de Jésus-Christ, ce
qui se trouve admirablementbien dans une ente, puisque la greffe meurt
étant séparée de son tronc, elle est ensevelie étant enfermée dans le nou-
veau tronc, et ressuscitée lorsqu'elle pousse des feuilles, des fleurs ej; des
fruits, de même il est indispensable que par le baptême nous participions
à ces trois mystères. Que ce soit par immersion ou infusion, il faut que
non-seulement nous soyons morts à la vie du péché que nous avions reçue
d'Adam, vie que Jésus-Christa détruite sur la croix par sa mort, mais encore
que nous soyons ensevelis comme il le fut après sa mort, c'est-à-dire que
nous soyons aussi insensibles à tous les attraits du péché, qu'un corps dans



un tombeau est insensible à tous les attraits des plaisirs de la vie. Comme
par la résurrection Jésus-Christ reprit une nouvelle vie, impassible, glo-
rieuse, immortelle, de même la nouvelle vie de la grâce que nous recevons
par le baptême, doit être exempte de faiblesse, de rechute et de la mort
spirituelle de l'âme que cause le péché. C'est ce que le saint Apôtre prouve
allégoriquement dans tout le reste de cette Epître.

Le vieil homme, dit-il, a été crucifié avec Jésus-Christ. Ce vieil homme,
c'est l'hommetel qu'il naît d'Adam avec le péché, et les habitudes vicieuses
qui le portent au péché. Ce vieil homme a été crucifié avec Jésus-Christ,
c'est-à-dire que Jésus-Christ, par sa mort sur la croix, ayant pleinement
satisfait à la justice de son Père, a détruit et comme donné la mort au
péché; en sorte que le pécheur, par l'application qui lui est faite, dans le
baptême, des mérites de cette mort toute-puissante du Sauveur, reçoit la
rémission de ses péchés, et est comme changé en un homme nouveau parl'infusion de la grâce sanctifiante. Alors il cesse d'être esclave du démon,
et devientenfant de Dieu; de pécheur, il devient juste; d'enfant de colère,
enfant bien-aimé qui a droit à l'héritage Si filii, et hxredes, héritier de
Dieu, cohéritier de Jésus-Christ même. Voilà ce que saint Paul entend
quand il dit que par le baptême, c'est-à-dire, par l'applicationqui nous est
faite des mérites de la mort de Jésus-Christ dans ce sacrement, le corps du
péché est détruit; ce qui doit s'entendre surtout du péché originel, tronc
et racine de tous les autres qui, réunis, forment ce que le saint Apôtre
appelle le corps du péché. Comme la mort naturelle nous décharge de
toute servitude et de tout engagement civil, un mort n'est plus esclave
de même, dit saint Paul, la mort spirituelle doit nous affranchir de toute
sujétion, de toute servitude à l'égard du péché. Vous êtes morts au péché
par le baptême, vous ne devez donc plus être les esclaves du péché.

Saint Paul, continuant la même comparaison de notre mort spirituelle
au péché, avec la mort et la sépulture de Jésus-Christ et de notre résurrec-
tion spirituelle à la vie de la grâce, avec la résurrection glorieuse du Sau-
veur, exhorte tous les fidèles à ne plus perdre cette nouvelle vie Scientes
quod Christus ~Mtfn~Mex MO~MM~aH! non MOr~Mr, mors illi ultra non domi-
nabitur Vous n'ignorez pas que Jésus-Christ qui est ressuscité, ne meurt
plus, et que la mort n'aura plus de pouvoir sur lui. Voilà le modèle de
votre résurrection et de votre persévérance dans la vie de la grâce; et
comme Jésus-Christ, par sa résurrection, ne vit plus que d'une vie divine,
glorieuse, immortelle, vivit Deo, de même ceux qui sont ressuscités, parle baptême, à la vie de la grâce, ne doivent plus la perdre; ils ne doivent
plus vivre que pour Dieu, que pour aimer et servir Dieu; leur vie spiri-
tuelle doit être une vie pure, une vie chrétienne. Mo~M: enim estis, commeil écrivait aux Colossiens, et vita vestra est abscondita cum Christo :M Deo
Car vous êtes morts, et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ. C'est
comme s'il disait Votre vie est cachée en Dieu. Le monde voit en vous
une vie ordinaire et commune; ce n'est pas de celle-là que je parle, je
parle d'une vie toute spirituelle et divine, cachée aux yeux des hommes et
qui n'est connue que de Dieu seul c'est la vie de la foi, de la charité qui
anime toutes vos actions et les rend agréables au Seigneur. Enfin, Jésus-
Christ ne vit plus que d'une.vie glorieuse /<a et vos e~M~a~, vos mor-
tuos ~Mz'aem esse peccato, viventes autem Deo, in. Christo Jesu Domino nostro
Ainsi pensez en vous-mêmesque vous êtes morts au péché; mais que vousvivez pour Dieu en Jésus-Christ Notre-Seigneur.En mourant au péché parle baptême et la pénitence, nous exprimons en nous les souffrances et la



mort de Jésus-Christ; en persévérant constammentdans la vie de la grâce,
nous imitons l'exemple de sa résurrection. Mes frères, conclut saint Paul,
ressuscités par le baptême à la vie de la grâce, gardez-vous bien de perdre
jamais par le péché cette nouvelle vie.

Saint Paul, dans toute cette épître, tâche d'inspirer à tous les fidèles un
désir ardent et efficace de conserver la grâce du baptême comme le plus
précieuxde tous les trésors, et de leur donner une idée juste des effets mer-
veilleux de ce sacrement, dont la plupart des chrétiens mêmes ignorent et
le mérite et le prix. Cette ignorance, aujourd'hui si universelle, ne contri-
bue pas peu au dérèglement de mœurs qui règne dans le monde. Combien
de gens n'en ont qu'une notion vague et imparfaite Cependant il ne faut
que bien pénétrer le sens mystérieux et moral de toutes les cérémonies qui
l'accompagnent pour en avoir une haute idée. N'est-il pas honteux que des
fidèles ignorent la nature et les effets d'un sacrement par lequel ils sont
devenus chrétiens? C'est pour remédierà cette criminelle ignorance,qu'on
a jugé à propos d'expliquer ici ces saintes cérémonies, et d'en développer
le mystère et le sens.

EXPLICATION DES CÉRÉMONIES DU BAPTÊME.

On porte à l'église le flambeau éteint devant l'enfant qu'on doit baptiser, pour marquer que
cet enfant, esclave du démon par le péché originel dans lequel il a été conçu et il est né, est

encore dans les ténèbres, que le baptême seul dissipe. C'est pour cela que ce sacrementest nommé
illumination,et que le jour où l'on baptisait solennellementles catéchumènes,était appelé la fête
des saintes lumières dans le même sens on définit la foi, un don et une illumination du Saint-
Esprit et, pour la même raison, dans quelques diocèses, le flambeau porté éteint quand on va à
l'église, est allumé quand on en revient après la cérémonie.

Saint Charles, dans son admirableinstruction sur le baptême, dit que le prêtre arrêteà la porte
de l'église ceux qu'on présente au baptême, parce qu'ils sont indignes d'y entrer à cause du péché
originel qui les rend enfants et esclaves du démon. Le lieu saint n'admet que les fidèles la mai-

son de Dieu n'est ouverte qu'à ses enfants. On donne un parrain et une marraine à celui qui doit
être baptisé, pour le présenter à l'église, pour lui imposer un nom, et, disent les Pères, pour être

comme la caution qu'il s'acquittera des promesses qu'ils font pour lui entin, pour prendre soin
de lui au défaut de ses parents, l'instruire dans les points nécessaires de la religion, et veiller sur
sa conduite. C'est pour cela que les Conciles, et surtout le premier de Mitan, ordonnent que les
parrains et les marraines soient gens de bien et bons catholiques, et défendent au père et à la
mère de celui qu'on baptise d'être sa marraine ou son parrain, non-seulement à cause de l'alliance
spirituelle que contractent les parrains et les marraines avec la personne qu'ils tiennent sur les
fonts et avec son père et sa mère, mais aussi parce que le baptême étant une naissance spiri-
tuelle, l'Eglise veut que le néophyte ait une mère et un père spirituels à qui il doive du respect

et de l'obéissance. Il est étonnant que les parrains et les marraines, contractant des obligations si
importantes, négligent aujourd'hui leurs devoirs jusqu'à les ignorer. Quel compte n'auront-ils pas
à rendre à Dieu d'une si irréligieuse négligence ? En France, on prenait anciennement deux par-
rains et une marraine pour un garçon, et deux marraines et un parrain pour une fiile; mais l'usage
universel aujourd'hui dans l'Eglise, est de ne donner qu'un parrain et une marraine.

Le prêtre ayant su du parrain ou de la marraine le nom qu'on veut donner à l'enfant qu'on
doit baptiser, dit Que demandez-vousde l'Eglise? Quid petis a& Ecclesia Dei? La foi, répond
le parrain Fidern. Dieu ne veut point à son service des gens qui le servent par force il veut

que ceux qu'il adopte pour ses enfants consentent à l'avoir pour Père; il désire qu'on exhorte,
qu'on sollicite, qu'on presse même; mais il n'ouvre sa maison qu'a_ceux qui souhaitent et qui
demandent volontairement d'y entrer. C'est toujours à celui qui doit être baptisé que le prêtre
s'adresse dans toute cette cérémonie c'est lui-même qui doit répondre quand c'est un adulte, et
si c'est un enfant, c'est le parrain ou la marraine qui parlent pour lui et en son nom. Fides quid
tibi pr<M<a<, continue le prêtre? Et à quoi doit vous servir la foi que vous demandez? A mériter
la vie éternelle, répond le parrain ou la marraine. La vie éternelle, repart le prêtre, la voilà Vous

aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cceur, de toute votre âme, et votre prochain comme
vous-même tel est le premier et le plus grand des commandements N~c est vita ~ema Di-
liges DominumDeum tuum ex toto corde tua, ex tota anima tua; et pt-O.M'MMM! tuum sicut



teipsum. Hoc est primum et maximum mandatum. C'est comme s'il leur disait Ce n'est pas
assez d'avoir simplement la foi ponr mériter la vie éternelte dans notre religion, il faut croire, ett
il faut vivre conformément à ce qu'on croit. La foi d'un chrétien ne doit pas être purement spé-
culative. elle doit être pratique. Pour mériter la vie éternelle, il faut croire ses mystères, il faut
suivre sa morale et garder ses commandements. Or, toute la morale chrétienne est renfermée dans
ce précepte, qui est la base et l'abrégé de tons les autres Vous aimerez )e Seigneur votre Dieu,
non à demi et avec réserve~ Dieu ne veut point de cœur partagé mais vous l'aimerez de tout
votre ccenr, c'est-à-dire, sans partage de toute votre âme, c'est-à-dire, vous n'aimerez que lui
d'un amour de préférence, et vous n'aimerez nulle créature comme lui et avec lui; mais vous
aimerez votre prochain comme vous-même, pour l'amour de lui. L'amour que vous avez pour Vous-
même doit être la mesure de celui que vous devez avoir pour vos frères et c'est de l'observation
de ce double commandementque dépend la fidélité à tous les autres; aussi est-il le premier et le
plus grand de tous. C'est pour faire sentir l'importance de cette première leçon, que le prêtre
répète trois fois ces importantes paroles J?~c est vita ~~ns Diliges DoMHMMmDeum <M:<M

KC toto corde tuo, M tota anima <MS et ~'CXMKMH! tuum sicut <e!pSMM!. Hoc est ~M'!M:Mm et
WM.Km«Mmandatum.

Le prêtre souffle ensuite trois fois sur l'enfant, en disant chaque fois Exi ab eo, ou ab ea,
immunde j!pM't'<Ms, et da locum Sp!')'!<M: Sasc~o Farac~o Sors de cette âme, esprit immonde,
et cède la place à l'Esprit-Saint, notre consolateur, notre avocat, notre maître. Cette cérémonie,
de souffler trois fois sur l'enfant en t'honueur de la. très-sainte Trinité, se fait, dit saint Augustin,
pour chasser le démon par la vertu du Saint-Esprit, qui est appelé le souffle de Dieu; et il souffle
en forme de croix, pour faire voir que c'est par les mérites de Jésus-Christ cruciné que te démon
doit être chassé.

La cérémonie qui suit n'est pas moins mystérieuse. Le prêtre fait le signe de la croix sur le
front et sur la poitrine de l'enfant, et le désignant par son nom, il prononce ces paroles Jean, ou
!!arie, recevez le sceau de Dieu le Père tout-puMsant, et sur le front, et sur le cœur, afin que
vous accomplissiez tous ses commandements,et que, vous gardiez tous ses préceptes Accipe
m~nacu&f~ Dei "a~'M om?::po~)!<f.'~M! :M /tw:i'e, quam in corde, ut pr~c~pts nzandatorunt
.MOi'tw: valeas caM/o'c. Puis soufflant trois fois sur le visage de l'enfant, il tui dit Je souffle
encore sur vous, catéchumène, en vertu du Saint-Esprit, aSn que tout ce qu'il y a de vicieux et
de corrompu par l'invasion des esprits malins, soit entièrement effacé par la vertu et la grâce de
ce divin Esprit, et par le mystère de cet exorcisme ~M:<~o te catechunzenunx cfMMO in virtute
Sp:')'!<M~ Sancti, ut quidquid in te M' malorum est spirituum MK)as!'on?, per hujus exor-
çismi mysterium, y)'S<J° sit tibi ~St: Mti'/MS p:f)'~a<0.

Daignez, Seigneur, par votre bonté, continue le prêtre, exaucer, s'il vous plait, nos prières, et
prendre sous votre protection celui que vous avez choisi pour un de vos enfants conservez-le par
la vertu de la croix du Seigneur dont nous venons de lui imprimer le signe, afin qu'à mesure
qu'il croitra en âge, conservant toujours avec plus de soin ces premiers gages qne vous lui donnez
tie votre félicité éternelle, il mérite de parvenir à la gloire de cette spirituelle régénération, par
l'observation exacte de vos commandements Par Jésus-Christ Notre-Seigneur F)'cM4- nostras.
ÇM~sMmM~ Domine, clementer exaudi, et electum <MM~, o'Me~ afomNMM', cujus M7:p)'e~:oMe
eKn: signamus, virtute <'MS<oeH, ut ma~M:<ut7:Ke~/o)'ï' ?'M~H:eK<s ~e)'!)a?M, per custo-
~M)2: MfM<~S<<M'tMK~MO'MH: ad <C)M)'a<:OM:6' ~/0!'taM ~Et'L'eHM'e me)'M<Mf Per CA)'M<M?H
.PoMMKMtMnostrum.

Le signe de la croix imprimé sur le front de celui qu'on doit baptiser, signifie qu'un chrétien,
bien loin de rougir de la croix de Jésus-Christ, doit s'en glorifier, et qu'il doit se réjouir dans les
humiliations et dans les souffrances, afin de ressembler davantage à ce divin modèle. « Rougir de
la croix, c'est rougir d'être chrétien ». Ce signe imprimé sur le coeur rappelle qu'un chrétien doit
aimer la croix; qu'il doit mettre toute sa confiance en Jésus-Christ crnciHé et que ce n'est pas
assez de porter la croix sur le front, il faut qu'elle serve de frein à toutes les passions, qu'elle
assaisonne tes plaisirs, et qu'elle soit toujours le contre-poison de l'amour-propre. Tous les autres
signes de croix que le prêtre fait sur la personne qu'on veut baptiser, signifient que ce sacrement
tire toute sa vertu, toute sa force de la croix de Jésus-Christet des mérites de sa passion.

On impose au catéchumène le nom d'un saint qui, par là, devient son protecteur particulier
auprès de Jésus-Christ et le modèle qu'il devra suivre. On fait sur lui plusieurs exorcismesafin de
chasser le démon, sous la puissance duquel il est par le péché originel, disent saint Cyprien, saint
Augustin et saint Grégoire de Nazianze le péché originel l'avait assujéti. On pratique ces mêmes
exorcismes sur ceux à qui on supplée les cérémonies du baptême, quoiqu'ils ne soient plus sous
l'empire du démon, puisqu'ils ont été baptisés; mais c'est pour empêcher cet ennemi du salut de
s'en approcher et de leur nuire. Rien ne prouve mieux l'importance de ces saintes cérémonies.

Comme dans les premiers siècles de l'Eglise on ne baptisait presque que des adultes, on avait
grand soin de préparer au baptême, par beaucoup d'instructions, les personnes raisonnablesqui
demandaient ce sacrement. On les appelait les catéchisés ou catéchumènes, à cause de ces instruc-
tions le mot de catéchumène est un mot grec qui signifie une personne qu'on instruit et qu'on
catéchise. Il y avait proprement deux sortes de catéchumènes savoir, ceux qui étaient seulement



auditeurs, qu'on nommait 9M<M, et ceux qui étaient suffisamment instruits, qu'on nommait
competentes. Les catéchumènes n'étaient pas seulement distingués par )e nom, ils l'étaient aussi
par le lieu; ils se plaçaient avec les pénitents dans ie portique, à l'extrémité opposée au choeur,
ou au sanctuaire. On ne leur permettait pas non plus d'assister à la célébration de l'Eucharistie.
Après les prières et le sermon, un diacre les faisait retirer en leur disant 7<e, ca<eeAMMeM:
missa est. Allez, catéchumènes, c'est fait pour vous. On ne voulait pas qu'ils fussent témoins des
sacrés mystères, parce que, n'étant pas baptisés et n'ayant point reçu le Saint-Esprit, ils n'étaient
pas capables Je les comprendre, et qu'on voulait les y conduire par degrés. On leur donnait du
pain bénit, afin qu'ils eussent une espèce de communion avec les fidèles. L'Eglise aujourd'hui ap-
plique ce mot aux enfants qui sont présentés au baptême, aussi bien qu'aux adultes qui le deman-
dent et à l'exception de l'instruction dont les premiers sont incapables, on pratique les mêmes
cérémonies à régard des uns et des autres.

Après tes exorcismes, le prêtre met du sel dans la bouche du catéchumène, en disant ces
paroles Jean, ou Marie, recevez le sel de la sagesse, qu'il vous serve pour arriver à la vie éter-
nelle. Ainsi soit-it Accipe sal sapientix, quod propitietur tibi in vitam -3?~na?M. Amen.
Jésus-Christa voulu que tous les sacrements fussent des signes sensibles de la grâce intérieure et
invisible qu'ils produisent dans l'âme de celui qui les reçoit et l'Eglise, animée de l'esprit de son
divin Epoux, a eu soin que toutes les cérémoniesqui les accompagnent fussent aussi des symboles
sensibles. Le sel ne craint aucune corruption, il en préserve les viandes qu'on en assaisonne, et
il sert merveilleusementà leur donner du goût voila la raison pour laquelle il est le symbole de
la sagesse. Le prêtre donc met du sel dans la bouche de celui qu'on va baptiser; il exprime par
cette cérémonie qu'il demande pour lui la véritable sagesse, c'est-à-dire la science du salut, le
goût des choses du ciel, l'Incorruptibilité des mœurs; cette sagesse doit être inséparable de la vie
chrétienne. A cette fin, le prêtre récite l'oraison suivante

Dieu de nos pères, Dieu, auteur et source de toute vérité Deus patrum Mos~o~Mm, Deus
MM~ers~ conditor t)e)':<a~ nous vous en supplions très-humblement, regardez d'un (Bit favo-
rable votre serviteur, faites qu'ayant goûté, pour la première fois, cette mystérieusenourriture
de sel, il n'ait plus faim désormais, mais que toujours il soit rassasié avec votre céleste aliment
Ut hoc primum pabulum salis gustantena, non diutius esurire permittas, quominus cibo
expleatur C6e~< Faites, Seigneur, qu'il soit toute sa vie plein de .ferveur que l'espérance lui
donne de la joie et qu'il ne se démentejamais dans votre service Quatenus sit semper, Domine,
spiritu fervens, spe gaudens, et tuo nomini semper ~e~M'ens.' Accordez-lui la grâce de parvenir
aux fonts sacrés de la régénération Et po't/Meas eum ad MOM? regenerationis ~acrt~ Afin
qu'avec tout le reste des fidèles, il mérite de recevoir l'éternelle récompense que vous nous avez
promise Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. Ainsi soit-il Ut cum fidelibus <MM, promissionum
<MN?'M!H ~M'MC pt'~tKe'a consequi mereatur Per C/t)'M<MM Dominum nostrum. Amen.

Le prêtre récite ensuite cet endroit de l'évangile selon saint Matthieu, où il est dit que de
petits enfants ayant été présentés au Sauveur, afin qu'il mit les mains sur eux et les bénit, les
disciples les rebutaient; mais Jésus leur dit Laissez ces petits enfants, et ne les empêchez point
de venir à moi; car c'est à ceux qui leur ressemblent que le royaume des cieux appartient; et
après avoir mis les mains sur eux, il sortit de ce lieu. Le prêtre, ayant récité ce passage de
l'évangile, introduit le catéchumène dans l'église, en disant JV. intra in con~ec~Mm Dom~:
per manM?K sacel'dotis, ut habeas vitam mternam. Amen.Jean, ou Marie, entrez dans la maison
du Seigneur c'est son ministre qui vous conduit en sa présence, afin que vous ayez la vie éter-
nelle. Ainsi soit-il. Puis le prêtre récite l'Oraison dominicale et le Symbole des Apôtres, que le
parrain et la marraine répètent avec lui au nom de l'enfant le Symbole, parce que l'Eglise ne
reçoit au baptême que ceux qui font professionde croire en Jésus-Cbrist et de vivre dans la foi de
l'Eglise l'Oraison dominicale, parce que l'Eglise veut être assurée que ceux qu'elle admet au
nombre de ses enfants, se serviront toute leur vie de cette formule de prière que Jésus-Christ nous
a apprise lui-même remarquez que c'est en récitant le Symbole qu'on introduit le catéchumène
dans l'église, pour faire entendre qu'il n'y a que la profession de la vraie foi qui puisse, nous mé-
riter l'entrée de l'église, la grâce du baptême, et enfin la bienheureuse éternité, Ici le prêtre,
prenant avec le pouce un peu de salive, en touche les oreilles et les narines de l'enfant, en disant

ce mot syriaque ou chaidaique dont se servit Jésus-Christ pour guérir un homme sourd et muet
J~pApAet/tS, quod est adaperire aures et nares in odorem suavitatis Que' vos oreilles soient
ouvertes à la doctrine de Jésus-Christ, et que vous en sentiez la bonne odeur. L'Eglise, dit saint
Charles, demande que celui qui va être baptisé entende la voix de Dieu et ses commandements,
afin que cette divine doctrine que le Seigneur nous a apprise, entrant par ses oreilles, passe dans

son cœur et le récrée de son doux parfum Ut doctrina qux de o~e Altissimi fluxit, per ejus
aures intret, et e: suaviter oleat. Elle demande qu'il sache discerner la bonne odeur de la mau-
vaise, c'est-à-dire, la saine doctrine de celle qui est corrompue l'une et l'autre entrent par les
oreilles il importe d'avoir ce discernement Ad discernendum &oM<M odorem a ma~, sanam
doctrinanz a corrupta. C'est pour signifier cette double grâce, que cette sainte cérémonie se fait

sur l'organe de l'ouïe et de l'odorat.
Par la grâce du baptême Dieu nous admet à son service, nous adopte pour enfant, et nouit



donne droit à son héritage; mais il ne veut nous accorder cette insigne faveur qu'à certaines con-ditions il demande qu'on renonce à Satan, à son esprit, à ses pompes et à ses œuvres et qu'on
croie le mystère adorable de la Trinité, celui de l'Incarnation, de la passion de Jésus-Christ, de <arésurrection et de l'eucharistie; en un mot, tout'ce que l'Eglise catholique, apostolique et romainecroit et enseigne. Le baptême, disent les Pères, est un contrat par lequel Dieu et l'homme s'en-
gagent réciproquement. Le chrétien promet à Dieu de l'aimer et de le servir toujours- Dieu lui
assure, s'il est fidèle à ses serments, sa grâce en ce monde et la vie éternelle en l'autre. C'est en
ce moment que se passe cet engagement mutuel. Le prêtre demande Renoncez-vousà SatanAbrenuntias Sa<aM;s? Le catéchumène répond J'y renonce, c'est-à-dire, je déclare que j'aban-donne, dès à présent et pour toujours, le parti du démon, et que je ne veux jamais être à sonservice ~-fKMKh'o. Renoncez-vous à ses œuvres ? et omnibus operibus ejus? c'est-à-dire àtous les pèches? ~Af~MMho J'y renonce. Renoncez-vousaux pompes du démon, c'est-à-dire
am vanités, à l'esprit et aux maximes du monde? ~eHM:h'o J'y renonce de tout mon cœur'et c'est à la face de l'Eglise que je prends cet engagement solennel. C'est tout comme s'il disait
Je prends à témoin le ciel et la terre, que je ne veux servir toute ma vie que Jésus-Christ jegarderai tous ses commandements, je suivrai ses exemples et ses maximes; je promets que sonEvangile sera la seule règle de ma conduite j'aurai en horreur pendant toute ma vie l'esprit etles maximes du monde. Je me soumets à croire tous les mystères que Jésus-Christ noMar~vétés-je me range au nombre de ses disciples; c'est lui que je prends pour maître; je veux désormaisn'aimer et ne servir que lui. Voilà ce que tous les chrétiens ont solennellement promis et juré à
la face des autels et de toute l'Eglise, voilà sur quoi ils seront tous jugés. Les chrétiens tiennent-
ils une si solennelle promesse? Combien meurent sans y avoir jamais pensé, sans l'avoir jamaisratifiée t C est cependant cet engagement, ou tenu ou méprisé, qui doit décider de notre sortéternel.

Aprèsavoir reçu ces promesses, !e prêtre oint avec l'huile des catéchumènesla poitrine et lesépaules de celui qu'on va baptiser, en disant Je vous oins la poitrine et les épaules avec l'huiledu salut en Jésus-Christ Nôtre-Seigneur, afin que vous ayez la vie éternelle Ego te A'MM oleosalufis in Christo Jesu Domino Ko~'o, ut habeas vitam ~n<tM. Cette onction se fait enforme de croix, et signifie la grâce qui fortille le chrétien dans les travaux et les combats de lavie spirituelle, et qui lui adoucit, dit saint Cyrille, le joug de Jésus-Christ auquel il se soumet.Cette onction sacrée, dit saint Ambroise, marque que par le baptême nous devenons comme lesathlètes de Jésus-Christ Quasi Christi <ïM/< Les athlètes étaient oints d'huile pour combattredans les jeux publics, et cette onction aidait à la victoire Solent <~ luctantes inungi. Parlà, dit saint Charles, l'Eglise nous apprend que ce n'est pas par nos mérites que nous obtenons lagrâce du baptême, mais par un pur bienfait de la miséricorde de Jésus-Christ Sed Christi bene-~cio e~-a/M!<a MM<.)':co;-cHa donati, oleo M;?7!ea<Mr. On sait assez toutes les propriétésde 1 hude elle sert de remède pour les plaies, elle nourrit, elle éclaire, tout cela nous fait en-tendre le mystère de cette onction. Enfin, après avoir demandé à celui qu'on va baptiser, s'il croit
en Dieu le Père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre; s'il croit en Jésus-Christ son Filsunique Notre-Seigneur, qui est né et a souffert pour notre salut s'il croit au Saint-Esprit, à lasainte Eglise catholique, la communion des Saints, la rémission des péchés, la résurrection de lachair, et la vie éternelle; et lorsqu'il a répondu à chacun de ces articles: Je crois, credo, on luidemande s'il veut être baptisé, parce que l'Eglise n'accorde le baptême qu'à ceux qui le souhaitentet qui sollicitent cette grâce. Le catéchumène, ou le parrain et la marraine, au nom de l'enfant,ayant répondu Je le veux, le prêtre le baptise selon la forme ordinaire, en disant Je te baptisee:.u nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Puis faisant l'onction du saint chrême en forme
de croix avec la pouce, sur sa tête, il récite cette, prière Que le Dieu tout-puissant, Père deNotre-SeigneurJésus-Christ, qui vous a régénéré par l'eau et l'Esprit-Saint et qui vous a pardonnéet remis tous vos péchés, daigne vous donner l'onction du saint chrême et de l'huile du salut pourla vie éternelle. Ainsi soit-il. Cette onction se fait sur la tête du nouveau baptisé pour marquerque le baptême le rend, en quelque façon, selon l'expression de l'Apôtre, membre d'une nationchoisie, d un peuple saint et du royal sacerdoce le prêtre semble donc lui dire par cette céré-monie Offrez à Dieu des hosties pures et saintes; vos vœux, vos prières, vos oeuvres de miséri-corde, de pénitence, sont autant de sacrifices de louanges et d'actions de grâces, suivant l'expres-sion dn Prophète Immola Deo sac~ewM laudis. Régnez sur vos passions, car vous êtes d'une
race royale, puisque vous participez à la royauté de Jésus-Christ en qualité de chrétien, et quevous devez régner avec lui dans son royaume, dans le séjour de la gloire. Saint Charles apporte
encore une autre raison de cette onction qui se fait sur la tête du nouveau baptisé c'est afin qu'ilsache, dit-il, que dès ce jour-la il a été uni par le baptême à Jésus-Christ son chef, en qualité demembre de son corps mystique, et que comme le mot de Christ signifie l'oint du Seigneuret vientde celui de chrême, de même le mot de chrétien vient de celui de Christ. Ut intelligat se ab eodie Christo capiti tanquam Mf~t-Mm conjunctum esse, atque ejus corpori insitum et eare christianum a Christo, C~)'M<MM vero a e/trMMCM cpp~O)'

L'antiquité de ces onctions parait par la tradition. Tout ce que l'Eglise consacre particulière-
ment à Dieu, elle l'oint d'huiles saintes et du saint chrême. Les chrétiens, disent les Pères, sont



dnne entièrement consacrés au Seigneur par ces onctions. Ils sont les temples de Dieu rm!jo/uK:
Dei quod estis vos, et ils doivent par conséquent répondre, par la pureté de leur vie, à la sainteté
de cette consécration. On met un linge blanc sur la tête du nouveau baptisé, en disant Accipe
vestem candidam, sanctam et immaculatam, quam perferas codant Domino nostro Jesu
Christo, ut habeas vitam ~<e)-7:a~. ~meM Recevez cet habit blanc, cette robe sainte et sans
tache, pour la porter devant Notre-SeigneurJésus-Christ, afin que conservant jusqu'à la fin l'inno-

cence dont elle est le symbole, vous ayez la vie éternelle. Ainsi soit-il.
Autrefois on revêtait les nouveaux baptisés d'habits blancs, pour marquer l'innocence qu'ils

avaient reçue au baptême, et ils les portaient durant sept jours, pour signifier qu'un ehrétieu doit

conserver cette innocence toute sa vie, et ne jamais la perdre par le péché. Le linge blanc qu'on
met aujourd'hui sur ta tête de l'enfant tient lieu de ces habits blancs. Enfin on donne un cierge
allumé au nouveau baptisé, pour lui apprendre qu'ayant reçu la lumière de la foi, il doit bien
prendre garde qu'elle ne s'éteigne, et qu'il doit être lui-même une lumière ardente et luisante par
l'éclat de ses vertus et par l'ardeur de sa charité Eratis enim aliquaaado <M!e< disait saint
Paul aux fidèles d'Ephèse, nunc autem lux in Domino. Ut /M:i lucis ambulate Autrefois vous
étiez les ténèbres mêmes, et vous êtes maintenant la lumière en Notre-SeigMur. Marchez comme
des enfants de lumière.

On peut juger de l'antiquité de toutes ces cérémonies qui précèdent, qui accompagnentet qui
suivent le baptême, par l'autorité de Tertullien, de saint Basile, de saint Ambroise, de saictt
Augustin et de tous les Pères des premiers siècles de l'Eglise, qui les rapportent tous comme un
exemple des choses que nous avons reçues par tradition des Apôtres mêmes.

Les personnes véritablement chrétiennes ne manquent point de célébrer tous les ans l'anni-
versaire du jour de leur baptême, et d'en renouveler les vceux et les promesses avec une nouvelle
défotien.

L'Evangile de la messe raconte le second miracle de la multiplication
des sept pains et de quelques petits poissons; comme ce prodige est sem-
blable au premier, rapporté dans l'évangile du quatrième dimanche de
Carême, par lequel Jésus-Christ multiplie cinq pains d'orge, pour ne pas
rendre l'histoire de ce jour trop longue, nous renvoyons à l'explicationque
nous avons déjà donnée.

Le Père Croiset.

LE SEPTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

Omnes gentes, plaudite manibus, jubilate Deo in voce exultationis Peuples

répandus dans l'univers, frappez des mains, manifestez par mille cris de
joie la part que vous prenez à la gloire de votre Dieu; car c'est le Seigneur,
c'est le Très-Haut, c'est ce Roi si grand, si redoutable, dont l'empire
s'étend sur toute la terre Quoniam Dominusexcelsus, terribilis Rex magnus
super omnem terram. Ces paroles pleines d'enthousiasme, ces cris d'allé-
gresse, ces acclamations, l'Eglise les a choisis pour l'Introït de la messe de

ce jour. Ils sont tirés du psaume qu'on croit avoir été fait pour le retour
de l'arche après une célèbre victoire. Il est en même temps une prophétie
du triomphe de Jésus-Christ sur l'enfer, et de l'Eglise sur les gentils et sur
les hérétiques. L'arche portée en triomphe sur la sainte montagne, est
encore la figure de Jésus-Christ montant au ciel et les peuples vaincus
alors par les Juifs, nous représentent les gentils et toutes les nations du
monde soumises à l'Eglise. Quel triomphe plus éclatant, quelle victoire
plus complète que celle de la foi? ./7a?e est victoria t~a? vincit mundum, /Mcs
nostra ? Subjuguer des peuples entiers par les armes, ce n'est pas une
grande merveille un torrent impétueux inonde aisément tout un pays. Ce
n'est que par la multitude et la bravoure des soldats qu'un conquérantsub-



jugue des peuples entiers il n'a pas toujours le plus de part à la victoire.Après tout, ce ne sont que les corps qu'on met aux fers; quel vainqueurquel tyran a jamais pu s'assujétir et le cœur et l'esprit de ses esclaves?Aussi la victoire des héros n'est jamais entière et complète. La plus noblepartie de l'homme, qui est l'âme, reste toujours révoltée, après qu'ungénéral habile a tout subjugué; elle est libre au milieu des fers, et toujourselle demeure ennemie. Jésus-Christ seul a pu vaincre tous les peuples, lessoumettre à son empire, réduire, pour ainsi dire, en servitude et l'esprit etle cœur, et faire publier et recevoir partout ses divines lois sans le secoursde la multitude et des armes. Quelque sévères qu'aient été ces lois, quelqueincompréhensiblesqu'aient été les dogmes de la religion, quelque opposé
aux passions humaines qu'ait été cet Evangile, tout s'est soumis; Grecs etRomains, Scythes et Gaulois, peuples barbares, peuples civilisés et polis, tout
a plié, tout s est humilié, tout a reconnu volontairementl'empire de Jésus-Christ. Voilà ce qu'on peut appeler victoire insigne, victoire complète,triomphe miraculeux, qui seul démontre avec évidence la divinité du con-quérant, la sainteté toute-puissante de la loi, la vérité incontestable denotre religion, l'authenticité de l'Evangile de Jésus-Christ et la suprêmeautorité de l'Eglise. Le Prophète, qui avait en vue ce prodige, n'avait-il passujet de s écrier. Omnes ye~, ~<~<. ~m~jMM~ in voce exulta-tionis ? Peuples de la terre, applaudissez, tressaillez de joie au souvenir devotre bonheur, et par vos actions de grâces, par vos acclamations, célébrez
une si admirable victoire. C'est ce que l'Eglise se propose en composantles offices des dimanches de l'année avec les passages choisis des Livressaints, qui rappellent à l'esprit ces miracles permanents d'amour et demiséricorde.

L'Epître de ce jour est tirée de la lettre que saint Paul écrivit aux fidèlesde Rome, pour leur faire tenir dans la vie nouvelle de la grâce une con-duite (Mérente de celle qu'ils gardaient lorsqu'ils étaient sous la servitudedu péché. Le saint Apôtre, après avoir fait ressortir les avantages de la loide grâce sur la loi ancienne, après avoir expliqué à ces nouveaux fidèlesleurs devoirs et leurs obligations, et montré, en comparant la servitude
avec la liberté, la différence qu'il y avait entre l'état funeste du péché danslequel ils avaient vécu et l'état heureuxde la grâce où ils étaient entrés parle baptême, les exhorte à ne rien oublier pour mener une vie pure, fer-vente,exemplaire, qui réponde à la sainteté de l'Evangile dont ils font pro-fession, et à être d'autant plus saints, qu'ils ont plus de moyens de le deve-nir. Pour les engager à la pratique des bonnes mœurs, il leur représentequ'ils trouveront dans la loi de grâce une abondance de secours que la loide Moïse ne donnait point par elle-même. Au reste, ajoute-t-il, la liberté
que ce divin Sauveur est venu vous procurer, ne consiste pas à vivre dansl'indépendance,mais seulement à changer de maître. Comme vous avez fait~rT. de mort et de damnation, lorsque vous étiez sous l'esclavagedudémon et du péché, aujourd'hui que vous êtes sous la loi de grâce, vousdevez faire des œuvres de justice; et puisque vous vous êtes soumis aujoug de l'Evangile, vous vous êtes par là engagés à faire tout ce qu'ilprescrit.

~MmaHM~~cop~op~tK~m~~mea~M~dit-il Je parle humai-nement à cause de la faiblesse de votre chair; c'est-à-dire, connaissantvotre faiblesse, je n'exige rien de trop relevé, ni qui puisse vous paraîtretrop difficile je vous demande seulementde faire, pour plaire à Dieu, ceque vous avez fait tant de fois pour plaire au monde, pour satisfaire vos



passions pour venir à bout de vos frivoles et chimériques desseins. Rap-.

pelez dans votre esprit tout ce que vous avez eu à souffrir au service du
monde! quel assujétissement à ces dures et bizarres lois! quelle con-
trainte quelle gène On y trouve autant de maîtresque de concurrents,
qu'il faut ménager et à qui il ne faut pas déplaire. Quelle plus écrasante
servitude que celle du péché quelle plus cruelle tyrannie que celle des
passions! qu'il en coûte pour les satisfaire! Il n'y a point d'état où l'on soit
plus esclave, où l'on ait plus à souffrir, plus de violence à se faire et de

tbus ces travaux, de tous ces assujétissements, de toutes ces peines, quels
fruits, quels avantages peut-on espérer? Troubles, craintes, inquiétude
dans l'esprit, amertume, chagrinsmortels, tristesse dans le cœur, supplices
éternels après cette vie, voilà ce que donne le monde. Dieu vous promet
une éternité bienheureuse, une vie pleine de douceurs spirituelles,une
grande liberté à son service, accompagnée d'une paix pleine de charmes;
il s'en faut bien qu'il exige de vous tous les travaux, toute la gêne, tous les

déboires amers que l'on trouve au service du monde et vous refuseriez de

le servir, de garder ses commandements, de vivre selon les maximes de
l'Evangile ? ~man'Mm dico. J'ai honte de vous proposer ces motifs naturels
et intéressés Dieu doit-il, être aimé et servi autrement que pour l'honneur
et le plaisir de lui plaire? n'est-il pas lui-même un motif suffisant pour
nous engager à l'aimer?Propter!H~nH!<a<cmcarnis <M~B.' mais je m'accom-
mode à votre faiblesse, et les égards charitables et compatissants que j'ai
pour vous, doivent vous porter à agir par des motifs bien plus parfaits

~'CM< enim exhibuistis membra vestra servire iminunditix et iniquitati ad ini-
quitatem, ita nunc exhibete membra vestra servire justitix in sanctificationem

Car comme vous avez fait servir les membres de votre corps à l'impureté
et à l'injustice pour commettre le crime, de même faites-les servir mainte-
nant à la justice pour devenir saints. Dieu vous a pardonné vos péchés;
mais il ne vous a pas dispensés de l'obligationde faire pénitence.Vous êtes
devenus par le baptême des temples de Dieu il faut purifier ce temple qui
avait été souillé par tant d'abominationset d'ordures; la grâce du baptême
l'a blanchi, il faut que la pénitencel'orne l'impureté, l'orgueil, l'intem-
pérance, et tous les autres vices, en avaient fait un objet d'horreur aux
yeux de Dieu il faut que l'humilité, la pureté, le jeûne et la pratique de

toutes les vertus chrétiennes,le rendent pour lui un objet de complaisance.
Quem ergo /h<C<MM habuistis lune in illis, in quibus nunc er-ubescitis ? Nam finis

illorum mors est. Le saint Apôtre fait ici une réflexionbien propre à. désabu-

ser tout homme de bon sens des plaisirs et des vains honneursde cette vie

Vous vous êtes livrés à tous les désirs criminels de votre cœur vous êtes
devenus les victimes de vos passions que n'avez-vous pas fait et souffert

pour plaire à un monde, à un tyran dont vous vous étiez rendus les

esclaves ? quel avantage avez-vous donc trouvé dans ces choses dont vous
rougissez maintenant? car elles aboutissent à la mort. Le déréglement des

mœurs, les plaisirs criminels, coûtent beaucoup et ne laissent que des

repentirs et des chagrins. Que retirent les pécheurs les plus heureux, de

leurs péchés? Le plaisir qui en a été comme la fleur, a passé en un instant;
les remords, le trouble, la honte, fruits amers de l'iniquité, demeurent: que
reste-t-il a. toutes ces malheureuses victimes de l'enfer, de toutes leurs
injustices, de leur licence effrénée, de tous leurs désordres? Un désespoir
éternel, beaucoup plus cuisant que les flammesqui les dévorent voilà les

fruits de leurs 6rimes et quand le péché rendrait l'homme heureux sur la

terre, ne perd-il pas son âme pour une éternité ? ~MM~-o~?



~VMHc vero McM<: a peccato, servi autem facti Deo, habetis ~'Mc~MM vestrum
in sanctificationem, finem vero vitam <B~'Ka7M Or, maintenant étant affran-
chis du péché et assujétis à Dieu, l'avantageque vous y trouvez est votre
sanctification et aboutit à la vie éternelle. Voilà ce qu'on gagne au service
de Dieu une paix du cœur inaltérable, une conscience tranquille, une joie
intérieure sans mélange, une vie pleine des plus pures douceurs, unegrande consolation à la mort; et, pendant l'éternité, une félicité sans
mesure, sans intervalle, sans bornes. Stipendia enim peccati, mors. Gratia
autem Dei, vita a'<enM, in Christo Jesu Domino nostro: Car la solde du péché,
continue le saint Apôtre, c'est la mort; mais la grâce qu'on reçoit de Dieu,
c'est la vie éternelle en Jésus-Christ Notre-Seigneur. Le Seigneur est unmaître libéral et magnifique, s'écrie un savant et dévot interprète Il
récompense de la vie éternelle une fidélité de peu d'années, et quelquefois
de peu de jours; et cette fidélité est encore due à sa grâce. Ce sont ses pro-
pres dons qu'il récompense, quand il récompense nos mérites. Le démon
agit tout autrement. C'est un tyran qui tient à sa solde de malheureux
esclaves; il leur promet les plus grands avantages, et après leur avoir
ravi la liberté, et fait essuyer mille peines, la mort est la solde dont il les
paye.

L'Evangile de la messe nous apprend à connaître les faux prophètes, et
nous exhorte à nous tenir en garde contre leurs artifices. Le mot de pro-phète ne signifie pas seulement chez les Hébreux des hommes inspirés de
Dieu pour prédire l'avenir, mais encore des docteurséclairés du ciel pourenseigner le peuple; et c'est dans ce sens qu'on doit prendre ceux dont
parle l'Evangile de ce jour.

Jésus-Christ, après cet admirable discours qu'il fit à ses disciples, et à
un grand peuple qui était venu le joindre dans une plaine au pied de la
montagne, où il avait passé en prière toute la nuit; après leur avoir ensei-
gné les béatitudes, c'est-à-dire les sources de la véritable félicité, et leur
avoir donné plusieurs préceptes et plusieurs maximes spirituelles,qui ren-ferment presque toute la morale chrétienne, voulut les prévenir contre les
piéges et les artifices des hérétiques, et de tous ceux dont le démon se ser-virait pour les perdre. Rien n'est plus aisé que d'en imposer aux âmes
simples par un extérieur dévot, étudié et édifiant. Comme la charité règne
dans leur cœur, elles ne peuvent croire que ceux qui ne montrent rien quede bon, soient mauvais. Le Sauveur, connaissant combien cet artifice était
dangereux, et prévoyant les grands maux que feraient dans tous les temps
les hypocrites, voulut prévenir ses disciples, et leur apprendreà connaître
les loups déguisés sous la peau des brebis apprenons de là combien il im-
porte de ne point se méprendre, et quel malheur c'est pour une âme de selaisser tromper.

Gardez-vous, dit le Sauveur, des faux prophètes qui viennent à vousdéguisés en brebis, et qui au dedans sont des loups ravissants Attendite afalsis ;M'op/M~M. Rien n'est plus séduisant que l'artifice dont ils se servent
un extérieur qui ne présente rien que de louable, un air de piété, de mor-tification, de douceur et de modestie, tous ces dehors annoncent bien labrebis; arrachons le masque, nous trouverons sous ces trompeusesappa-
rences le loup dévorant.

Du temps de Jésus-Christ, ces faux prophètes étaient en grand nombre,
et ils faisaient un mal infini parmi le peuple, affectant d'imiter en tout
ceux que Dieu avait envoyés. Les anciens et vrais prophètes étaient habillés
fort simplement, et ils menaient une vie très-austère ils portaient des



habits de peau, ils jeûnaient rigoureusement, et ils se couvraient de sacs et
de cilices tels étaient Jérémie, Isaïe et Jean-Baptiste. Les faux prophètes
s'habillaient de même ils paraissaient aux yeux du peuple abattus. par le
jeûne; ils prêchaient avec emphase la pénitence rien n'était plus aisé que
de s'y méprendre. Le Sauveur nous donne ici le moyen de les connaîtreet
de les démasquer.

A fructibus eorum, dit-il, cognoscetiseos.' Vous les connaîtrez à leurs fruits.
Cette preuve ne fut jamais équivoque cueille-t-on des raisins sur les
épines, ou des figues sur les chardons ? C'est par les fruits qu'on juge de la
nature de l'arbre tel est le fruit, tel est l'arbre et tel qu'est l'arbre, tel
est le fruit la preuve est réciproque, et comme il n'est pas possible qu'un
bon fruit vienne d'un mauvais arbre, il n'est pas non plus possible qu'un
mauvais arbre porte de bons fruits. Ne vous fiez pas à ces dehors éblouis-
sants, dit saint Grégoire, parce que les loups peuvent se couvrir de la peau
des brebis. Il est vrai que pour peu qu'on les observe de près, on découvre
bientôt la fourberie. Une peau empruntée ne donne ni la voix, ni les incli-
nations de l'animal a qui elle est naturelle. Une humilité sincère, une cha-
rité universelle, une piété sans fard, une douceur inaltérable,une austérité
de vie sans ostentation, un zèle qui n'a rien d'outré, rien d'amer, distin-
guent le vrai pasteur qu'il faut suivre, d'avec le loup qu'il faut éviter.
Défiez-vousd'un zèle qui ne perd jamais de vue ses propres intérêts, d'un
zèle qui impose de lourds fardeaux qu'on ne voudrait pas seulement tou-
cher du bout des doigts, d'une piété sans charité, d'une charité accompa-
gnée d'acception des personnes. Les chardons ne sauraient porter des
figues, ni les épines des raisins. Mais que fait-on d'un arbre qui ne porte
pas de bons fruits, dit le Sauveur ? On le coupe et on le jette au feu Exci-
~<M?', et in ignem mittetur. Ce n'est point ici d'un arbre stérile que parle le
Sauveur, c'est d'un arbre qui porte des fruits, mais de mauvais fruits ter-
rible leçon pour ces chrétiens qui font beaucoup de bonnes oeuvres en
apparence, mais qui ne portent que des fruits âpres, de mauvais goût, des
fruits gâtés par le défaut de pureté d'intention, par de mauvais motifs. F~'
divitiarum Gens riches en apparence,mais qui ne trouvent rien dans leurs
mains à l'heure de la mort, gens zélés qui peuvent dire J9on:HM, Domine,

nonne in nomine tuo prophetavimus, et in nomine tuo virtutes multas fecimus ?
Seigneur, Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en votre nom? n'avons-
nous pas fait plusieurs miracles en votre nom? Et à qui on répondra: Quia

nunquam novi vos Retirez-vous de moi, je ne vous ai jamais connus vos
prétendues bonnes œuvres ont été le fruit d'un cœur gâté par vos passions
et par votre amour-propre un mauvais arbre porte des fruits, mais il n'en
saurait porter de bons ~~ee~ca me qui operamini iniquitatem.

Non omnis quidicit mihi: Domine,Domine, :)t~a& in regnum C~O~MCeux
qui me disent Seigneur, Seigneur, n'entreront pas tous dans le royaume
des cieux; c'est-à-dire ceux qui font profession du christianisme, et qui
croient en Jésus-Christ, ne seront pas sauvés, s'ils ne joignent à leur
croyance l'observation des commandements. Ce n'est pas assez de croire
l'Evangile, il faut en suivre les maximes; parler de Dieu avec onction,
parler à Dieu avec confiance, sans faire ce qu'il commande, c'est une
erreur qui damne beaucoup de chrétiens. Vous dites à Dieu Seigneur,
Seigneur, dit le nouvel auteur des Réilexionsmorales, vous le reconnaissez
pour votre Maître, et vous ne lui obéissez pas c'est prononcer vous-même
l'arrêt de votre condamnation.Combien de personnes, ajoute-t-il, croient
avoir tout fait pour leur sanctification, quand elles ont passé un temps con-



sidérable au pied des autels, ou à leur oratoire! Il faut prier, il faut prier
beaucoup il faut même, autant qu'il est possible, prier toujours mais la
prière qui ne nous rend pas plus fidèles à nos devoirs, plus soumis à la
volonté de Dieu, plus doux, plus charitables, plus humbles, plus mortiBés,
plus exemplaires, serait une pure illusion, et ne nous ouvrirait point le
ciel. Qui facit voluntatem Patris mei qui in e<B/M est, non intrabit in regnum
ca~orMtM.- Celui qui fait la volonté de mon Père qui est aux cieux, c'est
celui-là qui entrera dans le royaume des cieux. Voilà ce qui caractérisela
valeur et le mérite des meilleures actions. Ce qui paraît le plus louable aux
yeux des hommes est quelquefois réprouvé du Seigneur. Le juste vit de la
foi; mais la foi sans la charité est morte; elle est inutile pour l'éternité
sans les bonnes œuvres. Il faut que le cœur et la conduite répondent à la
foi et aux paroles. Ce sont les mains, et non pas la voix de Jacob qui
attirent la bénédiction Vox quidem, vox Jacob est sed manus, manus sunt
~<tM.

JLoPereCroiset.

LE HUITIEME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

L'Eglise notre bonne mère n'a rien tant à cœur que le salut de ses en-fants elle les rassemble tous les dimanches pour leur faire des leçons
importantes, pour ranimer leur foi, pour renouveler leur ferveur, les pré-
munir contre les dangers, les encourager contre les efforts et les ruses du
tentateur, les consoler dans leurs maux et les soutenir dans tous les acci-
dents fâcheux de la vie. Elle les nourrit du pain de la parole de Dieu, elle
les fortifiepar l'usagedes sacrements, et en leur rappelant chaque dimanche
le souvenir des grandes vérités de la religion, elle tâche toujours, parquelques traits de la bonté et do la miséricorde de Dieu, d'exciter notre
amour et notre reconnaissance envers lui, et de nous porter à mettre enlui toute notre confiance. Tel est en particulier le but qu'elle se proposedans l'office de ce jour.

L'Introït nous fait souvenir des bienfaits du Seigneur l'Epître nous dit
en peu de mots ce que doit être un vrai fidèle. L'Evangile nous apprend le
bon usage que nous devons faire pour le ciel des biens terrestres et, parl'exemple d'un receveur infidèle, mais prévoyant, il nous enseigne com-ment nous devons faire servir à notre salut les faux biens de ce monde,
avec lesquels cependant nous pouvons acquérir des amis et de puissants
protecteurs dans l'autre vie. Cette sagesse, ce bon esprit, joints à une vo-lonté droite, nous les demandons à Dieu dans l'oraison de la messe, laquelle
devrait être pour tous les fidèles une prière de tous les jours.

1 Suscepimus,Deus, misericordiam tuam in medio templi tui NOUS nous
ressouvenons, Seigneur,de tous les bienfaits dont vous avez comblé vosserviteurs nous avons reçu votre miséricorde au milieu de votre temple,
au milieu de votre peuple, comme traduisent les Septante, saint Chrysos-
tome, Théodoretet saint Augustin. Que de merveilles, ô mon Dieu, n'avez-



vous pas opérées en notre faveur 1 quel soin, quelle bonté, quelle pro-
vidence paternelle Pourrions-nous, Seigneur, oublier jamais un Dieu si
bienfaisant, ou manquer de confiance en un tel Sauveur, en un tel Père ?
Secundum nomen tuum Deus, sic et laus tua in fines <e~ Votre gloire a
pénétré, ô mon Dieu, jusqu'aux extrémités de la terre on vous y loue
d'une manière proportionnée à la grandeur de votre nom on y exalte
surtout ce bras équitable qui s'est armé pour notre défense Justitiaplena
est dextera tua. Il est visible que ce psaume quarante-septième, qui dans le
sens littéral s'entend de la protection de Dieu sur Jérusalem et sur le
peuple juif, ne doit s'appliquer, dans le sens figuré, qu'à la sagesse de Dieu
qui veille constamment sur son Eglise. Ce n'est que dans le christianisme
que la gloire de Dieu a pénétré jusqu'aux extrémitésde la terre, et que le
Seigneur est loué chez tous les peuples d'une manière proportionnéeà la
grandeur de son saint nom. Avant Jésus-Christ, Dieu n'était connu que
dans la Judée Notus in VM~a Deus. Mais depuis ce divin Sauveur, la con-
naissance du vrai Dieu a été portée et prêchée à toutes les nations du
monde, docete omnes gentes, et les prédicateurs évangéliques ont annoncé
Jésus-Christ par tout l'univers /M omnem terram exivit sonus eorum, et in
/M orbis verba eorum. C'est de cette grande miséricorde que l'Introït
de la messe nous rappelle le souvenir pour réveiller notre foi et notre amour
envers Dieu, et nous faire rendre de continuelles actions de grâces à sa
divine providence.

L'Epître est tirée du chapitre huitième de la lettre de saint Paul aux
Romains. L'Apôtre ayant montré combien la vie d'un chrétien doit être
différente de celle d'un homme charnel, nous fait remarquer que quoique
la concupiscence et les passions ne soientpas éteintes entièrement par la
grâce du baptême, elles sont bien affaiblies, et qu'elles n'ont d'empire sur
notre coeur que celui que nous leur donnons volontairement. Il apporte
ensuite les raisons que nous avons de les tenir dans la servitude, et dé-
montre qu'un fidèle devant être un.homme tout spirituel, ne doit pas vivre
selon les penchantsde la chair.

7)e~o~M sumus non c<M'M! dit-il, ut secundum canMM vivamus. Ce n'est
point à la chair que nous sommes redevables, pour que nous vivions selon
la chair. Ce n'est pas à elle que nous devons notre nouvelle vie. Par elle,
au contraire, nous naissons enfants de colère, puisque nous venons au
monde esclaves du péché. C'est à Jésus-Christ seul que nous devons notre
liberté, puisque c'est par le baptême que nous sommes régénérés c'est
donc uniquement pour Jésus-Christ et selon son esprit et ses maximes
que nous devons vivre. Par cette nouvelle naissance qu'il nous a donnée,
nous ne sommes plus assujétis à la chair, au péché, à la concupiscence
elle n'a plus sur nous aucun empire, Jésus-Christ seul doit régner dans nos
cœurs. Malheur à nous si, renonçant *i cette heureuse liberté des enfants
de Dieu, nous nous soumettons de nouveau à l'empire du péché 1 Jésus-
Christ, par le mérite de son sang et de sa mort, a brisé nos liens et a détruit
l'empire du démon. Cet ennemi a bien encore quelque intelligencedans
la place notre amour-propre, nos sens, notre cœur même peuvent nous
trahir, et nous devonsnous en déHer continuellement mais à moins que
nous ne voulions l'introduire en nous, il ne peut faire que des efforts inu-
tiles. C'est un chien enragé, dit saint Augustin, qui est enchaîné Za~o~e
potest, mordere non ~o/M< Il peut aboyer, il peut crier, mais il ne saurait
mordreque ceux qui s'en approchent de trop près. Ce qui est né de la chair,
disait le Sauveur à Nicodème, est chair mais ce qui est né de l'esprit, est



esprit P'<o~MC!<MMe~n'<M,~M' C'est cet oracle que fait ici allu-
sion le saint Apôtre. Ce n'est proprement que dans le christianisme que Dieu
a des adorateurs en esprit et en vérité ce n'est que dans la religion chré-
tienne que se trouvent les hommes spirituels. C'est pour cela que le peuple
juif, quoiqu'il eût seul la connaissance du vrai Dieu, quoique le Seigneur
l'eût choisi pour son peuple, était encore un peuple tout charnel. Ce chan-
gement merveilleux de l'homme en homme spirituel, devait être l'ouvrage
du Sauveur; il fallait un Rédempteurqui fût homme et Dieu tout ensemble
pour opérer ce prodige; il l'a fait, et le chrétien est le chef-d'œuvre de
l'Homme-Dieu.

Si enim secundum carnem vixeritis, continue l'Apôtre, tnon'eMMM'Carsi
vous vivez selon la chair, vous mourrez c'est-à-dire, si vous suivez les dé-
sirs de la chair et les mouvements de la concupiscence, si vous faites les
oeuvres de la chair, qui signifient tout péché grief, vous perdrez la vie de la
grâce, vous mourrez d'une mort spirituelle dès cette vie, et cette mort serasuivie, dans l'autre, de la mort éternelle, de la damnation mais si, au con-traire, vous mortifiez les œuvres de la chair, c'est-à-dire, si vous mortifiez,
si vous réprimez les mauvaises inclinationsde votre cœur, si vous les faites
mourir en vous, et ne commettezpoint le péché vers lequel la concupis-
cence vous porte, si vous domptez vos passions, vous vivrez d'une vie toute
spirituelle, toute surnaturelle, d'une vie chrétienne sur la terre, qui serasuivie du bonheur éternel dans le ciel. On vit selon la chair, quand on enfait les œuvres, quand on suit l'esprit et les maximesdu monde et cette vie
n'a d'autre terme que l'enfer. On vit selon l'esprit de Jésus-Christ,quandon
se conforme à l'esprit et aux maximes de l'Evangile. La vie de l'esprit,c'est
la vie de la grâce; et c'est par le moyen de cette grâce que nous morti-
fions, que nous domptons nos passions, que nous réprimons les impressions
mauvaisesde la concupiscence, et que nous n'opérons plus les œuvres de la
chair.

Quicurnque enim spiritu Dei aguntur, M sunt /!?K Z)p: Tous ceux que l'es-
prit de Dieu fait agir, sont enfants de Dieu. Et l'on peut ajouter, qu'il n'y
a proprement d'enfants de Dieu que ceux qui sont animés de cet esprit, qui
agissent par sa douce impression, qui suivent ses mouvements et ses lu-
mières. Si nos actions, quelque louables qu'elles soient, quelque bonnes
qu'elles paraissent, ont un autre motif, ou viennent d'un autre principe, ce
ne sont que des actions vides, défectueuses, mortes, et Dieu nous dira unjour Non novi vos. Ceux que l'esprit de Dieu fait agir non par force, ni
avec violence, mais par ses douces inspirations, par ses vives lumières et
par le secours de sa grâce, ceux-là, tout concourt à leur avantage. S'ils nefaisaient rien, s'ils n'agissaient pas, le Saint-Esprit ne coopérerait pas en
eux. L'homme coopère à sa conversion avec le Saint-Esprit; mais il.ne coo-père que par le secours de la grâce.

Au reste, vous n'avez point reçu l'esprit de servitude, pour vous con-duire encore par la crainte Non enim accepistis spiritum servitutis !MM in
timore. Ce n'est plus cet esprit qui doit vous faire agir comme si vous étiez
toujours des esclaves; mais c'est l'esprit d'amour qui doit être le motif et
l'âme de toutes vos actions, depuis que vous êtes devenus les enfants adop-
tifs du Père céleste. L'esprit de la loi de Moïse était un esprit de crainte,
l'esprit de l'Evangile de Jésus-Christ est un esprit d'amour. C'est au milieu
des tonnerres et des éclairs, qui inspirent toujours la frayeur, que l'an-
cienne loi avait été donnée; c'est sur le Calvaire, àla mort du Sauveur, pureffetduplus grand amour, que la loi nouvelle a pris naissance. Il était rare



dans l'Ancien Testament qu'on servît Dieu par amour la crainte des châ-
timents était le principal motif de ce peuple charnel. Dans le Nouveau,
Dieuveut être servi par affection. L'esprit propre de la loi de Moïse était

un esprit de terreur et de menace, et c'est sous cette idée qne l'Apôtre la
représenLe la loi nouvelle, au contraire, étant une loi de grâce qui nous
communiquepar elle-même le Saint-Esprit, et nous élève à la dignité d'en-
fants de Dieu, elle nous fait trouver dans la charité un motif d'obéissance
plus efficace et plus relevé. Ce n'est pas que le même Esprit-Saint ne soit
l'auteur de la crainte salutaire et de l'amour pur et surnaturel aussi l'E-
glise a-t-elle défini que dans la loi nouvelle, qui -est une loi d'amour, la
crainte des peines et de la justice divine n'en doit pas être exclue, pourvu
qu'elle renferme les dispositions exprimées par le saint concile de Trente.
La crainte salutaire est un don de Dieu, aussi bien que l'amour; mais ces
dons ne sont pas égaux, quoique venus de la même main. La crainte, dit
saint Augustin, ébauche, pour ainsi dire, la conversion, et la charité l'a-
chève. Des prophètes et de saints patriarches, quelques justes de l'an-
cienne loi ont servi Dieu par amour: l'esprit de l'Evangile leur était dès
lors communiquépar anticipationen vue des mérites de Jésus-Christ; mais
cet esprit doit régner universellement aujourd'hui dans tous les fidèles,
puisque par la grâce de l'adoptionen Jésus-Christ, nous ne devons pas seu-
lement appeler notre Dieu, le Seigneur, mais notre Père Sed accepistis

spM'~hM adoptionis /~?'orM!M, M quo c/amaMM-~Ma (~a~').' Vous avez reçu
l'esprit d'adoptiondes enfants de Dieu, par lequel nous crions: Père, Père.
C'est la nouvelle alliance que Dieu a faite avec nous par Jésus-Christ, qui

nous a acquis ce droit. Ce n'est pas à dire que ce témoignage d'une bonne
conscience doive nous donner une certitude entière et absolue de notre
justice, dit le savant interprète que nous avons souvent cité, comme se
l'imaginent faussement les hérétiques; l'Apôtre veut seulementexprimer

que cette connance qu'ont les vrais fidèles d'être du nombre des enfants de
Dieu, n'est ni vaine, ni présomptueuse,puisqu'elle est fondée sur l'inspira-
tion et sur le témoignage du Saint-Esprit. Tous ceux à qui le Saint-Esprit
rend intérieurement ce témoignage, sont véritablement enfants de Dieu

mais personne ne sait avec une entièrecertitude que le Saint-Esprit lui rend

ce témoignage A~sc:'< /:omo u~'Mm a'/Mre an odio f~ s~ (Eccl., ix), dit le
Sage L'hommene sait s'il est digne d'amour ou de haine. Aussi le saint
Apôtre a-t-il raison d'exhorter les fidèles à travailler à leur salut avec
crainte et tremblement: Cum me/M et ~'<?nM?-e M'a~ salutem operamini

(Phi)ip.,n).
Si nous sommes enfants, conclut saint Paul, nous sommes aussi héri-

tiers je dis héritiers de Dieu et cohéritiers de Jésus-Christ .<edM qui-

dem eoAcB~M NM~K Christi. C'est cette auguste qualité d'enfantsde

Dieu qui nous donne droit à l'héritage de notre Père mais pour cela il

faut être des enfants soumis et respectueux. Un père peut légitimement
déshériter des enfants rebelles. Nous ne serons reconnuspour vrais enfants
de Dieu, qu'autant que nous serons conformes à l'image de Jésus-Christ
soutirant 6'OH/M'HMs /<o'! !ma~M~T~ sui.

L'Evangile de la Messe contient la parabole de l'économe infidèle, à la
vérité, mais industrieux à se faire des amis qui puissent lui servir dans sa
disgrâce. Le but de cette parabole est de nous porter à nous faire des amis
dans le ciel par le moyen des aumônes.

Un économe ayant dissipé le bien de son maître, fut accusé de malver-
sation dans sa charge. Le maître en étant informé, le fait venir, et lui dit



Qu'est-ce que j'entends dire de vous? On m'assure quo vous avez dissipé
mon bien et que vous ne prenez'aucun soin de mes affaires. Je ne puis plus
me servir d'un homme dont tout le monde se plaint. Préparez-vous à me
rendre compte de votre administration; je ne veux plus vous confier l'in-
tendance de mes biens. Il est aisé de comprendre le sens moral de cette pa-
rabole. Qui ne sait que nous sommes fous comptables au Seigneur, que
nous sommes ses fermiers et ses économes ? Tons les biens que nous possé-
dons sont à lui nous lui appartenons nous mêmes, et nous devons un jour
lui rendre compte, non-seulementdes biens extérieurs que nous avons à
notre disposition, riches héritages, fonds de terre, gros revenus, mais en-
core de notre temps, de notre santé, de nos talents, des facultés de notre
corps et de notre âme; enfin, de tout ce que nous avons et de tout ce que
nous sommes ce sont des biens que nous avons à faire valoir, et dont nous
aurons à lui rendre compte. Et hic <~ma<Ms est apud illum. Infidèles éco-
nomes, peu de nous qui ne soient accusés devant lui d'avoir dissipé les
biens qu'il nous avait confiés, et d'en avoir fait un mauvais usage notre
accusateur est notre propre conscience. 7~M? rationem villicationis ~Ma*
Rendezcompte de votre administration. C'est à l'heure de la mort et aumoment de notre jugement particulier, que chacun de nous recevra cet
ordre. Gens du monde, rendez compte de l'usage que vous avez fait de votre
santé, de votre loisir, de vos talents grands de la terre, rendez compte de
ces biens, de ces emplois éclatants, de cette autorité, de cette magnifi-
cence gens d'Eglise, rendez compte du patrimoine des pauvres dont vousn'étiez que les économes, de ces talents que vous deviez faire valoir pour la
salut de vos frères religieux rendez compte de tous les avantages tempo-
rels et spirituelsque vous avez reçus de ma bonté. Nous sommes tous des
économes, nous aurons à rendre compte un jour de notre administration.
0 mon Dieu qui pourra soutenir votre présence? L'économe de notre pa-rabole se voyant perdu sans ressource Que deviendrai-je maintenant dit-
il, que mon maître va m'ôter le maniement de son bien? quel parti pren-drai-je ? de me faire cultivateur? je n'ai pas assez de force pour bêcher la
terre. J'aurais honte de demander l'aumône, et je ne suis plus en âge d'ap-
prendre un métier. Dans cette extrémité, il s'avisa d'un expédient, ingé-
nieux à la vérité, mais injuste il résolut de se faire des amis aux dépens
même du bien de son maître, afin de trouver du moins une retraite chez
eux lorsqu'il aurait perdu son emploi. Ayant donc fait venir ses débiteurs,
il leur demanda à chacun en particulier quelle était sa dette. L'un répon-
dit qu'il devait cent barils d'huile, et l'autre cent mesures de froment. Il
rendit à l'un et à l'autre leurs obligations et leur en fit faire une nouvelle,
dans laquelle il réduisait les cent barils d'huile à cinquante, et les cent me-
sures de froment, à quatre-vingts. Par ce moyen, quoique injuste, il s'as-
sura une ressource, en cas de besoin, chez ceux qu'il venait do gratifier le
maître l'ayant appris, ne put s'empêcher d'admirer l'esprit de son éco-
nome, qui avait si bien su pourvoir à son avenir il le loua même de s'être
montré si habile pour son intérêt particulier. Tout ceci, conclut le Sau-
veur, parlant à ses disciples, et à nous en leur personne, tout ceci prouve
que les gens du monde, les enfants de ce siècle corrompu,sont plus adroits,
plus vigilants, plus ardents, plus attentifs, pour venir à bout de leurs des-
seins, s'enrichir, s'élever, ou prévenir une disgrâce, que les enfants de lu-
mière pour s'assurer une éternelle félicité. Quelle honte d'être obligés de
nous servir de cette comparaison et de nous dire afin d'exciter notre zèle
Faisons pour les biens éternels ce que font les mondains pour des biens



périssables, et ce qu'ils font tous les jours pour se perdre, faisons-le du
moins pour nous sauver1

Facite vobis amicos de mammona iniquitatis. Moi je vous dis, conclut le
Sauveur, tâchez de vous faire des amis dans le ciel par le bon usage de vos
richesses qui ne sont que de faux biens, et souvent le fruit de vos injustices,
employez en bonnes œuvres ce que Dieu vous a confié, et dont vous devez
lui rendre compte. L'économe ne put sans injustice employer, comme il
fit, les biens de son maître à se ménager des amis pour le temps de sa dis-
grâce, mais Dieu nous permet, il nous ordonne même d'employerles biens
dont il nous a donné l'usage, à nous faire des amis dans le ciel. Dieu, dit
saint Augustin, n'autorise point ici l'injustice il ne conseille point d'em-
ployer en bonnes œuvres le bien mal acquis. Il ne fut jamaispermis de faire
des aumônes avec le bien d'autrui. Ce n'est point aux pauvres qu'il faut
donner ce qu'on possède injustement, c'est à celui à qui on l'a volé qu'il
faut le rendre mais le Sauveur nous apprend ici qu'au lieu d'employer ses
richesses à se procurer la fausse amitié des grands, à acquérir des meubles
précieux, à tenir une table délicate et splendide, des équipages somptueux;
au lieu de les dissiper en de folles dépenses, en jeux, en luxe, en divertis-
sements, conduite qui obligerait tôt ou tard le souverain Maître à nous
chasser de son service et à nous réprouver comme d'injustes administra-
teurs, nous mettions dans les mains des pauvres des biens qui ne passent
dans l'autre vie que par ce commerce de la charité. C'est par le moyen de

ce change que nous nous en assurons la possession dans le ciel. Si nous ne
le faisons, tous ces biens terrestres périssent entre nos mains et sont de
nulle valeur pour notre bonheur éternel ce n'est que par le commerce de
l'aumône qu'ils nous deviennent utiles dans l'autre vie. Cette parabole est

une leçon importante pour tous les hommes, leçon cependant dont peu
veulent profiter. Mammona est un mot syriaque, qui signifie richesses, tré-
sors. Le mot d'iniquité, qui est joint ici à celui de richesses, ne signifie pas
seulement des biens mal acquis, mais principalement de faux biens, des
richesses trompeuses,source ordinaire de toutes sortes d'iniquités. Le sa-
vant Maldonat croit que pour faire une application juste de cette parabole,
il faut entendre ces paroles Lorsque vous viendrez à manquer, M:M defece-

ritis, non de la mort, mais de l'état de l'homme pécheur sur la terre, lors-

que, dépourvu de mérite et privé de la grâce, il se trouve comme dégradé
de ses anciens priviléges alors l'aumône et les prières des pauvres sont le

moyen le plus efficace pour lui d'obtenir la grâce, et de rentrer dans la voie
du salut.

Le Père Croiset.

LE NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

L'Eglise, dans l'office de ce neuvième dimanche, se propose de faire
comprendre aux fidèles que tous les malheurs qui arrivent dans le monde,
les révolutions qui causent tant de ruiner les fléaux, les afflictions publi-
ques, sont presque toutes des punitions terribles de la corruption des



mœurs, du mépris qu'on fait de la loi de Dieu, et de l'irréligion des peu-
ples. L'Epître nous rappelle le souvenir des châtiments rigoureux dont le
Seigneur a puni l'ingratitude et l'indocilité d'un peuple privilégié, comblé
de biens, nourri au milieu des plus grands miracles, mais que le nombre
de tant de faveurs a rendu encore plus ingrat et plus irréligieux. Ses
crimes énormes ont forcé le Tout-Puissant de lui faire sentir toute la
rigueur de sa colère. Le saint Apôtre nous avertit que ce qui est arrivé à
Israël, n'est qu'une figure instructive de ce qui doit survenir aux chrétiens
qui imiteront les dérèglementsdes Juifs; il nous dit encore que plus on
est favorisé du Seigneur, plus aussi on doit s'attendre à être plus sévère-
ment puni, même dès cette vie, si en s'abandonnant à ses mauvais désirs,
on abuse des miséricordes infinies du Seigneur, et si on irrite sa justice
par une vie licencieuse. L'Evangile de la messe tend au même but, et
confirme la même vérité. Le Sauveur y peint d'une manière vive et tou-
chante les malheurs effrayants de Jérusalem et de toute la nation juive, et
cela en punition de l'impie opiniâtreté à ne pas vouloir reconnaître le
Messie. Les larmes du Sauveur à la vue de cette ville infortunée, sont une
preuve de sa tendresse, et doivent nous convaincre que ce sont nos crimes
et notre infidélité qui nous attirent tous nos malheurs. L'Introït de la
messe a beaucoup de rapport à l'Epître et à l'Evangile, et tend en même
temps à nous inspirer beaucoup de confiance en la miséricorde de Dieu.
L'Eglise a soin presque tous les dimanches de l'année de nous inspirer
cette vertu, tant elle la croit nécessaire à notre sanctification et à notre
bonheur.

Ecce Deus adjuvat me, et Dominus susceptor est anHKa; ?ne~ Voilà ceDieu plein de bonté qui vient à mon secours, et qui prend ma défense
contre mes ennemis. Averte wa~a MWM'c~ Me~, et :M ue~e <M<! <~pe?'<~
!7/os.- Détournez, Seigneur, et faites retomber sur mes ennemis le mal
qu'ils me préparent; faites-les périr, et convainquez-les par là de votre
fidélité à protéger l'innocent. Deus in nomine tuo sa~Mm me /ae, et in virtute
tua judica me Mon Dieu pour la gloire de votre nom, sauvez-moi du
danger où je suis, et déployant votre puissance en ma faveur, faites con-naître le jugement que vous portez de mon innocence. David trahi par les
Ziphéens et pressé par l'armée de Saül, qui avait résolu de le perdre, com-
posa ce psaume, dans lequel il implore le secours du ciel afin d'échapperà
un danger si pressant; il fut exaucé, il s'échappa des mains de Saül comme
par miracle. Voici comme la chose se passa.

David ayant défait l'armée des Philistins qui assiégeaient Ceïla, et qui
ravageaient toute la campagne, entra dans la ville qu'il venait de délivrer;
mais ayant appris que Saul venait avec toute son armée pour le surprendre,
il se retira dans le désert de Ziph avec le peu de gens qui l'accompagnaient.
Alors les Ziphéens avertirent Saül que son ennemi était dans leur pays,qu'il n'avait qu'à y venir avec ses troupes, qu'il s'en serait bientôt rendu
maître. David se voyant trahi et poursuivi de toutes parts, se retira aupied du rocher de Maon. Saül entra dans le désert avec toute son armée,
et s'étant emparé de toutes les avenues, entoura David, et allait s'en saisir,
lorsqu'un exprès vint dire au roi que les Philistins, profitant de sonabsence, avaient fait une irruption dans le pays, et y causaient un dégât
horrible. Cette nouvelle l'obligea d'abandonner David pour aller s'opposer
aux Philistins; et ce prince reconnaissantla main de la divine Providence
dans cette circonstance si peu attendue, composa ce psaume en action de
grâces d'un si grand bienfait.



L'Epître de la messeest tirée de la lettre de saint Paul aux Corinthiens.
L'Apôtre y fait un précis des merveilles que Dieu avait faites en faveur de
son peuple, et rappelle en même temps les châtiments terribles dont le
Seigneur punit si rigoureusement l'abus que les Juifs avaient fait de tant
de bienfaits signalés.

Le dessein de saint Paul est d'apprendre aux Corinthiens à ne pas abu-
ser des grâces que Dieu leur a accordées, et pour cela il leur propose
l'exemple des Israélites qui, n'ayant pas fait l'usage qu'ils devaient des
faveurs dont Dieu les avait comblés dans le désert, y périrent tous, et n'eu-
rent pas le bonheur d'entrer dans la terre promise. Afin que vous ne pré-
sumiez pas de vous-mêmes, leur dit l'Apôtre, et que comptant trop sur les
avantages que vous donne la loi de grâce, vous ne craigniez pas assez de
déplaire à Dieu, je ne veux pas que vous ignoriez que nos pères ont tous
passé la mer Rouge à pied sec qu'ils ont eu une nuée qui durant le jour
les mettait à couvert des ardeurs du soleil, et durant la nuit les éclairait
et leur servait de guide; que Dieu voulant pourvoir à leur subsistance dans
ce vaste désert, faisait pleuvoir tous les jours une manne d'un goût déli-
cieux, qui devait bien leur faire oublier les poireaux d'Egypte. Il a tiré du
rocher une source d'eau vive pour les empêcher de souffrir de la soif, et il

a opéré en leur faveur un grand nombre de prodiges. Tous ces bienfaits
n'étaient que la figure de ceux dont Dieu nous a comblés dans la loi nou-
velle. Ils étaient le peuple choisi, le peuple privilégié, le peuple bien-aimé

vous l'êtes bien plus qu'eux; mais ne comptez pas tant sur cette bonté du
Seigneur à votre égard, que vous négligiez de lui plaire. Prenez garde que
comme les bienfaits dont Dieu les avait accablés étaient la figure de ceux
que vous recevez dans la loi de grâce, leur infidélité et leurs châtiments
ne soient aussi la figure de vos transgressions et des maux qui en seraient
la suite. Pour éviter ce malheur Non sMHtM concupiscentes raalorum sicut et
illi coHCM~t~'MH~ Ne nous portons point au mal, comme ils s'y portèrent.
Nous avons en nous cette funeste concupiscence, source empoisonnée de
misères et de péchés elle rend l'homme malheureux par ses propres dé-
sirs, et plus malheureux encore par la jouissance des biens qu'elle lui fait
rechercher mais elle ne le rend coupable que par le consentement au
mal et si cet ennemi domestique est puissant, la grâce de Jésus-Christ,
qui ne nous manque jamais, est encore plus puissante pour nous donner la
victoire. Neque K&)/0~'a?e/~CMMMM, sicut quidam ex ipsis quemadmodum
MH~MtH est Sedit populus manducare et bibere, et surrexerunt /M</M'e Ne

soyez point idolâtres, comme le firent quelques-uns d'entre eux, selon qu'il
est écrit Le peuple s'assit pour manger et pour boire, puis ils se levèrent
pour se divertir. La liberté que vous donne l'Evangile de vous trouver au
repas des païens, doit vous rendre plus réservés, bien loin de vous rendre
plus dissolus. Prenez garde que le commerce qu'on vous permet d'avoir
avec des gens sujets à mille vices, ne vous soit une occasion de péché.
Que l'exemple des extravagances impies des enfants d'Israël vous rende
sages. H est rare que les repas trop fréquents avec des gens débauchés,
ne dégénèrent en excès; la bonne chère est ennemie de l'innocenceet de
la vertu.

Gardons-nous aussi d'être fornicateurs comme le furent quelques-uns
d'entre eux, qui périrenten un seul jour aunombre de vingt-trois mille: Neque
/M'nK'eMMM'. Il n'y a pas de passion plus tyrannique que celle de l'impureté;
aucun viee n'est suivi de plus près de son châtiment et n'est puni plus
proiuptcrucutet avec plus de rigueur. Saint Paul parle ici des crimes que



commirent les Israélites avec les filles de Moab. Balac, roi des Moabites,
voyant les Israélites campés dans une grande plaine près du Jonrdain, en-
voya chercher Balaam, fameux magicien, pour qu'il maudît leur armée.
Balaam, persuadé que les Hébreux seraientinvincibles tant qu'ils garderaient
la loi du Seigneur, conseilla aux Moabites d'envoyerleurs filles au camp
pour engager les soldats et les officiers au crime, et quand elles verraient
les Hébreux épris d'un amour impur, de les porter à offrir des sacrifices à
leurs idoles. Ce conseil, inspiré par le démon,ne fut que trop exactement
suivi. Les Israélites passèrent aisément de l'impureté à l'idolâtrie ils se
dévouèrent, dit l'Ecriture, au culte de Béelphégor. Saint Augustin croit
que les chefs du peuple et les officiers de l'armée autorisèrent, par leurs
exemples, ces infâmes dérèglements; aussi Dieu ordonna à Moïse de les
faire tous mourir sur des gibets Tolle cunctos principes populi, et suspende
eos in patibulis. Vingt-troismille hommes périrent ce jour-là, et il n'y eut
que le zèle de Phinées qui empêcha Dieu d'exterminer entièrement ce
peuple souillé par ce double crime Phinees avertit iram meam. ut non
ipse delerem filios Israël in zelo meo. L'impureté éteint presque la foi et la
raison, et porte à tous les vices et à tous les excès.

Neque tentemus,Christum, sicut quidam eor~M tentaverunt, et a M~DeM<:&tM
perierunt Gardons-nous encore de tenter Jésus-Christ comme le tentèrent
quelques-uns de ceux que les serpents firent périr. Le crime des Juifs, en
cette occasion, fut que le peuple ennuyé de la longueur et de la fatigue
du chemin, parla contre Dieu, doutant de son pouvoir et de sa providence,
et contre Moïse, en disant « Pourquoi nous avez-vous tirés de l'Egypte?
est-ce pour que nous mourions dans le désert en manquant de pain et
d'eau? nous n'avons que du dégoût de Ja manne, cette nourriture si
légère n. Selon Moïse, les Juifs murmurèrent contre Dieu Locutusque
contra Deum. Selon saint Paul, c'est contre Jésus-Christ qu'ils murmurè-
rent ~Vf~M~ tentemus Christum, sicut quidam eo~M tentaveruyct. Preuve
bien positive de la divinité de Jésus-Christ, puisque, selon le saint Apôtre,
Jésus-Christ est le Dieu contre lequel les Hébreux parlèrent si indignement
et qu'ils tentèrent par leurs plaintes. Dieu, justement irrité, les convain-
quit bientôt de sa puissance, en faisant naître un nombre prodigieux de
serpents dont la morsure causait la mort, et en ne permettant pas qu'au-
cun d'eux, excepté Caleb et Josué, entrât dans la terre promise à leurs
pères Omnes qui viderunt M~a ~Ma' feci in ~~o M solitudine, et tenta-
verunt me /amjo~' a~ce~ vices. non videbunt ~'MM, pro qua juravi patri-
bus eorMK. On voit par là que tenter Dieu, et murmurer contre Dieu, c'est,
selon le langage de l'Ecriture, la même chose.

Enfin, continuel'Apôtre, gardez-vousde murmurer comme murmurèrent
quelques-uns d'entreeux quel'exterminateurfit périr.Ne critiquez pointceux
que le Seigneur a établis pour gouverner, et qui tiennent sa place, parce
que c'est blâmer Dieu même. Ces murmures des Juifs étaient trè's-fré-
quents aussi Dieu les punit-il avec rigueur et d'une manière bien écla-
tante, tantôt allumant des feux qui les consumaient, comme quand ils seplaignirent contre le Seigneur de la fatigue du chemin Ortum est mM~MM~populi quasi dolentium jM'o labore contra ./)oHM'MM)K(Num., xi); tantôt en leur
envoyant la peste, comme quand ils se révoltèrent contre Moïse et Aaron
Feriam eos pestilentia; tantôt en ouvrant la terre pour les absorber, comme
Coré, Dathan et Abiron, en punition de leur révolte. Saint Paul assure que
ces punitions se firent par l'ange exterminateur dont il est parlé dans le
livre de Judith et dans celui de la Sagesse.



7?a?c autem omnia :m ~?~'a contingebant .:7~'s Or, c'étaient des figures
que toutes ces choses qui leur arrivaient, continue saint Paul; et elles ont
été écrites pour nous instruire, nous qui sommes venus dans ces derniers
temps.

7~M6 qui se p;rM<H!c~ stare, videat ne cadat Que celui donc qui croit
se tenir debout, prenne garde de tomber. La crainte et la défiancede soi-
même, avec une grande confiance en Dieu, sont les gardiens de la vertu;
elles lui servent de rempart et d'appui, au lieu que la présomption sape
jusqu'à ses fondements, et la ruine. Croire se tenir ferme, c'est souvent être
à la veille de quelque chute. C'est principalementà ceux qui passaient pour
être plus éclairés parmi les Corinthiens, ou du moins qui se croyaient tels,
que saint Paul donne cet avis salutaire. Les directeurs, ceux qui servent de
guide aux autres, s'ils ne sont pas humbles, pieux et mortifiés, sont plus

en danger que ceux qu'ils conduisentdans les voies de Dieu.
7eH~t/:b vos non a;j/))'<?/ip??c~ nisi ~MmaHS Que nulle tentation ne vous

arrive, qui ne soit au-dessus de la portée de l'homme. Saint Paul, voulant
de plus en plus confirmer les Corinthiens dans les sentiments d'humilité et
de défiance d'eux-mêmes, leur dit qu'ils ne doivent pas beaucoup compter
sur leur vertu, qu'ils n'ont pas encore passé par de rudes épreuves, qui font
sentir à l'homme sa faiblesse et le ridicule de sa présomption. Il souhaite
même que Dieu les délivre de ces tentations violentes et extraordinaires
qui mettent la vertu dans d'étranges épreuves et dans de terribles dangers.
Il est vrai qu'il les porte en même temps à avoir une confiance en Dieu
encore plus grande, les assurant qu'il ne permettra pas qu'ils soient jamais
tentés au-dessus de leurs forces. Dieu, toujoursplein de bonté, proportionne
ses secours aux efforts de nos ennemis. Ce n'est jamais une force majeure
qui nous fait tomber, c'est toujours par notre lâcheté que nous sommes
vaincus. La grâce no nous manque pas, elle est même toujours propor-
tionnée à la tentation; on n'est donc vaincu que par sa faute. En effet,
Dieu, toujours fidèle à ses promesses, et qui ne saurait commander rien
d'impossible, fournit, dans le combat, les moyens de remporter la victoire.
Pourvu qu'on ne s'expose pas soi-même à la tentation, qu'on ne se livre pas
de plein gré au danger, Dieu nous fait tirer du profit des tentations; plus
elles sont violentes, plus les secours qu'il donne sont abondants, plus est
grand le mérite de les surmonter et de les vaincre.

L'Evangile de la messe nous prouve que c'est à nos péchés que nous
devons attribuer les malheurs qui nous arrivent, et que la plupart de nos
disgrâces sont les châtimentsdont Dieu nous punit.

Jésus-Christ venant à Jérusalem pour y consommer son sacrifice et le
mystère de notre rédemption, n'eut pas plus tôt aperçu la ville, que touché
d'un sentiment de pitié sur le triste sort de ses habitants, qui, par un déi-
cide, allaientmettre le comble à leur réprobation,ne put retenir ses larmes

VK~eHs civitatem, flevit sM/~ illam. Ces larmes de Jésus-Christ au milieu de

son triomphe, et la prédiction qu'il fait de sa mort dans le temps que tout
le monde le comblait de bénédictions, et l'accompagnait de chants d'allé-

gresse, sont une preuve bien certaine qu'il connaissait l'avenir, et qu'il
devait mourir par son choix. Ces pleurs ne marquaient en lui aucune fai-
blesse indigne de sa majesté; elles étaient toutes volontaires, et des preuves
sensibles de sa tendresse et de sa compassion. Jésus-Christ ne répandit
aucune larme pendant tout le cours de sa passion. L'Evangile nous apprend
bien qu'il sua du sang et de l'eau en se représentant tout ce qu'il devait
souIMr, mais il ne dit point qu'il ait pleuré; le Sauveur ne donne des



larmes qu'à. nos malheurs. La mort de Lazare, la ruine de Jérusalem, la
réprobation des Juifs, voilà le sujet de ses pleurs.

Quia si cognovisses et tu, et ~M~eM in flac die tua, ~Ma° adpacem tibi Oh

si du moins en ce jour qui est pour toi, tu avais su connaître les choses
capables de te donner la paix C'est comme si le Sauveur disait Ville
infortunée, si, après tant d'infidélités passées, tu pouvais comprendre
qu'aujourd'huis'accomplit la prophétie qui t'a été faite par le prophète
Malachie H Dites à la fille de Sion Voici votre roi qui vient à vous dans
un esprit de douceur )), ou, selon quelques interprètes Ville malheureuse,
pourquoi as-tu depuis si longtemps fermé les yeux à la lumière ? Oh si
du moins tu les ouvrais en ce jour, qui est pour toi un jour de grâce et de
paix, en ce jour où la voix du peuple t'invite à reconnaître et à recevoir
ton Sauveur, tu pourrais, par ta pénitence, prévenir les malheurs qui te
menacent, et qui seront l'effet de ton endurcissement. Mais tu es aveugle,
et tu veux l'être. Sache donc, ville infortunée, que puisque tu reçois si
mal celui'qui seul peut faire ton bonheur, Dieu te visitera bientôt dans

toute la fureur de sa colère. Le temps de ta ruine n'est pas éloigné; dans
peu d'années tes ennemis t'assiégeront, feront une circonvallation autour
de-tes murailles, et t'enfermeront; ils te presseront, te serreront de tous
côtés, et t'ayant forcée à te rendre, ils passeront tes habitants au fil de
l'épée, raseront tes murs, et renverseront de fond en comble tes superbes
bâtiments; ton magnifique temple sera détruit, sans y laisser pierre sur
pierre Et CM'em~a~M~ i'<? M//o, et cu'CMm~MMi! te, et eotM~M~a&MM~ te undi-
~Me; et cela parce que tu n'as pas voulu connaître le temps de la visite de
ton Sauveur, ce temps de bénédictions prédit par les Prophètes, et sou-
haité si ardemmentpar tous les gens de bien ~o ~t<o~ non cognoveris tem-
pus ~M:7a~OM.S~tifB.

Aucune prédiction ne fut plus précise et plus claire, aucune n'a été
accomplie plus exactementet dans toutes ses circonstances et dans tous ses
détails. Environ quarante ans après le discours de Jésus-Christ,Titus, fils de
l'empereur Vespasien, à la tête de plus de cent mille hommes, poussé plu-
tôt par une puissance suprême, comme il le dit lui-même, que par un
motif de vengeance, et par toute autre raison, vint assiéger cette capitale.
'C'était au temps de la solennité de Pâques, qui y avait assemblé une infi-
nité de peuples de tous les pays. Ce général, voyant la difficulté d'envelop-
per toute la ville avec son armée à cause de l'inégalité du terrain et de la
vaste étendue de son enceinte, et ne pouvant d'ailleurs élever des terrasses
contre les murs et les forts parce que le bois était rare, prit la résolution
de l'enfermer d'une épaisse muraille, défendue d'espace en espace de
hautes tours et de redoutes, afin que les Juifs ne voyant plus de moyen ni
de se sauver, ni de recevoir du secours de dehors, fussent obligés, ou de serendre volontairement,ou de périr de famine. Son armée y travailla avectant d'ardeur, qu'en peu de jours cette vaste muraille fut'achevée, avec
tous ses forts. Tandis que les assiégeants tuaient tous ceux qui osaient semontrer hors de la ville, la plus horrible famine qui ait jamais été, désolait
ses habitants. On vit des mères se nourrir de la chair de leurs propresenfants, qu'elles avaient elles-mêmes égorgés. Enfin, après cinq ou six mois
de siège, Jérusalem, la merveille de l'univers, fut prise par les Romains le
8 septembre, un jour de sabbat; le fameux temple fut entièrement détruit,
et toute la ville pillée, saccagée et brûlée. Josèphe, qui a fait le dénom-
brement de ceux qui périrent durant le siège de Jérusalem, dit qu'il en
mourut onze cent mille, et qu'il y en eut quatre-vingt-dix-septmille qui



furent faits prisonniers. A peine demeura-t-il quelques traces de cette
superbe ville, qui avait été la reine de l'Orient,et le siège de la religion des
Juifs pendant plus de onze cents ans. Titus avoua lui-même qu'une vertu
supérieure, une main invisiblele poussait à ruiner entièrement cette meur-
trière des Prophètes, accomplissant à la lettre ce qui avait été prédit par le
Fils de Dieu, « qu'on n'y laisserait pas pierre sur pierre )). Voilà quelle a
été la funeste destinée de cette malheureuseville, pour n'avoir pas voulu
reconnaître le Sauveur; et depuis plus de dix-sept cents ans, elle est restée
ensevelie dans ses ruines. Quia si cognovisses et tu, et ~MM~m in hac die tua,
~M~ ad pacem tibi Oh si en ce jour heureux pour toi, où le Sauveur te
visitait en roi plein de douceur, et en père plein de tendresse, tu avais su
connaître celui qui venait t'apporter la paix, c'est-à-dire, toute sorte de
bonheur, tes ennemis n'auraient point fait une circonvallation autour de

tes murailles; ils ne t'eussent point enfermée et pressée de tous côtés; ils

ne t'eussent point ruinée toi et tes habitants, jusqu'à ne pas laisser pierre
sur pierre dans l'enceinte de tes murs. Tout cela arrivera, parce que tu
n'as pas su connaître le temps où tu as été visitée Fo quod HOK K~/Mtx~M

~M~tM visitationis ~a'. Jésus-Christ prédit ici deux choses, la ruine entière
de la ville et du peuple juif, et la cause de cette ruine ~o quod non coyMO-

!;M'M tempus visitationis ~M~. Puisque l'événementa vérifié jusqu'à la moindre
circonstancede la première, qui pourrait douter de la vérité de la seconde ?
Et il est aussi vrai que tous les malheurs des Juifs sont ]a punition de leur
obstination à méconnaîtrele Messie, qu'il était certainque Jérusalem serait
entièrement détruite, comme Jésus-Christ le leur prédisait. Tel fut le sort
funeste d'une ville et d'une nation si longtemps chéries de Dieu, comblées
de ses faveurs et enrichies de ses bienfaits, pour n'avoir pas su connaître et
profiter du temps de la visite du Sauveur symbole effrayant des malheurs
qui menacent tous les peuples qui abandonnent la foi; tristes présages des
terribles châtiments dont Dieu punit tôt ou tard les âmes infidèles à la
grâce, qui ne veulent pas recevoir la visite du Sauveur, ou qui, la rece-
vant, en abusent.

LoPereCrotset.

LE DIXIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

Le dixième dimanche après la Pentecôte est appelé le dimanche de
l'humilité, ou du pharisien et du publicain, parce que dans l'Evangile qu'on
lit à la messe, Jésus-Christ fait le parallèle du pharisien orgueilleux et de
l'humble publicain, par une parabole qu'il propose à ceux qui mettaient
leur confiance en eux-mêmes, et méprisaient les autres comme imparfaits
et pécheurs. On voit assez que le dessein du Sauveur est de nous apprendre

que sans l'humilité il n'y a ni justice, ni vertu chrétienne, et que l'inno-
cence doit avoir pour base cette vertu qui lui sert de défense et d'appui.
L'Epître est comme le prélude raisonné de cette parabole, et confirme le
besoin que nous avons de cette importante vertu, sans laquelle toutes les

autres sont défectueuses.



L'Introït de la messe n'y a pas moins de rapport, et nous inspire unehumble confiance en la bonté de ce Dieu, qui est en même temps notre
Créateur, notre Sauveur, notre Père. Il nous donne aussi un modèle de
prière assez conforme à celui que nous fournit l'Evangile dans la personne
du publicain si contrit et si humilié.

Cum c~MMrcHt ad ~oww;M, e.MM~M'< vocem meam, ab /H's qui a~m'o/j:M-
$M<m< )?M'A: /iMM!7Mu:'< eos, qui est ante ~CM/a, et manet in a'HMM!Lorsque
j'ai crié au Seigneur, il a exaucé ma voix, c'est-à-dire ma prière, en medélivrant de ceux qui ne s'approchent de moi que pour me nuire; celui qui
est avant tous les siècles, et sera durant toute l'éternité, les a humiliés.
Jacta cogitalum tuum in Z'om'Mo, e< !pM <?HM<'Me/ Mettez toute votre pen-
sée en Dieu, et il vous nourrira. jF~c~s~ .CeM~ orationern meam, et ne despe.
xeris deprecationemMpa~ intende mihi, et exaudi me Exaucez-moi, ô mon
Dieu et ne rejetez pas ma prière considérez l'état où je suis, et ne me
refusez pas l'assistance que j'implore. C'est du psaume Liv° que ces paroles
sont tirées. David, obligé par la révolte de son fils Absalon de sortir de
Jérusalem, représente a Dieu sa triste et malheureuse position et lui
demande son secours. Ce psaume, dans le sens figuré, convient parfaite-
ment à Jésus-Christ. David, détrôné et chassé de Jérusalem, représente le
Sauveur rejeté et mis à mort par les Juifs. Absalon à la tête des révoltés est
la figure des prêtres soulevant le peuple contre Jésus-Christ; enfin, la tra-
hison d'Achitophel, disent les interprètes, est le type de celle de Judas. On
remarque que David, dans l'une et l'autre fortune, n'a jamais été sans croix
et sans tribulations, quoique toujours homme selon le cœur do Dieu, rem-plissant ses devoirs avec la plus grande fidélité. Que n'a-t-il pas eu à souffrir
contre toute justice de la part de Saül? Elevé sur le trône, victorieux de
tous ses ennemis, que n'a-t-il pas eu à endurer de la part même de son
propre fils? Là, exilé de la cour, persécuté, errant dans les déserts .ici,
contraint de sortir de sa capitale et de s'enfuir à pied pour n'être point
livré aux insultes de ses ennemis et à l'inhumanité d'un fils rebelle. C'est
ainsi que Dieu tempère dans ses élus les douceurs de cette vie. Il les tient
dans l'humiliation, de peur que la prospérité ne corrompe leur cœur et
que l'orgueil ne les rende indignes de ses grâces. Les adversités dans cette
vie sont nécessaires et pour purifier l'âme dans le creuset des tribulations,
et pour la préserver de la contagion par une humilité persévérante.

L'Epître de la messe de ce jour est tirée de la première épître de
saint Paul aux Corinthiens. Voici ce qui donna occasion à saint Paul de leur
écrire cette lettre Dans les premiers jours de l'Eglise, le Saint-Esprit
répandait libéralementses dons, d'une manière sensible, sur la plupart de
ceux qui étaient baptisés. Le don des langues et celui des miracles étaient
ordinaires aux nouveaux convertis. On voyait un grand nombre de fidèles
qui parlaient toutes sortes de langues, et d'autres à qui le Saint-Esprit don-
nait une science infuse et la grâce de guérir les malades; mais commel'homme abuse souvent des plus grands bienfaits de Dieu, plusieurs n'en
faisaient pas toujours un bon usage, et profanaientleur ministère. La plu-
part, à la vérité, s'en servaient pour la conversion des gentils, et pour l'édi-
fication et l'instruction des fidèles; mais d'autres en faisaient parade pournourrir leur vanité. Ceux qui parlaient diverses langues, s'interrompaient
souvent dans l'assemblée, et parlaientquelquefois trois ou quatre ensemble,
sans que personne interprétât ce qu'ils disaient et cette confusion était
toujours un sujet de murmure et de scandale. Ceux qui avaient reçu des
dons plus excellents, s'en élevaient quelquefois de présomption, et sem-



blaiont mépriser les autres ceux, au contraire, qui en avaient reçu de
moindres, avaient souvent de la jalousie contre ceux qui en avaient reçu de
plus brillants. Il n'est que trop naturel à l'homme d'abuser des plus prc-
cieux dons de la grâce, dès qu'il cesse d'être en garde contre son propre
cœur. Les Corinthiens les plus sages et les mieux intentionnésécrivirent à
cette occasion, à saint Paul, pour lui demander quel usage on devait faire
des dons spirituels, à quelles marques on pouvait connaître l'esprit de Dieu,
et par quel moyen on pouvait corriger ces abus si contraires au véritable
esprit de l'Evangile. Cette épître est sa réponse.

Scitis quoniam cum gentes essetis, ad simulacra muta prout ducebamini
eMM/es.' Vous savez, leur dit le saint Apôtre, que lorsque vous étiez dans les
ténèbres du paganisme, vous vous laissiez conduire, comme des aveugles,
par ceux qui vous menaient aux idoles, ces statues muettes et incapables
de vous faire aucun bien. Alors vous n'aviez point l'esprit de Dieu, et vous
n'étiez animés que de l'esprit du démon, qui se jouait de votre imbécillité
et de votre erreur. Ceux qui disent anathème à Jésus-Christ, c'est-à-dire
qui nient sa divinité, qui refusent de le reconnaîtrepour le Maître de l'uni-
vers, le seul vrai Dieu, le Sauveur, le Rédempteurdu genre humain, et le
véritable Messie, comme font les idolâtres et les Juifs, comme vous faisiez
vous-même autrefois, n'ont point ce divin esprit. Ceux, au contraire, qui
reconnaissent le Seigneur Jésus, qui glorifient son nom, qui l'adorent
comme leur Dieu, qui l'aiment comme leur Rédempteur et leur Sauveur,
qui le servent comme leur souverain Maître, ne peuvent le faire sans être
inspirés de Dieu, ceux-là ont son esprit, parce que personne ne peut recon-
naître Jésus-Christ pour le Messie, pour le véritable Fils de Dieu, pour le
Sauveur des hommes, l'adorer et le servir en cette qualité, sans être inspi-
rés de l'Esprit-Saint 7Ve??<o potest ~?'ce?-c ~<wt:H!MJesus, MM! in Spiritu San-
cto. La foi est un don de Dieu, et il n'y a que l'esprit de Dieu qui nous
fasse croire les vérités chrétiennes, comme il n'y a que l'esprit des ténèbres
qui nous fasse douter des vérités de la religion, et qui nous induise en
erreur.

Divisiones ~'a/MM'MM sunt, idem aM~eH: -SpM'~tM Quelque différents que
soient ces dons spirituels, ils viennent tous du même principe. C'est le
Saint-Espritqui les communique comme il lui plaît, et à qui il lui plaît. Ils
sont donc également précieux, quoique les ministères soient différents;
ainsi, nul emploi dans l'Eglise qui ne soit honorable,et qui ne doive être
rapporté à l'utilité commune des fidèles et à la gloire du Seigneur.
Saint Paul donne ici cette leçon aux Corinthiens, parce que ceux qui
avaient des emplois supérieurs méprisaient quelquefois ceux qui étaient
dans un rang subalterne. Les ministères sont différents, les uns sont élevés
à l'épiscopat, les autres au sacerdoce, ceux-ci servent dans un rang infé-
rieur, ceux-là dans des fonctions encore moins éclatantes tous cependant
sont ministres du même Seigneur, tous concourent à la même fin, tous
appartiennent au même Maître, et quoique les emplois soient diuerents, les
talents inégaux, les fonctions sont également saintes, parce que le ministère
est saint c'est au ministre à répondre à la sainteté de son ministère et à la
dignité de son emploi, par la dignité, par la régularité, par la sainteté de
ses moeurs et de sa vie.

Z)tUM:OMMo~era~oHMmsMH~<H!M?'oZ)'?MLes opérations sont diffé-
rentes mais c'est le même Dieu qui opère toutes choses en nous. L'Apôtre
semble distinguer ici ces dons spirituelsen grâces, en ministères et en opé-
rations. Les grâces sont attribuées à la bonté du Saint-Esprit, dit un savant



interprète les différents ministères pour le gouvernement de l'Eglise, à la
sagesse du Fils les miracleset les opérations surnaturelles, à la puissance
du Père mais dans ces trois adorables personnes, c'est la même bonté, la
même sagesse, la même puissance et la même divinité. Comme les minis-
tères sont partagés, les grâces pour les remplir sont différentes; mais Diea
demande de tous ceux qui les reçoivent la même reconnaissance et la
même fidélité ~M'CM~M autent ~Mr M:aH!/M<a<:o Spiritus ad utilitatem
C'est pour un bien que le don visible de l'Esprit-Saint s'accorde à chacun.
C'est un talent qu'il ne faut pas enfouir, c'est un don spirituel pour l'utilité
publique quel abus criminel de se l'approprier, et de ne le faire servir
qu'à l'ostentation ou à la cupidité

Saint Paul descend ensuite dans le détail de ces grâces particulières. Le
Saint-Esprit, dit-il, accorde à l'un de parler le langage de la sagesse, c'est
proprement le don de conseil; à l'autre, le langage de la science, c'est le
don d'intelligence à un autre, cet Esprit-Saint donne la foi, c'est-à-dire
cette vive, cette ferme confiance en Dieu, par laquelle on se tient assuré
qu'il ne nous refusera point dans le besoin son assistance pour opérer les
choses les plus merveilleuses, et c'est proprement le don des miracles; à un
autre, la grâce de guérir les malades, et même le don de ressusciter les
morts à celui-ci le don de prophétie, de prédire l'avenir et d'interpréter
les divines Ecritures à quelques-uns, le discernementdes esprits, si néces-
saire dans le gouvernement et dans la direction des âmes; à d'autres, le
don des langues, et celui de les entendre, quoiqu'on ne sût. pas les parler.
Zt~CC NM~M OMMM'S O/N~M' MHM~ O~Ue idem ~:r~M~, dividens singulis prout
vult Or, c'est le même Esprit-Saint qui opère toutes ces choses, distri-
buant à chacun comme il lui plaît.

L'Esprit-Saint divise ses dons, dit le même interprète, afin que le besoin
mutuel unisse plus étroitement les Mêles et les rende plus humbles. Si
vous avez reçu de ces dons éclatants, craignez l'abus que vous pouvez en
faire, et le compte que vous en devez rendre; si vous n'en avez point reçu,
songez qu'il vous aurait peut-êtreenflé d'orgueil, et que l'humilité est plus
précieuse que tous ces talents, qui ne sont que pour les autres. Ces dons
sont des grâces purement gratuites, diS-érentes de la grâce justifiante qui
nous rend saints et justes devant Dieu. On appelle grâce purement gratuite,
celle qui ne sanctifie point celui qui la reçoit, quoiqu'elle lui soit donnée
par la gratification de Dieu. Elle peut être néanmoins utile pour son salut,
mais elle regarde principalement la sanctification du prochain telles sont
les grâces des miracles, du don de sagesse, de discernementdes esprits, de
la science, du don des langues on peut avoir ces dons et n'être pas saint
par le mauvais usage qu'on en fait. Il est rare pourtant que le don des
langues, celui de prophétie, celui des miracles, ne soient pas accompagnés
d'une sainteté éminente.L'Eglise les regarde comme des preuves de la sain-
teté dans la canonisation des Saints; mais, il faut l'avouer, ce n'est qu'après
avoir eu des preuves certaines de l'héroïsme de leurs vertus. Ces dons visi-
bles du Saint-Esprit étaient assez ordinaires dans les premiers siècles de
l'Eglise il fallait des miracles éclatants pour convertir les Juifs et les
païens. Ce n'est pas à dire, dit le vénérable Bède, qu'ils aient entièrement
cessé dans la suite nul siècle de l'Eglise qui n'ait eu des thaumaturges,
surtout quand il a plu à Dieu d'envoyer des hommes apostoliques pour
convertir les gentils. Saint François Xavier, saint Jean-François Régis,
et un grand nombre d'autres Saints qui ont opéré des miracles éclatants,
en sont une preuve incontestable.



L'Evangile de la messe est tiré du chapitrexvm de saint Luc. C'est une
parabole instructive qui, par le contraste du pharisien orgueilleux et de
l'humble puMicain, nous donne une leçon d'humilité chrétienne, et nous
inspire une salutaire horreur du vice qui lui est opposé.

Le Fils de Dieu, parlant au peuple qui s'était assembléautour de lui, vit
parmi ceux qui l'écoutaient avec attention quelques-unsdes plus appa-
rents, qui se flattaient de mener une vie plus régulière; ce fut à ceux-ci
principalementqu'il adressa cette parabole où l'on voit de quel prix est
l'humilité. Un jour, leur dit-il, deux hommes montèrent ensemble au
temple pour prier; l'un était pharisien et l'autre publicain. On a déjà dit
ailleurs que les pharisiens étaient une secte célèbre qui s'éleva en Judée,

vers le temps des Machabées, et à qui on donna le nom de pharisiens, qui
signifie gens séparés de tous les autres par un genre de vie qui en imposait

au public. Ces sectaires, vains et orgueilleux, faisaient parade de leur pré-
tendue vertu ils affectaient devant le monde une modestie étudiée, une
grande austérité, une régularité irréprochable; et c'étaient des sépulcres
blanchis pleins de corruption et de pourriture. L'orgueil était l'âme et le

mobile de toutes leurs actions. Le publicain était, chez les Romains, un
fermier des impôts et des revenus de l'état. Ce nom était fort odieux chez
les Juifs, il désignait souvent un grand pécheur, un homme de mauvaise
vie, un usurier de profession, parce que les publicains passaient ordinaire-
ment pour des hommes fort décriés, et par la corruption de leurs mœurs,
et par leurs violences. Revenons à notre Evangile.

Deux hommes, disait le Seigneur, montèrent ensemble au temple pour
prier; l'un était pharisien, et l'autre publicain. Le pharisien, au lieu de

prier et de s'humilierdevant Dieu, se mit à vanter la justice de ses œuvres

car se tenant debout Je vous rends grâces, Seigneur, disait-il en lui-même,
de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes, et particulièrement

comme ce publicain que voilà lui et les autres sont des voleurs, des scélé-

rats, des adultères. Pour moi, je suis plein de religion je jeûne deux fois

la semaine, outre les jours de jeûne prescrits par la loi. On croit que ces
deux jours dont parle le pharisien, étaient le lundi et le jeudi et c'est

pour ne pas paraître se conformer en cela à l'usage des pharisiens, que les

anciens chrétiens jeûnaient le mercredi et le vendredi, ce que pratiquent

encore aujourd'hui plusieurs communautés religieuses. Je donne la dîme

de tous mes-biens, continuait-il, non-seulement des gros fruits de la terre,
comme il est ordonné par la loi, mais encore, par surérogation, je donne
la dîme de la menthe, de l'aneth, du cumin et des moindres légumes, enfin

je me distingue du reste des hommes par mon exacte probité. Que trou-
vez-vous dans cette odieuse ostentation, dit saint Augustin, qui ait seule-

ment une ombre de prière? Quid t'o~at!M':< Deum, ~Ma~c in ~er&M ejus? M!'M

invenies. Il vient pour prier, et il se loue A'o~ Deum rn~M-e, sed se laudare.

Et voila ce que font tous les hérétiques vaines ostentations de régularité

et de prétendue réforme, orgueilleuses déclamations contre les abus, éter-
nelles lamentations sur le relâchement, censures impitoyables du genre
humain, vanteries effrontées de leur prétendue justiceet de leur secte, rien,

en effet, ne ressemble plus à un pharisien même orgueil, même haine

contre Jésus-Christet ses vrais disciples, même esprit d'erreur, même im-
pudence, même inhumanité.

Le publicain est bien d'un autre caractère. Il se tenait à l'entrée du
parvis du temple, n'osant pas même lever les yeux au ciel mais se frap-
pant la poitrine, le cœur contrit et humilié, il ne cessait de répéter ces



paroles Seigneur, soyez propice à un pécheur comme moi. Cette marquede la douleur de ses péchés et de sa pénitence en se frappant la poitrine,
n'est pas seulement ordinaire dans l'Eglise, elle l'était déjà dans la syna-
gogue. C'est un signe extérieur d'une conversion intérieure et d'un vif
repentir. Voilà deux prières bien dincrentes; aussi eurent-elles un effet bien
différent. Le publicain, dit le Sauveur, s'en alla Justine dans sa maison.
Dieu, qui écoute avec d'autant plus de plaisir la prière des humbles, qu'il
a plus en horreur les superbes, eut pitié de l'humble pnblicain. H accepta
son repentir, il écouta ses vœux, il exauça sa prière et lui pardonna tous sespéchés, au lieu qu'il réprouva l'orgueilleux pharisien, qui, par cette impru-
dente vanité, mit le comble à son iniquité et à sa malice. Aussi, en entrant
au temple, le publicain était peut-être plus grand pécheur que le pharisien;
mais au sortir du temple, le publicainse trouva justifié et le pharisien ensortit plus coupable encore. C'est ainsi, conclut le Sauveur du monde, c'est
ainsi que quiconques'élève sera humilié, et quiconque s'humilie sera élevé
Omnis qui se exaltat, AMm~a~Mr; et qui se /:Mm:7~, <?.ea~a~Mr. Ainsi, le
péché, qui sert à humilier l'homme, sert à le tirer de l'humiliation par la
confusion salutaire qu'il lui inspire. Rien ne devrait tant humilier l'homme
que son orgueil, et ce n'est qu'en descendantdans son néant, qu'il trouve
le fondement d'une véritable grandeur et le secret de relever sa bassesse.
Pour peu qu'il s'élève, il s'expose à tomber. L'opinion excessive qu'on ade soi-même, de son prétendu mérite, de sa propre excellence, ce quifait l'orgueil, est une preuve de petitesse d'esprit et même de folie. Dieu
aussi prend plaisir de confondre les âmes vaines, et d'élever ceux quis'étudient à s'abaisser Deus superbis resistit, AMM:7:&Ms autem dat gratiam.

Le Père Croiset.

LE ONZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

On appelle communément ce dimanche dans l'Eglise romaine ledimanche du MM?-~ MM< guéri par Jésus-Christ, parce que l'Evangile de
ce jour rapporte l'histoire de. ce miracle. Tous les prodiges de la vie duSauveur sont des preuves évidentes de sa toute-puissance et de sa divinité,
et en même temps de la sainteté de la religion qu'il est venu établir dansle monde. L'Introït de la messe exprime les sentiments d'un cœur animéd'une foi vive, et plein d'une sainte confiance en la bonté et en la toute-puissance d'un Dieu qui s'est dévoué pour le salut des hommes.

Deus in loco sancto suo Deus qui inhabitare facit unius moris M domo Jevois le Seigneur dans la nouvelle Sion il y a assemblé les hommes, et les
y unit par les mêmes sentiments et les mêmes lois. Ipse dabit M'~M~m
fortitudinem plebi ~a' Le Dieu d'Israël inspire du courage et de la force à
son peuple, et le rend redoutable à ses ennemis. ~M~ Deus, et dissipen-
tur MMH:e! e/MS.- et /M~<M~ qui oderunt eum, a facie ejus Que ce Dieu pa-raisse seulement, qu'il se lève, et que ses ennemis soient dissipés qu'il semontre ce Dieu tout-puissant, et que ceux qui secouent le joug de ses lois
prennent la fuite devant lui. Tout ce psaume, l'un des plus magniiiques et



des plus admirables que David ait composés, est une allégorie continuelle;
il doit s'entendre de l'avénement de Jésus-Christ, de ses miracles, de ses
victoires, des mystères accomplis en sa personne, de l'établissement de
l'Eglise par les Apôtres. Le Prophète y raconte les divers prodiges de
l'Ancien Testament, figures de ce qui devait arriver dans le Nouveau, et
en particulier des merveilles que le Sauveur devait opérer. Le miracle dont
l'Evangile de ce jour rapporte l'histoire, a déterminé l'Eglise à en faire le
choix. Tous les saints Pères grecs et latins, qui l'expliquent selon l'allégo-
rie et le sens mystique, l'appliquent à la venue, à la résurrection et à l'as-
cension du Sauveur, aux miracles qu'il a opérés, à la prédication des
Apôtres, à la conversion des Gentils et à la destruction victorieuse du
paganisme. Si le Prophète y parle de la sortie d'Egypte et de la publica-
tion de la loi, il a en vue la délivrance de la captivité du péché, qui a été'
le fruit principal de la mort de Jésus-Christ et de la publicationde l'Evan-
gile. Voilà pourquoi ce cantique commence par ces termes pleins d'en-
thousiasme ~W</6:< Deus, et ~M~CH~Mr MM'HHC! C/MSet /M~M'H< qui 0<MK<

eum, a facie ejus Que Dieu se lève, et que ses ennemis soient dissipés; que
tous ses adversaires prennent la fuite en sa présence. Que les impies dispa-
raissent devant le Seigneur, comme la fumée s'évanouit dans les airs, ou
comme la cire que le feu dissout en un moment mais que les justes au
contraire fassent des fêtes et des réjouissances en voyant leur Dieu et leur
libérateur Et /M. ~M/eH~w, et exultent in conspectu Dei, et <~ec<eM~Mrin
/x~'a. Peuples fidèles, célébrez sa gloire, chantez des psaumes en son
honneur Cantate /)eo,~sa;Mm <&~e nomini ejus.

L'Epître de la messe peut être regardée comme un abrégé des plus
éclatantes preuves de notre religion et des vérités fondamentales du chris-
tianisme. La vérité de la résurrection de Jésus-Christ étant le fondement
solide et la base de notre foi, il ne faut pas être surpris si les Apôtres
s'appliquaientsi fort à démontrer cette importante vérité que tout l'enfer
avait tant d'intérêt a affaiblir aussi nul dogme mieux prouvé, nulle vérité
plus souvent et plus utilement développée. Il y avait parmi les chrétiens
de Corinthe certains esprits gâtés qui n'avaient pas des sentiments assez
orthodoxes touchant la résurrection. Comme cet article était, pour ainsi
dire, le fondement de tout le christianisme, saint Paul s'applique, dans
ce chapitre quinzième de sa lettre, à en établir la vérité par toutes sortes
de raisons, et en même temps il démontre la résurrection future des morts
par la résurrection de Jésus-Christ, qu'il confirme par plusieurs témoi-
gnages.

A'o~MM vobis facio Evangelium quod pr~'eaM vobis, quod et accepistis, in

quo et s~M Je vais remettre sous vos yeux un des points capitauxet des
plus importants de l'Evangile que je vous ai prêché, que vous avez reçu
par une grâce spéciale de Jésus-Christ, et dans lequel vous vous maintenez
avec tant de fidélité, malgré les artifices séduisants des faux docteurs qui
vous éblouissent par leurs sophismes. Per quod et sa/oaMM!Vous savez
que ce ne peut être qu'en croyant ces vérités que je vous ai annoncées,
que vous serez sauvés point de salut à espérer hors de cette croyance.
Qua ra<:oHc pya'~eNue?'MM vobis si <eHc/M A moins que vous n'ayez cru en
vain, vous devez vous souvenir de quelle manière je vous ai prêché. TVoM in
)MystKM:M:~M AtMnaMa? sa~ïCH~.B verbis, comme il dit ailleurs, sed in o8ten-
sione Spiritus et ~:WM<!S.' Mes prédications n'avaient rien des discours insi-
nuants de la sagesse humaine, mais l'Esprit-Saint et sa vertu y étaient
visibles et cela, afin que la sagesse humaine ne soit pas le fondement de



votre foi, mais que ce soit la vertu divine Ut /MM fM~M non sit M sapientia
hominum, sed in virtute Dei. C'est à quoi saint Paul fait allusion, quand il
dit ici aux fidèles de Corinthe de se souvenir de quelle manière il leur a
prêche et des merveilles qui ont accompagné sa prédication il leur rap-
pelle que s'ils ont cru les grandes vérités qu'il leur a annoncées, ce n'a pas
été légèrement,comme des gens qui se livrentà la nouveauté sans examen,
et qui sont aussi prompts abandonner leur foi qu'ils ont été faciles à
l'embrasser. Quelque incompréhensiblesque soient nos mystères, quelque
sublimes que soient les vérités de notre religion, quelque austère que soit
sa morale, pour vous persuader, je ne me suis point servi de termes choisis,
de manières de parler séduisantes et étudiées; je n'ai point employé les
artifices d'une éloquence éblouissante,je vous ai appris tout simplement ce
qui m'a été enseigné à moi-même par le Seigneur Jésus qui, étant la vérité
par essence, ne peut ni être trompé, ni vous tromper. Je vous ai dit d'abord
que Jésus-Christ est mort pour nos péchés, conformément aux Ecritures,
c'est-à-dire, comme il l'avait prédit par les Prophètes, par Daniel, qui
marque avec tant de précision le temps de sa mort Et post hebdomades
sexaginta ~ua~ occidetur C/M<Ms (Dan., ix): Et après soixante-deuxsemaines
d'années, le Christ sera mis à mort; c'est ce qui est arrivé au temps mar-
qué, selon les calculs de la plus exacte chronologie par Isaïe, qui prédit,
et la fin de-sa mort, c'est-a-dirc, pour ies péchés des hommes, propter ini-
~H~a<<?s HM~'a~ (Is., m)), et les circonstances de sa passion ~;eM< ovis ad
occisionem OMce~ II sera mené à la mort comme une brebis, sans se
plaindre il sera couvert de plaies et il n'ouvrira pas la bouche Ipse vul-
MCra~M est, et non <ï~e!'M!'< os SMMH.

Je vous ai appris, continue le saint Apôtre, que ce divin Sauveur a été
enseveli, qu'il est ressuscité le troisième jour, conformémentaux Ecritures.
Saint Paul insiste sur cette conformité aux Ecritures, comme un témoi-
gnage des plus persuasifs et des plus concluants. Rien ne convainc mieux
l'esprit touchant ces incompréhensibles vérités, que de voir qu'elles ont
été prédites, parce qu'il n'y a qoe Dieu seul qui puisse connaître et dévoiler
l'avenir.La prédiction est un motif bien puissant de croire une chose, quoi-
qu'on ne puisse pas la comprendre. La résurrection de Jésus-Christ était
une vérité trop essentielle dans notre religion, pour n'avoir pas été prédite
et figurée en plusieurs endroits de l'Ecriture. David, tsaïe. Osée, et en par-
ticulier lu prophète Jonas, nous l'ont annoncée en plus d'un endroit. Saint
Paul ne se contente pas de cette preuve tirée de la prédiction, il apporte
encore le témoignage de ceux qui en ont été les témoins, et ce témoignage
est sans réplique. Je vous ai dit, ajoute-t-il, que le Sauveur ressuscité a
apparu à Céphas, et après lui aux onze pt<?'a '<M e~ a Cepha, et post hoc
undecim. Le saint Apôtre ne pas ici en particulier toutes les appa-
ritions de Jésus-Christ, mais seulement celles qu'il juge les plus propres à
faire impression sur l'esprit des Edèles de Corinthe. Saint Luc, après avoir
rapporté l'apparition du Sauveur aux deux disciples qui allaient au village
d'Emmaiis, dit que ces deux disciples, ayant trouvé réunis les onze Apôtres
et ceux qui étaient des leurs, leur racontèrent ce qui venait de leur arriver,
et apprirent d'eux que le Seigneur était véritablement ressuscité et qu'il
avait apparu à Simon Surrexit Dominus vere, et apparuit ~i!mon:(Luc., xxnr).
Je vous ai dit encore, continue le saint Apôtre, qu'il s'est montré depuis à
plus de cinq cents frères en même temps, dont plusieurs sont encore au
monde et quelques-uns sont morts. Saint Paul parle ici de l'apparition que
fit le Sauveur à tous ses disciples qui se trouvèrent sur la montagnedes



Oliviers lorsqu'il monta au ciel. Quelle foule de témoinset de preuves pour
établir le miracle de la résurrection de Jésus-Christ! Après tout, dit ici un
savant interprète,il n'en fallait pas moins pour convaincre le monde d'une
vérité qui, par une conséquence nécessaire, l'obligeait à croire tous les
mystères et à pratiquer toutes les maximes du christianisme. Saint Paul
ajoute que plusieurs de ceux qui s'étaient trouvés à cette apparitionvivaient
encore, afin qu'on pût, si l'on voulait, s'assurer par soi-mêmede la vérité
d'un fait si important.

Deinde visus est Jacobo, deinde Apostolis omnibus Après cela, continue
saint Paul, il's'est montré à Jacques, puis à tous les Apôtres. L'Evangile ne
parle point de ces apparitions mais les Pères nous apprennent, suivant
l'ancienne tradition, que saint Jacques le Mineur, premier évêque de
Jérusalem, et qu'on nomme aussi le Juste, avait résolu, après la mort de
son divin Maître, de ne prendre aucun aliment qu'il ne l'eût vu ressuscité,
et que le Sauveur, par une bonté grande pour ce fervent Apôtre, lui appa-
rut, et l'ayant comblé de joie par sa présence, lui donna lui-même le pain
qu'il avait béni, lui disant de prendre de la nourriturepuisqu'il le voyait
ressuscité.

Enfin, en dernier lieu, il m'a aussi apparu, ajoute le saint Apôtre, à moi
qui ne suis qu'un avorton Novissime autem omnium tanquam abortivo, visus

est et MM'A! L'humilité fut toujours le caractère des Saints. Les plus illustres
ont toujours été les plus humbles. Plus le Seigneur les a distingués par de
hautes faveurs, plus ils ont eu de bas sentiments d'eux-mêmes.Les grâces
les plus éclatantesdécouvrenttoujours la profondeur de notre néant. Saint
Paul s'appelle lui-même un avorton, pour marquer par là qu'il n'est né au
christianismeet n'a été appelé à l'apostolat qu'après tous les autres, étant
encore tout informe, comme sont d'ordinaire les enfants qui viennent au
monde avec peine ou avant le terme. Les autres Apôtres avaientété nourris
longtemps des instructions divines par le Sauveur lui-même saint Paul a
été appelé à l'apostolat étant encore brut, et, pour ainsi dire, défiguré par
son attachement outré au judaïsme. A la vérité, le Seigneur y a suppléé par
sa grâce et par ses révélations qui, en moins de rien, en firent le docteur
des nations et une des plus brillantes lumières de l'Eglise mais, comme
tous les grands Saints, il n'envisage en lui-même que ce qu'il a de son
fonds, reconnaissanthumblementque tout ce qu'il possède de science, d'in-
telligence,et tout ce qu'il peut avoir de bon, est un pur don de Dieu. Plein
de ces bas sentiments de lui-même, au milieu de toutes les merveilles qu'il
opérait, ce grand Saint ne perd jamais de vue ce qu'il a été je suis, dit-il,
le moindre des Apôtres je ne mérite pas même ce nom, ayant persécuté
l'Eglise de Dieu. Tel a toujours été la conduite des justes; ils n'envisagent
en eux que le mal qu'ils ont fait ou qu'ils ont pu faire c'est toujours du
fond de leur néant qu'ils regardent les plus grandes merveilles que Dieu
opère par leur ministère.

Lorsque le persécuteur de Jésus-Christ, devenu son Apôtre, annonce aux
hommes sa résurrection, qui pourrait lui opposer sa première incrédulité
pour énerver son témoignage? Sa conduite, ses travaux, la persécution
qu'il avait suscitée lui-même à l'Eglise, sont autant de preuves de la sincé-
rité et de la vérité de sa prédication, dit un savant interprète. On ne peut
pas l'accuser d'avoir cru légèrement ce qu'il prêche, puisqu'il a fallu un
miracle pour faire un agneau d'un loup cruel et ravisseur. Reconnaissez
donc, peuples incrédules,la force victorieuse de la grâce du Rédempteur

f-nr rp. nnp. if suis. ie le suis Dar la grâce de Dieu, qui prend plaisir de



choisir souvent ce qu'il y a de plus faible devant le monde, pour confondre
ce qu'il y a de plus fort, afin que nul homme n'ait de quoi se glorifier
devant lui. Etant donc aussi indigne de l'apostolat que je viens de le dire,
c'est par une faveur toute gratuite et une bonté toute particulière de Dieu
que je suis Apôtre. Ce n'est pas certainementà mes mérites que le Seigneur
a eu égard dans ma vocation, c'est à sa pure miséricorde; le peu que je
suis et tout le bien que je fais, je le dois à la grâce sans laquelle je ne suis
rien, je ne puis même rien. C'est par la grâce de Dieu que je suis tout ce
que je suis, et je ne puis me glorifier de moi-même que de mes humilia-
tions et de mon néant Gratia autem Dei sum id ~Moa' sum. Que sommes-
nous, en effet, dans l'ordre surnaturel, sans la grâce? Faiblesse, ignorance,
péché; encore l'orgueil se glissera-t-il parmi tant de misères pour y mettrele comble. Rien, en effet, ne prouve tant notre misère et notre néant, quenotre orgueil mais nous pouvons tout avec la grâce. Quelle lumière,
quelle sagesse, quel courage et quelle force ne donne-t-elle pas Je puistout, dit ailleurs le même Apôtre, en celui qui me fortifie Omnia possum in
<?o qui me confortat; la grâce qu'il m'a faite n'a point été sans effet. Que
n'a-t-elle pas opéré en moi? quel changementmiraculeux! D'un persécu-
teur de Jésus-Christet de ses serviteurs, elle en a fait un Apôtre son amour
a succédé à la fureur avec laquelle je le haïssais, la foi la plus courageuseà la plus opiniâtre incrédulité, et le zèle le plus ardent pour étendre la foi
à la plus violente passion qui fût jamais de la poursuivre et de l'éteindre.
Dieu a voulu faire voir en moi ce que peut la grâce sur un cœur qui n'y
met point d'obstacle. Demandons au Seigneur les dispositions de l'Apôtre,
et disons avec lui Domine, quid me vis /a<w<?? Seigneur, que vous plaît-il
que je fasse? Rendons-nous avec docilité aux douces impressions de lagrâce, et nous aurons la consolation de pouvoir bientôt aussi dire commelui Et gratia ejus in me vacua non fuit La grâce que Dieu m'a accordéen'a point été sans effet.

L'Evangile de la messe rapporte la guérison miraculeuse d'un homme
sourd et muet tout est mystérieux dans cette histoire.

Le Sauveur, quittant pour peu de temps la Judée dont il n'étaitpas fortcontent, vint sans bruit sur les confins du pays de Tyr et de Sidon il sem-blait même qu'il voulait cacher à ces étrangers son arrivée mais une sigrande lumière ne pouvait rester longtemps ignorée. Les peuples de cesquartiers-là étaient chananéens, et par conséquent gentils; ils confinaientla Judée. Il y en avait parmi eux qu'on appelait Syro-Phéniciens, parcequ'ils occupaient cette contrée de la Phénicie qui faisait alors une partiede la vraie Syrie. Ce fut là qu'une femme de Syro-Phénicie, communémentappelée Chananéenne, mérita, par sa persévérance, que le Sauveur fitl'éloge de sa foi, et qu'il délivrât d'un démon sa fille qui en était possédée.Jésus-Christ ne s'y arrêta pas longtemps il voulait seulementfaire entendrequ'il était venu principalementpour convertir les Juifs à qui il avait étépromis mais qu'il n'était pas moins venu aussi pour les gentils, quoiqu'ils
ne dussent être appelés à la foi qu'après que les premiers se seraient rendusindignes de l'Evangile.

Jésus, s'en retournant donc du pays de Tyr, alla par Sidon, et prenant
sa route vers la mer de Galilée, il traversa une partie de la Décapole.On appelait ainsi une contrée de la Galilée en Judée elle s'étendait depuisle mont Liban jusqu'auprès de la mer de Galilée, et tirait son nom des dixprincipales villes qu'elle renfermait, qui étaient Dan ou Césarée de Phi-lippe, Cédès, Nephtali, Asor, Sephet, Capharnaûm, Corosaïm, Bethsaïde,



Jotapate ou Tibériade,etBethsan ou Scythopolis. Le peuple, apprenant. qne
Jésus était arrivé dans le pays, vint le trouver. On lui amena un homme

qui était sourd et muet. Cet infortuné jetait de grands cris avec quelques

mots confus et peu articulés, sans pouvoir se faire entendre. On conjura le

Sauveur de le toucher de sa main et de le guérir. Il fit ce qu'on souhaitait,
mais avec de certaines cérémonies dont il n'avait pas coutume de se servir

lorsqu'il opérait d'autres miracles. Jésus-Christ voulait nous montrer que

ses moindres actions étaient des mystères qu'on doit révérer, des instruc-

tions muettes dont on doit profiter, et des exemples qu'on doit suivre il

voulait en même temps, par ces cérémonies, nous faire comprendre qu'il

n'est point de démon plus dangereuxque celui qui nous ferme la bouche

et qui nous empêche de découvrir les plaies de l'âme. Nul pécheur plus

difficile à convertir que celui qui est sourd à la voix de Dieu. Ces deux

maladies sont presque incurables il faut un grand miracle pour guénr

cette surdité spirituelle. C'est une marque de réprobation, lorsqu'un pé-

cheur refuse d'entendre la voix de Dieu qui l'appelle, et qui lui offre sa
miséricorde et il est en plus grand danger de périr quand il ne veut
point découvrir les plaies de son âme au charitable médecin qui peut les

guérir.
La première chose que fit le Sauveur, fut de tirer cet homme de la

foule. Ces sortes de pécheurs ne se convertissent guère tant qu'ils restent

au milieu du tumulte du monde la retraite leur est nécessaire, elle seule

peut les mettre en état d'entendre la voix du Seigneur. C'est dans la soli-

tude que Dieu parle au cœur du pécheur. Jésus-Christ ayant pris en parti-

culier ce sourd et muet, lui met ses doigts dans les oreilles, lui touche la

langue avec sa salive puis levant les yeux au ciel, il soupire pour lui et

pour tous les pécheurs dont cet homme est la figure, et aussitôt qu'il a
prononcé ce mot syriaque Ephphetha, qui signifie Ouvrez-vous,le ma-
lade se trouve guéri ses oreilles s'ouvrent, sa langue se délie le sourd

entend la voix de son médecin, le muet parle avec une facilité qui étonne

et réjouit tous ceux qui étaient présents. Que de mystères dans ce miracle!

Remarquez que le Sauveur se contente de dire aux oreilles Ephphetha

Ouvrez-vous; et il ne dit point à la langue Déliez-vous, parce qu'il suffit

que le pécheur entende la voix de Dieu il parle à l'instant, la langue

n'étant plus liée dès que le cœur est touché. Un pécheur est bien difficile

à convertir quand il ne veut plus entendre parler de son état, ni s'en

expliquer lui-même à ceux qui pourraient l'en tirer. Le Sauveur gémit,

lève les yeux au ciel c'est ce qu'il faisait ordinairement avant ses plus

grands miracles. Le Fils de Dieu n'avaitpas besoin de faire toutes ces céré-

monies pour rendre la parole et l'ouïe à ce sourd et muet, il n'avait qu'à

vouloir qu'il parlât et qu'il ouît; mais il voulait nous instruire et nous
apprendre en même temps qu'il faut lever les yeux au ciel, gémir, prier et

faire pénitence pour obtenir la conversion de ces sortes de pécheurs. Il

voulait encore apprendre à ses disciples, par ces cérémonies, celles qu'ils

devaient observer dans l'administration du sacrement de baptême et c'est

aussi ce que les Apôtres comprirent parfaitement après la descente du

Saint-Esprit, et ce qu'ils ont depuis appris à l'Eglise.

Le Sauveur défendit au peuple de parler du prodige dont ils avaient et(

témoins. L'humilité a toujours été la vertu favorite de Jésus-Christ et de

tous ses vrais disciples. Il savait bien qu'on publierait ce miracle mais il

voulait nous apprendre que ce n'est pas l'honneur qu'on doit rechercher

dans l'exercice des bonnes œuvres, surtout dans les actions d'éclat qui



accompagnent quelquefoisles fonctions du divin 't~. Ayons en vuela gloire de Dieu c'est tout ce que nous
devons nous proposer dans lesservices que nous rendons au prochain.'

Saint Chrysostome, saint Jérôme et les autres Pères, croient que Notre-Seigneur ne prétendait pas imposerune obligation étroite de ne point par-ler des miracles qu'il opérait; c'était moins un précepte rigoureux qu'uneleçon d'humilité et de modestie qu'il leur donnait aussi, ne prirent-ilscette défense que comme un simple désir, si ordinaire aux âmes humbles,d'éviter l'éclat et la louange. Leur admiration était trop grande et tropgénérale, pour pouvoir se retenir et s'empêcher d'éclater; quelque soinque prit le Sauveur, il ne put leur fermer la bouche Quanto autem eispr~cipiebat, tanto mayis pluspra?dicabant Plus il le leur défendait, plus ilsen parlaient hautement, et plus ils étaient dans l'admiration. Honneur,gloire, louange, s'écriaient-ils par un saint transport d'admirationbéné-diction, salut à cet homme extraordinaire qui a bien fait toutes choses 1Bene omnia fecit Il a fait entendre les sourds, parler les muets et voir lesaveugles. Ce sont nos actions qui doivent faire notre éloge; tout autremotif de louange est vain.

Le Père Croiset.

LE DOUZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

Le douzième dimancne après la Pentecôte est appelé le dimanche ducharitable Samaritain,à cause de la parabole qui fait le sujet de l'Evangile.L'Eglise, qui distribue à ses enfants la nourriture spirituelle toute l'annéepar ses instructions particulières, par la célébl'aLion de nos sacrés mys-
tères, et par les exemples des Saints qu'elle met sous nos yeux chaque jourcomme autant de modèles de perfection, a soin de donner aux fidèles, tousles dimanches, des leçons plus choisies et plus importantes. Tel.est le butqu'elle s'est proposé dans le choix qu'elle a fait des Evangiles. La charitéenvers le prochain est une vertu trop essentielle pour avoir été oubliée.Jésus-Christ en a fait un précepte qu'on peut appeler son précepte favori,il veut qu'elle soit la marque distinctive de tous les chrétiens, et l'Eglise,toujours conduitepar l'esprit de Jésus.. Christ, renouvelle aujourd'hui cetteimportante leçon, et nous apprend dans l'office de ce jour, qui est notreprochain, et que notre ch&ritéenvers lui doit être compatissante, agissanteet affective. L'Evangile de la messe renferme cette instruction, et l'Epîtreen est comme l'exorde.

L'Introït de la messe est une prière touchante et pleine de confiance queDavid fait à Dieu au milieu des dangers où il se voit réduit, et par laquelleil implore sa charité et sa miséricorde. Deus, in adjutorium meum intende
Hâtez-vous, mon Dieu, de me secourir;~r. Seigneur, de m'assister. Confundantur,et revereanturqui quxrunt animam meam Couvrez de confusion et de honte mes ennemisqui ne cherchent qu'à m'ôter la vie. Les saints Pères expliquent ce psaume,



de Jésus-Christ dont David est en bien des choses la figure. Ce Prophète se
voyant poursuivi et harcelé sans cesse par ses ennemis qui avaient juré do
le perdre, met toute sa confiance en Dieu, implore son secours, demande
son assistance, et le prie de confondre ceux qui le persécutent si injuste-
ment. Saint Athanase, saint Ambroise, saint Jérôme et saint Augustin, ne
l'entendent pas seulement de Jésus-Christ persécuté cruellement par les
Juifs, mais encore de tous ses serviteurs dont le démon a résolu la perte.
Assaillis de mille tentations, exposés à mille dangers, sur les flots d'une
mer orageuse et pleine d'écueils, redoutant à tout moment un triste nau-
frage, l'Esprit-Sainta voulu leur apprendre une courte et efficace prière,
propre a leur attirer le secours du ciel dont ils ont un si grand besoin dans
de si grands périls. L'Eglise met cette même prière à la tête de toutes ses
heures, instruite qu'elle est du besoin que nous avons de l'assistance du
Seigneur pour faire le bien et éviter le mal Deus, !H adjutorium HMMm
intende Domine,ad adjuvandum me /M<Ha MonDieu, dit-elle, venez à mon
aide; hâtez-vous, Seigneur, de me secourir. Entrons dans son esprit et
adressons à Dieu cette prière au commencementde toutes nos entreprises.

L'Epître de la messe est tirée de la seconde lettre de saint Paul aux
Corinthiens. Ayant appris que de faux apôtres, des hérétiques insidieux,
profitant de son absence, dogmatisaient impunément, et que pour mieux
introduire leurs erreurs, ils ne cessaient dans toutes les compagnies de par-
ler mal de lui, de le décrier, et de condamner sa doctrine, saint Paul se vit
obligé de faire son apologie, do raconter la manière miraculeuse dont il
avait été converti et appelé à l'apostolat,les faveurs extraordinairesdont le
Seigneur l'avait comblé, et quelle était l'excellence de son ministère. Il
relève le prix de sa mission par la comparaison qu'il fait de la loi ancienne
avec la loi nouvelle, et par le témoignageéclatant des conversions qu'il a
faites, et dont les Corinthiens, par leur foi et leur piété, étaient eux-mêmes
une preuve. Avons-nous besoin, dit-il, comme quelques-uns, de lettres de
recommandationauprès de vous, ou de votre part ? Bien loin que je doive
mendier des suffrages étrangers pour justifier mon apostolat, je n'ai qu'à
vous montrer vous-mêmes pour faire mon apologie et mon éloge. Vous
êtes pour moi une lettre de recommandation; mais une lettre vivante que
je porte gravée dans le cœur, et qui fait foi à tout le monde do mes tra-
vaux et des succès de ma mission. Il suffit pour ma gloire qu'on voie l'état
florissant de cette Eglise, qu'on soit témoinde votre ferveur, et qu'on sache
que c'est moi qui ai été votre apôtre.

Fiduciam talem habemus per Christum ad Deum Or, si je compte sur
votre persévérance, mon attente n'est pas vaine, puisque je suis assuré de
tout ce que je dis par la confiance que j'ai en Dieu par Jésus-Christ; car je
reconnais véritablementque je suis indigne du ministère que j'exerce, et
que les effets de votre foi et de ma prédication,aussi bien que la propaga-
tion de l'Evangile, et le progrès que vous y avez fait, sont fort au-dessus de

mes forces; aussi en rapporté-je toute la gloire à Dieu, et je reconnais que
si vous êtes comme le sceau de ma prédication,ma couronneet ma gloire,
c'est un pur effet de la bonté de Jésus-Christ, et de Dieu son Père. Non
~Mo~sM/~CMH~ simus cogitare aliquid a nabis quasi ex Ho&M Non que de
nous-mêmes nous soyons capables de concevoir quelque chose comme de
nous-mêmes; mais si nous en sommes capables, cela vient de Dieu Sed
~M/~CMM~a nostra ex Deo est. Ce que dit ici l'Apôtre se doit entendre des
choses qui regardent le salut éternel, et qui sont méritoires, comme dit le
concile d'Orange. Dans ce sens, il est de foi non-seulement que nous ne



pouvons exécuteraucun bien, maisque nous ne sommes pas même capables
d'en former le dessein sans la grâce divine Sine me nihil potestis facere,
dit Jésus-Christ sans la foi, sans le secours surnaturel de Dieu, nous ne
sommes à l'égard du bien méritoire, que ce qu'est le sarment séparé de la
vigne, c'est-à-dire,bons à rien. Mais si nous ne pouvons rien de nous-mêmes
pour le ciel, nous pouvons tout, dit le saint concile de Trente, avec le
secours de la grâce Omnia possum in eo qui me c(m/b~a<. Mais de même que
nous ne pouvons rien faire de bon et de méritoire, par rapport au salut,
sans la grâce de Jésus-Christ, de même nous coopérons librement et véri-
tablement à la grâce; et ce serait une erreur criminelle et grossière de vou-
loir inférer de ces paroles, que toutes les actions des infidèles sont des
péchés. Quand on dit ici que nous ne pouvons de nous-mêmes former
aucune bonne pensée, dit un savant interprète, il faut l'entendre des pen-
sées saintes et méritoires qui nous mènent à la foi, à la conversion, au
salut, et nullement des pensées louables, et d'un ordre naturel, qui n'ont
pour tin qu'un bien, et une bonté de même ordre et de même nature. Telles
ont été, selon saint Augustin, les bonnes pensées des anciens philosophes,
et celles des peuples qui ne reconnaissentpoint Jésus-Christ,comme quand
ils pensent qu'ils doivent aimer et honorer leurs parents, et faire du bien
aux malheureux. Mais sans le secours de la grâce, nous ne pouvons rien
faire pour le salut.

C'est aussi par le secours de la grâce que le Seigneur nous a rendus
propresau ministère de la nouvelle alliance, continue le saint Apôtre, non
par la lettre, c'est-à-dire, par la loi de Moïse écrite sur la pierre et dans les
livres de l'ancienne loi, mais par l'esprit de la loi nouvelle qui nous donne
le Saint-Espritet les moyens pour faire ce qu'elle ordonne. La loi de Moïse
prescrivait le bien et défendait le mal; mais elle ne donnait pas la force de
pratiquer l'un et d'éviter l'autre. La loi de Jésus-Christ enseigne ce qu'on
doit éviter et ce qu'on doit faire, et donne en même temps la grâce et la
force pour accomplir ce qu'elle commande. Zx/~s eKzm occidit, spiritus
autem vivificat Car la lettre tue, et l'esprit vivifie; c'est-à-dire, la loi de
Moïse causait la mort, soit parce que c'était une loi de rigueur qui punis-
sait de mort les transgressions les plus légères, soit parce que le joug qu'elle
imposait étant extrêmement pesant, elle donnait occasion parla à une infi-
mte de péchés qui causaient la mort de l'âme, et n'offrait pas les secourspuissants pour les éviter. L'esprit, au contraire, vivifie, c'est-à-dire que la
loi de Jésus-Christ est une loi d'amour et de douceur qui communiqueparelle-même la grâce du Saint-Esprit, en quoi consiste la vie de l'âme. La
lettre tue, c'est-à-dire que la loi écrite n'était pas la cause du péché; elle
n'induisait pas à pécher, elle donnait seulementoccasion de faire beaucoup
de péchés par ce grand nombre de cérémonies légales, toutes saintes à la
vérité, mais qu'on aurait pu omettre impunément si la loi ne les eût pres-crites c'est ce qui fait dire à saint Paul, que là où il n'y a point de loi, il
n'y a point de transgression. Cette loi écrite, chargée de tant d'ordonnances
toutes portées sous de si grièves peines, en donnant les lumières pour con-naître le mal, ne communiquaitpas par elle-même les grâces pour l'évi-
ter. L'esprit, au contraire, vivifie, c'est-à-dire que la loi nouvelle, la loi de
grâce, n'assujétit point à toutes ces cérémonies légales; elle prescrit cequ'on doit éviter, ce qu'on doit faire, et donne en même temps, par les
mérites du sang de Jésus-Christ, tous les secours nécessaires pour l'accom-
plir. Saint Paul part de là pour relever le ministère de la nouvelle loi, surcelui de la loi ancienne Quod MMtM~'a~'o M~:s, dit-il, litteris <<M'ma~



in lapidibus, fuit m gloria Que si ce qui était écrit sur la pierre, étant un
ministère de mort, a été tellement plein de gloire que les enfants d'Israël

ne pouvaientarrêter les yeux sur le visage de Moïse à cause de sa clarté,

laquelle néanmoins devait passer, ~Ma? evacuatur, commentle ministère de

l'esprit ne sera-t-il pas plus illustre et plus subli me ? En effet, si un minis-

tère qui condamne est quelque chose de glorieux, que ne doit donc pas

être le ministère qui justifie? Saint Paul écrivait à de nouveaux convertis,

que des faux frères entêtés du judaïsme voulaient assujétir à toutes les

cérémonies légales, et que pour cela ils exaltaient infiniment le ministère

de Moïse dont Dieu s'était servi pour donner l'ancienne loi, tandis qu'ils

avilissaient le ministère du saint Apôtre comme de beaucoup inférieur à

celui de ce premier législateur. En inspirant du mépris pour le ministère

de la nouvelle loi, ils en donnaient de la loi elle-même. Le saint Apôtre

prouve, par l'excellence de la loi, la dignité du ministre, et donne, par la
comparaison qu'il fait de la loi nouvelle avec l'ancienne, une juste idée de

l'estime et du respect qu'on doit avoir pour les ministres de l'une et de

l'autre loi. Si donc la loi de Jésus-Christ est si supérieure en sainteté, en
dignité, en excellence à la loi ancienne, combien les ministres de Jésus-

Christ sont-ils plus respectablesque les ministres de l'Ancien Testament

car un ministère qui donne le Saint-Esprit avec la vraie justice, et qui ne
doit jamais finir, tel qu'est celui de Jésus-Christ, est sans doute bien plus

illustre qu'un ministère de servitude, de condamnationet de mort, et dont

la durée était si limitée, tel qu'a été celui de l'ancienne alliance. Si cepen-
dant la gloire de celui-ci a été jusqu'à éblouir les yeux de ceux qui regar-
daient Moïse dès qu'il parut au camp, quel doit être aux yeux des fidèles

l'éclat du ministère tout divin de la loi nouvelle ?
L'Evangile de la messe est tiré du dixième chapitre de saint Luc. Le

Sauveur y donne d'importantesleçons à tout le peuple, et en particulier à

ses disciples. Heureux les yeux qui voient ce que vous voyez dit-il. Croyez-

moi, bien des Prophètes, bien des rois ont souhaité ardemment de me voir

comme vous me voyez, de converser avec moi, et de m'entendre comme

vous faites; cette grâce ne leur a pas été accordée. Quel malheur pour

ceux qui ne profiteront point de l'avantage qu'ils ont de me posséder Sur

cela, un docteur de la loi, plein de suffisance, se leva, et, croyantl'embar-

rasser, lui demande Maître, que faut-il faire pour posséder la vie éter-

nelle ? Sa question était captieuse car, disait-il en lui-même, s'il dit qu'il

faut observer la loi et les cérémonies légales, il est inutile de venir nous

annoncer le royaume de Dieu comme quelque chose de nouveau; s'il répond

qu'on ne doit point observer la loi, il doit être convaincu de prévarication,

et regardé comme un faux prophète. Mais le Sauveur, à qui rien n'était

caché confondit par sa réponse la malice de ce prétendu docteur, en le

convainquant qu'il ne manquait pas de connaissance pour savoir ce qu'il

fallait faire, mais de bonne volonté pour faire ce qu'il devait. Ignorez-vous

ce qu'il y a d'écrit dans la loi ? lui dit le Sauveur. Qu'y lisez-vous ? Quo-

modo legis ? Vous aimerez le Seigneur votre Dieu, repartit-il, de tout votre

cœur de toute votre âme, de toutes vos forces et de tout votre esprit, et

votre prochain comme vous-même. Recte r~o~~ Vous avez bien

répondu, lui dit le Sauveur; Foc fac, et vives Faites ce que vous venez de

dire, et vous vivrez. Gardez bien ces deux principaux commandements

aimez votre Dieu sans réserve; aimez votre prochain comme vous vous

aimez vous-même, et vous aurez cette vie bienheureusequi n'aura point

de fin.



Ce docteur plein de lui-même et craignant qu'on ne le soupçonnâtdumotif malin qu'il avait eu en interrogeant le Seigneur sur une chose qu'iln'ignorait pas, voulut ôter tout le soupçon qu'on aurait pu avoir de samauvaise foi, en montrant qu'une difficulté l'avait obligé de faire sa de-mande. Maître, dit-il donc aussitôt, qui est mon prochain ?
Ce docteur, du nombre de ces scribes superbes peu versés dans la loiet qui prétendaient cependant l'entendre mieux que personne, n'avaitjamais bien compris l'étendue du précepte de la charité. Entêté, commetous les autres, de leurs superstitieuses et fausses traditions, il était pleinde l'esprit du judaïsme, et si superstitieusementattaché aux préjugés desa nation, qu'il ne reconnaissait pour son prochain qui que ce fût. s'iln'était Juif, et qu'il n'avait que de l'aversion pour tous les autres peupleset surtout pour les peuples de Samarie. La haine était réciproque entreces deux nations; et ce qui montre jusqu'où allait l'aveuglement de cesprétendus docteurs, ils couvraient du prétexte de la loi l'aversion que lesJuifs avaient pour tous les autres peuples, comme si Dieu, qui est le Pèrecommun de tous les hommes, leur eût détendu de rendre aux étrangersles devoirs de la charité et de les aimer tous comme leurs frères. C'était làl'erreur de ce peuple entêté de ses fausses traditions c'était surtout cellede cet orgueilleux docteur qui, ne cherchant pas la vérité et confondu parla réponse de Jésus-Christ, se contenta, pour cacher sa défaite, de luidemander qui était ce prochain qu'il devait aimer comme lui-même. LeSauveur prit de là occasion de nous donner une juste idée du mot deprochain, par une parabole qui instruisit cet ignorant docteur et lui fermala bouche Il y fit entrer exprès un Samaritain, pour apprendre aux Juifsque, sous le nom de prochain, ils doivent comprendre tous les étrangerset même leurs ennemis, sans en excepter les Samaritains qu'ils haÏ~saient mortellement et avec qui depuis longtemps ils n'avaient aucuncommerce.

Un homme, dit-il, qui allait de Jérusalem à Jéricho, tomba entre lesmains des voleurs, qui, non contents de lui prendre son argent, le dépouil-lèrent et le chargèrent de tant de coups, qu'ils le laissèrent pour mort surm~ Il arriva par hasard qu'un prêtre, passant par là, vit cet hommemeurtri de coups, tout couvert de sang; mais il n'en fut pas touché etpassa outre. Peu après vint un lévite qui aperçut cet infortuné qui, semourant, demandait du secours; mais le lévite, bien loin d'en être atten-dri, continua son chemin et ne daigna lui rendre aucun service. Enfinvint un Samaritain qui, plus charitable que le prêtre et le lévite, ne putvoir sans pitié le pitoyable état de ce Juif; etqu~qu'ifûta~e etennemi du blessé, il en est touché; il s'en approche, il bande ses plaies,après les avoir lavées avec de l'huile et du vin; non content de lui avoirrendu ce service de charité, il le met sur son cheval, le mène à l'hôtellerieeet y passe tout le jour pour le soigner. Le lendemain, ayant tiré de sabourse deux pièces d'argent, il les donne à l'hôte, lui recommande le ma-lade, le prie d'en prendre grand soin et lui promet de lui payer à son=~:Sf-=.=
demandera pour sa peine.

Jésus-Christ. ne pouvait rien dire de plus à propos pour instruire cedocteur. La parabole était simple et naïve; il s'agissait d'en faire une justeapplication le Sauveur voulut que ce fût lui-même qui la fît. Il luidemanda ce qu'il pensait de ces trois sortes de personnes dont il venait delui dépeindre les dispositions et la conduite. Lequel, à votre avis, ~di~



est le prochain de ce Juif si maltraité par les voleurs? Est-ce le prêtre qui
l'a vu sans lui dire un mot? est-ce le lévite qui a passé sans en avoir pitié ?

est-ce le Samaritain qui, touché de compassion, lui a rendu avec tant de
charité de si importants services? C'est, repart le docteur, celui qui l'a
traité si charitablement; les deux autres ont agi en vrais barbares. Voilà,
conclut Jésus-Christ, voilà le modèle que vous devez suivre. Reconnaissez

que ce n'est ni la parenté, ni l'alliance, ni le pays ou la condition qui font
le prochain quelque grande que soit l'antipathie entre les deux peuples,

vous trouvez dans le Samaritain la qualité de prochain à l'égard du Juif
malade ne mettez donc plus de différence entre le compatriote et l'é-
tranger. Dieu vous ordonne d'aimer l'étranger, d'avoir de la charité pour
lui, de l'assister comme un compatriote Dieu est le Père commun, il faut
s'entr'aimer tous comme frères. Apprenez que l'amour du prochain doit
s'étendre indifféremment à toutes sortes de personnes. N'oubliez jamais

une leçon si importante faites cela, et vous vivrez.
Le vénérable Bède et plusieurs interprètes croient que Jésus-Christ

raconte ici plutôt une histoire qu'une simple parabole. Le chemin de Jéru-
salem à Jéricho était fort décrié par les vols et les meurtres qui s'y com-
mettaient. On y trouvait, selon saint Jérôme, la vallée d'Adomim, dite
des Sanglants, à cause du sang qui s'y répandait, ce qui rendait ce chemin
fort dangereux et presque impraticable.

Les lévites sont les descendants de Lévi, et en ce sens les prêtres mêmes,
qui étaient tous de sa tribu, pouvaient être appelés lévites mais comme
le sacerdoce était affecté à la seule famille d'Aaron, le nom de lévite
demeura à ceux qui composaient les autres familles. Ils étaient destinés à
servir et à aider les prêtres dans leurs fonctions.

Il est évident que le Sauveur a voulu, par cette parabole, nous faire
entendre que tout homme qui a besoin de notre secours, est notre pro-
chain, et que la loi qui oblige à aimer son prochain comme soi-même, est
générale et n'exclut personne.

Le Père Croiset.

LE TREIZIÈME DIMANCHE APRES LA PENTECOTE

Comme l'Evangile de la messe a toujours donné le nom aux dimanches
après la Pentecôte, on a appelé communémentcelui-ci, le dimanche de la
guérison des dix lépreux les Grecs et les Latins s'accordent dans cette
dénomination. On pourrait aussi l'appeler, ce semble, le dimanche de l'in-
gratitude, puisque des dix lépreux qui furent miraculeusementguéris par
le Sauveur, il n'y en eut qu'un seul qui vint le remercier. ~VoH est i7aventus
qui rediret et daret gloriamDeo, nisi hic a&eH~ena.'Il n'y a que cet étranger
qui soit revenu, et qui ait rendu gloire à Dieu. La remarque que fait ici
Jésus-Christ sur la conduite de ce lépreux, seul des dix, qui vint le remer-
cier, est une instruction mystérieuse. Nous l'avons déjà observé, l'Eglise
assemble les fidèles tous les dimanches, non-seulement pour prier et pour



assister au divin sacrifice, mais encore pour les nourrir du pain de la parole
divine, et les instruire des grandes vérités de la religion; elle leur fait
chaque fois une leçon sur quelque point de morale et de dogme. La leçon
de morale est ordinairement contenue dans l'Evangile, et celle du dogme
se trouve dans l'Epître. L'Introït de la messe est ordinairementune prière
qui nous aide à demander à Dieu la grâce de croire et de pratiquer ce quel'Eglise nous enseigne.

L'Introït de la messe de ce jour est tiré du psaume Mxm". Le Prophète,
prévoyant les malheurs qui devaient arriver au peuple, s'adresse à Dieu
avec amour et confiance il se plaint de la désolation de Jérusalem et de
toute la nation, et il implore le secours du ciel. Ce psaume convient parfai-
tement à l'Eglise persécutée,non-seulementpar les païens, mais plus long-
temps encore par les hérétiques, qui ne cessent encore de la tourmenter.
On y trouve des traits vifs et éloquents, des expressions grandes, fortes ettouchantes qui conviennent admirablement au sujet, et qui peignent les
excès et les sacriléges des hérétiques; en voici quelques passages Leva
manus tuas in superbias eorum in /Mï<w< Levez au plus tôt la main, Seigneur,
sur nos ennemis, afin d'abattre pour jamais leur orgueil. Quanta malignatus
est inimicus in sancto ? Hélas combien d'impiétés ont-ils commises dans
votre temple ? Et gloriatisunt qui oderunt te, in medio solemnitatis <Ma?.- Avec
quelle insolence ont-ils profané ce saint lieu où nous célébrions des fêtes
en votre honneur ? .P<MM~'MH~ signa sua signa et non cognoverunt sicut m
exitu super summum Ils ont arboré leurs étendards au plus haut de cetemple, ainsi que dans les carrefours, sans mettre de diS'érence entre le
sacré et le profane. Quasi :M sylva lignorum securibus e;ECK~'MH<,~anMa~ ejus
in K~sMm Ils se sont animés les uns les autres à en abattre les portes à
coups de hache, comme ils auraient abattu du bois dans une forêt; ils les
ont renversées, ces portes, à coups de haches et de cognées. Z'MH<!M
corde suo cognatio eorum ~'mM/ pMMscere/ac:'amM~omnM dies /e~os Dei a ~e~aIls ont dit Abolissons sur la terre toutes les fêtes du Seigneur. Qui nereconnaît dans cette conduite et dans ces discours les impies de tous les
temps et surtout les hérétiques de ces derniers siècles? Tel est le psaumedont l'Eglise a tiré les paroles qui composent l'Introït de la messe de cejour. Respice, Domine, in testamentum <MMm et animas pauperum tuorum neobliviscaris in ~Mcm Souvenez-vous, Seigneur, de l'alliance que vous fîtes
autrefois avec nos pères, et n'oubliez pas pour toujours votre pauvrepeuple. Souvenez-vous, Seigneur, de toutes les merveilles que vous avezfaites en notre faveur, souvenez-vous que vous êtes notre créateur, notre
protecteur, notre libérateur; n'oubliez point que vous êtes notre Dieu, et
que nous sommes vos enfants il semble que votre honneur est intéressé à
nous secourir, puisque nos ennemis sont les vôtres. Exsurge, Domine,judica
ca'!Mam ~Mam et ne obliviscaris uocM ~Ma~cH~'MM te Levez-vous, Seigneur
c'est votre cause, aussi bien que la nôtre, que nous vous conjuronsde
défendre, et ne rejetez pas les humbles prières de ceux qui vous recher-chent de tout leur cœur. Ut quid Deus repulisti in finem iratus est furor <MMs
super ouM ~aM«a' ~e? Pourquoi nous avez-vous abandonnés, û mon Dieu
comme si nous n'avions plus rien à espérer de vous ? pourquoi êtes-vous siirrité contre les brebis de votre troupeau? Est-ce donc pour toujours, ô
mon Dieu! que votre colère est allumée contre nous? Ces maux ne finiront-
ils jamais? Avez-vous rejeté pour jamais ce peuple autrefois si chéri, si pri-
vilégié, que vous avez conduit vous-même dans le désert, et, comme unbon pasteur, nourri du pain des anges ?



L'Epitre de la messe est tirée de l'instruction que saint. Paul fait aux
Galates, pour leur apprendre que la loi ne justifie point, mais qu'on ne
peut être justifié que par la foi, qui est comme la vie du juste. Pour com-
prendre toute cette Epître, et entrer dans le vrai sens de l'apôtre, il est à

propos de savoir que saint Paul ayant prêché la foi de Jésus-Christen Gala-

tie, qui était une province de l'Asie Mineure, entre la Cappadoce et la
Phrygie, y convertit un si grand nombre de gentils, qu'il y forma en peu
de temps une Eglise considérable. La première fois qu'il y vint, il y fut

reçu comme un ange de Dieu, et comme on aurait reçu Jésus-Christmême

Sieut <M!~MH! Dei excepistis me, sicut ChristumJesum; sans être rebutés par
ses humiliations et ses inSrmités Non sprevistis, neque respuistis. Mais la
tranquillité, la ferveur de cette Eglise naissante fut bientôt troublée par le

'faux zèle et la jalousie des Juifs que saint Pierre y avait déjà convertis à la
foi avant que saint Paul y ait prêché aux gentils. Ces faux frères, plus Juifs

que chrétiens. toujours entêtés de leur ancienne loi, ne pouvaient souffrir
qu'en convertissant les gentils à la foi de Jésus-Christ, on ne les eût pas
obligés de garder les cérémonies légales. Ils commencèrent à décrier le

saint Apôtre, pour mieux saper sa doctrine ils tâchèrent de le faire passer
pour un intrus dans le ministère, et ne trouvant rien de répréhensibledans

sa conduite et dans ses mœurs, ils s'en prirent à ce qui paraissait défec-
tueux et irrégulier dans son air, dans sa voix et dans toute sa personne.
Après avoir tâché d'inspirer du mépris pour lui, ils commencèrentà prê-
cher l'obligation d'observer dans le christianismela loi de Moïse. Les Ga-

lates, peuple simple et grossier, se laissèrent persuader aux discours sédui-

sants de ces faux docteurs; plusieurs cependant s'opposèrent à ces
nouveautés, et l'on vit bientôt se former un schisme dans cette Eglise.
Saint Paul, voulant arrêter le cours d'un si grand mal, écrivit aux Galates

avec toute la force et la véhémence que demandait un si grand abus. Il

commence par établir invinciblement son apostolat, comme ayant été
appelé de Jésus-Christ même. Il raconte sa conversion miraculeuse, et

prouve l'authenticité de sa mission. Il remonte ensuite à la source du mal,

et à ce qui avait donné lieu à ces contestationset à ce schisme. Il montre,

par un raisonnement auquel il n'y a rien à répliquer, et par divers en-
droits de l'Ecriture, que ni la circoncision, ni la loi de Moïse ne servent
plus de rien; que les bénédictionspromises à Abraham sont pour les fidèles

qui ont cru en Jésus-Christ; qu'à proprement parler, il n'y a que ce divin

Sauveur et ses disciples qui soient les vrais enfants d'Abraham, et les héri-
tiers des bénédictions et des promesses qu'il faut distinguer dans l'Ecri-
ture le sens historique et charnel, et le sens allégorique et spirituel qui est
celui que le Saint-Esprit a eu principalementen vue que les Juifs, selon
la chair, sont figurés par Agar et Ismaël, et les chrétienspar Sara et Isaac

que, par la foi, nous sommes entrés dans l'heureuse liberté des enfants de

Dieu, et devenus les héritiers des bénédictions et des promesses que les

Hébreux, sous la loi, n'ont été que des esclaves, et, selon l'Ecriture, l'es-
clave doit être chassée avec son fils Ejice ancillam, et /MM ejus; car le

fils de celle qui est esclave ne sera point héritier avec le fils de celle qui est
libre Non enim A~res e?'~ /MS ancillx cum filio M~'cE. Pour nous, ajoute-
t-il, nous ne sommes point les enfants de l'esclave, pour être assujétis aux
ordonnances serviles de l'ancienne loi, mais de celle qui est libre, c'est-à-
dire de la loi de grâce; et c'est cette heureuse liberté que Jésus-Christnous
a rendue, et que vos faux docteursvoudraient détruire s'ils pouvaient, ou
du moins rendre inutile. Leurs mauvais desseins et leurs persécutionson!,t



été figurés dans l'Ecriture, et vous n'en voyez que trop aujourd'hui l'ac-
complissement, leur dit-il; car, comme alors celui qui était né selon lachair, c'est-à-dire Ismaël, persécutait celui qui l'était selon l'esprit, c'est-
à~dtre Isaac, il en est de même maintenant /<a e< MMHe. Sachez donc, con-tinue le saint Apôtre, que la loi n'a été donnée à vos pères que pour arrêterleurs transgressions aussi tous ceux qui vivaient sous la loi étaient soumis
à la malédiction fulminée tant de fois contre ceux qui n'observaientpasces cérémonies légales. C'est Jésus-Christ seul qui nous a délivrés de cettemalédictionpar la mort qu'il a bien voulu souffrir sur la croix. Jésus-Christ
nous a affranchis de la malédiction de la loi, étant devenu pour l'amour de
nous un objet de malédiction, suivant ce qui est écrit Maudit celui qui estattaché à la croix Enfin, il les fait ressouvenir que c'est par la foi, et nonpar la loi, qu'ils ont reçu les dons surnaturels du Saint-Esprit, ce qui était
à leur égard une preuve évidente que la loi n'était nullement nécessaire
pour recevoir la grâce de la justification il parle de la loi de Moïse, rem-placée par la loi de Jésus-Christ, que seule nous devons suivre a présent
Cet aperçu était nécessaire pour l'intelligencedu vrai sens de notre Epître.

jdoraAa' e~c~e sunt ~-OMMS~OHM semini ejus Des promesses ont étéfaites à Abraham et à celui qui naîtra de lui. H n'est pas dit, remarquesaint Paul, et à ceux qui naîtront, comme s'ils étaient plusieurs, mais
comme s'il ne s'agissait que d'un Sed quasi in uno, et ~H!m ~<o qui est6/M~tM; et à celui qui naîtra de vous, c'est-à-dire au Christ. Dieu avait faitdeux sortes de promesses à Abraham les unes regardaient sa propre per-sonne, les autres, sa race et sa postérité. Dieu accomplit ce qu'il avait pro-mis à la personne d'Abraham, en le comblant des biens temporels, et enlui donnant, avec une nombreuse postérité, une vie aussi heureuse que
longue; mais ce ne pouvait être que dans le ciel qu'il devait récompenser
sa justice, son obéissance et sa foi Ego ~o ~ercM tua magna nimis. Pour
ce qui est de sa postérité, on peut la considérer, disent les interprètes, etselon la chair et selon l'esprit; Isaac est le fils d'Abraham selon la chair, etJésus-Christ, en tant qu'homme, est son fils selon l'esprit Jesu <M~'M<
Abrahanz. Et c'est à Jésus-Christ proprement que.s'adressentles promessesfaites à Abraham et à sa race; c'est en Jésus-Christseul que s'est accompliecette promesse Toutes les nations de la terre seront bénies dans celui qui
sortira de vous ~H~eeM!'Mr semine tuo onznes gentes ~n-a-. Il est évident
que ce n'est point en Isaac, puisque les Hébreux n'avaient aucun commerce
avec les nations étrangères qu'ils avaient en horreur. Ces bénédictions uni-verselles et surabondantesne se sont donc vérifiées qu'en Jésus-Christcevéritable Isaac immolé sur la croix pour tous les hommes, et dont cepatriarche n'était que la figure. Ce n'était pas non plus la race des Juifs quidevait être multipliéecomme les étoiles du ciel, et comme le sable qui est
sur le bord de la mer; rien ne fut plus limité que la Judée; ce n'est que dela race spirituelle de Jésus-Christ, des chrétiens, que cette promesse doits'entendre, et ce n'est que dans l'Eglise, et non dans la synagogue, qu'on
en a vu l'accomplissement. i

Saint Paul ne parle point ici des promesses faites à la race charnelled'Abraham; il se borne à la race spirituelle, qui est Jésus-Christ ditsaint Augustin, en tant qu'il renferme toute l'Eglise, c'est-à-dire les fidèlesde tous les siècles, de quelque nation et de quelque pays qu'ils soient. Siles Patriarches, les Prophètes, les Saints de l'Ancien Testamentont eu part
aux bénédictions de la race spirituelle, ce n'est point en qualité d'enfantsd'Abraham selon la chair, mais seulement comme imitateurs de sa foi, et



comme appartenant déjà à Jésus-Christ et à la nouvelle alliance, puisque
personne, dans l'une et l'autre alliance, n'a pu être sauvé qu'en vue et que
par les mérites du divin Rédempteur. Voilà pourquoi saint Paul observe
que l'Ecriture ne dit pas que les promesses aient été faites à Abraham et à
ceux qui naîtront de lui; mais à Abraham et à celui qui devait naître de sa
race, c'est-à-dire de Jésus-Christ. La promesse, remarque saint Thomas,
est historiqueet figurative; historique et littérale dans Isaac et sa postérité
selon la chair; figurative et spirituelle dans Jésus-Christ et les fidèles.
Saint Paul avait toute l'autorité nécessaire, dit ce grand docteur, pour
donner au texte figuratifun sens déterminé et certain, et capable de fixer
notre foi.

Hoc autem dico, testamentum co~rma~MMa Deo,.qu-- post quadringentos et
~n'~M!~S annos facta est /M;, non irritum facit ad e!)aCMNH<&M! promissionem.
Voici donc ce que je dis Dieu ayant fait comme un contrat et une alliance
avec Abraham, et ayant promis à sa race spirituelle, c'est-à-dire à celui
qui devait naître de lui, qui est Jésus-Christ, toutes sortes de bénédictions,
la loi, qui n'a été donnée que quatre cent trente ans après, n'a pu rendre
nulle et vaine cette promesse. Or, si c'est par la loi, indépendammentde la
foi, que nous devenons héritiers des biens célestes, ce ne sera donc plus
par la promesse qui devient vaine et nulle par la loi. Cependant c'est à
Abraham et à sa race que les bénédictions ont été promises indépendam-
ment de la loi; ce n'est donc pas la loi qui justifie et qui donne l'héritage,
c'est la foi. Quid igitur lex ? Que sert donc la loi, si sans elle on peut être
justifié et devenir héritier des bénédictions promises? La loi, répond
saint Paul, a été établie à cause des transgressions qui se commettaient
Propter transgressiones posita est. Ce peuple tout charnel et grossier com-
mettait tous les jours mille fautes grièves sans crainte et sans remords. La
loi leur a été donnée, afin qu'ils reconnussent,par elle, les crimes dont ils
se rendaientcoupables, et qu'ils fussent du moins retenus par la crainte du
châtiment dont elle les menaçait. Ce n'était donc point pour mériter les
bénédictions et l'héritage promis par l'alliance,que la loi a été promulguée,
mais pour servir comme de lumière afin de reconnaître les fautes, et
comme de frein pour les éviter Donec veniret semen fM: ~o??MM!'a;<. Or,
cette loi n'avait été donnée que jusqu'à la venue de celui qui devait naître,
c'est-à-dire jusqu'à la venue de Jésus-Christ, qui, par son esprit et par sa
grâce, nous fait assez connaître jusqu'aux fautes les plus légères, et nous
accorde la force de les éviter et ainsi le Messie étant venu, la loi ancienne
que les anges avaient intimée par le ministère d'un médiateur, qui est
Moïse, n'est plus nécessaire pour le salut quant à ses ordonnanceset à ses
cérémonies légales.

Mais vous me direz, continue saint Paul, la loi est donc contre les pro-
messes de Dieu? Nullement Absit. Les promesses ont été faites indépen-
damment de la loi, et la loi est elle-même comme un effet de ces promesses,
puisqu'elleest une marque de la protection de Dieu sur les Hébreux, à qui
elle a été donnée pour leur servir de lumière, de frein et de guide; mais
cette loi n'avait pas la vertu de les justifier par elle-même elle les faisait
souvenir des promesses, et leur faisait entendre qu'ils ne devaient en voir
les effets et l'accomplissement,selon leur véritable sens, que par la foi en
Jésus-Christ. Sed MMc~:< <S'cn~<!M'<!omnia sub pecca/o, ut promissio ex fide
Jesu Christi dareturcredentibus. Mais l'Ecriture, ajoute saint Paul, a tout as-
sujéti au péché, afin que par la foi en Jésus-Christ la promesse s'accomplît
à l'égard de ceux qui croiraient. La loi, dit saint Chrysostome,a convaincu



ceux qui ont vécu avant la foi, qu'ils étaient dans l'erreur sur un grand
nombre de points de morale elle a prouvé aux Juifs qui vivaient sous la
loi, qu'ils étaient des prévaricateurs enfin, elle leur a fait espérer, mais
elle ne leur a pas conféré le remède efficace à leurs maux ils n'ont pu
l'obtenir que par la foi en Jésus-Christ. L'ancienne loi n'a donc pas été
donnée, conclut le saint Apôtre, pour justifier les hommes, mais pour dé-
couvrir leur faiblesse, et par là leur faire mieux sentir le besoin qu'ils
avaient de la foi en Jésus-Christ, leur Rédempteuret le Messie, seul moyen
d'acquérir l'héritage éternel.

L'Evangile de la messe raconte la guérison miraculeuse des dix lépreux.
Le Sauveur qui, partout où il passait, faisait du bien et opérait des mi-

racles, allant à Jérusalem pour la fête de la Dédicace, passa par le milieu
de la Samarie et de la Galilée; comme il allait entrer dans un village, il vit
venir à lui dix lépreux qui, se tenant éloignés, parce que la loi leur défen-
dait d'avoir communicationavec personne, s'écrièrent d'aussi loin qu'ils le
virent Jésus, notre Maître, ayez pitié de nous. Dès que le Sauveur les eut
aperçus Allez, leur dit-il, montrez-vous aux prêtres. La loi établissait les
prêtres juges de cette maladie; c'était à eux à déclarer si ceux qu'on leur
présentait en étaient atteints, ou s'ils étaient bien guéris. Ceux dont la gué-
rison était reconnue offraient d'abord deux passereaux, et huit jours après
ils offraient deux agneaux et une brebis s'ils étaient pauvres, un agneau
et deux tourterelles. Jésus-Christ, en renvoyant aux prêtres ces lépreux,
leur faisait assez entendre qu'ils seraient guéris en chemin, puisqu'ils ne
devaient s'y présenter qu'afin que ceux-ci prononçassentsur leur guérison,
et par là établissent la vérité de sa mission par le témoignageassuré du
miracle.

Les lépreux comprirent aisément ce que le Sauveur leur disait; ils n'hé-
sitèrent pas un moment de prendre le chemin de Jérusalem, comme s'ils
eussent déjà été entièrement délivrés de leur lèpre. Aussi leur foi fut ré-
compensée à l'instant, et à peine se furent-ils mis en chemin, qu'ils se trou-
vèrent tous parfaitement guéris. La joie qu'ils eurent de leur guérison leur
fit oublier celui à qui ils la devaient; de dix qu'ils étaient, il n'y en eut
qu'un à qui il vint en pensée de venir remercier son insigne bienfaiteur;
encore était-il Samaritain, et par conséquent regardé comme étranger; les
neuf autres, qui étaient Juifs, n'eurent pas la même reconnaissance. Le
premier revint donc sur ses pas, ne cessant de louer à haute voix la bonté
de Jésus-Christ, et d'exalter sa toute-puissance. Dès qu'il l'eut rejoint, il

se prosterneà ses pieds, le visage contre terre, et lui rend mille actions de
grâces.

Jésus le reçut, avec sa douceur ordinaire, et faisant remarquer la dé-
marche de celui-ci et l'ingratitude des autres, il dit tout haut Eh quoi 1

tous les dix n'ont-ils pas été guéris? Où sont donc les neuf autres? Faut-il
qu'il n'y ait que cet étranger qui ait de la reconnaissance, et qui ait rendu
gloire et grâces à Dieu? La surprise que le Sauveur témoigne ici n'est point
l'effet d'un véritable étonnement et de l'ignorance Jésus ne pouvait être
surpris, connaissant tout ce qui devait arriver; il voulait seulementnous
ouvrir les yeux sur notre ingratitude envers le Seigneur. Heureux, dit
saint Augustin, celui qui, à l'exemple de ce Samaritain, se regardant
comme un étranger à l'égard de Dieu, lui témoigne la plus grande recon-
naissance pour les moindres bienfaits dont il se reconnaît indigne. Le Sau-
veur avait encore en vue de prédire par ces paroles combien la conduite
des gentils à son égard serait différente de celle du peuple juif, qui ne



devait répondre aux grandes faveurs dont il était comblé, que par la plus
insigne et la plus noire ingratitude. Surge, vade, quia /M~ tua te salvum
fecit Levez-vous, allez, votre foi vous a sauvé. Il est sûr que les autres
avaient eu la foi, puisque, sans répliquer, ils avaient obéi et avaient été
guéris. Mais l'ingratitude dont ils se rendent coupables les prive de nou-
veaux bienfaits, et la reconnaissance de celui-ci lui attire de nouvelles
grâces. Il est vraisemblable que le Sauveur lui promet ici des faveurs parti-
culières et des secours abondants par rapport au bien de son âme, à sa con-
version et à son salut éternel figure instructivede ce qui arrive tous les
jours dans le christianisme.

Le Père Croiset.

LE QUATORZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

Le quatorzième dimanche après la Pentecôte est appelé, dans l'Eglise
latine, le dimanche des deux maîtres à servir, ou de la Providence, parce
que l'Evangile qui se lit à la messe, et qui s'y lisait déjà du temps de
saint Grégoire, est composé des paroles du Sauveur, qui déclare à ses dis-
ciples l'impossibilité de servir en même temps deux maîtres aussi opposés
que le sont Dieu et le monde, et qui les exhorte à ne point se mettre tant
en peine des besoins de la vie, mais à jeter toute leur confiance en Dieu qui
connaît tous leurs besoins, et qui ne les laissera manquer de rien s'ils cher-
chent d'abord son royaumeet sa justice.

L'Epître ne contient pas une moindre instruction. Saint Paul prévient
les Galates de se défier des désirs et des œuvres de la chair qui combattent
contre l'esprit, et les avertit de la nécessité de crucifier la chair et ses con-
voitises. L'Introït de la messe est une courte prière à Dieu, notre protec-
teur, pour lui demander, en vue des mérites de Jésus-Christ, la grâce de
lui être fidèle, parce qu'il n'y a d'honneur, de gloire, d'avantage et de vé-
ritable bonheur qu'au service du meilleur de tous les pères.

Prolector nosler aspice Deus et respice in faciem CArM<! 0 Dieu notre
protecteur, regardez-moi jetez les yeux sur celui que vous avez oint roi
de votre peuple, et rappelez-le dans votre demeure Quia melior est dies

una in a~'t'M luis super millia Un seul des jours que je passerai dans ce
saint lieu, me sera infiniment plus doux que mille autres que je passerais
partout ailleurs.

David, chassé de Jérusalem par Absalon, expose en ce psaume le désir
ardent qu'il a de revoir le tabernacle, c'est-à-dire le lieu saint où Dieu vou-
lait être adoré avant que Salomon eût bâti le temple de Jérusalem. Ce ta-
bernacle est appelé, dans l'Ecriture, le tabernacle du Seigneur, ou, par
excellence, le tabernacle. David soupire après ce saint asile, où il allait ré-
pandre son cœur devant Dieu ainsi, dans notre exil durant cette vie, de-
vons-nous soupirer après les tabernacles éternels, c'est-à-dire après le
séjour des bienheureux dans le ciel, notre chère patrie. Cherchons notre
~repos, notre félicité, tant qu'il nous plaira, ici-bas, nous ne les trouverons



nulle part. La terre maudite par le Seigneur ne saurait donner le bon-
heur. Le trône même, quelque brillant, quelque riche, quelque élevé
qu'il soit, ne peut rendre un homme heureux. La plus florissante fortune,
la plus longue prospérité, la gloire la plus éclatante, éblouissent, mais ne
peuvent nous satisfaire Irrequietuin est cor nostrum. Depuis plus de
six mille ans que les hommes travaillent à se rendre heureux, aucun n'a
pu trouver encore un repos plein et parfait qui ait fixé tous ses désirs il y
a toujours dans son cœur un vide infini que tous les objets créés ne peu-
vent remplir. Ce n'est point pour eux que l'homme a été fait, il faut qu'il
s'élève jusqu'à Dieu, et du moment qu'il prend ce parti, il goûte une paix,
une douceur qu'il n'a point rencontrées ailleurs marque évidente que
Dieu est la fin et le centre de son repos. Fût-on le plus cher favori du plus
grand monarque du monde, trouvât-on toutes les douceurs et tous les
avantages à son service, tout cela n'est qu'une chimérique félicité, qu'un
bonheur imaginaire Melior est dies una in atriis luis super millia. Un seul
jour dans le parvis du tabernacle, passé au service de Dieu, donne plus de
véritables douceurs, cause plus de biens, et fait jouir d'une tranquillité et
d'une félicité plus réelles, que cent années passées au service du plus
illustre prince de l'univers.

L'Epître qui se lisait déjà à la messe avant même le siècle de Charle-
magne, est une règle admirable de conduitenon-seulement pour les Galates
à qui saint Paul écrit, mais pour tous les fidèles. Le saint Apôtre les exhorte
à vivre en hommes spirituels, selon les lumières de l'Esprit-Saint,et non
selon les désirs de la chair, qui ne s'accomplissent jamais sans donner la
mort à l'âme.

~:r~M ambulate, et desideria carnis non~/?c:'e~ Voulez-vous ne point
accomplir les désirs de la chair? leur dit-il; marchez selon l'esprit, c'est-à-
dire, suivez les impressions et les pieux mouvements de la grâce. La concu-
piscence est cet appétit déréglé qui est demeuré dans l'homme depuis le
péché. Nous naissons avec cet ennemi domestique/Nous pouvons bien
l'affaiblir avec le secours de Dieu, mais nous ne saurions le détruire. II faut
que nous ayons sans cesse les armes à la main pour le combattre que
nous soyons continuellement en garde contre ses artifices, et que nous
veillions jour et nuit contre ses surprises c'est un poids qui entraîne, une
sirène qui enchante, une racine de péché. Le moyen d'arrêterce penchant,
de résister à ses enchantements et d'empêcher que cette racine empoi-
sonnée ne pousse de puissants rejetons, dit l'Apôtre, c'est de marcher
selon l'esprit de Jésus-Christ, de vivre selon les maximes de l'Evangile et
de mortifier toutes ses passions, qu'on peut appeler les filles de la concu-
piscence. Ca~'o enim coHCMjoMe!'< adversus spiritum spiritus a:<~K adversus
cayMeM La chair a des désirs qui sont contre l'esprit, et l'esprit en a qui
sont contre la chair. Aussi se font-ils la guerre l'un et l'autre nulle paix,
nulle trêve entre ces deux ennemis. La chair et l'esprit marquent ici les
deux principes de toutes nos actions morales. La chair, ou la concupis-
cence, dit Théodoret, est le principe des mauvaises actions l'esprit, ou le
mouvement de la grâce, est le principe de nos bonnes œuvres ces deux
principes sont trop contraires pour être jamais d'accord. De là cette incli-
nation naturelle au mal, que la conscience condamne; de là cette inspira-
tion, ce désir de faire le bien, que la concupiscence combat à outrance de
là cette loi dans nos sens et dans nos membres, dont parle l'Apôtre, qui
s'oppose sans cesse à la loi de l'esprit. La grâce éclaire, sollicite, presse
pour faire le bien la concupiscence crie encore plus haut que la voix de



la grâce elle emploie les sens, les passions, l'amour-propre, et met tout
en œuvre pour éteindre cette lumière, et pour rendre inefficace et inutile
la volonté de faire le bien. A la vérité, notre liberté est toujours entière
malgré les puissantes sollicitations de la grâce et la révolte de la cupidité
mais faisons-nous toujours un bon usage de cette liberté? Dans cette
guerre continuelleentre l'esprit et la chair, la victoire est-elle toujours du
côté de l'esprit? et ne sommes-nous jamais d'intelligence avec l'ennemi de
notre salut, en étouffant nous-mêmes les pieux mouvements de la grâce?
Caro concMpMC:~c<M~a spiritum, dit l'Apôtre, spiritus autem adversus carnem.
La chair a des désirs qui sont contre l'esprit, nous ne l'éprouvonsque trop,
et l'esprit en a qui sont contre la chair, notre conscience nous le fait assez
connaître. Aussi se font-ils la guerre l'un et l'autre, en sorte que vous ne
faites pas tout ce que vous voudriez, c'est-à-dire que le penchant au mal,
joint à la révolte des passions, nous porte très-souvent à résister aux lu-
mières de la raison et aux mouvements de la grâce ainsi, connaissant le
bien, voulant même le bien, mais d'une volonté faible, nous cédons au
penchant naturel que nous avons au mal mais c'est toujours librement,
et par conséquentpar notre pure faute. « Je fais le mal que je ne veux
pas '), dit saint Paul écrivant aux Romains. Saint Augustin entend par le
mal que l'homme fait malgré lui, la révolte de la cupidité et les mauvais
désirs involontaires et par le bien qu'il voudrait faire et qu'il ne fait pas,
cette promptitude et cette perfection dans l'accomplissementde la loi de
Dieu, à laquelle s'oppose le trouble des passions. Les âmes les plus saintes
et les plus ferventes ne sont pas exemptes de cette contrariété de désirs.
C'est ce qui fait dire au même Apôtre, qu'il est fâcheux d'être assujéti à
cette guerre continuelle Quis me liberabit de corpore mortis Aujus ? Qui me
délivrera de ce corps de mort, c'est-à-dire de cet assujétissement aux con-
voitises de la chair ? C'est ici, dit un savant interprète, une exclamation
que saint Paul met dans la bouche du pécheur accablé sous le poids de son
iniquité, et qui reconnaît que ni la loi naturelle, ni la voix de sa cons-
cience, ni la loi écrite, ne sont capables de l'en délivrer. Quod si spiritu
ducimini,non estis ~M& lege Que si c'est l'esprit qui vous conduit,vous n'êtes
point sous la loi; c'est-à-dire qu'ayant reçu par le baptême la grâce de
l'Esprit-Saint, vous n'êtes plus assujétis à toutes ces cérémonies légales
auxquelles les faux docteurs veulent vous soumettre, pour rendre inutiles,
s'ils pouvaient, la nouvelle alliance et la loi de Jésus-Christ.

Mani festa sunt autem opera carnis ~Ma;sunt fornicatio,MKMMH(~M!, impu-
dicitia, luxuria, MMo~Mm servitus, etc. Je vous ai dit, continue l'Apôtre, que
la chair a ses désirs qui sont contre l'esprit, et l'esprit en a qui sont contre
la chair il est aisé de connaître les œuvres de l'une et de l'autre. Quoi de
plus visible que les œuvres de la chair? Fornication, impureté, impudicité,
luxure, vices abominables qui tuent l'âme en l'abrutissant, source malheu-
reuse de tant de crimes, tous plus énormes, tous plus affreux cause
détestable de la damnation de tant d'âmes. Du même fonds naissent le
culte des idoles, les empoisonnements,les inimitiés, les contestations, les
jalousies, les emportements, les querelles, les dissensions, les cabales en
fait de doctrine, c'est-à-dire, un esprit de parti que l'erreur, le schisme et
l'hérésie produisent, et que le libertinage nourrit esprit de cabale qui,
obscurcissant les lumières de la raison, éteint la foi, étouffe tout sentiment
de religion, et inspire une révolte opiniâtre contre l'Eglise. Les envies, les
homicides, les excès de vin, les débauches, et choses semblables, viennent
tous de la même source. La chair est donc la mère de tous les vices et de



tous les crimes aussi voit-on tous ceux qui se livrent à ses désirs, tomber
dans des excès déplorables. Dès que la concupiscence domine, toutes les
passions règnent avec empire, elles n'ont plus de frein, elles se répandent
comme un torrent. ()Ma? p~co vobis, sicut p~fB~t, quoniam qui talia M~KH~

regnum Dei non consequentur. Sur quoi je vous dis, comme je vous l'ai déjà
dit, ajoute le saint Apôtre, que ceux qui font de telles actions ne posséde-
ront point le royaume de Dieu. Qu'on se fasse tel système qu'on voudra,
Dieu ne consulte que le sien. Les désirs de la chair ne sont jamais sans
quelque motif plausible le faux zèle, la jalousie, la colère n'en manquè-
rent jamais. Mais si ces vaines raisons peuvent quelquefois faire illusion à
l'homme, elles ne parviendront jamais à tromper Dieu et à paralyser les
décrets de son éternelle justice.

Si noua sommes animés de l'Esprit-Saint,marchons aussi selon l'esprit.
Les fruits de l'esprit sont si opposés aux oeuvres de la chair, qu'il n'est pas
possible de s'y méprendre. Ce sont la charité, la joie, la paix, la patience,
la douceur, la bonté, la longanimité, la mansuétude, la modération, la
continence, la chasteté. Quand on est animé de l'esprit de Dieu, on a une
charité sans bornes et sans mesure en compatissant aux faiblesses de son
prochain, on excuse tout dans les autres, tandis qu'on ne se pardonnerien
à soi-même. C'est de la foi que vit le juste, mais d'une foi humble, simple,
agissante. La joie et la paix intérieures,fruits ordinaires de la bonne cons-
cience, ne se trouvent que dans un cœur pur. Une douceur inaltérable
supérieure à tous les événements de la vie, un fonds de bonté inépuisable,
une patience à toute épreuve, une pureté de cceur et de corps, sans tache,
caractérisent les hommes vraiment spirituels. A~'eysm /<Msmo~ non est
lex A l'égard de ceux qui ont ces qualités, dit l'Apôtre, il n'y a point de
loi; C'est-à-dire que la loi ancienne n'est point pour ceux qui ne vivent
que selon les maximes de l'Evangile. L'ancienne loi n'ayant été donnée
qu'à cause des prévarications, et n'ayant été établie que contre ceux qui
ne gardent point les commandementsde Dieu, elle devient inutile pour
ceux qui remplissent avec fidélité tous les devoirs de la justice, et qui
marchent sans cesse dans les sentiers de la sainteté. Qui aùtem sunt Christi,
carnem suam <~MC~.re?'MH< cum f:< coMCMpMccM~'M Pour ceux qui appar-
tiennent à Jésus-Christ, conclut saint Paul, ils ont crucifié leur chair avec
ses vices et ses convoitises les vrais disciples de Jésus-Christ, bien loin de
suivre les désirs de la chair, et d'en faire les œuvres, la crucifient par Mie
mortificationcontinuelle. Leur étude ordinaire est de réprimer toutes les
saillies des passions, de mortifier les sens et d'étouffer tous les désirs de la
concupiscence. Nulle vertu sans la mortification, qui est la nourriture de
l'innocence. L'amour du plaisir est le poison de l'âme. La vie molle ne fut
jamais une vie chrétienne, et tout chrétien doit dire Je suis attaché à la
croix avec Jésus Christo eoH/cM$ ~Mm cruti.

L'Evangile de la messe est tiré du sixième chapitre de l'Evangile de
saint Matthieu ~Ho potest ~Mo~MS damiris servire: <?< enim MKt~ s<~
habebit, et a/~m?H 6M:ye~ aut MM!<m sustinebit, et a~tMK coK<e?)t~~ C'est ici
la suite de cette instruction admirable que le Sauveur fit à ses chers disci~
pies, pour leur enseigner à faire l'aumône, à prier, et pour leur donner ut4
modèle de la prière il les exhorte ensuite à ne se regarder Suf la terre
que comme des étrangers, il leur fait voir que ce n'est qu'après les MeM
célestes et éternels qu'ils doivent soupirer, puisqa'eax seuls peuvent don-
ner le bonheur les richesses ne le donnent pas. Que sont donc les
richesses d'une vaine idole à laquelle chacun fait des vûMX ? Id passion



d'amasser trésors sur trésors, un tyran qui fait bien des esclaves. Cepen-
dant on sert ce maître cruel mais peut-on servir Dieu en même temps
qu'on se livre au monde, qu'on suit sa cupidité, qu'on adore le Dieu des
richesses, ou, pour parler plus juste, en même temps qu'on livre son cœur
à l'ambition et qu'on sacrifie son repos, sa santé, son salut même à l'ava-
rice ? Détrompons-nous, Dieu ne souffre point de partage si le cœur est à
quelque autre, il n'est plus à lui. Nul ne peut servir deux maîtres; si l'on
en sert un, il faut abandonner l'autre. Ils sont trop opposés entre, eux, ils
sont d'un trop différent caractère, pour avoir des serviteurs communs.
Aimer l'un, c'est haïr l'autre, puisque les services qu'ils exigent sont si
opposés. Dieu demande un cœur vide de toute affection des biens terres-
tres, et le monde demande un cœur livré aux désirs des biens créés. Dieu
peut-il remplir un cœur que l'amour de l'or possède ? A~on potestis Deo ser-
vire et ~NMMKOMte Dès que le démon des richesses est le maître d'un cœur,
l'amour de Dieu en est banni.

Comme le besoin qu'on a de l'argent pour toutes les nécessités de la
vie, sert d'ordinaire de prétexte pour justifier la passion qu'on a d'en avoir,
le Sauveur déclare ici que si nous le servions avec fidélité, avec ferveur et
avec confiance, nous serions délivrés de beaucoup d'inquiétudes,et que le
Dieu tout-puissantqui veille si efficacement sur les plus viles créatures,
pourvoirait abondammentà tous nos besoms. Ne solliciti sitis NMMKa? MM~
quid manducetis, neque cor/M~' vestro quid MO'Maw!'?! Reposez-vous sûrement
sur celui de qui vous tenez, et la vie qui est préférable à la nourriture, et
le corps qui vaut mieux que le vêtement; ne craignez pas qu'après vous
avoir donné l'existence, il vous refuse ce qui est nécessaire pour la conser-
ver. Qu'on s'épargnerait de soins et de fatigues si nous nous reposions sur
la Providence Elle pourvoit aux besoins des oiseaux, oubliera-t-elle ceux
des hommes? Le Père céleste les nourrit sans qu'ils prennent la peine de
faire des provisions pensera-t-il moins à la subsistance de ceux qui le
connaissent, qui l'aiment et qui le servent? dit saint Chrysostome. Le Sau-
veur ne condamne point ici les soins justes et raisonnables qu'on doit avoir
de son entretien ce serait tenter Dieu de négliger les moyens que la Pro-
vidence nous donne pour nous procurer les choses nécessaires à la vie i!
condamne seulement l'inquiétude, la défiance et le trop grand empresse-
ment. Il faut agir comme si tout le succès dépendait de nos soins, dit un
grand Saint, et il faut compter sur la divine Providence, comme si tous
nos soins étaient superflus. Quis autem ~M~'Mm cogitans potest adjicere ad
~a~Mt'am suam cubitum MKM7N ? Quand vous avez fait avec prudence ce qui
dépend de vous pour pourvoir à vos besoins, vos sollicitudes sont aussi
vaines que celles d'un homme qui voudrait ajouter une coudée à sa taille
naturelle. L'anxiété et la trop grande mquiétude sont blâmables comme
l'indolence et l'inaction. Dès qu'on ne compte pas sur le secours du ciel,
on travaille beaucoup en pure perte, et si nos soins et nos peines sont si
souvent stériles, nous ne devons nous en prendre qu'à notre peu de con-
nance. Pensons-nous que de nous-mêmes nous puissions nous procurer
tout ce qui nous est nécessaire, sans l'ordre et le secours de la Providence
divine? Dieu prend plaisir à confondre notre orgueil et notre présomp-
tueuse industrie. Que de ressorts ne fait-on pas jouer, que ne met-on pas
en œuvre pour devenir puissant, pour faire fortune ? Veilles, applications,
intrigues, nouvelles inventions, systèmes, compagnies, complots, on tente

1. Marnmona est un mot syriaque, qui signifie argent, trésor, gain. Il se prend ici comme une divi-
ntte, parce qu'en etfet les hommes Metinent tout au biens de ee monde.



tout, on met tout en usage rien ne paraît plus sûr que le plan qu'on a
fait, que les mesures qu'on a prises. Cependant tout l'édiHce s'écroule,
tous ces grands préparatifs se sont évanouis. Un rien a suffi pour renver-
ser ce colosse immense, et après tant de soins, tant de projets, tant de
peines, Dieu n'étant pas avec nous, nous nous trouvons les mains vides.
Ainsi il se joue de nos orgueilleuses entreprises on a voulu monter jus-
qu'aux nues par ses propres forces, et on est tombé parce que le Seigneur
ne nous soutenaitpas.

Considerate lilia a~' quomodo e~scMH~ nec Salomon in omni gloria sua
coose!'<Ms est sicut unum ex istis. Quelle dépense ne fait-on point, quels soins
ne prend-on pas pour se vêtir avec magnificence ? L'art s'épuise, on épuise
même ses ressources pour briller, pour éblouir, pour se faire admirer; et
une fleur, un lis qui naît au milieu des champs sans culture, surpasse en
éclat, en beauté, en proportions, en nuances, tout ce que l'art peut faire
de plus éblouissant le talent le plus exquis ne saurait égaler la nature
un œillet, une tulipe, la fleur même la plus simple, est plus pompeuse-
ment, plus splendidement habillée, elle brille avec plus de charme que le
plus grand roi. Si autem /œHM?H c~ quod hodie est, et e~'a~ in e/&a'tMMK mit-
titur, Deus sic vestit, ~!«m~o magis vos, Mo~ca?/!o~!?Or, si Dieu habille de la
sorte une herbe qui est aujourd'hui, et qu'on jette demain dans le four,
combien plus le fera-t-il pour vous, gens de peu de foi? Que ce reproche
est juste, et que notre peu de confiance en la Providence est déraison-
nable Nous lui voyons étendre ses soins jusque sur une fleur qui naît
aujourd'hui, et qui demain n'est plus qu'une herbe sèche que l'on jette au
feu, et nous craignons qu'il nous oublie,*nous qu'il a formés à son image,
nous qu'il a choisis pour être à son service, et qu'il a destinés à une éter-
nelle félicité Il est vrai que souvent nous avons été privés de ces secours
que dans sa bonté il voulait nous prodiguer, mais c'est parce que nous
manquions de confiance, et que par nos inquiétudes,nos sollicitudes,notre
défiance, nos craintes en l'outrageant, nous le forcions de s'éloigner de
nous. Nolite ergo solticiti esse dicentes Quid MMK<ca~m?<s ? Ne vous inquié-
tez donc point, ajoute le Sauveur, et ne dites point Qu'aurons-nousà
manger et à boire, et de quoi nous habillerons-nous ? Ces soins empressés
sont excusables chez les païens, qui ne savent ce que c'est que Dieu, ou
qui ne le savent que confusément, parce que l'erreur et le péché leur en
dérobant la vue, ils ne connaissent et ne désirent par conséquent que les
biens visibles et périssables, et ignorent ces trésors de sa providence qui se
répandent avec tant de bonté sur tout l'univers. Mais pour vous qui êtes
les enfants de Dieu, les héritiers légitimes de son royaume éternel, il vous
serait honteux de vous occuper de ce qui regarde le vêtement et la nourri-
ture, comme si c'était votre principaleaffaire il doit vous suffire de savoir
que votre Père céleste ne peut ignorer le besoin que vous en avez, puisque
ayant pour vous autant d'amour qu'il en a, il est impossible qu'il vous voie
souffrir sans vous assister. Ne vous.défiez pas de sa providence, et il pour-
voira à tous vos besoins. Que le premier de vos soins soit de chercher le
royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous sera donné par surcroît
~MN~~e ~MKMM regnum Dei, et justitiam ejus, et Aa?C omnia adjicienturvobis.
Occupez-vous,sur toutes choses, de mériter le ciel et d'acquérir les vertus
qui vous l'assurent. Dieu, de son côté, se charge de vous donner tout le
reste. Dieu ne vous dispense pas pour cela de travailler et de prendre tous
les moyens de pourvoir aux besoins de votre famille et de tous ceux qui
dépendentde vous. Cette négligence ne serait point pardbnnable; mais il



ne faut pas regarder comme son affaire principale la recherche de ces
biens passagers on doit s'appliquer à remplir tous les devoirs de son état,
donner ses soins aux affaires temporelles mais tout cela doit être subor-
donné à la grande et importante affaire, qui est celle du salut.

Le Père Crois et.

LE QUINZIÈME DIMANCHE APRES LA PENTECOTE

Ce dimanche est appelé, dans l'Eglise, le dimanche du fils de la veuve
de Naïm, dont la résurrection fait le sujet de l'Evangile qu'on lit à la
messe; déjà il était en usage à Rome dès le septième siècle. L'Epître de ce
jour est la suite de celle du dimanche précédent. Saint Paul y donne des
règles de conduite à tous les fidèles; nous n'avons rien, dans toute l'Ecri-
ture, de plus instructif. L'Introït est une courte mais affectueuseprière que
fait à Dieu l'âme animée d'une vive confiance en sa miséricorde.

Inclina, .PoMM'Ke, aurem tuaan ad nie, et exaudi me: Seigneur, écoutez ma
prière et exaucez-moi. David ajoute Quoniam inops e~)aM/)er sum ego Car
je suis dans le délaissement et dans l'indigence. Une des meilleures dispo-
sitions pour la prière, est de sentir sa pauvreté et son besoin. Quand tout
nous rit et tout nous flatte, on est content quand on est dans l'abondance
et la prospérité, on se passeaisément de secours étranger; mais quand tout
cet éclat s'éteint, quand la pauvreté nous saisit, quand on se voit abandonné
des créatures, on a recours à Dieu avec confiance et avec ferveur. La prière
est toujours vive quand elle est humble, 'elle est toujours efficace quand elle
part d'un cœur contrit. Les honneurs, les richesses ont des charmes qui
suspendent souvent la foi et qui affaiblissenttoujours la dévotion; les ad-
versités la réveillent rien ne nous fait plus affectueusement recourir à
Dieu que la persécution. David, poursuivi par Saiil ou par Absalon, recon-
naît son néant, qu'il perdait de vue dans la prospérité et sur le trône; et
c'est pendant cet abandon universel des créatures qu'il a recours à Dieu
Inclina, Domine, aurem ~MŒM ad me, et exaudi me, quoniam inops et ~aM~O*
sum ego. Ce roi affligé et persécuté n'aurait peut-être jamais prié le Sei-
gneur avec tant d'ardeur et de confiance, s'il ne se fût trouvé dans une si
grande affliction. Salvum fac MroMtK tuum, Deus meus, sperantem in te Con-
servez-moi, ô mon Dieu sauvez un serviteurqui met en vous seul toute
son espérance. Misereremei, Domine, quoniamad te clamavi tota die Touché
de mes cris, Seigneur, ayez pitié d'un serviteur qui ne cesse nuit et jour
d'implorer votre miséricorde. Za~c<t animam servi tui, quoniam ad te, Do-
mine, animam meam levavi Consolez-le, puisque dans ses peines il met en
vous seul toute sa confiance et implore votre secours. On a déjà dit ailleurs
que lever son âme vers quelque chose, est une façon de parler assez ordi-
naire dans l'Ecriture, pour exprimer le désir ardent qu'on a de ce qui fait
l'objet de nos vœux. Il y a peu de psaumes plus affectueux que celui-ci. Un
chrétien dans la tentation et dans la souffrance ne saurait faire une prière
'plus belle et plus utile.



L'Epître, comme nous l'avons dit, rappelle les. points les plus importants
de la morale chrétienne c'est une leçon qui intéresse tous les fidèles, et
qui regarde tous les âges et toutes les conditions.

Si ~r!<M N!M'MMf!, nous dit le saint Apôtre, ~M amMetHMs Si nous
sommes animés de l'esprit de Dieu, si nous ne vivons point selon la chair,
ni selon les pernicieux désirs de la concupiscence si nous sommes vérita-
blement chrétiens, vivons d'une manière toute chrétienne; si c'est l'esprit
de Jésus-Christ qui nous anime, marchons aussi selon cet esprit. Non e/
ciamur inanis glorix CMpM~ Ne soyons point avides de la vaine gloire, nous
attaquant les uns les autres, et nous portant envie par une secrète jalousie
si contraire à la charité. S'il n'y avait point d'orgueil, il n'y aurait point de
division, de contestation, ni de querelte. C'est ce vice qui est la source or-
dinaire de la diversité des sentiments. On a beau se forger des motifs plau-
sibles de notre opiniâtreté, on serait bientôt d'accord s'il ne plaidait point
la cause l'envie et la jalousie sont toujours ses premiers fruits. ~.ret~'es,
ajoute-t-il, et ~aMeeM~a~s/M'~ Ao)KO !'H aliquo delicto, vos, qui spirituales
estis, /<M/'Msmo<instruite in spiritu lenitatis Mes frères, si quelqu'un s'est
laissé surprendre jusqu'à commettre quelque faute, vous qui êtes spirituels,
donnez-lui de bons avis dans un esprit de douceur. Quelques docteurs ani-
més d'un faux zèle et d'un esprit d'orgueil, s'étant mis à dogmatiser,
avaient semé le trouble et la division dans cette Eglise. Nul hérétique,
nul schismatique sans partisans. Abusant donc de la simplicité de
ces nouveaux fiddes, ils en avaient entraîné plusieurs dans l'erreur.
Saint Paul exhorte les prêtres et tous ceux qui étaient animés de l'esprit
de Jésus-Christ, à ramener ceux qui avaient donné dans ces piéges, à leur
tendre la main, à les retirer de leur égarement, non pas en leur reprochant
leur faute avec aigreur, mais en leur représentant leur chute avec un
esprit de douceur et de charité /H~M':<M /eH!'<a<M. Gardez-vous bien d'avoir
un zèle amer qui, loin de guérir les plaies, les aigrit et les empoisonne;
pour cela, que chacun considère sa propre faiblesse, et fasse réflexion que
s'il est plus fidèle, il n'est pas moins exposé à de pareils égarements. La vue
de ce que nous sommes ne doit pas nous faire oublier ce que nous pouvons
être. Il n'est point de péché, dit saint Augustin, dont on ne soit capable, si
Dieu ne nous soutient A'M//MM est peccatum quod facit Âomo;, quod non,,possit
facere alter homo, si desit r<?c<or a quo /ae~M est /M?Ho. La connaissance de
notre propre faiblesse inspire toujours pour le coupable plus de pitié que
d'aigreur. C'est toujours un orgueil secret qui cause l'amertume et la du-
reté du zèle. Quand on pense qu'on a été pécheur, ou du moins qu'on le
peut être, on n'a que de la compassion pour'ceux qui le sont. Rien n'ins-
pire tant cet esprit de douceur envers eux, que la connaissance de notre
propre faiblesse. Jésus-Christ, disent les Pères, ne voulut point donner les
clefs du royaume des cieux à saint Jean, parce qu'il avait toujours vécu
dans l'innocence il les donna à saint Pierre qui, par sa chute, n'avait que
trop éprouvé sa propre faiblesse en lui disant Et vous, quand une fois
vous serez revenu à vous, affermissez vos frères Et tu aliquando conM~MN,
confirma /ra<res tuos. Un ministre du Seigneur, instruit par ses propres mi-
sères, a plus de compassion des chutes des autres, et sans ménager jamais
le péché, il ménage toujours le pécheur.

Considerans <e:)M!<M, ajoute le saint Apôtre, ne et tu tenteris Prenez
garde chacun, de peur que vous-même vous ne soyez aussi tenté. Ceux qui
sont si sévères envers les autres, ne le sont pas toujours envers eux-mêmes.
'Plusieurs marchent par la voie large, tandis qu'ils ne montrent aux autres



que des sentiers fort étroits. C'est aussi pour confondre cette hypocrite
sévérité, que Dieu permet souvent que ces impitoyables médecins spirituels
soient atteints du mal pour lequel ils ordonnent des remèdes implacables,
et qu'ils apprennent par le besoin qu'ils ont eux-mêmes d'indulgence, à en
avoir pour les autres.

Aller a/i'enMs oH~'ajoor~~ Portez la charge les uns des autres, conti-
nue saint Paul; et sic adimplebitis legem C'Ans< et par là vous accomplirez
la loi de Jésus-Christ. Cette loi divine est fondée sur la charité, et c'est cette
charité réciproque parmi les chrétiens, qui les porte à se soulager les uns
les autres. Ces secours mutuels diminuent le poids des peines de la vie et
c'est en quelque manière partager l'affliction de ses frères, que de compa-
tir à leurs afflictions. La dureté de l'âme est une preuve d'orgueil c'est ce
qui fait drre à saint Paul, que si quelqu'un s'imagine être quelque chose,
n'étant rien, il se trompe lui-même. La bonne estime de soi-même est une
espèce de folie. On rit, on a compassion d'un vil artisan qui s'imagine être
un grand prince est-on moins insensé quand on se croit quelque chose de
plus que ses frères? Nous n'avons de notre propre fonds que le néant, et,
à proprement parler, nous ne pouvons nous glorifier d'autre chose. Une
sotte vanité, bien loin de nous élever au-dessus des autres, nous met tou-
jours immédiatementau-dessous du rien.

Opus autem suum probet MKM~MM~e, sic in MMM~SO tantum gloriam ha-
et non in altero Que chacun examine bien ce qu'il a fait, ce qu'il

fait, et ainsi il ne se glorifiera que de ce qu'il est en lui-même, et non de ce
que sont les autres nos infirmités, nos faiblesses disent ce que nous som-
mes. Nous ne découvrons avec tant de perspicacité les défauts d'autrui,
que pour avoir le plaisir de nous en croire exempts, et de nous arroger, par
cette bonne opinion de notre prétendue vertu, un droit de supériorité sur
les autres. Détrompons-nous,nos vaines imaginations ne seront jamais des
titres de noblesse. Ce n'est ni sur les vertus, ni sur les défauts des autres
que seconde notre mérite. Gloria Mos~'a Axe est, dit saint Paul, ~~motM'Mm

CfMMC~KB Kos~a? (II Cor., i) Ce qui fait notre gloire, c'est le témoignage
de notre conscience, fondée sur ce que nous nous sommes comportés dans
ce monde avec un cœur simple et sincère devant Dieu, non selon la pru-
dence de la chair, mais selon la grâce do Jésus-Christ. Ce sont nos œuvres,
et non pas celles d'autrui, qui nous accompagnent et qui font notre mé-
rite. Les bonnes ou les mauvaises qualités des autres ne nous touchent en
rien. C'est selon le bien ou le mal qu'on aura fait, que chacun sera jugé.
Quelle folie de se croire bon, parce que les autres sont mauvais! ~Ms~MM-

que enim onus M<M?Hpo!Va~ Chacun portera sa charge. On ne nous deman-
dera pas compte des talents que les autres ont reçus, mais de ceux que
Dieu nous a donnés les fautes d'autrui ne nous justifieront point. Cepen-
dant, que celui qui se fait instruire communiquede ses biens à celui qui
l'instruit Comm~M'c~ autem is qui co~ec/Hza/M' MM'&o, ei qui se ca~cAxsa~ in
omnibus bonis. Plusieurs entendent ceci de l'aumône qu'on doit faire à
ceux qui nous instruisent mais saint Jérôme et saint Thomas l'expliquent
dans un sens plus spirituel. Que celui qu'on instruit dans la foi, disent-ils,
écoute son maître avec docilité, et imite ses bons exemples. Ne soyez pas
tellement les disciples de ceux qui vous instruisent, que vous vous fassiez

une loi d'imiter jusque leurs défauts car, comme dit le Sauveur, les
scribes et les pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse. Observez-les donc
et faites tout ce qu'ils vous disent mais s'ils commettent le mal, ne faites
pas ce qu'ils font.



Nolite p~K'e.' ~eMs?:on~)'i'Mr.-Ne vous y trompaz pas: on ne se
moque point de Dieu impunément. On a beau se repaître de ses propresidées, et se faire un système de conscience Dieu ne juge que selon le sien.
On peut en imposer aux hommes mais prétend-on en imposerDieu!
L'hypocrisie se masque mais le masque ne saurait tenir aux yeux de
Dieu. Toutes dévotions purement extérieures ne servent qu'à nous rendre
plus criminels. Dieu sonde les plis et replis du coeur humain, il fait le dis-
cernementjuste et précis de tous nos motifs, il pénètre le fond de la cons-cience quelle impiété, quelle extravagance de prétendre lui donner le
change Vivre autrement qu'on ne fait profession de croire, n'est-ce pasvouloir se moquer de Dieu (~ <~K MmMt~-M~ /<o?Ko, ~e et )ne~ Ce
que l'homme aura semé, c'est ce qu'il recueillera. Rien n'est plus pitoyable
que la fausse conscience que gagne-t-on à en imposer aux autres, à s'en
imposer à soi-même par une piété trompeuse ? Que servent tous ces rai-
sonnements employés pour colorer l'erreur où l'on est, et pour justifier lerelâchementoù l'on vit ? Parce qu'il nous plaît d'autoriser notre conduite,
quelque irrégulière qu'elle soit, en sera-t-elle moins défectueuse ? Dieu
déférera-t-ilà nos opinions, contrairesqu'elles sont à la sainteté, à la sévé-
rité de sa morale? et serons-nous trouvés dignes du royaume céleste, parce
que nous sommes justes à nos yeux? ()t<a?MmMMuen~omo,Aa'e~t?!
A-t-on semé du mauvais grain, on ne saurait moissonner que de l'ivraie.
On ne fait que des œuvres de ténèbres, on ne peut recueillir que la corrup-tion. Scme-t-on dans l'esprit,c'est-à-direvit-on selon l'esprit de Dieu,on re-cueillera la vie éternolte. ~OKMmaM~H!/ae:eK~,MOM~cM?Km;o!'eeK!M
<!MO metemus HOK <e!m!;<M En faisant le bien, ne nous relâchons point;
car en attendant avec patience, nous ferons la récolte en son temps. Nous
semons pour l'éternité pendantcette vie'; ce n'est proprement qu'à la mortqu'on moissonne, et alors on ne moissonne que ce qu'on a semé. A-t-on suivi
ici-bas les désirs de la chair, a-t-on vécu selon l'espritdu monde, on recueil-lera la corruption, les regrets infructueux et le malheur éternel a-t-onmené une vie innocente,pure, mortifiée,spirituelleet chrétienne.onmois-
sonnera l'éternelle félicité. lis ~MM~M qui secundurn pa/eH<:aMt ~OH: operis,
~o~aM et /«MM'e)K mcon~:oH<;n! ~Ma'rMMi!, M'<a)M a'MtH La vieéternelle à ceux qui, faisant le bien constamment, aspirent à la véritable
gloire, à l'honneur solide et réel, et à l'immortalité, ~o ~Ms ha-
bemus, operemur bonum ad (WMM Donc, tandis que nous en avons le temps,faisons du bien à tout le monde, et principalementà ceux qui composentla famille des fidèles. Faisons tout le bien que nous pouvons, tandis quenous sommes en cette vie à la mort il n'en sera plus temps. Alors vains
regrets, stériles désirs, promesses, regrets frivoles, le jour baisse, nosheures sont comptées et elles s'échappent; opérons donc lebien tandis quenous en avons le temps. Commençonspar en faire à tout le monde, et prin-cipalementà nos frères, non-seulement en les assistant de nos moyensmais encore en les édifiant par nos bons exemples c'est ici une espèced'aumône dont personne n'est exempt.

L'Evangile de la messe contient l'histoire de la résurrection du filsunique de la veuve de Naïm.
Jésus-Christétant sorti de Capharnaûm.-où il avait guéri le serviteurducenturion, passa par une ville appelée Naïm t, située à l'extrémité de laBasse-Galilée, à deux milles du mont Thabor, entre la Galilée et la Samarie.m. il cabanes, ref~ d'Ar~mumeut sauvages..



Le Sauveur approchant donc de cette ville, vit un grand nombre de gens
assemblés pour les funérailles d'un jeune homme, fils unique d'une veuve.
Ce n'est point le hasard qui lui fait rencontrer ce jeune homme que l'on
porte en terre, c'est sa bonté qui le lui fait chercher pour lui rendre la vie.
Ainsi ces accidents imprévus qui convertissent les pécheurs au fort de leurs
désordres, et dans le temps qu'ils y pensent le moins, ne sont nullement
imprévus par rapport à Dieu. Sa providence les a ménagés, pour notre
salut, dans les desseins de sa miséricorde.

Jésus-Christ s'étant approché, vit ce convoi funèbre. Les pleurs d'une
mère excessivement afHigée de la perte de son fils, qui était toute sa con-
solationet toute son espérance, le touchèrent. Il ne put la voir fondre en
larmes et entendre ses gémissements, sans en être attendri et ému de
compassion, et s'adressant à cette femme désolée Ne pleurez point, lui
dit-il, le sujet de vos larmes et de votre douleur va cesser. A ces paroles,
toùt le convoi s'arrête chacun a les yeux sur le Sauveur et attend quel va
être l'eSet de cette promesse. Jésus s'approche du cercueil et le touche
ceux qui le portent s'arrêtent par respect, attentifs à ce qu'il allait faire. Il
s'adresse au mort, et lui dit d'un ton de maître Jeune homme, levez-
vous, je vous l'ordonne. A l'instant le mort se lève et se met sur son séant
il regardetout ce lugubre appareil et tous cenx qui sont autour de lui, et leur
parle d'un ton rassuré mais son premier soin est de remercier son insigne
bienfaiteur; il descend du cercueil et se prosterneaux pieds de Jésus-Christ,
qui vient en sa faveur d'opérer un si grand prodige. Alors le Sauveur, em-
pressé de rendre parfaite la joie de cette mère, lui présente lui-même son
fils, et le lui rend plein de vie. On peut s'imaginerquels furent les senti-
ments de la mère et du fils et l'admiration de toute l'assemblée. Chacun,
par respect, vint se prosterner aux pieds du Sauveur; tout retentit de cris
de joie, de louanges et de bénédictions on court à la ville pour publier le
miracle, et tous les témoins de cette merveille, saisis d'étonnement et d'une
sainte frayeur, disaient, avec de profonds sentiments de reconnaissance
pour Dieu En vérité, nous avons un grand prophète parmi nous le Sei-
gneur, plein de miséricorde, a bien voulu visiter son peuple, et faire écla-
ter à nos yeux sa toute-puissance en la personne de cet homme divin.

Toutes les circonstances de cette résurrection démontrent visiblement
l'autorité souveraine et absolue avec laquelle le Sauveur faisait les plus
grands miracles. Ce n'est point en simple prophète, en homme animé de
l'esprit de Dieu, qu'il ordonne à ce mort de ressusciter, de se lever; ce
n'est point comme homme qu'il parle, c'est en Dieu ~ta'o/Meet~, tibi dico,

surge. La loi défendait de se souiller en touchant un mort, mais elle ne
défendait pas de toucher un mort pour lui rendre la vie une telle action
purifiait le mort lui-même en le tirant de l'état de corruption.

.P~OBA~amaû'MtMSMM'&r~in nobis Un grand prophèteparaît parmi nous.
Les habitants de Naïm reconnaissentici Jésus-Christ pour le Messie, pour
le grand prophète promis de Dieupar Moïse. Le Seigneur vous suscitera du
milieu de vous et d'entre vos frères, c'est-à-dire, de la même nation que
vous, un prophète comme moi, et encore bien plus grand que moi; vous
l'écouterez et vous lui obéirez (Deut., xvm) /'ro~c<<Mn de gente tua, et de
/rN/?'~MS tuis sicut me, suscitabit ~t2)o?M!'K!M~MS~MMS,~SMM! a:M. Et ils se
servent des mêmes termes et de la même expression dont Zacharie, père
de saint Jean-Baptiste, s'était servi pour désigner le Messie Quia ~M!'<aî~,
et fecit redemptionemplebis SM~ Béni soit le Seigneur, le Dieu d'Israël,de ce
qu'il a visité et racheté '!on peuple. Saint Lue ajoute que ce que les habitants



de Naïm disaient du Sauveur, se répandit dans toute la Judée et dans tous les
pays circonvoisins Et ea;K< A!'c sermo in MM~e~NM YM~SM de eo, et !H OM!-

HMK CM'ca ~!0,em. Il n'est pas surprenant que toute la contrée retentît du
bruit de ce miracle et de ceux qu'il avait opérés mais que tous ces mi.
racles si connus, si incontestables,n'aient pu épargner à Jésus-Christ 1%

mort la plus ignominieuse, c'est un prodige d'aveuglement, d'ingratitude,
d'impiété, qu'on ne saurait comprendre.

Le Père Croiset.

LE SEIZIEME DIMANCHE APRES EA PENTECOTE

Le seizième dimanche après la Pentecôte est appelé, dans toute l'Eglise
latine, le dimanche de I'/i?/op:Me. Ce nom lui est donné du sujet de
l'Evangilequ'on lisait déjà en ce jour à Rome dès le temps du pape saint
Grégoire, et qu'on récite dans presque toutes les églises d'Occident.

L'Introït de la messe est tiré du même psaume que celui du dimanche
précédent. Rien n'est plus affectueux ni plus tendre que celte prière, et
elle doit être familière à toutes les personnes affligées ou tourmentées par
quelque violente tentation.

~M~'ere mei, Domine, ~MON!'am ad te clamavi iota die Laissez-vous tou-
cher à mes cris, Seigneur, et à mes larmes ayez pitié d'une âme qui ne
cesse tout le jour d'implorer votre secours et votre miséricorde. J'avoue
que je ne mérite pas d'être exaucé, et que la voix de mes iniquités est plus
forte que celle de ma contrition e.. de mes larmes; mais que du moins ma
persévérance et mon importunité vous portent à avoir pitié dé moi. Le
Seigneur veut être prié avec persévérance et avec une espèce d'importu-
nité. Il y a une sorte de violence qui est agréable à Dieu, dit Tertullien
c'est celle qu'on lui fait dans une prière persévérante.Ainsi agissait David,
lorsqu'il implorait la miséricorde et le secours du Seigneur pendant tout
le jour Quoniam ad te clamavi tata die. La pensée de la bonté de Dieu lui
sert de puissant motif pour redoubler sa confiance. Quoniamtu, Domine, sua-
vis, et mitis, et H:M//cB MMM~eor~B omnibus invocantibus te Ce qui m'oblige
à vous prier, Seigneur, avec persévérance, et à croire que vous m'exauce-
rez, c'est que je sais que vous êtes un Dieu plein de douceur et de miséri-
corde envers ceux qui vous invoquent; car qui est-ce qui, ayant mis en
vous toute son espérance, n'a pas été exaucé? J'ai la plus vive confiance,
Seigneur, que je serai de ce nombre non, vous ne m'abandonnerezpas,
vous serez fidèle à vos promesses, et je serai moi-même une nouvelle
preuve à toute la terre de l'excès de votre bonté envers les pécheurs. Le
saint Prophète exprime ces sentiments dans tous les psaumes, et surtout
dans le cxuv~, quand il dit ~<M?'a<o/' HMMrKws Dominus patiens et t?:M~-
~MM ??M.!<?r:c<M's.-Le Seigneur est bon, tendre, compatissant il est patient
et plein de miséricorde. Suavis Dominus universis, et miserationesejus super
omnia opera ejus Il est bon envers toutes ses créatures, et sa miséricorde
s'étend sur tous ses ouvrages; il n'en est aucun qui ne publie en sa manière



combien le Seigneur est bon. Prope est Dominus omnibus invocantibus eum
omnibus !'Ht)OMM~KS CM?H in !;e)'!<N!~ Le Seigneur se trouve toujours près de
ceux qui l'invoquent, afin de les soulager, mais de ceux qui l'invoquent
avec une véritable confiance en sa bonté, et s'it n'accorde pas de suite ce
qu'on lui demande, c'est qu'il prend plaisir à être prié. L'Introït finit par
ces paroles Inclina, Domine, aurem ~MtHK mihi, et exaudi me quoniam inops
et joaM~~ sum ego Seigneur, écoutez ma prière, et exaucez-moi, car je
suis dans le délaissement et dans l'indigence. La prière, pour être efficace,
doit être humble, persévéranteet pleine d'une confiance qui ne s'affaiblisse
point. L'Eglise a soin de nous donner, tous les dimanches après la Pente-
côte, dans l'Introït de la messe, un modèle parfait d'une courte prière on
n'aurait qu'à les réunir toutes, on y trouverait des formules excellentes
pour tous les besoins de l'âme et du corps.

L'Epître de la messe est tirée de l'endroit de la lettre de saint Paul aux
Ephésiens, où cet Apôtre, toujours persécuté, exhorte les fidèles à n'être
point scandalisés ni découragés à la vue des maux qu'ils lui voyaient souf-
frir pour eux dans les fonctions de son ministère.

Obsecro vos, ne c~e~M in tribulationibus meis pro vobis, ~Ma? est gloria
t~c! Je vous prie de ne point vous laisser abattre dans les tribulations
que je souE're pour vous car c'est ce qui fait votre gloire. Si saint Paul a
beaucoup travaillé pour le salut des âmes, il a beaucoup souffert. Il fait
lui-même le récit d'une partie de ses souffrances, en écrivant aux Corin-
thiens persécutions de la part des Juifs, des gentils et des faux frères;
prisons, supplices, naufrages, dangers du côté des voleurs, dangers du côté
de ma nation, dit-il, dangers du côté des gentils, dangers dans la ville,
dangers dans la solitude, dangers sur la mer. J'ai reçu des Juifs trente-neuf
coups de fouet; j'ai été battu de verges j'ai été lapidé une fois, et j'ai fait
trois fois naufrage. Que de fatigues, que de travaux, que de misères n'ai-je
pas essuyés dans des veilles sans relâche, dans la f.dm et dans la soif, dans
des jeûnes continuels,dans le froid et dans la nudité outre ces maux
extérieurs, l'accablement d'affaires où je suis chaque jour, et le soin de
toutes les Eglises. Ces persécutions si fréquentes, ces humiliations, ces
souffrances, ces croix, pouvaient effrayer de nouveaux convertis & la foi tels
qu'étaient les Ephésiens, et en les effrayant, affaiblir l'estime qu'ils avaient
de saint Paul et de sa doctrine. L'Apôtre prévient la tentation, et leur fait
voir que plus ils le voient dans les souffrances et dans les travaux, plus ils
doivent avoir de l'estime et de la vénérationpour son ministère. Les maux
que nous souffrons, leur dit-il, contribuent à votre gloire vous avez la
consolation de pouvoir vous vanter que votre apôtre ne vous a rien prêché
dont il ne soit prêt de rendre témoignage aux dépens de sa vie. Ma cons-
tance dans les travaux, ma persévérance, mon zèle au milieu des souf-
frances, sont des preuves de la sainteté de la religion que je prêche. Quel
intérêt aurais-je de tant souffrir, si je vous annonçais des fables? Il faut
être bien convaincu de la vérité d'une doctrine pour la prêcher avec tant
de périls. Si je ne trouvais que de l'honneur, si je ne recevais que des
applaudissements, si mon zète était lucratif pour ce monde, si je vivais
dans l'abondance et dans les plaisirs, vous auriez sujet de vous défier des
maximes dures et de la morale austère que je vous enseigne les avantages
temporels qui m'en reviendraient ne sauraient manquer d'affaiblir votre
foi et de vous rendre suspecte ma parole mais quand on ne gagne sur la
terre que des souffrances et des persécutions, il faut que le prédicateur
soit bien certain de l'infaillibilité et de la vérité de sa doctrine. C'est pour



vous obtenir la force et la persévérance,malgré tous les maux que vous me
voyez souffrir dans les fonctions de mon ministère, que je f!cchis les ge-
noux devant le Père de Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Dieu, afin
qu'il vous éclaire, et que vous ne regardiez pas comme un mal les souf-
frances et les persécutionsqui accompagnentla prédication de l'Evangile,
mais que vous les estimiez plutôt comme un bonheur par rapport à l'éter-
nité. Saint Jérôme, expliquant cet endroit, dit que ce que les infidèles
regardent comme une disgrâce, nous le considérons comme une faveur
CtKB enim apud ineredulos~a?Ma? sunt, apud /tc~M gloria atque victoria. On
voit ici par la posture avec laquelle saint Paul prie, que c'est dès la nais-
sance de l'Eglise, et dès le temps des Apôtres même, qu'on est dans l'usage
de prier à genoux. Cet Apôtre a souvent prié à genoux c'est à genoux quesaint Etienne prie, et saint Pierre, voulant ressusciter Thabite, se mit à
genoux et pria Petrus poHCKs ~eHMa o'a!

Saint Paul ajoute Ut det vobis secundum divitias <~oy:'a? ~<a', M'~M~e cor-~o~ar:er spiritum ejus (Eph., m) Je prie le Seigneur que, selon les
richesses de sa gloire, il vous donne, par son esprit, un surcroît de force
pour l'homme intérieur. C/M/Mm /are~)' fidem in eo~s M'M Je
lui demande sans cesse que Jésus-Christhabite dans vos cœurs par la foi,
afin qu'étant enracinés et affermis dans la charité, vous puissiez com-
prendre, avec tous les Saints, quelle en est la longueur, la largeur, la hau-
teur et la profondeur M ~oss~'s eoM!eH(~ CKM omnibus sanctis, ~Mssit ~a~Mcfo, et longitudo, et sublimilas, e~'o/MH~MM. Le texte n'exprime pasquelle est la chose dont il souhaite qu'on connaisse ces spirituelles dimen-
sions. Saint Chrysostome dit que le saint Apôtre demande à Dieu qu'il
donne aux Epbésiens l'intelligence des grands mystères de la foi qu'il leur
a prêchés, et surtout du grand mystère de la vocation des gentils dont il
leur a parlé jusqu'ici. On en comprend la longueur, lorsqu'on fait atten-
tion que c'est de toute éternité que Dieu avait résolu d'appeler les gentils
à la foi de Jésus-Christ, d'en faire son peuple favori, et d'en former et rem-plir son Eglise. On en comprend la largeur, quand on pense que cette
vocation regarde tous les peuples de l'univers, au lieu que l'ancienne
alliance n'était qu'avec le seul peuple juif. Jésus-Christ, ayant donné son
sang pour le salut de tous les hommes, il n'en est aucun qui soit exclu du
bienfait de la rédemption; mais le Sauveur étant mort pour tous, d'où
vient que tous ne seront pas sauvés, et que les élus même sont en si petit
nombre ? Pourquoi les uns restent-ils dans les ténèbres de l'erreur, et les
autres ouvrent-ils les yeux à la lumière? C'est ici qu'il faut s'écrier 0 alti-
tudo 0 profondeur des trésors de la sagesse et de la science de Dieu, que
vos jugements sont incompréhensibles, et que vos voies sont au-dessus de
tout ce qu'on peut découvrir! Saint Paul prie le Seigneur de faire com-prendre aux Ephésiens, non pas le fond d'un mystère incompréhensible à
tout esprit humain, mais l'incompréhensibilitéde ce mystère, en recon-naissant que Dieu ne fait rien qu'avec une sagesse infinie et comme il
n'appelle et ne sauve que par miséricorde, il ne rejette et ne condamne
qu'avec justice, disposant tellement les choses, que tout se trouve concou-rir à l'accomplissementde ses desseins et à la manifestation de ses attri-
buts. Par la hauteur ou sublimité de ce mystère, l'Apôtre peut entendre
tous les avantages spirituels de la vocation à la foi, avantages infiniment
supérieurs à tout ce qu'on appelle biens, honneurs et fortune sur !a. terre.

Scire etiam supererninentemscientix CM~'M~tM CArM~ ut :m~<'<MH'R: in
omnem plenitudinemDei Et que vous connaissiez aussi la charité de Jésus-



Christ, laquelle est bien au-dessus de nos connaissances, pour que vous
soyez remplis de Dieu pleinement. Je prie le Seigneur, dit l'Apôtre, de vous
faire connaître jusqu'à quel excès Jésus-Christnous a aimés. A la vérité,
cet amour immense du Sauveur est au-dessus de toutes nos connaissances
et de toutes nos idées it est incompréhensible mais pour peu que nous
sachions combien Jésus-Christ nous a aimés, il est difficile que nous ne l'ai-
mions pas, et ce sera par ce pur et ardent amour que nous aurons pour
lui, que nous serons remplis de Dieu, non-seulement pendant cette vie,
étant animés de son esprit et de sa grâce, mais surtout dans le ciel, où

nous le posséderons parfaitement. Une preuve que nous connaissons peu
l'amour que Jésus-Christ a pour nous, c'est le peu d'affection que nous
avons pour lui. Si nous savions avec quelle tendresse il nous aime, quelle
serait notre ferveur, notre assiduité à lui faire la cour dans le saint Sacre-
ment ? quelle serait notre fidélité à garder ses préceptes et à suivre ses con-
seils ? quel serait notre empressement à lui plaire ? F: autem qui potens
est omnia facere Mi~era&MHf/aH~'~MGtK p6<M!MS, aMi! !'Hi'p/MKMS, secundum vir-
tutem, qux operatur tH Ho&:s /~s! gloria Mt Ecclesia, et in C/M'~o Jesu Du
reste, conclut le saint Apôtre, qu'à celui qui peut tout faire, et beaucoup
au-delà de nos demandes et de nos pensées par sa vertu, c'est-à-dire, par
son esprit et par sa grâce qui opère en nous, la gloire soit rendue, par
l'Eglise et par Jésus-Christ, dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
7l?HCH. C'est de cet endroit de saint Paul que l'Eglise a pris cette conclusion

par laquelle elle termine toutes ses prières. Le même esprit de Dieu qui
animait saint Paul et les Apôtres, anime l'Eglise, aussi il y a peu de ses pra-
tiques qu'elle n'ait empruntéesde ces premiers docteursde la religion.

L'Evangile de la messe est plein d'instructions et de mystères. Plus la
gloire du Sauveur augmentaitparmi le peuple, plus on voyait croître l'en-
vie et la haine que les scribes et les pharisiens lui portaient. Sa vie pure,
sainte et parfaite, la connaissance qu'il avait du fond des cœurs et de la
malignité secrète des pharisiens, la pureté de sa doctrine, ses miracles, tout
irritait celte mortelle jalousie qu'ils, avaient contre lui. Aussi cherchaient-
ils avec empressement des prétextespour le calomnier. Ils l'accusèrent de

ne point garder assez scrupuleusementle sabbat, parce que ce jour-là il
guérissait les malades. On lui fit ce reproche dans un repas où il avait été
invité par un des plus considérables de la secte. Il était environné d'autant
d'adversaires et de censeurs qu'il y avait de conviés. C'était à qui épierait
ses actions, observerait plus malignementtoutes ses paroles et ses discours,
et y trouverait plus à redire; ces hommes artificieux envenimaient tout ce
qu'il disait, tout ce qu'il faisait, sans épargnerles actes de charité les plus
merveilleux et les plus louables Et ipsi o~e~a&~ eMH!.

A peine étaient-ils à table, qu'on apporta un hydropique qu'on mit
devant lui. Il est probable que ce fut de dessein prémédité. Le Sauveur
n'ignorait pas leur mauvaise intention, et ne voyait que trop le venin caché
dans leur âme; mais comme il agissait toujours avec beaucoup de sagesse
et de douceur, il voulut, avant que de guérir le malade, ou corriger leur
iniquité, ou confondre leur malice. Il les prévint donc, et leur demanda
s'il était permis, au jour du sabbat, de guérir les malades Si licet sabbato
curare ? Cette demande à laquelle ils ne s'attendaient point, les embar-
rassa car s'ils répondaientque cela était défendu, ils prévoyaient bien qu'il
les pousserait vivement, et les rendrait ridicules, comme il l'avait fait plus
d'une fois; s'ils avouaient que la chose était permise, ils approuvaient
publiquementce dont ils avaient dessein de lui faire un crime. Ne sachant



donc que répondre, ils prirent le parti de se taire. Alors Jésus, qui par
avance avait confondu la calomnie, et prouvé qu'il respectait la sainteté
et la solennité du sabbat, prit le malade par la main, le guérit et le ren-
voya, au milieu de l'admiration de tous ceux qui avaient été les témoins
de ce miracle. Nul des pharisiens qui osât dire un seul mot; mais parce
que leur silence n'était pas l'effet d'un véritable repentir, mais d'une honte
maligne, il crut qu'il fallait obvier à toutes leurs plaintes, en les convain-
quant, par leur propre conduite, de la justice de son procédé et de la mali-
gnité de leurs murmures.

Qui de vous, leur dit-il, s'il voit tomber son bœuf ou son âne dans une
fosse le jour du sabbat, ne court pas aussitôt pour l'en retirer ? Le Sauveur
leur laissa faire l'application; elle était trop aisée et trop juste pour ne pas
les confondre. Ils voyaient qu'il connaissait leurs plus secrètes pensées et
tout ce qu'ils avaient dans le cœur; ils n'avaient rien à répondre à une
comparaison sans réplique; aussi furent-ils muets, mais ils n'en devinrent
pas meilleurs. C'est ainsi que ce divin Sauveur profitait de toutes les occa-
sions pour corriger ou pour instruire, mais toujours avec sa douceuret sa
prudence ordinaires, ménageant les personnes en reprenant leurs défauts.

Ce fut le même esprit de zèle et de charité qui le porta à leur donner
encore une leçon importante afin de corriger leur sotte vanité. Les phari-
siens en se mettant à table s'empressaient impudemment de prendre la
place la plus honorable, et cette ridiculeaffectation était commune à tous.
Le Fils de Dieu s'en était d'abord aperçu /Mi'eH<&?Ms quomodo jo~rno~ accu-
&!ifKS c~M'e~K. Lorsque vous êtes invité à des noces, leur dit-il, ne vous
mettez pas à la première place, de peur qu'un autre plus considérable que
vous n'ait été invité, et que celui qui vous a invités tous deux, ne soit
obligé de vous dire Prenez la peine de descendre plus bas, et cédez à
celui-ci votre place car quelle confusion serait-ce pour vous dans l'as-
semblée ? Rien ne vous ferait plus de tort. Pour éviter cet aH'rout, choisis-
sez toujours la place la moins honorable, afin que celui qui vous a invité
voyant votre humilité, et charmé de votre modestie, vous dise Mon cher
ami, ce n'est point là votre place, montez plus haut ~m:'c< ascende s:<pe-rius. C'est alors que vous serez honoré aux yeux de tous ceux qui seront à
table avec vous. Il n'y a rien à craindre, dit saint Bernard, en s'abaissant le
plus qu'on peut; mais pour peu qu'on s'élève, on risque toujours de s'éle-
ver plus qu'on ne doit. Est-ce que Jésus-Christ, dit un savant interprète,
veut ici autoriser les pharisiens à s'abaisser précisément dans la vue de sefaire honneur, ou d'éviter la confusion ? Non, le motif est trop imparfait
et trop vicieux pour donner du mérite; ce serait s'humilier par un motif
d'orgueil. Le Sauveur savait que les pharisiens n'étaient pas susceptibles
d'être touchés par des raisons spirituelles; il s'accommode à leur faiblesse,
et pour les corriger du honteux empressement qu'ils témoignaient pour
les préséances, il profite du vain désir d'être estimé qu'il remarque en eux.
C'est un homme intempérant qu'on tâche de rendre sobre par l'amour de
la santé, et que l'on dispose, par un motif purement naturel, à la sobriété
chrétienne. L'humilité extérieure est un pas pour arriver à l'humilité du
cœur.

Cette instruction, qui est appelée ici parabole dans le sens littéral,
regarde particulièrement les Juil's. Ils avaient été invités les premiers à cebanquet céleste par la prédication de l'Evangile; ils se sont exclus eux-
mêmes du bonheur éternelpar une orgueilleuse prévention en leur faveur,
disent les Pères. Quelques pauvres seulement, des publicains, des femmes



pécheresses, les gentils même, le cœur contrit et humilié, ont accepté l'in-
vitation qui leur était faite, et en se reconnaissantindignes d'une si insigne
faveur, en se tenant au dernier rang, en n'osant lever les yeux comme le
publicain, et se tenant au bas du temple, ils ont mérité qu'on leur dise
Montez plus haut, remplissez les premières places dont les Juifs se sont
rendus indignes par leur orgueilleuse obstination. De tout son discours, le
Fils de Dieu conclut Quia omnis qui se exaltat, humiliabitur; et qui se humi-
liat, exaltabitur Car quiconque s'élève, sera humilié, et quiconque s'hu-
milie, sera élevé. H est étonnant que la vraie humilité soit si rare. Pour
être humble, il ne faut que se connaître; nulle vertu qui coûte moins, et
nulle cependant qui soit moins commune. Rien ne nous doit humilier
davantageque notre orgueil. Quand on le veut bien, dit saint Bernard, il
n'y a rien de si aisé que de s'humilier. Si j'ai envie de m'élever, je trouve
aussitôt mille obstacles à mon agrandissement; mais si je veux m'abaisser,
personne ne s'y oppose. L'humilité chrétienne est la source de notre repos,
et l'orgueil celle de tous nos chagrins.

Le Père Croiset.

LE DIX-SEPTIÈME DIMANCHE APRES LA PENTECOTE

Ce dimanche est appelé depuis longtemps le dimanche de l'amour de
Dieu, à cause de l'Evangile de la messe qui renferme le commandement
d'aimer Dieu de tout son cœur, et de l'Epître qui est une exhortation tou-
chante à la douceur, à la patience, à l'union et à la charité.

L'Introït de la messe est tiré du psaume cxvn~, dans lequel saint Augus-
tin admire autant d'instructions que de mots, et que saint Ambroise appelle
l'alphabet des chrétiens, parce qu'on y trouve les éléments et les principes
de tous nos devoirs; et comme on fait apprendre l'alphabet aux enfants
dès leur jeunesse, ainsi, dit saint Hilaire, il serait bon de méditer et d'étu-
dier ce psaume de bonne heure, et d'en pénétrer tout le sens si propre à
nous inspirer l'amour de la loi de Dieu et de toutes les observances reli-
gieuses. C'est sans doute ce qui a porté l'Eglise à en faire sa prière de tous
les jours, puisque ce seul psaume compose les petites heures dans le rit
romain.

Justus es, Domine, et rectum judicium ~MMm Vous êtes juste, ô mon Dieu,
et vos commandementssont pleins d'équité. Fac cum servo tuo secundum
nMM/'te~Mm ~MNM Traitez votre serviteur selon votre miséricorde. Quel-

que attention, quelque fidélité que nous ayons à remplir nos devoirs, et à
nous acquitter avec ponctualité de nos obligations, in multis o~MÙW!!M

<MKMM, nous péchons tous tant que nous sommes en bien des rencontres,
et ainsi nous avons besoin sans cesse de la miséricorde du Seigneur; et
c'est ce qui fait dire ailleursau même Prophète ~V<m intres injudicium CMH

?~'0 ~Mo, quia HOM ~M~ca& in e6H~<?c<M <Mt) OMMt's vivens Seigneur,

n'entrez pas en jugement avec~otre serviteur; car est-il sur la tert~ un
seul homme qui ose se flatter de parattre inBocent à vos yeux? ~ea~t im-



macK~t in via, qui ambulant in lege Domini Heureux ceux qui sont tou-
jours dans les voies de l'innocence, et qui marchent fidèlement dans la loi
du Seigneur Ce psaume n'est qu'un tissu de sentiments d'estime et d'af-
fection pour la loi de Dieu. Comme cette loi est la voie par où l'on va à la
béatitude, David commence ce cantique si plein d'onction, par prédire le
bonheur à ceux qui l'observent ponctuellement. Tout le monde veut être
heureux c'est la fin que se proposent les bons et les méchants, dit saint
Augustin Ut hoc et mali velint et boni. Il n'est pas surprenant que les bons
observent la loi et vivent en gens de bien, pour parvenirà la béatitude, dit
ce Père Nec mirum est quod 6oH!\prop~ca ~:K< &oM:/ mais ce qui est éton-
nant, c'est que les méchants prétendent à la même félicité en vivant mal
et ne gardant pas la loi Sed illud est mirum quod etiam mali propterea
sint mali, ut sint ~oKt; et que si peu d'hommes prennent les moyens d'ob-
tenir ce que tous souhaitent avec ardeur Iloc autem pauci volunt, sine quo
non pervenitur ad illud quod omnes volunt. Personne ne doit s'attendre à
cette bienheureusefélicité où nous aspirons tous, qu'en vivant dans l'inno-
cence, et il n'y a point d'innocencesans l'observation des commandements
Beati MH?H6'cM/a<KM'a, qui ambulant in lege .PoMMMï'/On croit que David
composa ce psaume dans les déserts où la persécution de Saül l'obligeait
de se tenir caché. Ce qui est certain, c'est que rien n'était plus capable de
le soutenir et d'adoucir ses peines, que les sentiments dont ce psaume est
rempli, et que rien n'est plus propre à nous consoler et à nous encourager
dans ce lieu d'exil, que les sentiments de tendre piété qu'il renferme. Il
contient cent soixante-seize versets, et il n'y en a pas un où la loi de Dieu
ne soit exprimée en différents termes qui ont tous le même sens loi,
témoignages,voie, commandements, discours, préceptes, jugements, or-
donnances, vérité, parole, justice; et toutes ces diverses expressions ne
signifient que la même loi de Dieu, de l'exacte observation de laquelle
dépend la bienheureuse éternité qui fait l'objet des désirs de tous les
hommes.

L'Epître de la messe est tirée du quatrième chapitre de l'épître de saint
Paul aux Ephésiens. Le saint Apôtre les exhorte à n'avoir tous qu'un même
esprit, comme ils ne font tous qu'un même corps, et qu'ils n'ont tous
qu'un seul Seigneur, une seule foi, un seul baptême.

Obsecro vos ego vinctus in Domino, ut digne ambuletis vocatione, qua vocati
estis Je vous conjure, moi qui suis prisonnier pour le Seigneur, d'avoir
une conduite digne de votre vocation. Saint Paul se qualifie le prisonnier
de Jésus-Christ'Nôtre-Seigneur, faisant gloire de ses liens, et regardant
l'honneur qu'il avait de souffrir et d'être dans les fers pour l'amour de
Jésus-Christ, comme le fait le plus glorieux de sa vie. En effet, rien n'est
plus honorable ni plus avantageux que de souffrir pour les intérêts et la
gloire de Dieu. Le saint Apôtre se présente aux Ephésiens chargé de fers
pour Jésus-Christ, afin de les toucher, de leur faire recevoir avec plus de
docilité ses instructions, et de les animer à la pratique de la vertu et à
l'amour dos souffrances. Rien n'est plus éloquent ni plus persuasif que
l'exemple. Saint Paul exhorte les Ephésiens à avoir une conduite digne de
l'excellence et de la sainteté de leur vocation 6''i! digne <MH~M/e~svocatione,
qua vocati estis. Etre appelé au christianisme, c'est être appelé à une sain-
teté éminente. Quelle innocence, quelle régularité de conduite n'exige
point de tous les fidèles l'auguste qualité de chrétien 1 Nous devons être
Saints comme notre Père céleste est Saint. La sainteté de Dieu même,
c'est le modèle qu'on nous propose. Quelle pureté plus parfaite elle con-



damne jusqu'au moindre désir impur, jusqu'à la moindre pensée crimi-
nelle on ne veut pas même qu'on en sache le nom Nec nominetur M

vobis. Cette sainteté demande une mortification constante de tous les sens,
une grande modestie, une extrême retenue, une constante réserve. Nul
vice qu'elle ne proscrive, nulle imperfectionqu'elle ne combatte. Elle veut
un amour de Dieu plus parfait, une charité envers le prochain plus uni-
verselle et plus sincère. Fut-il jamais une perfection plus sublime et plus
digne de Dieu C'est à cet heureux état que le chrétien, par sa vocation au
christianisme,est obligé de tendre sans cesse. Voilà l'esprit de la loi, voilà
l'esprit de Jésus-Christ; accordez, s'il est possible, cet esprit avec celui du
monde cette obligation d'une vie si sainte, avec la vie molle et dissipée
de la plupart des chrétiens.

Cum omni humilitate et mansuetudine, cum patientia, supportantes invicem

in charitate Soyez humbles, doux, patients, vous supportant les uns les
autres avec charité. Saint Paul explique ici plus en détail les principales
vertus auxquelles leur vocation à la foi les engage. Il met avec raison l'hu-
milité à la tête des vertus chrétiennes, comme étant le fondement de tout
l'édifice spirituel et de la perfection. Cette vertu, inconnue aux philoso-
phes, dit saint Augustin, peu connue des Juifs, méprisée des mondains, est
si nécessaire au salut, que sans elle les bonnes œuvres mêmes deviennent
stériles. L'Apôtre savait bien que quand on est humble, on est doux,
affable, patient on se supporte aisément les uns les autres avec cette
charité compatissante, prévenante, qui ne saurait subsister avec l'orgueil.
Solliciti servare MH:')'a<eH! spiritus !H vinculo pacis Ayez soin de tenir vos
esprits unis par le lien de la paix. Vivez entre vous comme si vous n'aviez
tous qu'une âme et qu'un esprit Unus spiritus, et anima una. Telle est
l'union qui doit régner parmi les vrais fidèles. L'esprit de Dieu, qui anime
tous les vrais chrétiens, est le lien de la paix. Soyons pleins de cet esprit, il
n'y aura jamais parmi nous de divisions il n'y aura ni aigreur, ni dissen-
sions, ni procès, ni querelles. L'amour-propre, l'intérêt et l'ambition sont
la source de tous les schismes. Unum corpus, et unus spiritus, sicut vocati estis

in una spe vocationis vestrm Soyez un même corps et un même esprit,-

comme vous êtes appelés à une même espérance, suivant votre vocation.
Trois grands motifs de cette union indissoluble et inaltérable qui doit
régner parmi tous les chrétiens ils ne composent tous qu'un seul corps
dont Jésus-Christ est le chef; ils doivent être animés, instruits, éclairés

par l'Esprit-Saint que Dieu a répandu sur toute l'Eglise, et par conséquent
sur tous les fidèles ils ont tous été appelés à la possession des mêmes
biens, à être cohéritiers de Jésus-Christ, et héritiers de Dieu même. Nous
vivons tous dans la même espérance de la vie éternelle serviteurs du
même Maître et membres de la même famille, nous sommes tous nourris
à la même table et des mêmes mets quels liens peuvent être plus étroits,
plus sacrés, plus indissolubles ? Il n'y a que le démon qui puisse troubler
cette union admirable. Unus Dominus, una fides, unum 6ap<MMa Il n'y a
qu'un Seigneur, qu'une foi, qu'un baptême. Autres motifs, autres engage-
ments de cette union sainte et indissoluble qui doit régner parmi nous.
Nous n'avons qu'un maître souverain, qui est Jésus-Christ;nous n'avons
qu'une même foi à l'égard des objets qu'elle nous propose de croire. Nous
professons la même religion elle est une et indivisible, même foi, même
doctrine, même morale, même Evangile. Nous avons tous été régénérés

par les eaux du baptême, qui est à notre égard comme le sein de la même
mère, puisque par le baptême nous renaissons tous en Jésus-Christ, et par



là nous devenons tous les enfants du même père, et c'est dans cet esprit
que nous disons tous Notre Père qui êtes dans le ciel. Unus Deus, et Pater
omnium, qui est super omnes, et in omnibus HO~ts Il n'y a qu'un Dieu et unPère qui est au-dessus de tous, dans toutes choses et en nous tous. Il n'y aqu'un Dieu, et ce Dieu unique est notre Père et le Père de tous, qui a pour
tous une même providence, un amour égal envers tous. Etre d'une même
famille, fils d'un même père, tous d'une même condition par rapport à
l'auguste qualité d'entants de Dieu, tous, pour ainsi dire, d'une fortune
égale, tous tendrement aimés de notre Père céleste, auprès duquel il n'y apoint acception de personnes, et qui répand ses bienfaits abondamment
sur tous; enfin, tous citoyens de la même patrie, où, après le voyage de
cette vie, nous devons tous nous rendre pour y vivre pleinementheureux
pendant toute l'éternité, toutes ces raisons ne doivent-elles pas former
entre nous une union parfaite et intime ? Telle a été celle qui régnait
parmi les fidèles aux premiers jours de l'Eglise Cor unum et anima una.Telle était celle que saint Paul désirait voir parmi les chrétiens d'Ephèse
telle était celle que Jésus-Christ demandait à son Père pour tous sesenfants, lorsqu'il le priait de conserver tous ceux qu'il lui avait donnés, et
de former une si grande intimité entre eux, qu'ils ne fussent qu'une même
chose Ut sint unum sicut et nos Faites qu'ils soient intimement unis, et
~ue dépouillés de tout intérêt particulier, ils n'aient en vue que notre
gloire Ut sint unum !!CM~ et nos Qu'ils soient une même chose comme
nous le sommes. Jésus-Christ veut que ses disciples soient tellement unis
par les liens de la charité, que cette union représente en quelque sorte
l'unité substantielle qu'il a avec son Père c'est ainsi que sans exiger de
nous une sainteté égale à celle de son Père, il prétend que la sainteté de
son Père soit le modèle de la nôtre. Saint Paul recommande l'union auxEphésiens il en prouve l'indispensable nécessité par bien des raisons il
en démontre invinciblement l'excellence. L'union et la charité chrétienne
ont distingué de tout temps les chrétiens, elle a fait l'admiration de
tous les païens nous faisons profession de la même religion l'union et
la charité font-elles aujourd'hui l'ornement du christianisme ? Les schis-
mes, les divisions, les inimitiés qui règnent sur la terre, ne prouvent-ils
pas au contraire que nous sommes loin de ~posséder l'esprit de Jésus-
Christ ?

L'Evangile de la messe est tiré du chapitre xxn de saint Matthieu.
L'évangéliste raconte que le Sauveur ayant fermé la bouche aux Saddu-
céens, il confondit les Pharisiens, qui mettaient tout en œuvre pour le
surprendre.

Avant la captivité de Babylone, il n'y avait aucune secte particulière
parmi les Juifs. Uniquement occupés de l'étude de la loi et des cérémonies
de la religion, ils avaient tous les mêmes sentiments, et ne s'appliquaient
qu'à bien vivre. Ce fut vers le temps des Machabées, que par le commercequ'ils avaient avec les philosophes païens et les peuples plongés dans toutes
sortes de vices et d'erreurs, il s'éleva trois sectes qui mirent le comble auxiniquités de la nation juive C'étaient celles des Pharisiens, des Sadducéens
et des Esséniens.Les Pharisiens prirent leur nom d'un mot hébreu, qui
signifie ~<M'ahM, parce que par un orgueil odieux ils se séparaient des
autres Israélites. Cette secte avait de grands rapports avec celle des Stoï-
ciens les Pharisiens donnaientbeaucoup au destin, et étaient fort adonnés
à l'astrologie austères en apparence,hautains, fiers, l'orgueil faisait leur
principal caractère. Les Esséaiena étaient une espèce de philosophes qui



vivaient entre eux dans une parfaite union; la cupidité et l'avarice étaient
en horreur parmi eux ils possédaient tout en commun en sorte que nul
d'entre eux n'était plus riche que l'autre. Ils vivaient comme frères dans
une entière égalité et de biens et de condition ils ne vendaient ni n'ache-
taient rien mais tout le commerce se faisait par échange, chacun donnant
Ce qui lui était superflu; ils recevaient dans leur maison ceux de leur
secte, et leur faisaient par), de tout ce qu'ils avaient, comme d'un bien qui
leur était commun. Ils affectaient de porter des habits bien blancs, très-
simples, mais toujours fort propres. Ils étaient aussi vains que les Phari-
siens, ne se mariaient point et n'en étaient pas pour cela plus chastes;
enfin, ils donnaient tout aussi au destin et aux influences des astres.

Les Sadducéens étaient de tous ces sectaires les plus dissolus; ils niaient
opiniâtrement l'existence de toutes les substances spirituelles créées, l'im-
mortalité de l'âme, et par conséquent la résurrection des corps; pour le
reste, ils s'accordaientassez avec les Samaritains dont ils adoptaient les er-
reurs, excepté qu'ils venaient adorer à Jérusalem et participaient à tous
les sacrifices des Juifs. Ils observaient la loi pour jouir des avantages tem-
porels qu'elle promettait, et pour éviter les supplices dont on punissait les
transgressenrs; ils rejetaient toutes sortes de traditions, en quoi ils étaient
bien opposés aux Pharisiens, qui les préféraient à la loi même. Il y avait
une inimitié et une guerre irréconciliableentre ces deux sectes et si les
Sadducéens étaient plus impies dans leurs dogmes, au moins avaient-ils
moins de vanité et d'hypocrisie dans leurs mœurs. Saint Jérôme dit que
HUleI fut le chef du pharisaisme. Saint Epiphane croit que les Esséniens ou
Jessénieus, comme il les appelle, étaient une secte de Samaritains, et que
leur nom venait de Jessé, frère de David, dont le nom, selon lui, signi8e
médecin, qualité qui convient aux Esséniens, qui voulaient passer pour les
médecins des âmes. On donne pour chef aux Sadducéens, Saddoc, disciple
d'un docteur nommé Antigone. Quoi qu'il en soit des auteurs et du com-
mencement de ces sectes, il est certain que quelque différentes et opposées
qu'elles fussent entre elles en dogmes, en mœurs et en superstitions,toutes
prétendaient avoir pour elles les saintes Ecritures tant il est vrai qu'il n'y
a jamais eu d'hérétiques qui n'aient prétendu s'autoriser par l'abus qu'ils
faisaient de l'Ecriture. Tels sont les ennemis que Jésus-Christ a eu à com-
battre pendant tout le temps de sa vie publique.

Le Sauveur venait de confondre et d'imposer silence aux Sadducéens
qui avaient cru l'embarrasser, lorsqu'unPharisien, qui passait pour le plus
habile des docteurs de la loi, vint l'interroger à dessein de le surprendre
Magister, quod est MatM/a<!<Mmagnum in lege? Maître, lui dit-il, quel est le
plus grand commandementde la loi ? La question que fait ici ce docteur,
était apparemment du nombre de celles qui partageaient alors les esprits
dans toutes ces sectes. Les uns donnaient la préférence à la loi qui ordon-
nait d'observer le sabbat, les autres soutenaient que c'était la loi de la cir-
concision, et les autres voulaient que ce fût la loi d'offrir des sacrinces. Le
Sauveur qui pénétrait tout ce qu'il y avait de plus secret dans le cceur, lui
répondit par le texte même de la loi, qui dit qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et
qu'on doit l'aimer de tout son cœur, de toute son âme et de tout son
esprit. C'est là le premier et le plus grand commandement; mais il y en a
un second, semblable au premier, qui est que vous aimerez votre prochain
comme vous-même. Ces deux préceptes sont inséparables ils contiennent
en abrégé toute la substance et toute la perfection de la loi. Quand la loi
nous ordonne d'aimerDieu de tout notre cœur, de toute notre âme et de



tout notre esprit, dit saint Augustin, elle renferme tout ce que nous som-
,mes, et elle ne nous laisse ni le temps, ni la permission d'occuper notre
~coeur de l'amour d'aucune autre chose A'M//a?H M'~ Mo~a'pa)'<e?H n.f/M:'<,

~M~ Mcare debeat, vel quasi loeum <~are ut alia re t!e/< /< Ces diuérents
mots, de tout votre cœur, de toute votre âme, de tout votre esprit, servent
à mieux faire sentir l'obligation que tout homme a d'aimer Dieu sincère-
ment, ardemment, et par préférence à toutes choses. Vous aimerez votre
prochain, c'est-à-dire tout homme, comme vous vous aimez vous-même,
de la manière que vous vous aimez, ayant pour lui les mêmes égards que
vous voulez qu'on ait pour vous, et le traitant en tout comme vous vou-
driez qu'on vous traitât; l'amour que vous avez pour vous-même, n'est pas
un amour superficiel, mais un amour réel et efficace qui vous porte à
prendre tous les moyens de vous soulager, de même l'amour que vous
devez avoir pour votre prochain, doit vous rendre sensible à ses maux et
vous engager à lui procurer tous les secours que vous pouvez, à l'assister,
à le consoler et à prendre part à toutes ses peines. Tout ce que les livres
saints nous prescrivent ou nous défendent, se réduit à ce double comman-
dement c'est l'abrégé de toute la morale. Quidquid ergo Dei lege prohibe-
MM~, et ~MM~MM~'M&emMr /ace~e ad hoc ~oA~emM~ et jubemur, dit saint
Augustin, ut duo ista COMp~eOKM.

Le docteur avoua ingénument qu'on ne pouvait rien dire de mieux
qu'il n'y avait effectivement qu'un seul Dieu, et qu'il était vrai que d'aimer
Dieu et le prochain de la manière qu'il avait dit, c'était quelque chose de
plus parfait que d'offrir des holocaustes et des sacrifices au Seigneur, et
que quand on l'aime si parfaitement, on ne saurait manquer d'observer
exactement toute la loi et toutes les cérémonies légales. Mais comme ce
divin Maître voulait achever d'instruire ceux qui étaient présents et qui
n'osaient l'interroger, il les prévint, et s'adressant aux Pharisiens qui étaient
là Que vous semble du Messie, leur dit-il ? de qui pensez-vous qu'il doive
être fils ? Ils répondirent qu'il devait être de la race de David. Les Juifs ne
voyaient rien de plus grand dans le Messie, que la qualité de fils de David,
qui lui convient en effet sous le rapport de son humanité. C'est ce que
disent tous vos docteurs, reprit le Fils de Dieu, et ils pensent vrai, mais
ils ne disent pas tout car si le Messie n'est simplement que le fils de
David, commentDavid l'appelle-t-il son Seigneur? Pourquoi, parlant en
prophète, dit-il dans ses psaumes Le Seigneur a dit à mon Seigneur as-
seyez-vous à ma droite, jusqu'à ce que de vos ennemis je vous fasse un
marchepied ? c'est-à-dire Asseyez-vous à ma droite, et vous y verrez tous
vos ennemis sous vos pieds. Si donc David, continue le Sauveur, appelle le
Messie son Seigneur, comment est-il son fils? pMOtKoeb filius est? Il est clair
que Jésus-Christ voulait leur faire voir que David, en l'appelant son Sei-
gneur, avait dévoilé sa nature divine, selon laquelle il est Fils de Dieu et
Dieu lui-même, et qu'étant fils de David comme homme, il est encore fils
de Dieu. Personne ne put lui répondre, et depuis ce jour-là qui que ce soit
n'osa plus l'interroger.

Le Père Croloct.



LE DIX-HUITIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

Ce dimanche n'a rien de particulier.L'Evangile de la messe, qui rapporte
l'histoire de la guérison du paralytique, lui a fait donner le nom de di-
manche du joars/y~MC portant son lit. Ce miracle est une des preuves les
-plus frappantes de la divinité de Jésus-Christ. L'Epître, en racontant les
grâces singulières et éclatantes, les trésors spirituels dont Dieu a comblé
les Corinthiens, fait l'éloge de cette Eglise florissante. L'Introït est une
prière par laquelle on demande à Dieu la paix du cœur et de la conscience
pour tous ceux qui le servent avec ferveur et avec fidélité. Il est tiré du
chapitre trente-sixième de l'Ecclésiastique.

Da pacem, Domine, sustinentibus te, ut ~opA~a? tui fideles !'Mt)eKMM<M?'

Donnez la paix, Seigneur, à ceux qui vous attendent, afin que vos pro-
phètes soient trouvés véritables et fidèles, et qu'ils ne semblent pas avoir
prédit en vain. Exaudi preces servi <M: et plebis <t<a? Israel Exaucez les
prières de votre serviteur,et celles de tout Israël votre peuple Za?~a<Ms sum
:'M his ~Ma* dicta sunt mihi, :K domum Z)om:'M: ibimus J'ai été comblé de joie
en apprenant que nous irons dans la maison du Seigneur. C'est au
psaume cxxi que ces dernières paroles sont empruntées. Ce psaume ex-

prime les sentiments du peuple juif sur le point de sortir de la captivité de
Babylone. Captif dans une terre étrangère, il ne cessait de demanderà Dieu
son retour, et soupirait sans cesse après la liberté. Ayant appris que Cyrus
avait donné un édit pour le rétablir dans sa chère patrie, le premier motif
de sa joie et de ses actions de grâces est qu'il reverra le temple du Sei-
gneur Za?<a<Ms ~MM :'H AM ~Ma? <&c<a ~MH< MM'Ax, Ht <&)?HM)M.DoMKM !MKMS. Riengneur Lxtatus sum in his louable que ce pieux domum Domini ibimus. Rien
n'est plus beau ni plus louable que ce pieux sentiment. Le Saint-Esprit
nous apprend par ces figures, quels doivent être nos désirs pour le ciel,
notre vraie patrie. C'est par un esprit de prophétie que David composa ce
psaume, prévoyant le bonheur qu'aurait un jour le peuple de revoir le
temple de Jérusalem après une longue captivité. C'est une expression de
joie et d'allégresse, dit saint Chrysostome,que causa aux Juifs captifs l'heu-
reuse nouvelle de leur délivrance et de leur retour dans Jérusalem.
Saint Hilaire, saint Augustin et saint Jérôme, appliquent au bonheur
d'aller dans la Jérusalem céleste ce que le Prophète dit ici de la terrestre.
En effet, quelle joie ne doit pas causer à un fidèle la douce pensée de la
bienheureuse éternité

Da mercedem sustinentibus te, dit le texte, ut ~rop/<e~ <M:Me/M invenian-
tur Récompensez enfin, Seigneur, la patience, l'ardeur et la confiance
d'un peuple qui, malgré tant de révolutions et de disgrâces, vous a tou-
jours été fidèle. L'auteur parle ici du peuple juif, qui depuis la captivité de
Babylonene tomba plus dans l'idolâtrie, et il semble insn!sr que c'est du
Messie qu'il parle c'est donc comme s'il disait Le zèle ex la fidélité, Sei-
gneur. avec lesquels tout le peuple vous sert, méritent bien que pour
récompense vous lui accordiez le Messie tant désire envoyez-le ce Ré-
dempteur, afin que tant de prophéties qui nous l'ont promis ne soient pas



vaines, et qu'il paraisse à tous les yeux que vous êtes vrai dans vos paroles.
C'est ce qui lui fait dire Exaudi preces servi <M! et plebis <M~ Israel; ou,
comme dit le texte Exaudi orationes servorum tuorum Exaucez les prières
de vos serviteurs.

L'Epîtreest tirée du premier chapitre de la première épître de saint Paul
aux Corinthiens le saint Apôtre y rend grâces à Dieu des dons qui leur ont
été accordés.

Gratias ago Deo meo semper pro vobis in ~ra~'a Dei, qux data est vobis in
Christo Jesu Je ne cesse point de remercier mon Dieu à votre sujet, de la
grâce qu'il vous a faite par Jésus-Christ. La grâce que Dieu a donnée aux
Corinthiens, et de laquelle saint Paul le remercie, est celle de leur vocation
à la foi de Jésus-Christ, au christianisme.En effet, c'est de toutes les grâces
la plus insigne, puisque sans la foi il n'y a point de salut. Les Corinthiens
avaient été ensevelis dans les ténèbres de l'idolâtrie, et comme leur ville
capitale de l'Achaïe, et même de toute la Grèce, était une des plus opu-
lentes de tout l'Orient, par là même l'idolâtrie, mère de tous les vices, y
régnait avec plus d'empire.

Saint Paul y vint le premier prêcher l'Evangile, environ l'an S2 de Jésus-
Christ, après qu'il eut été chassé de Philippes, et qu'il eut annoncé le vrai
Dieu à Athènes. Il y demeura dix-huit mois, encouragé et fortifié par Jésus-
Christ qui lui révélait que dans cette vilLe il s'était choisi un grand peuple.
L'événementvérifia bientôt la prédiction. La i'oi fit de prodigieux progrès
parmi les Corinthiens, et cette Eglise devint en peu de temps une dés plus
nombreuses et des plus florissantes de l'Achaie. Saint Paul, qui y avait fait
de si célèbres conversions tant parmi les Juifs que parmi les gentils, com-
mence la lettre qu'il leur écrit, par remercier le Seigneur d'une si grande
grâce. Belle leçon pour ceux qui, ayant reçu une pareille faveur, passent
toute leur vie sans en témoigner à Dieu leur reconnaissance Ne sommes-
mous point de ce nombre~ Un chrétien, un catholique ne doit jamais passer
un seul jour de sa vie sans remercier Dieu de l'avoir fait naître de parents
chrétiens, et de l'avoir nourri dans le sein de l'Eglise, tandis que tant
d'autres vivent et meurent dans l'infidélité, dans le schisme ou l'hé-
résie.

Quod in omnibus divites facti estis in illo, in omni verbo, et in omni SCMH<M.'
Je lui rends grâces, continue l'Apôtre, de ce que par lui vous avez été enri-
chis de toutes sortes de biens, de tous les dons de la parole et de la science.
Ces biens et ces dons dont saint Paul dit que les fidèles avaient été enri-
chis, sont, outre les grâces actuelles, les dons extraordinaires du Saint-
Esprit que Dieu communiquaitavec tant d'abondance aux premiers fidèles,
les dons des langues et de prophétie, celui de l'intelligence des saintes
Ecritures et des mystères de la religion, le don de la prédication, et même
des miracles. Dans ces premiers jours de l'Eglise, ces grâces singulières et
éclatantes étaient moins rares, Dieu les répandait libéralement et commeles Corinthiens étaient plus éloignés du royaume de Dieu que les autres
peuples d'Orient, par leur luxe, leur mollesse et leur orgueil, il avait fallu,
pour les convertir, des grâces surnaturelles plus éclatantes; Dieu aussi les
leur avait accordées avec iibéralité. Qui a passé chez vous, dit saint Clé-
ment, pape, dans la lettre qu'il leur écrit, qui a passé chez vous, et ne vous
a pas félicités des belles connaissances et de la science si parfaite et si cer-taine que Dieu vous a communiquées ? H paraît bien que vous avez reçu
avec plénitude l'effusion de l'Esprit-Saint. Saint Paul cependantne veut
pas dire que chaque fidèle de Corinthe eût reçu tous ces dons, mais seule-



ment qu'ils avaient été communiqués abondammentà l'Eglise de Corinthe.
Cette ville était la plus riche de la Grèce; mais l'Apôtre ne félicite les
Corinthiens que de leurs richesses spirituelles; aussi sont-ce les seules qu'un
chrétien doive estimer.

Sicut testimonium Christi coH/~wa~MM est in vobis Le témoignage qui
vous a été rendu de Jésus-Christ s'est vérifié en vos personnes, c'est-à-dire
par ces dons et par ces grâces, la vérité de la doctrine de Jésus-Christque
je vous ai prêchée, a été visiblement confirmée et fortifiée parmi vous. Ces
dons du ciel, ces dons des langues, de prophétie, de science, de miracles,
ont rendu témoignage à la vérité de la prédication,et ce sont des preuves
évidentes, et de l'excellence de votre foi, et de la vérité de la religion chré-
tienne. /<s ut nihil vobis desit in ulla gratia, expectantibus ?'<?ue~)'OHeM! Domini
nostriJesu Christi:De sorte qu'à l'égard de ces grâces, ajoute le saint Apôtre,
vous ne manquez de rien, vous qui attendez que Jésus-ChristNôtre-Seigneur
paraisse. C'est comme s'il leur disait: Vous avez été abondammentpourvus
de tous les dons nécessaires pour vous soutenir contre toutes les épreuves
et contre tous les efforts de l'ennemi de votre salut, et pour persévérer
dans la foi et dans le service de Dieu jusqu'à l'avénement de Jésus-Christ.
Par cet avènement du Sauveur, on doit entendre non-seulement le juge-
ment dernier et universel, mais encore le jugement particulierà la fin de
la vie. Les grâces extraordinaireset éclatantes que le Seigneur vous a faites
depuis votre conversion, vous répondent de celles qu'il est près de vous
accorder si, jusqu'à la mort, vous êtes Rdeles à son service. Soyez conti-
nuellement sur vos gardes, ne vous relâchez point; correspondez avec une
fidélité généreuse et constante à toutes ces faveurs, de peur que tous ces
dons, dont le Seigneur vous a si libéralementenrichis, ne servent à votre
condamnationet à votre perte si vous ne persévériez pas, et si, comptant
trop sur sa bonté, vous veniez à vous démentir et à vous relâcher dans.son
service. CoH/!rmaM vos usque in /?Ment sine c~'MM'HC, in die a~ucn/MS Domini
nostri Jesu CA~! C'est lui qui vous affermira par sa grâce jusqu'à la fin,

sans qu'on puisse vous accuser au jour que Jésus-ChristNotre-Seigneur
viendra. Il est évident que ces paroles doivent se prendre dans un sens
conditionnel. Elles signifient, disent les interprètes, que Dieu ne manquera
point de donner aux Corinthiens tous les secours nécessaires pour s'affermir
de plus en plus dans le bien et dans la pratique de toutes les vertus chré-
tiennes jusqu'à la venue de Jésus-Christ, c'est-à-dire jusqu'à la fin de la vie,

pourvu que de leur côté ils ne mettent point d'obstacles à la grâce par
leur ingratitude envers Dieu et par le péché. Les grâces par lesquelles le
Seigneur nous affermit dans la vertu, ne doivent pas nous empêcher de
craindre tout de notre faiblesse. Cum me<M et <reMore t~mm salutem opera-
mMM (Philip., n), dit le même Apôtre Travaillez sans cesse à votre salut

avec crainte et tremblement. La sagesse de Dieu nous laisse la liberté
d'user ou de ne pas user des secours que sa bonté nous offre: <; II invite

aux couronnes et aux prix n, dit saint Chrysostome, « mais il ne traîne
pas ceux qui refusent d'y aller'). Les grâces les plus éclatantes doivent

nous rendre humbles et reconnaissants, mais non pas lâches et présomp-

tueux. Plus nous avons reçu de talents, dit saint Grégoire, plus est grand
le compte que nous avons à rendre et plus on est riche, plus on a à perdre,
plus on a intérêt à conserver ce qu'on a gagné. Combien a-t-on vu de bril-
lantes lumières dans l'Eglise s'éteindre pour n'avoir pas su se mettre à
l'abri par une profonde humilité combien de vaisseaux richement char-
gés ont péri contre un rocher, ou sur un banc de sable Qui se &rM/!)Ha<



s<<M'p,M<~ Hecs<~(I Cor., x) Que celui donc qui croit se tenir bien ferme,
dit ailleurs le même Apôtre, prenne garde de tomber. Voilà l'importante
leçon que fait ici saint Paul aux Corinthiens, et généralementà tous les
fidèles.

L'Evangile de la messe est pris au neuvième chapitre de saint Matthieu
c'est l'histoire de la guérison miraculeuse du paralytiqueà qui Jésus-Christ
ordonna d'emporter son lit.

Le Sauveur ayant quitté le territoire des Géraséniens, où il avait per-mis à une légion de démons chassés du corps d'um ou de deux possédés,
d'entrer dans un troupeau de porcs et de les aller noyer, passa la mer de
Galilée, etvint à Capharnaüm,secrètement et sans bruit. Il ne put pourtant
cacher si bien son arrivée qu'on ne le sût, et que la nouvelle s'en répandît
dans toute la ville. Il se présenta un si grand nombre de personnes, que ni
la maison, ni le vestibule ne les pouvaient contenir. Les disciples, qui
voyaient tant d'auditeurs assemblés, et qui savaient que Jésus ne manque-rait pas de leur distribuer le pain de la parole, comme il avait coutume de
le faire, lui préparèrent une chaire, et en même temps offrirent des sièges
à des pharisiens et à des docteurs de la loi de la Galilée, de la Judée, et
même de Jérusalem, et qui, se trouvant à Capharnaüm, furent très-aises
de l'entendre. Chacun s'étant assis, le Sauveur leur tit un discours sur les
principauxpoints de la loi, et il leur parla avec tant de force et d'onction,
que chacun convint qu'il possédait lui seul la plénitude de la science e~de
la sagesse.

A la fin du sermon, on lui présenta un grand nombre de malades il
les guérit tous, et l'assemblée en fut témoin de sorte que sa puissance neparut peut-être jamais avec plus d'éclat qu'en cette rencontre. Mais ce fut
principalement dans la guérison d'un paralytique que sa divinité éclata.
On lui présenta un pauvre homme, perclus de tous ses membres; il parais-
sait plus mort que vivant.'Quatre hommes qui le portaient dans un lit,
voyant qu'ils ne pouvaient fendre la presse et désespérant, après plusieurs
vains efforts, de le faire entrer dans la maison, résolurent de le descendre
par le toit. On a déjà remarqué ailleurs que, dans tout l'Orient,les toits des
maisons étaient plats, et qu'on pouvait s'y promener. Un ancien interprète
assure qu'au milieu du toit de chaque maison il y avait une trappe qu'on
ouvraitquand on voulait monter sur la plate-forme, ou donner de l'air à
l'appartement. Ceux donc qui portaient le paralytique, ne pouvant entrer
dans la maison à cause de la foule, montèrent sur le toit par l'escalier ex-térieur qui y conduisait, ouvrirentla trappe, et descendirentavec des cordes
le lit du malade jusque dans la chambre où était le Sauveur.

Jésus-Christ,qui voyait leur foi aussi vive dans leur cœur qu'elle semontrait ardente au dehors, et qui était charmé de leur charité et des
saintes dispositionsdu malade, fit bientôt ce qu'ils souhaitaient; mais pour
nous apprendre qu'il faut toujours préférer la santé de l'âme à celle du
corps, la première grâce qu'il accorda au paralytique, fut la rémission de
ses péchés,et un vif repentir et une véritable contritionde les avoir commis:D~p~a~~eo.- Confide, fili, ~'MM'«MM~'tibi peccata tua Mon fils, lui dit-il,
prenez courage, vospéchésvous sont remis.Que de vœuxparmi les chrétiens,
pour la santé, pour des faveurs temporelles combien peu demandent à
Dieu la grâce d'une sincère pénitence Cependant, combien recouvreraient
la santé du corps, s'ils s'empressaient de chercher la santé de l'âme 1

Ces mots u Vos péchés vous sont remis », étonnèrent les docteurs dela loi et les Pharisiens: ils-s'en firent même un sujet de scandale; ils



n'osaient pourtant découvrir leur pensée, ils se contentaient de dire en eux-
mêmes Qui est cet homme? à quoi pense-t-il? il blasphème Dixerunt
intra M Hie blasphemat. Le blasphème prétendu consistait' en ce que le
Sauveur s'attribuait le pouvoir de remettre les péchés, ce qui n'appartient
qu'à Dieu seul. Quis potest dimittere peccata, nisi solus ~~? Qui peut re-
mettre les péchés, que Dieu seul? Ils disaient vrai aussi le Sauveur pré-
tendait-il leur donner par là même une preuve évidente de sa divinité, en
confirmantsa parole par un miracle éclatant il commença par leur mon-
trer qu'il connaissait le fond des cœurs, et, ce qui n'est propre qu'à Dieu,
qu'il pénétrait les plus secrètes pensées.

Cum vidisset Jesus co~ai'Mnef!eo'MM Jésus qui, sans aucun signe; con-
naissait l'intérieur de l'homme, fit voir en cette occasion que rien ne lui
était caché. Pourquoi, leur dit-il, faites-vous de mauvais jugements en
vous-mêmes ? Quid est facilius dicere ~:m!«MH<M)* tibi peccata tua, an ~:<?o'e.'
Surge et ambula ? Quel est le plus aisé de dire Vos péchés vous sont remis,
ou Levez-vous et marchez ? C'était leur faire ce raisonnement Vous

convenez que personne ne peut remettre les péchés que Dieu seul or, si
je vous démontreclairementque j'ai le pouvoir de remettre les péchés, me
regarderez-vouscomme un pur homme ? Je l'ai, ce pouvoir, et il m'est aussi
aisé de remettre les péchés, qu'il m'est facile de rendre sur-le-champ la
santé à cet homme perclus de tous ses membres, et de le faire marcher.
Dieu ne saurait faire un miracle pour autoriser un blasphème et pour con-
nrmer l'erreur et l'impiété. Si donc je guéris à vos yeux ce paralytique, je
prouve par là que j'ai le pouvoir de remettre les péchés, et qu'il ne m'est
pas plus difficile de remettre les péchés que de rendre à cet homme perclus
l'usage de ses membres. Afin donc que vous soyez convaincus du pouvoir
invisible que j'ai de remettre lespéchés.parle pouvoir visible que j'ai de gué-
rir toutes sortes de malades Ut autem sciatis quia Filius hominis habet potesta-
tem dimittendipeccata: Levez-vous,dit-il alors au paralytique,et pourprouver
que vous êtes parfaitement guéri, emportez vous-mêmevotre lit, et allez-
vous-en chez vous. A ces mots du Sauveur, le paralytique se lève, charge
lui seul son lit sur ses épaules aux yeux de toute l'assemblée, et passant à
travers la foule, il s'en va tressaillant de joie dans sa maison. Jésus-Christa
donné, ce semble, dans .tout le cours de sa vie mortelle, peu de preuves
plus éclatantes et plus frappantes de sa divinité, et il faut être plus
qu'aveugle pour n'en pas être convaincu. Remarquez que le miracle qu'il
fait en guérissant cet homme perclus, il ne le fait que pour prouver le
pouvoir invisible qu'il a de remettre les péchés sur la terre Ut sciatis. Or,
Dieu ne saurait faire un miracle pour prouver le mensonge et l'erreur
aussi tout le peuple fut saisi d'admiration et toute l'assemblée s'écria
Gloire, louange éternelle au Dieu tout-puissant qui a donné auxhommesun
tel pouvoir Qui dedit potestatem talem hominibus. Il est probable que les
Juifs, toujours grossiers et matériels, ne comprirent pas la plupart une
vérité si frappante, et que, ne pouvant concevoir que celui qu'ils voyaient
être un vrai homme pût être en même temps le vrai Dieu, ils ne regardaient
encore Jésus-Christ que comme un homme extraordinaire c'est ce qui
leur faisait louer Dieu, qui avait donné aux hommes, disaient-ils,un tel
pouvoir. Jésus-Christ remettait les péchés et faisait des miracles, non-seule-
ment comme homme, mais en tant qu'Homme-Dieu, en vertu du pouvoir
que la nature divine communiquait à l'humanité avec laquelle, unie sub-
stantiellement,elle ne faisait qu'une seule personne, la personne du Verbe.
Ainsi le Fils de l'homme opérait ces merveilles en son propre nom et par



sa propre vertu; les autres hommes ne les opèrent qu'au nom de Jésus
Christ, et par une puissance surnaturelle et donnée de Dieu.

Le Père Croiset.

LE DIX-NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

L'Eglise ayant choisi pour l'Evangile de ce jour, la parabole du roi qui
fit le festin des noces de son fils, dont les premiers conviés se rendirent
indignes, on a appelé ce dimanche, le dimanche des conviés à la noce, et aussi
de la réprobationdes Juifs. L'Epître a beaucoup de rapport au sens figuré de
cette parabole. C'est une exhortation pathétique aux Ephésiens, de se dé-
pouiller du vieil homme et de se revêtir du nouveau. L'Introït de la messe
a en vue le même objet, et en encourageant les fidèles à garder la loi de
Dieu avec ponctualité et avec ferveur, il les fait souvenir que Dieu seul est
notre salut, et en quelque affliction que nous nous trouvions, nous n'avons
qu'à recourir à lui avec confiance le Seigneur nous déclare qu'il nous
exaucera, et qu'il sera à jamais notre Seigneur, notre Dieu et notre
Père.

Salus po/)M/ ego sum, dicit Dominus Je suis le salut de mon peuple, dit
le Seigneur. De quacumque tribulatione clamaverint ad me, exaudiam eos et
~o iltorum Dominusin perpetuum En quelque affliction qu'ils se trouvent,
je les exaucerai quand ils m'invoqueront,et je serai à jamais leur Seigneur.
Rien n'est plus consolant que cette promesse de notre Dieu rien aussi nemet plus dans leur tort, et les Juifs ingrats et les chrétiens infidèles, seuls
artisans de leur réprobation.

Attendite, popule weu~ legem meam inclinate aurem vestram in verba on'<me: Mon peuple, écoutez les enseignements que je vais vous donner, prê-
tez l'oreille à mes paroles. Ce psaume est comme l'abrégé de l'histoire des
Juifs depuis Moïse jusqu'à David. Le Prophète y met en opposition la bonté
de Dieu à l'égard de son peuple, avec l'ingratitude de ce même peuple
envers son Dieu. Il prédit le r&gne de Jésus-Christ figuré par son proprerègne, et par la tribu de Juda préférée à celle d'Ephraïm il nous repré-
sente la fin de l'ancien Testament et le commencementdu nouveau, dans
lequel les Gentils ont été appelés au festin des noces, au refus des Juifs qui
s'en sont rendus indignes par leur impiété et par leur ingratitude. C'est sansdoute cette allégorie qui a porté l'Eglise à le choisir pour l'Introït de la
messe de ce jour.

L'Epitre de la messe est tirée du quatrième chapitre de saint Paul auxEphésiens. L'Apôtre avait extrêmement à cœur le salut et la perfection de
cette Eglise naissante. Connaissant les besoins spirituels de ces nouveauxfidèles, il les instruit avec soin de tous les mystères de la foi, et des points
les plus essentiels de la morale chrétienne.

Ephèse était une ville fort adonnée à l'idolâtrie et à toutes sortes de
superstitions. Nous voyons dans les Actes des Apôtres, que saint Paul y fitbrûler, en un seul jour, pour cinquante mille deniers de livres magiques.



Le libertinage, le vice, la débauche et la dissolution y régnaient avec plus
d'empire que partout ailleurs Il avait fallu guérir, et l'esprit de ses erreurs,
et le cœur de la corruption. Mais la grâce de Dieu avait opéré ce double
prodige par le ministère de saint Paul. Les Ephésiens avaient embrasse
la foi avec beaucoup de générosité l'innocence et la ferveur régnaient
dans cette Eglise, malgré le mauvais exemple de ceux qui étaient restés
païens et les artifices des faux docteurs et des faux frères. Nourrir cette
piété, et renouveler cet esprit de ferveur, qui est comme l'âme de la vertu
chrétienne, tel est le but que se propose l'Apôtre.

Renovamini spiritu mcK<M ï)M~ Renouvelez-vousen esprit et revêtez-
vous du nouvel homme qui a été créé à la ressemblance de Dieu dans la
vraie justice et dans la vraie sainteté. Tous les commencements promettent
beaucoup. Les premiers pas se font toujours avec vigueur; mais on se ra-
lentit, on s'arrête dans la suite il faut rappeler souvent les raisons et les
motifs qui nous ont fait entrer dans la carrière,pour nous encouragerà con-
tinuer la course. Rien n'est plus sujet à se lasser que la ferveur dans la voie
de la perfection. La pesanteur du corps fatigue l'esprit; la continuité
du travail assoupit l'âme. On combat avec générosité mais quand il
faut continuellement veiller pour n'être point surpris par un ennemi
qui ne dort jamais, il y a grand danger qu'on ne se décourage il faut
donc se renouveler sans cesse en esprit, et dire presque à tout moment
comme le Prophète Ma résolution est d'être tout à Dieu, et de le
servir avec une ferveur nouvelle. Sans ce renouvellementintérieur, l'esprit
de dévotion s'éteint bientôt, et c'est ce malheur que saint Paul veut éloi-
gner des fidèles d'Ephèse. /M~M;<e novum AoM!!HOK Ce nouvel homme dont
l'Apôtre leur dit de se revêtir, c'est cet homme spirituel et intérieur, cet
homme innocent, cet homme nouveau, régénéré par les eaux du baptême,
c'est Jésus-Christ que nous devons retracer en nous-mêmes par la pureté
de nos mœurs et l'innocence de notre vie; en sorte que chacun de nous
puisse dire avec vérité, comme cet Apôtre Je vis, non ce n'est plus moi
qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi Vivo ego jam non ego, vivit vero in
me C~M<M$. Il n'est aucun prédestiné qui ne retrace en sa personne ce
divin Modèle; il n'en est aucun qui ne soit conforme à l'image de ce Fils
du Père éternel; et comme il est la justice et la sainteté même, in justitia
et sanctitate oen7a~, il faut que le nouvel homme dont nous devons
nous revêtir, n'ait point une justice et une sainteté apparentes, mais
une vraie justice et une vraie sainteté. Saint Paul dit que nous devons
être revêtus de ces deux vertus qui renferment toutes les autres elles
sont essentielles à Jésus-Christ, puisqu'étant Dieu il est essentiellement
saint et juste; pour nous, nous ne pouvons qu'en être revêtus.

Propter quod deponentes MMM~acz'MtH, /oyMMK:'M: veritatem unusquisque c'mt
pro~MMo suo, quoniam sumus invicem membra Ainsi, quittant le mensonge,
parlez tous avec votre prochain de la langue de la vérité, parce que nous
sommes membres les uns des autres. La dissimulation est trop enracinée
dans le monde, pour y trouver la droiture, la bonne foi et la sincérité. Ce
n'est que dans le christianisme que la vérité règne toute duplicité en est
bannie. Nul homme n'est vrai, disaient les païens même, que le chrétien.
C'est cette simplicité, cette droiture que l'Apôtre recommande ici aux
fidèles d'Ephèse. On est vrai dans ses sentiments, dans ses démonstrations
d'amitié, dans ses paroles et dans tout le commerce de la vie civile, quand
on est revêtu de l'homme nouveau. La raison qu'en apporte saint Paul est
frappante parce que, dit-il, nous sommes membres les uns des autres,



Tous les fidèles ne font qu'un corps, qui est l'Eglise, et ce corps mystique
a pour chef Jésus-Christ. Or, ce chef étant la vérité même, ego sum veritas
et vita, tous ses membres doivent être vérité.

~nMCHM:H!, et nolite peccare En vous fâchant, gardez-vous d'aller jus-qu'au péché. Les Ephésiens étaient naturellement colères. La véritablepiété ne détruit pas le naturel, elle le corrige elle n'éteint pas les passions,elle les dompte et les fait même servir à la vertu et à la perfection. D'après
ce principe, saint Paul recommandeaux Ephésiens, non de se mettre encolère mais si leur bile s'allume au milieu de tant de contradictionsqu'ontrouve dans le commerce du monde, d'en étouffer les premiers mouve-ments et d'en réprimer toutes les saillies, en sorte qu'elle n'aille jamais àoffenser Dieu. Sol non oee~ super iracundiamvestram Que le soleil ne secouche point sur votre colère c'est-à-dire, dès que vous sentez naîtrecette passion, étouffez-la, éteignez-en la première bluette, elle serait ca-pable de causer un grand incendie, et avant la fin du jour, réconciliez-
vous avec ceux qui auraient pu vous avoir donné occasion de vous mettre
en colère. On doit reprendre quand on y est obligé par état, par emploi,
par charité même mais dès que la passion s'en mêle, la réprimande sefait sans fruit. Nolite locum <~<- ~a~o Ne donnez point accès au démonL'ennemi du salut, toujours attentif à profiter de toutes les occasions,rôde sans cesse autour de la place; il ne faut que la négligence d'un corpsde garde, que l'assoupissement d'une sentinelle, qu'une légère brèche,qu'un souterrain, pour l'introduire jusque dans le fort. Cet ennemi redou-table, fin et rusé, n'a pas besoin qu'on lui fasse de grandes avances; ilpénètre aisément les véritables dispositions du cœur; les plus légèresfautes et le plus petit emportement lui donnent occasion d'allumer quelque-fois dans l'âme une haine criminelle, et un peu trop de familiarité, unamour impur. Renouvelez-vous en esprit, c'est-à-dire, sincèrementet nonen apparence. Si le renouvellementintérieur est véritable, tout l'extérieur
sera bientôt réformé. Ayez la douce consolation d'en voir les heureux effetsdans toute votre conduite. Que celui qui prenait le bien d'autrui, non-seu-lement ne le prenne plus, mais qu'il assiste désormais ses frères de sonpropre bien Qui /M~a~;yaM non furetur. Bannissez de chez vous l'oi-siveté, source féconde de bien des maux. Un homme oisif, dit le Sage, livre
son cœur à mille désirs injustes Noluerunt quidquam manus ejus operaritota die coneupiscit, et desiderat (Prov., xxi). L'hommeest né pour le travail,
comme l'oiseau pour voler ~o nascitur ad laborem, et avis ad volatum(Job., v). Ainsi, que celui qui par une molle paresse vivait des charités desfidèles, ou peut-êtremême du bien d'autrui, travaille de ses mains à quelquechose d honnête Operando manibus suis quod &OKMM est afin que non-seu-lement il ait de quoi vivre lui-même du fruit de son labeur, mais qu'il ait
encore de quoi soulager ceux qui manquent même du nécessaire et qui nepeuvent se le procurer Ut habeai M~e tribuat necessi'tatempatienti. Remar-
quez que l'Apôtre veut qu'on travaille pour vivre et même pour avoir dequoi faire l'aumône; mais qu'on travaille à quelque chose d'honnête, pros-crivant par là tout métier, tout exercice indigne d'un chrétien, telles quesont certaines professions incompatibles avec le salut et contraires à lasainteté du christianisme.

L'Evangile contient une parabole pleine d'instructionset de mystères.Jésus-Christ avait adressé plusieurs paraboles au peuple qui l'écoutaitcelle du figuier infructueux et maudit celle d'un homme qui commande àses deux fils d'aller travailler à sa vigne enfin, celle d'un père de famille



dont les vignerons, après avoir tué plusieurs serviteurs, tuèrent aussi le
fils qui devait hériter de la vigne. C'étaient des figures trop claires de la
réprobation des Juifs et de la vocation des gentils à qui le royaume de
Dieu devait être transféré, pour n'être pas entendues de tout le monde.
Aussi n'y eut-il alors personne, parmi les princes des prêtres et parmi les
pharisiens et les scribes, qui ne vît clairement que c'était d'eux que le
Sauveur parlait nul qui ne se reconnût sous la figure du figuier infruc-
tueux, du fils désobéissant et des vignerons assassins et impies. Comme
donc ils ne pouvaient souffrir ces réprimandes trop justes, ils firent dès
lors tout ce qu'ils purent pour l'arrêter mais ne l'ayant pas osé, par la
crainte du peuple qui le regardait avec vénération, ils se retirèrent pleins
de rage et résolus de profiter de la première occasion pour le jeter dans
les fers.

Le Sauveur voyait bien le venin qui était caché dans leur âme mais
sans rien perdre de sa tranquillité et de sa douceur, il continua ses
instructions avec son zèle ordinaire; il adressa à ceux qui étaient restés
une nouvelle parabole encore plus claire et plus frappante que les pré-
cédentes.

Simile factum est regnum Cœ~M'MM AOHMK! regi, qui fecit nuptias filio ~MO

Le royaume des cieux est semblable à un roi qui, faisant la noce de son
fils, envoya ses serviteurs pour faire venir ceux qui y étaient invités. Ces

noces sont celles de Jésus-Christ avec l'Eglise, qui est la société des fidèles
tant de fois désignée dans l'Ecriture sous le nom d'Epouse du divin Sau-
veur. Ceux qui sont conviés chez les rois savent assez que leurs invitations
valent des commandements; ils n'ignorent pas que c'est un grand honneur
que de manger à leur table. Ce prince donc, non content de les avoir fait
inviter, leur envoie dire par ses serviteurs que tout est prêt, et qu'ils n'ont
qu'à venir pour assister à la noce. Les serviteurs exécutent ponctuellement
ses ordres, et, surpris de ne trouver dans ces conviés que du dégoût et de
l'indifférence, ils leur représentent le tort qu'ils se font et les tristes suites
de leur refus ils les pressent, les prient et n'oublient rien pour les obliger
à venir, mais c'est en vain. Ces ingrats méprisentégalement, et l'obligeance
du prince, et les pressantes sollicitations des serviteurs, et pour marquer
encore mieux le peu de cas qu'ils font d'une invitation si honorable, l'un
s'en va à sa maison de campagne, l'autre à son trafic Alius in villam suam,
alius vero ad negotiationemsuam quelques autres, plus orgueilleux et plus
cruels, non contents d'avoir maltraité en paroles ceux que le prince leur
avait envoyés pour les inviter, se jettent sur eux comme des furieux et les
tuent Et contumeliis a~ec~os occiderunt.

Après que le Sauveur eut ainsi fait voir jusqu'où peuvent aller l'ingrati-
tude et l'insolence des sujets qui ont oublié le respect dû à leur souverain,
voulut leur montrer aussi avec quelle juste sévérité le roi punit une telle
insolence. Rex autem CMm audisset, iratus est Le prince, averti de ce qui
s'était passé, en fut tellement irrité, qu'il envoya à l'instant même ses
troupes, qui, ayant passé au fil de l'épée tous ces meurtriers, réduisirent
leur ville en cendres. Le crime et le châtiment des coupables ne firent
pas oublier au roi les noces de son fils. Puisque le festin est préparé, et que
ceux que j'avais invités s'en sont rendus indignes, dit-il à ses serviteurs,
allez-vous-en dans les carrefours, et tous ceux que vous y trouverez, invi-
tez-les à la noce. L'ordre fut exécuté sur-le-champ.Tout ce qui se trouva,
bons et mauvais, fut invité, et la salle fut bientôt pleine. Tous, instruits
qu'on ne doit jamais assister à un festin de noce qu'avec des habits dé-



cents, n'oublièrent pas de s'en revêtir. Un seul, malavisé, y vint avec un
vêtement malpropre et tout usé. Le roi étant entré dans la salle pour voir
ceux qui étaient placés, aperçut cet homme si mal vêtu. Mon ami, lui
dit-il, comment êtes-vous entré ici sans avoir votre robe de noces? Celui-ci
tout honteux ne sut que répondre. Aussitôt le roi commanda aux officiers
de la justice de le prendre, et de le jeter pieds et mains liés dans un hor-
rible cachot, image de ce lieu de ténèbres où l'on n'entend que pleurs, que
désespoirs, que grincements de dents, et où se trouvent réunis tous les
supplices. Tout cela est effrayant, conclut le Sauveur mais ce qu'il y a de
plus déplorable, c'est que de cette multitude infinie que Dieu appelle au
bonheur éternel, il n'y en a qu'un petit nombre d'élus Multi sunt vocati,
pauci vero electi.

Cette parabole a deux rapports premièrement elle regarde la nation
juive, ce peuple choisi et privilégié, invité le premier à reconnaître le
Messie, à assister aux noces de l'Agneau, et à recevoir toutes les bénédic-
tions promises; mais il a refusé toutes ces gracieuses invitations, il a, mêm&
maltraité ceux qui avaient été envoyés de Dieu pour le faire entrer dans la
salle du festin, tels qu'ont été les Prophètes, Jean-Baptisteet les Apôtres
et par son opiniâtreté, il a obligé le Seigneur à appeler les gentils à la foi
et au bonheur du royaume des cieux, à le réprouver lui-même et le rendre
par là l'opprobre, l'exécration de tout l'univers et l'objet de l'indignation
et de la colère célestes. Les carrefours marquent assez tous ces peuples
égarés de la voie du salut. C'est donc avec raison que saint Paul dit, écri-
vant aux Romains « La chute des Juifs a donné occasion au salut des na-
tions leur faute a fait le bonheur des peuples, et leur perte a été la ri-
chesse des gentils Delictum illoruna oM:~ sunt mtM< et ~MMHu<o eorum~!M~ ~H~M. Ceux qui ont été invités, dit le Sauveur, s'en sont rendus
indignes Qui !'H~a<!erant, non /'M<?)w(i' o~M. Combien d'hommes, dans le
christianisme,se rendent encore tous les jours indignes de leur vocation,
et des grâces que Dieu avait dessein de leur faire, s'ils eussent correspondu
à ses premiers bienfaits 1 Allez-vous-endans les carrefours, et tous ceux que
vous trouverez, invitez-les à la noce. Dieu ne perd jamais rien par nos in-
dignes refus. Potens est Deus de lapidibus istis suscitare filios ~-aAa' De cespierres, disait le Sauveur aux Juifs, Dieu en peut faire naître des enfants à
Abraham. Ne nous prévalons point de la sainteté de nos pères, elle ne peut
servir qu'à nous condamner si nous ne les imitons pas et le Seigneur sait
bien trouver de nouveaux serviteurs plus fidèles que les premiers, lorsque
ceux-ci quittent son service. Aux Juifs rejetés de Dieu pour leurs crimes,
a succédé un autre peuple qui, par sa Sdélité à la grâce, est devenu la raced'Abraham et l'héritier de la nouvelle alliance. Dieu ordonne aux Apôtres
d'inviter à la noce tous ceux qu'ils trouveront. tl ne fait exception de per-
sonne il veut que tous les hommes soient invités au salut et à la grâce de
l'Evangile. Les Apôtres, après avoir protesté contre l'incrédulité des Juifs,
se tournent vers les Gentils, et portent les lumières de la foi jusqu'aux ex-trémités de la terre. Lorsque l'Angleterreet les pays du Nord se rendirent
indignes du royaume de Dieu en se révoltant contre l'Eglise, l'Evangile
fut annoncé aux peuples de l'Orient, et l'Eglise de Jésus-Christ vit ses
conquêtes s'étendre dans les Indes, au Canada, dans le Japon et à
la Chine.

La seconde partie de la parabole regarde les chrétiens, qui ne doivent
pas tellement compter sur la prédilectionet sur les bontés du Seigneur,
qu'ils négligent leurs devoirs et l'innocence. Pour être admis dans la salle



du festin, on n'en est pas plus heureux si l'on y paraît sans la robe de
noces. Le châtiment terrible de l'un des conviés est une grande leçon
donnée à tous les fidèles. Ce n'est ni la sainteté du lieu et de la profession,
ni l'abondance des secours spirituelset des bons exemples, qui nous assure-
ront une place dans le séjour des bienheureux. Ne nous faisons point un
mérite des vertus d'autrui; la sainteté est personnelle; et si nous ne
sommes vêtus de la robe de noces, si nous ne vivons et ne mourons dans
l'innocence, nous serons tirés de la salle du festin, pour être précipités
dans l'enfer.

Le Père Croiset.

LE VINGTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE

Le vingtième dimanche après la Pentecôte peut être appelé le diman-
che de l'officier de Cap~anMMm, qui fait le sujet de l'Evangile de ce jour.
Tout est instruction dans cet Evangile, aussi bien que dans l'Epître. Jésus-
Christ nous apprend dans celui-là combien la foi doit être vive, et saint
Paul dans celle-ci combien les mœurs doivent être pures c'est ainsi que
l'Eglise choisit pour les dimanches de l'année ce qui est le plus propre à
réveitter notre foi et à nourrir la piété.

L'Introït de la messe est tiré de la prière que fit Dieu, Azarias, l'un
des trois jeunes Hébreux qui, pour avoir refusé de rendre à la statue de
Nabuchodonosor les honneurs dus au seul vrai Dieu, furent jetés dans une
fournaise ardente; cette fournaise devint pour eux un lieu de rafraîchisse-
ment là ils chantaient les louanges du Seigneur, et là, Azarias fit à Dieu
la prière qui fournit les paroles de l'introït.

OMK:N ~McB fecisti nobis, Domine, in vero judicio fecisti Vous n'avez rien
fait, Seigneur, à notre égard, qui ne soit très-juste. Nous avons mérité, par
nos péchés, les châtiments que nous souffrons quelque pesante que soit
la main qui nous frappe, quelque extrêmes que soient nos maux, ils n'éga-
lent pas encore notre iniquité. Nous avouons, Seigneur, que nous avons
péché pMM y~ceaM'MKM tibi, que nous avons désobéi à vos commande-
ments, méprisé votre sainte loi et violé toutesvos ordonnances Et manda-
tis tuis non o~MMM~. Mais, Dieu plein de bonté, vous êtes encore plus
miséricordieuxque nous ne sommes criminels Da gloriam nomini <MO, et
fac nobiscum secundum multitudinem Mt'M~co~a? ~McB Rien ne contribuera
plus à la gloire de votre nom, que l'indulgence que vous aurez pour un
peuple ingrat et rebelle Nous reconnaissons que nos fautes sont énormes
mais nous savons que votre miséricorde est infinie, et que nous ne saurions
l'épuiser. Laissez-vous fléchir, Seigneur, à nos gémissements et à nos
larmes, et. daignez avoir pitié d'un peuple que vous avez tant aimé.

Voilà comme l'on doit penser et prier dans tous les accidents fâcheux,
dans toutes les afflictions, dans toutes les calamités publiques Omnia ~Ma'
/eCM<t nobis, Domine, in vero judicio fecisti Soyez béni, Seigneur, pour



toutes les adversités qui nous arrivent quelque sévère que soit le châti-
ment, il ne répondra pas au nombre et à l'énormité de nos fautes. Oui,
Seigneur, je reconnais votre justice toujours adorable, votre jugement
toujours plein d'équité ce sont nos péchés qui allument contre nous votre
juste colère c'est nous qui excitons l'orage qui tombe sur nos têtes, et
qui mettons en nos mains les fléaux qui nous font verser tant de larmes.
Maladies, morts imprévues, disette, perte de biens, afflictions, pauvreté,
amertumes, tous ces maux viennent sur nous, attirés par nos iniquités.
Nous les recevons avec humilité parce que nous savons que dans notre
humiliation vous trouvez votre gloire Sed da gloriam nomini tuo. Vous ne
vous souvenez jamais mieux de votre miséricorde, que lorsque vous êtes le
plus en colère Cum iratus /Mcr~ misericordix recordaberis (Habac., m).
Nous adorons, nous bénissons votre justice; mais nous implorons votre
indulgence, et nous vous supplions de n'y mettre ni mesure, ni bornes.
Pour vous attendrir sur nous, il faut votre bonté tout entière, et c'est sur
son étendue infinie que nous faisons reposer l'espérance de notre pardon.
Oh 1 qu'heureux sont ceux qui marchentcontinuellementdans votre loi, qui
gardent avec une fidélité invariable tous vos commandements,qui s'appli-
quent sans cesse à connaître vos volontés, qui jour et nuit vivent dans
l'innocence, et qui n'ont d'ardeur que pour vous plaire Nul autre moyen
d'être heureux Beati M~acM~ :M via, qui ambulant in lege Domini.

L'Epître est une suite de celle du dimanche précédent, et elle répond
parfaitement aux sentiments qu'inspire l'Introït de ce jour.

.~a~'e~ videte quomodo caute <MK~tJc~ Ayez soin, mes frères, écrit
saint Paul aux Ephésiens, ayez soin de marcher avec précaution. Vous êtes
dans un pays ennemi, le chemin est difficile il y a de mauvais pas, les
précipices sont fréquents, tout y est plein de piéges. Quelle vigilance,
ô mon Dieu 1 quelle attention, quelle précaution n'a-t-on pas à prendre
quelle folie de marcher en étourdi par un chemin si dangereux et cepen-
dant avec quelle imprudence les gens du monde se livrent-ils à ces
assemblées, où tout est danger_pour eux! Non quasi MM!p:'<?H~ sed ut
sapientes Pour vous, mes chers frères, continue le saint Apôtre, marchez
dans la voie du salut, non pas comme des insensés, qui ne pensent ni aux
dangers qui se trouvent dans le chemin, ni au terme où ils tendent, mais
comme des personnes raisonnables qui, prévoyant toutes les difficultés, les
mauvais pas et les obstacles, prennent avec sagesse toutes les mesures
nécessaires pour arriver sûrement au but qu'ils se proposent.

Saint Paul leur en suggère le vrai moyen, en les exhortant à racheter
par le bon usage du temps présent, tant de jours et tant d'années perdues
Redimentes tempus, quoniam dies mali sunt. C'est comme s'il leur disait
Tout le temps que vous n'avez pas employé à l'affaire importante du salut,
qui est proprement votre unique affaire, est un temps perdu vous devez
faire tous vos efforts, donner tous vos soins, mettre tout en usage pour
réparer une si grande perte. Le seul moyen qui vous reste de racheter ces
jours si mal employés, et dont Dieu cependantvous demanderaun compte
rigoureux, c'est de doubler le pas dans la voie du salut, et de sanctifier
tous les jours, toutes les heures de ces jours, par un surcroît de ferveur et
par une piété toute nouvelle. Le saint Apôtre semble faire ici allusion à
l'ardeur, à la cupidité de ces marchands qui mettent tout en œuvre pour
réparer par un gain présent la perte qu'ils ont faite les années passées ou
peut-être même à ces voyageurs qui, devant arriver un jour précis au
terme de leur voyage, et s'étant amusés en chemin, doublent le pas,



essuyent le mauvais temps, se privent des heures de repos pour être fidèles
au moment indiqué.

Propterea nolite /~f! imprudentes, sed intelligentes qux sit voluntas Dei
C'est pourquoi, continue l'Apôtre, n'agissez point imprudemment, mais
comprenez bien la volonté de Dieu. Voilà en peu de mots le grand secret
de la vie spirituelle. Tout notre mérite ne consiste pas à faire beaucoup,
mais à faire ce que Dieu veut et de la manière qu'il le veut. Le moyen de
réparer le temps perdu n'est pas de faire toutes sortes de bonnes œuvres
les œuvres ne sont bonnes qu'autant qu'elles plaisent à Dieu les premiers
devoirs qu'il demande sont ceux de notre état; il faut les remplir avec
fidélité. Une mère de famille qui néglige son domestique et le soin de ses
enfants, pour visiter les hôpitaux, ou pour être à l'église, ne fait pas ce
que Dieu demande d'elle. La volonté du Seigneur est qu'elle commence
par remplir tous ses devoirs d'obligation, et s'il lui reste quelque loisir,
elle peut l'employeren bonnes œuvres. Etudions-nous à faire avec ferveur
et avec ponctualitéce que Dieu veut de nous en toutes choses, et bientôt
nous serons Saints.

Saint Paul, après avoir donné ces avis généraux, descend dans le détail
de quelques vices qui doivent être en horreur à tous les Sdëles Nolite
inebriari vino, in quo est luxuria:Gardez-vous des excès du vin, qui mènent
à l'impureté. Ce vice d'intempérance était assez ordinaire à Ephèse. Saint
Paul ne pouvait pas, ce semble, en inspirer plus d'horreur aux fidèles,
qu'en leur disant que le vin allume les feux impurs. La chasteté ne peut
subsister avec l'ivresse. Les excès du vin causent toujours de déplorables
incendies. L'impureté se nourrit dans le vin. Sed implemini~pM'~M Sancto
Faites en sorte que vous soyez remplis du Saint-Esprit. L'Apôtre, dit saint
Jérôme, oppose ici la sainte ivresse de l'Esprit-Saintà l'ivresse d'intempé-
rance. Rien n'est plus incompatible.Le Saint-Esprit, en remplissant une
âme, lui inspire la sagesse, la douceur, la modestie, la pudeur et la chas-
teté Qui enim Spiritu impletur, habet prudentiam, NMHSM~~MMM, verecun-
diam, castitatem. L'extravagance, la fureur, l'imp ureté, l'effronterie, sont
les effets naturels des excès du vin Qui vino, habet insipientiam, furorem,
procacitatem, ~'Mt'M~. J3i vous êtes remplis de l'Esprit-Saint, continue le
saint Apôtre, vous vous entretiendrez de psaumes, d'hymnes et de canti-
ques spirituels, adressant ces cantiques et ces psaumes au Seigneur dans le
fond de vos cœurs. C'est de l'abondancedu cœur que la bouche parle. Un
homme animé de l'esprit de Dieu ne trouve point de goût dans les entre-
tiens profanes; c'est ce qui fait dire ailleurs au même Apôtre, qu'un chré-
tien ne doit s'entretenir que de Dieu Si quis ~o~M~M!' quasi sermones Dei.
L'Eglise, remplie de cet esprit, a mis de tout temps dans la bouche des
fidèles des cantiques spirituels pour nourrir leur piété et leur joie inté-
rieure, et pour bannir de toute bouche chrétienne ces chansons profanes
qu'on ne peut avoir héritées que des païens. On trouve dans les psaumes
de si beaux sentiments, que rien ne paraît plus propre à entretenir la piété
des fidèles aussi dès sa naissance l'Eglise en a fait sa prière ordinaire, et
celle de tous ses ministres. Que ce peuple qui est consacré au Seigneur,
disait David, que les enfants d'Israël qui ont le bonheur de l'approcher
dans son temple, chantent des cantiques à sa louange /m~!M omnibus
sanctis ejus: y~M's Israël populo a~M'opm$'MSM<: sibi. Saint Paul veut qu'on
médite,qu'on s'entretiennesoi-même de psaumes, d'hymnes et de cantiques
spirituels, adressant ces cantiques et ces psaumes au Seigneur mais que
ce soit du fond de l'âme Psallentes in cordibus ?;M<n'.s Domino. Que la priera



qu'on récite soit la plus religieuse, la plus sacrée, la plus sainte si elle
n'émane pas du cœur, si elle n'est prononcée que du bout des lèvres, Dieu
ne l'entend point, il ne l'exaucera jamais.

Gratias agentes semper pro omnibus, in nomine .D<M?M'?M nostri Jesu Christi,
Deo et Patri Rendant sans cesse pour toutes choses des actions de grâces
à Dieu le Père, au nom de Jésus-Christ Notre-Seigneur. Puisque rien ne se
fait que par un ordre de la divine Providence, nous devons être persuadés
que tout ce qui arrive est pour notre bien. Maladie et santé, prospéritéset
disgrâces, les biens et les maux de cette vie, tout contribue à la gloire du
Seigneur et à l'avantage de ses élus .ZM~eH~M Deum, dit ailleurs saint
Paul, omnia cooperantur in bonum. C'est le propre de la vertu des chrétiens,
dit saint Jérôme, de rendre grâces à Dieu de ce qui leur arrive même de
plus fâcheux Christianorum ~o~n's tw~Ms est etiam M his ~:MB adversa
putantur, reddere gratias Crealori. Vous tenant enfin dans une soumission
mutuelle, ajoute le saint Apôtre, par la crainte de Jésus-Christ Subjecti
invicem in timore Christi. Saint Paul ordonne à tous les fidèles, dans la suite
de ce chapitre, de s'acquitter de leurs devoirs chacun selon son état, et
pour leur en rendre l'accomplissement plus facile, il leur recommande
d'être soumis les uns aux autres, et cela par la crainte de Jésus-Christ
pouvait-il donner un motif plus puissant sur le cœur des fidèles qui seglorifient d'être les disciples de ce divin Sauveur? Quand on aime quel-
qu'un, on craint de lui déplaire, et pour lui être agréable on a grand soin
d'aller au-devant de ses moindres volontés.

L'histoire de la guérison du fils d'un seigneur de la cour d'Hérode Anti-
pas, tétrarque, c'est-à-dire, prince ou roi de Galilée, fait le sujet de
l'Evangilede ce jour.

Le Sauveur, au sortir de Samarie, étant revenu en Galilée, alla une
seconde fois à Cana, où il avait fait son premier miracle en changeant
l'eau en vin. Ce fut là qu'un homme de qualité, un seigneur de la courdu roi Hérode, ayant appris que Jésus était à Cana, vint le trouver, et le
pria instamment de se rendre chez lui pour guérir son fils qui était très-
dangereusement malade, et qui se mourait. Le Sauveur, qui cherchait
toujours plutôt à guérir l'âme que le corps, ne voulut pas rendre la santé
au fils, qu'il n'eût guéri le père de son peu de foi. Ce seigneur croyait cer-tainement que Jésus-Christ pouvait sauver son fils s'il ne l'eût pas cru,il ne serait pas venu de si loin pour lui demander sa guérison mais sa foi
était imparfaite, puisqu'il croyait que le Sauveur avait besoin de se trans-
porter auprès du malade pour le rendre à la santé. Ce fut cette foi chance-
lante, que partageaient presque tous ceux qui admiraient et suivaient
Jésus-Christ, qui obligea ce divin Sauveur de leur adresser ce reproche.
Quoi 1 leur dit-il, faudra-t-il toujours des choses extraordinairespour vousfaire croire, et si vous ne voyez des miracles, vous ne croyez pas ? Chose
étrange 1 je trouve de la docilité, de la foi même chez les étrangers, à Tyr,
à Sidon, à Samarie, sans qu'il soit besoin de prodiges, et chez vous, à
moins qu'on ne voie des miracles, on ne croit point. Cette plainte, ouplutôt ce reproche, quoique juste, fit peu d'impression sur l'esprit d'un
père affligé qui n'était occupé que de la guérison de son fils. Au lieu d'y
répondre Hélas Seigneur, répondit-il en pleurant, mon fils se meurt,
si vous ne vous hâtez, vous ne le trouverez plus en vie. Cette persévérance
plut à Jésus-Christ. Allez, lui dit-il, allez, votre fils est guéri consolez-
vous,votre prière est exaucée. Le père le crut, et sans répliquer davantage,
il salue profondémentle Sauveur et s'en retourne. A peine out-il fait la



moitié du chemin, qu'il rencontra quelques-uns de ses serviteurs qui ve-
naient au-devant de lui pour lui apprendre que son fils était guéri, et qu'il
était sans fièvre. On peut aisément comprendre quelle fut sa joie. Il avait
bien remarqué l'heure à laquelle Jésus lui avait dit que son fils se portait
bien aussi la première chose qu'il leur demanda, c'est l'heure à laquelle il
s'était trouvé mieux. La fièvre l'a quitté hier, lui dirent-ils, à la septième
heure du jour, c'est-à-dire, à une heure après midi, et à l'instant il s'est
trouvé en parfaite santé. Aussitôt ce seigneur se ressouvint que c'était pré-
cisément l'heure où Jésus lui avait dit Allez, votre fils se porte bien. Dès
lors il crut, lui et toute sa maison, qu'il était le Messie promis, et sa foi ne
fut plus imparfaite. Saint Cyrille pense que la demande que fit d'abord ce
seigneur à ses domestiques, à quelle heure son fils s'était trouvé guéri,
était moins une preuve de son peu de foi, qu'une marque de son zèle à
s'instruire et à se confirmer dans sa croyance.

Le père crut, et toute sa maison crut avec lui. Cela doit faire com-
prendre aux chefs de famille, et à toutes les personnes qui ont quelque
autorité, dit un interprète, ce que peuvent leurs exemples sur ceux qui
leur sont soumis, et combien ils doivent craindre de leur en donner de
mauvais. On peut être peu docile aux plus pathétiques leçons, mais diffi-
cilement résiste-t-on longtemps à l'exemple.

Le Père Crotset.

LE VINGT ET UNIÈME DIMANCHE

APRÈS LA PENTECOTE

On appelle ce jour, le dimanche des deux débiteurs, ou du pardon des
injures, depuis qu'on a pris pour l'Evangile de la messe la parabole des
deux débiteurs, rapportée par saint Matthieu. L'Epître est tirée du sixième
et dernier chapitre de la lettre de saint Paul aux Ephésiens. L'Apôtre
exhorte les fidèles à remplir tous les devoirs de leur état les enfants à
obéir à leurs parents, et les serviteurs à leurs maîtres; les pères, les mères
et les maîtres, à se souvenir de leurs obligations envers leurs enfants et
leurs serviteurs il nous avertit que pour résister aux ennemis invisibles
de notre salut, il faut se revêtir des armes de Dieu; il en fait le détail, et
finit sa lettre par se recommander à leurs prières.

L'Introït de la messe est tiré de la prière que fit à Dieu Mardochée,
pour supplier le Seigneur de se laisser fléchir aux larmes et aux gémisse-
ments d'un peuple qui lui est dévoué, et que l'orgueil d'un seul homme
veut extermineren un seul jour.

On connaît l'histoire de la reine Esther. Mardochée son oncle, ayant
refusé par un motif de religion de rendre à Aman, favori du roi Assuérus,
des honneurs que sa conscience ne lui permettait pas, tomba dans la dis-
grâce de ce ministre. Celui-ci, le plus orgueilleux des hommes, pour se



venger du prétendu manque de respect, résolut de faire périr Mardochée,
et avec lui toute la nation juive. L'édit de proscription contre tous les
Juifs qui se trouvaient dans l'empire des Perses, fut donné, et le jour fut
fixé pour cette cruelle exécution. Cet édit portait que le quatorzièmejour
d'Adar, douzième mois de l'année, tous les Juifs, hommes, femmes et
enfants, fussent égorgés, sans épargner personne. Ce qu'ayant appris Mar-
dochée, il déchira ses habits, se couvrit d'un sac, se mit de la cendre surla tête, et, se lamentant par toute la ville, il vint jusqu'à la porte du palais
où il redoubla ses cris et ses plaintes. La reine Esther envoya l'eunuque
Arath pour savoir de lui le sujet de son affliction. Mardochée lui manda,
par cet officier, ce que portait l'édit qu'Aman avait extorqué du roi, et qu'il
n'y avait point d'autre moyen de sauver les Juifs, que d'aller elle-même
trouver le roi, et d'intercéder pour son peuple. La reine consternée lui
répondit qu'il était défendu, sous peine de mort, d'entrer chez le roi sans
y être appelé, et qu'elle ne pouvait faire ce qu'il souhaitait d'elle. Dites à
la reine, repartit le saint vieillard, qu'elle ne doit pas tant considérersasûreté que le salut de sa nation; si elle abandonne son peuple dans cette
extrémité, Dieu trouvera bien quelque autre moyen pour le délivrer; mais
il la fera périr elle et sa race, pour la punir de son indifférence; Dieu nel'a peut-êtreélevée sur le trône que pour la mettre en état d'agir dans cetteoccasion. Esther, touchée de cette remontrance, ordonna de faire assem-bler tous les Juifs qui étaient dans Suse, et de leur commander un jeûne
de trois jours et des prières; de son côté, elle se livra aux exercices de laplus rude pénitence, avec toutes les filles qui la servaient, résolue d'aller
trouver le roi sans y être appelée, dût-il lui en coûter la vie. Mardochée
exécuta cet ordre de la reine, et pendant le jeûne, il fit, dans son humilia-
tion, cette prière ardente à Dieu, de laquelle l'Eglise a tiré les paroles qui
composent cet Introït

/H voluntate tua, Domine, universa sunt posita, et non est qui possit resistere
voluntati tux Tout est soumis, Seigneur, à votre pouvoir, et nul ne peutrésister à votre volonté Tu enim fecisti omnia, ea~, et ~~M, et universa
~M~ ca- ambitu coH<:HeK~ Car vous ayez fait de rien tout ce qui existe;
vous avez fait le ciel, la terre, et toutes les créatures qui sont sous le ciel
Dominus MM'M~so'MMttu es Vous êtes le Seigneur de. toutes choses. L'Eglise
répète ici le psaume qu'elle a employé le dimanche précédent; il est rem-pli de si beaux sentiments d'estime et d'affection pour la loi de Dieu, qu'ildevrait être familier tous les fidèles Beati immaculati in via, qui ambu-lant in lege Domini Heureux ceux qui sont toujours dans les voies de l'in-
nocence et qui marchent fidèlement dans la loi du Seigneur La protec-tion miraculeuse que Dieu accorda au peuple juif, et le succès de la prièrede Mardochéeet d'Esther, ont sans doute déterminél'Eglise à choisir encoreaujourd'hui, pour l'Introït de la messe, le premier verset de ce psaume.L'Epître, comme nous l'avons dit, est tirée du sixième chapitre de lalettre de saint Paul aux fidèles d'Ephèse. Il les encourage au combat quenous avons à soutenir toute la vie contre les ennemis de notre salut, enne-mis d'autant plus à craindre, qu'ils sont toujours d'intelligence avec notre
propre cœur, avec nos sens, nos passions, et notre amour-propre.CoH/b?'~m:H! Domino, leur dit-il, et M~eH~'a virtutis ejus Fortifiez-
vous dans le Seigneur, et en sa vertu toute-puissante. Saint Paul, aprèsavoir donné des instructions particulières à chaque condition, s'adresse àtous les fidèles d'Ephèse en général, et les exhorte à résister avec courageà toutes les tendions, assurés qu'ils sont de la protection toute-puissante



du Seigneur, s'ils mettent en lui toute leur confiance. Induite vos anBa~-
~aM Dei, ut possitis stare adversus insidias <&a~o/ Revêtez-vous des armes
de Dieu, afin d'être toujours en garde contre les embûches du démon. Par
les armes de Dieu, saint Paul entend la foi, la charité, la vigilance, la
prière, la mortification, la pénitence, la ferveur, l'exercice des bonnes
oeuvres, le fréquent usage des sacrements; en un mot, le soin d'imiter
Jésus-Christ. Saint Paul emploie volontiers cette métaphore, qui est prise
de la guerre ~Va~! a~maMM~MBHfM~'a*,dit-il, écrivant aux Corinthiens, non
carnalia sunt, sed potentia Deo ad destructionem Car les armes avec lesquelles
nous combattonsn'ont rien de la chair, mais elles tirent leur force de Dieu
pour détruire les forteresses ennemies. L'Apôtre veut que les fidèles se con-
sidèrent dans cette vie, au sein d'une guerre continuelle, comme des sol-
dats toujours sous les armes, parce qu'ils sont en face de leurs ennemis.
Saint Paul continue cette allégorie dans toute cette Epître.

~VoM est nobis colluctatio adversus carnée! et sanguinem, sed adversusprin-
cipes et potestates, adversus mundi rectores ~M~a/'MMï harum, contra piri-
tualia nequitix, in ca?~s~MX Voulez-voussavoir quels sont les ennemis que
vous avez à combattre ? ce n'est pas contre la chair et le sang, c'est-à-dire,
ce n'est pas contre les hommes ordinaires, contre des ennemis faibles, com-
posés de chair et d'os, qu'on peut vaincre avec des armes matérielles; mais
nous avons à combattrecontretoutes les puissances de l'enfer, contre toute
la violence des passions, contre l'esprit et les maximes du monde, qui
règnent avec empire; ennemis d'autant plus à craindre, qu'ils sont plus
spirituels, plus opiniâtres, plus rusés, plus accoutumés à vaincre. Voulez-
vous n'être pas vaincus, combattez toujours bien armés. ~'o~~rca accipite
arMta~M~BM 7~ ut possitis resistere :'H die malo, et in omnibus perfecti stare
Prenez les armes de Dieu, afin de pouvoir résister dans le temps fâcheux,
et vous souteniravec avantage. Le jour mauvais est le jour du combat, le
jour de la tentation, temps dangereux, toujours funeste pour les âmes
lâches, et qui sont surprises et assaillies au dépourvu. Les chrétiens affai-
blis par une vie molle, par des chutes fréquentes, dont la foi est languis-
sante, la piété presque éteinte, les chrétiensque l'esprit du monde a déjà
débauchés, et que les passions traitent en esclaves, seront-ils en état de
vaincre dans le temps du combat? Quel ravage ne feront pas ces cruels
ennemis parmi ceux qu'ils auront trouvés presque sans armes ?

State ergo succincti lumbos vestros in veritate Tenez-vous donc en état,
ayant autour de vos reins la vérité pour ceinture; et induti ~on'ca'HyM~
et la justice pour cuirasse; et calceati pedes m~c~ara~'oHeEvangeliipacis;
ayez aussi la chaussure aux pieds pour être tout prêts à prêcher l'EvangUe
de la paix, et aller l'annoncer à tous les peuples de l'univers, sinon,par vos
paroles, du moins par vos bons exemples. L'Apôtre fait ici allusion à ce
passage d'Isaïe La justice sera la ceinture de ses reins Et erit justifia
cingulum ~Mm&oyMtM ejus (Isa., xi); et la foi, l'innocence et la charité, le bau-
drier dont il sera toujours ceint; et /:a'M cinctorium ~MMMt ejus.

Prenez en toute rencontre, continue saint Paul, le bouclier de la foi,
par le moyen duquel vous puissiez éteindre tous les traits ardents du malin
esprit tScM~Mtn /ta<~ in quo possitis omnia tela nequissimiignea exstinguere. Les
traits ardents du malin esprit sont les mauvais désirs et les aiguillons de la
chair, qui n'étant pas éteints causent dans l'âme un funeste incendie. A la
moindre étincelle, par le plus léger consentement,la concupiscence prend
feu. Tous les traits du démon sont ardents ils embrasentle cœur et donnent
la mort à Famé. Une foi vive est un bouclier impénétrable; elle émousse



tous les traits, et la grâce éteint le feu Galeam salutis assumite, et gladium
spiritus, quod est Mr&MM Dei Prenez de plus le casque du salut; Jésus-
Christ est notre salut, selon le langage de l'Ecriture son esprit, son amour,
sa protection toute-puissante, peuvent être appelés le casque du salut.
Aimons Jésus-Christ, ayons une entière confiance en Jésus-Christ, soyons
animés de l'esprit de Jésus-Christ, nous serons invincibles mais ne nous
contentons pas d'avoir des armes défensives, et d'être toujours sur nos
gardes; servons-nous du glaive de l'esprit, qui est la parole de Dieu. C'est
avec cette divine parole que nous mettrons en fuite toutes les puissances
de l'enfer. Pratiquons cette divine parole, vivons selon l'esprit et les maxi-
mes de l'Evangile, et nous serons formidables au démon.

L'Evangile est pris au chapitrexvm° de saint Matthieu. Le Sauveur venait
d'établir et d'expliquerà ses Apôtres ce précepte important du pardon des
injures, il veut leur rendre cette vérité encore plus sensible, par une para-
bole qui montre clairementque si l'on ne pardonneà ses frères, on ne doit
point espérer de pardon de la part de Dieu.

Le royaume des cieux, leur dit-il, est semblable à un roi qui voulut se
faire rendre compte par ses serviteurs c'est-à-dire, selon le style de l'Ecri-
ture Dieu en usera avec vous comme un roi qui se fait rendre compte par
ses domestiques. Figurez-vous donc un prince qui ordonne à tous ses offi-
ciers de se présenter, afin qu'il examine lui-même leurs comptes. Ayant
vu ce que chacun lui devait, il fut étonné d'en trouver un qui lui était
comptable de dix mille talents, c'est-à-dire, d'une somme excessive. Jésus-
Christ veut marquer par là de combien de fautes et de péchés ceux mêmes
qui passent pour être et qui sont ses serviteurs, sont redevables quelquefois
à la justice divine. Quelque excessive que soit cette somme, le prince en
veut être payé sans qu'il en manque une obole, et trouvant ce serviteur
insolvable, il ordonne non-seulement qu'on saisisse tout ce qu'il a, mais
qu'on le vende lui-même avec sa femme et ses enfants. Ce malheureux, se
voyant perdu sans ressource et réduit au désespoir, a recours à la bonté, à
la clémence de son maître il se jette à ses pieds, fondant en larmes, le
supplie de lui donner du temps et lui promet de payer toute la somme.
Patientiam habe in me, et omnia reddam tibi Donnez-moi du temps, disait-
il, et je vous paierai tout. Ce bon maître se sentit attendri, il fut touché de
compassion, et sans l'obliger à rien, lui remit toute sa dette.

Ce serviteur, objet d'une si grande générosité, rencontra en sortant du
palais un de ses compagnons qui lui devait une somme fort modique
c'était cent deniers, qui ne faisaient qu'un talent la différence était no-
table. A peine l'eut-il aperçu, qu'oubliant la manière dont il venait d'être
traité, il le saisit, et le tenant à la gorge, il l'étranglait, en disant Paie-
moi ce que tu me dois, je ne te ferai point de grâce Redde <~Mo~ debes.
Celui-ci, tout tremblant, se jette à ses pieds, et lui embrassant les genoux
Donnez-moi du temps, lui disait-il, et je vous paierai toute la somme.
Mais cet homme, dur et insensible à ses prières et à ses pleurs, ne veut
point l'écouter, et le fait mettre en prison jusqu'à ce qu'il lui ait payé sa
dette. Une action si barBare et un traitement si inhumainpour une somme
de cent deniers, de la part d'un, homme à qui on venait de remettre une
dette de dix mille talents, fit grand bruit. Tous les autres serviteurs, indi-
gnés d'une manière d'agir si cruelle,vont trouver le maître et lui racontent
le fait. Le prince fut outré, et ayant fait venir ce méchant serviteur Mal-
heureux, lui dit-il en colère, je viens de vous remettre, par pure bonté,
tout ce que vous me deviez, quelque excessive que fût la somme, et cela



parce que vous m'en avez prié ne deviez-vous pas aussi, par un pareil
motif, avoir pitié de votre compagnon comme j'ai eu pitié de vous, et lui
remettre sa dette ? Allez, âme dure, vous êtes indigne de toute grâce
aussi, ne vous en fera-t-on point. Puis s'adressant aux officiers de la justice
Qu'on le jette en prison, et qu'il y demeure jusqu'à ce qu'il ait payé toute
la somme qui m'est due.

Il n'est pas besoin, ajoute le Sauveur, que je vous explique cette para-
bole vous comprenez assez que ce prince, ce maître, signifie le Père
céleste, qui, à l'heure de la mort, fait rendre compte à chacun de toute sa
vie nul qui ne soit comptable à la justice divine', nul qui n'ait besoin de
miséricorde vous n'en devez attendre pour vous qu'autant que vous en
aurez eue pour les autres. Ne vous y trompez pas, point de miséricorde à
qui n'aura pas fait miséricorde si vous ne pardonnez à vos frères du fond
du cœur sincèrementtoutes les offenses que vous en avez reçues, vous ne
devez point attendre de pardon.

Dieu nous pardonne, afin que nous pardonnions,dit saint Augustin si

nous ne pardonnonspoint, il fera revivre notre dette. Imitons la conduite
de notre Père céleste, si nous ne voulons pas être déshérités. Il paraît clai-
rement par l'Evangile, ajoute le même Père, que les péchés pardonnés
revivent, c'est-à-dire, la peine du péché, comme l'explique saint Thomas,
lorsque nous manquons de compassion et de charité à l'égard de nos'frëres.
Les paroles de ce saint docteur sont remarquables Redire dimissa~cecs/s,
ubi /ra~nM charitas non est, apertissime Dominus in Evangelio docet in illo

servo, a quo dimissum debitum Dominus repetiit. Si nous ne pardonnons de
bon cœur l'offense qui nous est faite, Dieu nous demandera compte de
nouveau des péchés qui nous avaient été pardonnés, dit saint Grégoire
Si hoc quod !H nos delinquitur, ex corde non ~'MM'~MHMS et illud rursus a nobis
exigitur, quod nobis jam per ~œH:'<eM~'am dimissum fuisse gaudebamus. A la
vérité, les dons de Dieu sont sans repentir, et la coulpe d'un péché par-
donné ne saurait revivre; mais la peine due à ces péchés, qui est propre-
ment la dette due à la justice divine, quoiqu'elle ait été remise, dit saint
Thomas, peut revivre par notre ingratitude et notre manque de charité.

Le Père Croiset.

LE VINGT-DEUXIÈME DIMANCHE

APRES LA PENTECOTE

On a donné à ce dimanche le nom de dimanche du tribut à César,

parce que l'Evangile qu'on dit à la messe en parle. Les Pharisiens, ayant
pris entre eux la résolutionde surprendre Jésus, du moins dans ses paroles,
puisqu'ils ne trouvaient rien à reprendre dans ses actions, ne cessaient de
lui tendre des piéges en lui faisant des questions captieuses. Celle qu'ils lui
adressèrent touchant le tribut que les Juifs payaient à l'empereur, était



délicate; mais la réponse du Sauveur qui lisait dans leur cœur tous leurs
perfides desseins, ne servit qu'à les couvrir de confusion. L'Epître est une
preuve de la tendresse que saint Paul avait pour les fidèles de la ville de
Philippes en Macédoine qui, de leur côté, lui étaient très-affectionnés;ils
lui avaient donné des marques éclatantesde leur reconnaissance, en l'assis-
tant dans ses besoins, et en s'intéressant à ses liens, à ses persécutions et à
l'affermissement de l'Evangile.

L'Introït de la messe est tiré du cent vingt-neuvième psaume. C'est une
prière des Juifs accablés de misères pendant leur captivité à Babylone
ils confessent leurs péchés au Seigneur, et reconnaissentavec humilité que
quelque grands que soient les maux qu'ils souffrent, ils en méritent encore
davantage mais ils savent que la miséricorde de Dieu est encore plus
grande que leur malice c'est ce qui soutient leur confiance en sa miséri-
corde infinie.

Si iniquitates o&M~a~erM, J9oM!M~ Domine, quis sustinebit ? Je sais, mon
Dieu, combien je suis coupable à vos yeux; le nombre de mes péchés est
infini si vous examinez à la rigueur toutes mes iniquités, hélas Seigneur,
qui pourra soutenirvos jugements?Quia apud tepropitiatio est, Deus Israel:
Mais, ô Dieu d'Israël, ne trouvant en nous que des raisons de nous perdre,
vous trouvez suffisamment en vous des raisons de nous sauver. ~eH)'o/MH-
dis clamavi ad te, Domine, Domine, e.caM<.f:vocem meam Aussi, quelque pro-
fond que soit l'abîme de misère où je suis tombé, je pousse avec confiance
des cris vers vous, Seigneur ne soyez pas, ô mon Dieu inexorable à ma
voix.

L'Eglise a mis ce psaume au nombrede ceux qu'on appelle pénitentiaux,
parce qu'ils expriment et inspirent la componctionet l'esprit de pénitence.
On croit que David, touché d'un vif repentir de son double péché avec
Bethsabée, le composa pour supplier le Seigneur, par son infinie miséri-
corde, de lui pardonner.En effet, ce psaume est plein de sentiments de contri-
tion, d'humilité, de dévotion et de confianceen Dieu. Il n'en est peut-être
point de plus propre à fléchir le Seigneur et à désarmer sa colère aussi
le récite-t-on communémentpour le soulagementdes âmes du purgatoire,
tant à cause de ces paroles De py'o/MM~x clamavi ad te, Domine Du fond
de l'abîme où je suis tombé, je pousse des cris vers vous, Seigneur (ce qui
nous donne l'idée d'une âme enfermée dans un profond et sombre cachot),
que parce qu'il y est souvent parlé de la miséricorde du Seigneur, du par-
don des iniquités et de la ferme espérance des justes.

Pour entrer dans le sens de l'épître que saint Paul écrivit aux fidèles de
Philippes, il faut se souvenir que les Philippiens, peuple de la Macédoine,
avaient été convertis à la foi par cet Apôtre en suite d'une vision qu'il avait
eue en songe à Troades. Il commença cette église par la conversion d'une
marchande de pourpre, nommée Lydie, et peu de temps après ces pré-
mices furent suivies d'une grande moisson. Cependant il y fut mis en pri-
son avec son disciple Silas; il y fut battu de verges, et il y eut beaucoup à
souffrir; mais le courage, le zèle et la fidélité des Philippiens le dédomma-
gèrent beaucoup de ses peines. Ces nouveaux chrétiens eurent toujours
pour la doctrineet pour la personne du saint Apôtre un attachement qui
ne se démentit jamais. Ils refusèrent constamment d'écouter les docteurs
du judaïsmequi allaientpartout sur ses pas pour corrompre la doctrine de
l'Evangile, et ils furent les seuls de toute la Grèce qui contribuèrent à sasubsistance. Ayant appris qu'il était prisonnier à Rome, il lui envoyèrent
une somme considérable par Epaphrodite, et c'est de cette libéralité qu'il



leur rend grâces dans cette épître en même temps il les félicite de leur
persévérance dans la pureté de la foi, de leur constance dans les persécu-
tions, du mépris généreux qu'ils avaient fait des faux apôtres qui voulaient
les séduire. Il les console ensuite et se console lui-même avec eux des
maux qu'il souffrait pour Jésus-Christ, et par la vue des grandes récom-
penses qui leur étaient préparées.

Confidens hoc ipsum, quia qui C(Bp: in vobis opus bonum, perficiet usque in
diem Christi Jesu J'ai confiance que celui qui a commencé en vous une si
bonne œuvre, la perfectionnera jusqu'au jour de Jésus-Christ; c'est-à-dire,
je suis certain que Dieu qui vous a fait la grâce de vous convertir, de recevoir
l'Evangile avec docilité, et d'en suivre toutes les maximes avec une foi vive,
vous accordera encore la persévérance finale, sans laquelle il n'est pas pos-
sible d'être sauvé, puisqu'il n'y a de salut que pour celui qui sera constant
jusqu'à la fin Qui perseveraveritusque in finem, hic salvus erit (Matth., x).
Le jour de Jésus-Christ, c'est, selon le langage de l'Ecriture, le jour de la
mort, où se fait le jugementparticulier qui décide de notre éternelle desti-
née. Sicut est mihi justum hoc sentire pro omnibus vobis Comme je dois avoir
ce sentiment à l'égard de vous tous. Saint Paul regarde tous les fidèles de
Philippes commede vrais prédestinés. La ferveur qu'ilsavaient témoignéedès
le commencementde leur conversion, et la fidélitéavec laquelle ils avaient
persévéré jusqu'alors dans la foi et dans la charité, étaient les motifs qui
inspiraientà l'Apôtre cette juste confiance la raison qu'il en donne le dit
clairement Eo quod habeam vos in corde, et in vinculis meis, et in defensione
et confirmatione Evangelio, socios gaudii mei omnes vos esse C'est pour cela
que je vous porte dans mon cœur, et aussi à cause de la part que vous pre-
nez tous à ma joie, tandis que je suis dans les fers, que je défends et que
j'établis l'Evangile. Saint Paul ne fonde pas la confiance qu'il a de leur sa-
lut simplement sur sa tendresse pour eux, mais encore sur la part qu'ils
prennent à ses travaux et à ses souffrances qu'il appelle sa joie, et à la
propagation de la foi et de l'Evangile. Ils l'ont assisté dans ses besoins, et
ont contribué, autant qu'il était en leur pouvoir, à l'établissement de
l'Eglise par leur éclatante vertu, par la pureté de leurs moeurs, et par leur
persévérance.

Testis enim mihi est Deus quomodo cupiam omnes vos in visceribus Jesu
~An~ Car Dieu m'est témoin combien tendrement je vous aime tous
dans les entrailles de Jésus-Christ. Saint Paul prend Dieu à témoin de
l'amour spirituel qu'il leur porte. Dieu sait que je vous aime non pas sim-
plement parce que vous m'avez donné des marques de votre charité dans
tous mes besoins ce serait un amour naturel de pure reconnaissance,
c'est en Jésus-Christ que je vous aime mais parce que vous aimez tendre-
ment Jésus-Christ qui est le seul motif de vos charités, et parce que vous
êtes les vrais disciples de Jésus-Christ et qu'il vous aime comme ses véri-
tables enfants. Et hoc oro ut charitas vestra magis ac magis abundet in scientia
et in omni se~M.' Et la prière que je fais, c'est que votre charité devienne
de plus en plus éclairée et prudente en toute manière. L'amour de Dieu~
n'embrassepas seulement le cœur, il éclaire l'esprit, et donne des connais-
sances que l'étude ne saurait acquérir, et qui sont au-dessus de la portée
des plus grands génies. Ut probetis po/MM'a, ut sitis sinceri et sine offensa in
diem Christi Afin que vous jugiez de ce qui est le meilleur, que votre
conduite soit pure et innocente jusqu'au jour de Jésus-Christ, c'est-à-dire,
jusqu'au dernier soupir de la vie. Plus on aime Dieu, plus on est éclairé.
L'amour de Dieu donne le don de conseil, d'intelligenceet de force on a



toujours de l'esprit quand on aime Dieu, non cet esprit superficielqui
s'exhale en vaines lueurs, mais cet esprit mûr, solide, fécond, qui en décou-
vrant le bien nous le fait pratiquer et nous apprend à nous remplir des
fruits de justice qui viennent par Jésus-Christ, et servent à la gloire et à
la louange de Dieu. Voilà ce que saint Paul souhaite aux fidèles de Phi-lippes Repleti /?-Kc<M~<œ per Jesum Christum, in gloriam et laudem Dei.

L'Evangile de ce jour est tiré du chapitre xxn de saint Matthieu. En
découvrant la malice des Pharisiens, l'évangéliste met dans tout son jour la
sagesse infinie du Sauveur du monde.

Le Fils de Dieu venait de raconter la parabole du festin que fit un roi
pour les noces de son fils. Tous ceux qui y avaient été invités refusèrentde
s'y trouver, et des étrangers remplirent leurs places. Les Juifs, et surtout
les Pharisiens que cette parabole regardait, en comprirent tous le sens, et
ne pouvant soutenir les reproches de leur conscience, se retirèrent sansbruit, la rage dans le cœur, résolus de mettre tout en œuvre pour le perdre.
La haine qu'ils avaient contre lui leur suggérait mille artiEces pour ledécrier dans l'esprit du peuple; ils tinrent conseil entre eux pour chercher
les moyens de le surprendre dans ses paroles et de tirer de lui quelque
réponse odieuse dont ils pussent lui faire un crime.

Ils lui envoyèrentde leurs disciples avec des Hérodiens. Ces disciples des
Pharisiensétaient des candidats à leur secte il les fallait tels, pour qu'il
parût que la question qu'ils faisaient n'était que pour s'instruire. Pour lesHérodiens, quelques interprètes croient que c'étaient des gens de la courd'Hérode. Mais il est plus probable cependant que c'étaient certains sec-taires qui, selon Josèphe, ne différaient des Pharisiens que par leur entê-tement excessif pour la liberté. Le dessein des ennemis du Sauveur était
de lui faire dire quelque chose qui pût servir de prétexte pour l'accuser
comme criminel d'Etat, et le faire punir du dernier supplice. Le piège étaitbien concerté. Toute l'intrigue consistait à l'embarrasserpar une questioncaptieuse,en lui demandant si les Juifs pouvaient en conscience payer letribut à l'empereur,Ils s'attendaient qu'il arriverait de deux choses l'uneils disaient ou il déclarera les Juifs tributaires de l'empereur, et par là iloffensera toute la nation et fera voir qu'il ne peut pas être le Messie, puis-qu'il rend esclave la nation juive; ou il déclarerale peuple exempt de toutimpôt, et par là il sera déféré aux Romains comme un séditieux, rebelle àCésar, et convaincu d'empêcherde payer le tribut à l'empereur.

Pour mieux déguiser leur méchanceté, ils le saluèrent d'abord avec res-pect, et commencèrentpar le louer de sa sincérité et de sa droiture. Maître,lui dirent-ils, nous savons que vous dites toujours vrai et que vous ensei-
gnez la voie de Dieu dans l'esprit de vérité, sans respecthumain, sans égard
pour qui que ce soit; car vous ne faites point acception de personnesnous nous adressons à vous pour être instruits sur un point sur lequel lesesprits sont partagés et où la gloire de Dieu paraît intéressée; dites-noussincèrementce qu'il vous semble de ceci Est-il permis de payer le tributà César, ou non ? Ce tributétait la capitation que les Romains levaient dansla Judée depuis que cette province était soumise à l'empire.

Jésus-Christvoulut leur faire voir qu'il connaissait parfaitement tout cequ'ils avaient dans le cœur, et qu'il découvraitleur malignitéet leur hypo-crisie. Quid me tentatis, ~oen-~? Hypocrites, leur dit-il, pourquoi cher-chez-vous à me surprendreOstendite ~-A: numisma e<Montrez-moide la monnaie avec quoi vous payez le tribut. Ils lui présentèrentun denier,romain. C'était une monnaie marquée au coin de l'empereur, et qui por.



tait son empreinte. Comme il voulait les convaincre par eux-mêmes
Cujus est imago Aa'e, et superscriptio ? De qui est cette figure, leur dit-il, et
cette inscription ? Elles sont de César, répondirent-ils. Si elles sont de
César, reprit le Sauveur, rendez à César ce qui appartient à César; mais
n'oubliez pas de rendre à Dieu ce que vous devez à Dieu, votre Créateur,

votre souverain Seigneur, votrePère Redditeergo $McB sunt Ca'sans, C~ar;
et ~B sunt Dei, Deo paroles mystérieuses qui sont une grande leçon pour
les uns et pour les autres. Il leur fait entendre par l'empreinte de César que
portait la pièce d'argent qu'ils lui présentaient, qu'ils avaient grand tort
de se flatter de liberté, puisque la monnaie qui avait cours dans le pays
déclarait assez de qui ils étaient sujets et tributaires, et que l'obligation
qu'ils avaient de payer le tribut au prince, ne les dispensait pas de rendre
à Dieu ce qu'ils lui devaient comme à leur Maître souverain. Vous devez à
César un tribut d'argent, et à Dieu un tribut d'adoration, d'amour, de res-
pect, de soumission et de louange. Dieu vous commande de payerau prince

le tribut que vous lui devez; mais êtes-vous moins obligés de lui rendre
à lui-même vos devoirs de religion, de l'aimer de tout votre cœur, de gar-
der ses commandementsavec fidélité, de le servir avec ferveur et de croire
'à sa parole ? Les princes ont des droits que Dieu leur a attribués; Dieu a
des droits qu'il s'est réservés, et qui sont inaliénables la vraie piété sait
accorder les uns et les autres, et il est certain que les princes n'ont point
de sujets plus fidèles et plus soumis que ceux qu'une piété sincère rend
fidèles et soumis à Dieu. L'Evangile ajoute que les Pharisiens et les Héro-

diens admirèrent cette sage réponse, et, le laissant, se retirèrent
audientes MM-a~' sunt, e< ~:c<o eo abierunt. Vaine admiration qui ne produit
rien dans le cœur Voilà ce qui arrive encore tous les jours parmi les chré-
tiens on admire ce qu'on lit, on est charmé d'un prédicateur, on loue les

Saints, on estime les maximes do l'Evangile, et voilà tout. En est-on après

cela plus vertueux, plus religieux, plus dévot ? L'esprit paye, pour ainsi

dire, le tribut; le cœur reste dans l'égarement et dans la révolte; l'esprit

est chrétien, et le cœur est païen.

LeMreCrolsot.

LE VINGT-TROISIÈME DIMANCHE

APRÈS LA PENTECOTE

La guérison miraculeuse de l'hémorrhoïsse, a donné son nom à ce
dimanche; on pourrait aussi l'appeler le dimanche de la résurrectionde la
fille d'un chef de la synagogue, puisque l'Evangile de la messe de ce jour
rapporte encore l'histoire de ce fait miraculeux, qui fit grand honneur à

Jésus-Christ, et calma pour un temps la haine et la jalousie des Pharisiens

et des scribes. Dans l'Epître, l'apôtre saint Paul avertit les fidèles de Phi-

lippes de se tenir en garde contre les faux docteurs qui ne se louent que



pour tromper les âmes simples et après avoir démasqué leur hypocrisie
et manifesté le poison qu'ils répandaient avec leurs erreurs, il les exhorteà ne pas oublier les instructions qu'il leur a données, et à avoir avec lui
sur la religion les mêmes sentiments et les mêmes pratiques. L'Introït dela messe est pris au chapitre xxix du prophète Jérémie le Seigneur par-lant à son peuple par le Prophète, lui promet la fin de la captivité et leretour dans sa chère patrie. Rien n'est plus consolant pour les fidèles quigémissent sur cette terre, triste lieu de captivité et d'exil.

Dicit Dominus Ego cogito cogitationes pacis, et non afflictionis Ne
croyez pas, dit le Seigneur, que parceque je vous laisse dans l'affliction,je vous ai oubliés, ou que je veuille vous laisser toujours dans la captivitéet dans l'exil Ego cogito cogitationespacis, et NOM a/e~oH:s Je pense à
vous, non en ennemi irrité, mais en Père; mes pensées sont des penséesde paix et non de désolation Invocabitis me, et ego exaudiam vos Ranimezvotre confiance plus que jamais en ma bonté vous m'invoquerez, et je neserai plus sourd à vos prières je vous exaucerai et je vous retirerai, dela captivité en quelques lieux que vous soyez Et reducam captivitatem
vestram de cunctis locis. Le sens littéral de ces paroles regarde la fin de lacaptivité de Babylone après soixante-dix ans, et le retour des Israélitesdans leur chère patrie; et le sens moral, la nn des misères de cette vie, queles chrétiens regardent comme un exil, après la fin duquel ils soupirent,espérant jouir bientôt de leur céleste patrie. Le psaume qui termine cetIntroït s'accorde parfaitement avec cette prophétie de Jérémie
Domine, ~-SM tuam avertisti captivitatem Jacob Enfin, Seigneur, ditDavid, vous avez eu compassion de votre peuple, vous avez rendu vosbénédictionsà votre héritage, vous avez mis fin à la captivité de Jacob.

L Ep treest une suite de celle du dimanche précédent. Saint Paulexhorte les Philippiensà être toujours de plus en plus en garde contre lesdiscours artificieux et séduisants des faux apôtres qui n'ont en vue qued'anéantirla loi chrétienne en la soumettant à celle de Moïse. Pour décriersaint Paul, ces hommes pervers disaient partout qu'il n'avait ni caractère,ni mission; qu'il était ennemi de la loi, et qu'il enseignait une moraleerronée. C'est ainsi que dans tous les siècles se sont conduits les hérétiquesils n'ont cessé de jeter le ridicule et le blâme sur les saints docteurs et lespasteurs légitimes, n'oubliant ni mensonge ni perfidie pour faire prévaloirleur secte et leurs erreurs.~-M, imitatores mei estote: Imitez-moi, mes frères, et observate CM quiita ambulant, sicut habetis /b~<M ~~MH, et étudiez ceux qui se condui-sent de la manière dont vous avez le modèle en nous. Suivez mon exemple
ayez sur l'observation du sabbat, de la circoncision et des autres cérémo-nies légales, les mêmes sentiments que moi, et n'écoutez que ceux quiparlent mon langage et qui imitent ma conduite. Multi ambulant,
quos M~e dicebam vobis (nunc <~K dico) inimicos crucis CA~ Carbien de gens marchent difTéremment ils pensent et parlentbien autrementque moi; ce sont ceux dont je vous disais souvent, et je le dis encore main-tenant les larmes aux yeux, ce sont ceux qui se conduisent en ennemis dela croix de Jésus-Christ. Saint Paul parle de ces Juifs convertis en appa-renée, qui, sans caractère, sans mission, s'ingéraient de dogmatiser et fai-saient les apôtres c'étaient de vrais hypocritesqui, sous l'apparence d'ungrand zèle, semaientpartout l'erreur, et qui, pour éviter la persécutiondes païens et la haine des Juifs, mêlaient le judaïsme avec le christianismeet faisaient passer les chrétienspour une secte de Juifs réformés. A cet



effet, ils enseignaient la nécessité de la circoncision et de l'observation du
sabbat, et recommandaient en même temps les observances légales de
l'Evangile. Les Juifs se gardaient bien de persécuter les hommes qui pro-
fessaient publiquement leur religion, et les païens n'avaient rien à dire
contre un culte souffert dans l'empire, et autorisé par les édits des empe-
reurs mais par ce mélange monstrueux, le scandale de la croix était
anéanti par rapport aux Juifs, et la sainte folie de Jésus crucifié disparais-
sait aux yeux des Gentils; c'est ce qui fait que le saint Apôtre appelle ces
faux docteurs ennemis de la croix de Jésus-Christ et de son Evangile Ini-
micos crucis Christi. En effet, le Sauveur n'a point de pires ennemis que ces
loups travestis en agneaux, que ces faux disciples qui veulent passer pour
apôtres Quorum finis interitus quorum Deus MH~* M~, et gloria in COH/MM'ONe

ipsorum Séducteursexécrables dont la fin est le dernier malheur, puis-
qu'ils auront le sort des païens; aussi n'ont-ils point d'autre Dieu que leur
ventre. C'est là un des motifs de leur prétendu zèle, et la fin de leurs entre-
prises. Ils parcourent les églises, ils séduisent les simples pour extorquer
d'eux quelques avantages temporelset vivre délicieusement car ils n'ont
d'autre Dieu que leur ventre, ni d'autres exercices de piété que la bonne
chère. Ils se glorifient de ce qui devrait les couvrir de confusion, et igno-
rant les joies du ciel; ils n'ont du goût que pour les choses de la terre;
gens sensuels esprits terrestres et matériels, ils ne soupirent qu'après les
commodités de la vie Tout faux docteur, en fait de religion~ n'est sévère
que pour les autres, et réserve son indulgence pour lui seul.

Nostra autem conversatio in ca~M est Pour nous, mes Frères, continue le
saint Apôtre, tout notre commerce est au ciel, d'où aussi nous attendons
le Sauveur Jésus-Christ Notre-Seigneur, qui donneraà notre corps si abject
de lui-même, si exténué par le jeûne, par la pénitence et par toutes sortes
d'austérités, une forme nouvelle, jusqu'à le rendre semblable à son corps
glorieux par la force de cette vertu avec laquelle il peut exercer son em-
pire sur toutes choses Quoique l'amour de Dieu ait toujours été le grand
mobile qui a fait agir les Saints, l'espérance si bien fondée de la céleste
félicité n'a pas laissé d'exciter leurs désirs et leur zèle. Peto, nate, ut aspi-
cias o~ca~MM!, disait au plus jeune de ses enfants la mère des Machabées
Je vous conjure, mon fils, de regarder le ciel et de vous souvenir de la ré-
compense qui est promise à votre fidélité. Saint Paul exhorte souvent les
fidèles à se rappeler qu'ils ne sont sur la terre que comme des voyageurs
et des étrangers, et que le ciel est leur véritable patrie Cives sanctorum.
Et l'Eglise fait à Dieu cette affectueuse prière Ibi fixa sunt corda, ubi Mrs
sunt gaudia: Faites, Seigneur, que parmi l'instabilitédes choses de la terre,
nos coeurs ne p'erdent jamais de vue le séjour des bienheureux, et qu'ils
demeurent toujours attachésoù se trouve la véritable joie. La céleste Jéru-
salem est notre patrie c'est là où règne Jésus-Christ notre Sauveur, et où
nous devons régner éternellement avec lui. Notre trésor étant dans le ciel,
notre cœur doit y être. Les étrangers, les voyageurs s'entretiennent volon-
tiers de leur chère patrie un chrétien doit avoir toute sa vie ses pensées
dans le ciel, non-seulementparce que c'est de là que nous viennent tous
les secours, mais encore parce que c'est là le terme de nos travaux, le ras-
sasiement de tous nos désirs, le doux objet de notre espérance Satiabor
cum apparuerit gloria tua (Psal. xvi).

Itaque, fratresmei charissimi et desideratissimi, gaudium meum et corona
MM sic state in Domino, charissimi Ainsi, mes très-chers Frères, vous qui
êtes l'objet de mes désirs, ma joie et ma couronne, soyez toujours, comme



vous l'êtes, constamment attachés au Seigneur, mes bien-aimés. Cet éloge
fait beaucoup d'honneur aux Philippiens; il donne une haute idée de leur
vertu et saint Paul ne pouvait pas, ce semble, les louer d'une manière
plus délicate et plus fine. Leur constance dans la foi, malgré tous les arti-
fices des faux docteurs, leur avait mérité cette estime et cette tendresse du
saint Apôtre, dont les Philippiens faisaient en partie la gloire par leur
piété qui ne s'était jamais démentie, et par la régularité de leur conduite
et la pureté de leurs mœurs. Saint Paul, en finissant', exhorte Evodie et
Syntyche d'être de bonne intelligence entre elles c'étaient deux femmes
d'une grande autorité, qui rendaient d'importants services à cette Eglise,
et qui avaient eu quelques différends le saint Apôtre les exhorte à la paix
et à l'union. Syntyche est au nombre des Saintes; le martyrologeromainen
fait mention le 22 juillet. Saint Paul recommandeau fidèle compagnon de
ses travaux apostoliques de contribuer à leur parfaite réconciliation,et de
pourvoir à leurs besoins Etiam rogo et te, <MaMe compar. C'était un des
plus considérables et des plus aisés parmi les fidèles de Philippes, dont on
ignore le nom. Peut-être même était-ce l'évêque de Philippes à lui, en
effet, il convenait de les assister dans leurs besoins, et de rétablir entre
elles cette bonne intelligence qui avait été un peu altérée. L'Apôtre met
sous sa protection ces deux vertueuses femmes qui l'avaient aidé dans le
ministère évangélique, c'est-à-dire qui ayant été d'abord converties à la
foi, avaient ensuite beaucoup contribué à la conversion des autres. Dans la
Grèce et dans tout l'Orient, les femmes paraissent rarement en public, les
Apôtres ne pouvaient guère travaillerà la conversiondes personnes du sexe
que par le moyen des femmes déjà chrétiennes;Evodieet Syntyche avaient
exercé ce ministère avec beaucoup de zèle et de succès, et c'est ce que saint
Paul entend quand il dit Adjuva ~a$ ~Ma? mecMMï /a&o!'NuefHn<:'K Evangelio
cum Clemente et ca~enx adjutoribusmeis Assistez-les, je vous prie, elles qui
ont travaillé avec moi, qui m'ont aidé dans le ministère évangélique, avec
Clément et les autres compagnons de mes travaux, de qui les noms sont
dans le livre de vie ~Mon~Mïnomina sunt in libro t): Il ne pouvait donner
une plus haute idée de la sainteté de ses chers compagnons qui, apparem-
ment, composaient le clergé de cette nouvelle Eglise. Il est très-probable
que ce Clément dont parle ici le saint Apôtre, est ce saint Clément qui a
été son fidèle compagnon, et qui succéda depuis à saint Pierre, après saint
Clet, dans la chaire de Rome, et dont l'Eglise fait la fête le 23 novembre.

L'Evangile de la messe rappelle deux miracles de Jésus-Christ, l'un en
faveur d'une femme malade d'une perte de sang, et l'autre à la sollicita-
tion d'un des chefs de la synagogue dont il ressuscite la fille.

Le Sauveur venait de délivrer un possédé d'une légion de démons, aux-quels il avait permis d'entrer dans un troupeau de deux mille pourceaux
qui passaient là, et qui allèrent tous se précipiterdans la mer de Tibériade,
où ils se noyèrent. Les gens du pays, plus touchés de la perte de leur trou-
peau, que du miracle opéré en faveur du possédé, le prièrent de se retirer
de chez eux. Le Sauveur, qui ne veut demeurer qu'avec ceux qui désirent
être avec lui, les quitta, et ayant traversé le lac, revint en-deçà du Jourdain
dans la Galilée, A peine eut-il débarqué, que le peuple qui l'attendaitsurle rivage, s'assembla autour de lui, lui témoignant sa joie et lui exprimant
l'envie qu'il avait de l'entendre.

Pendant que Jésus-Christentretenait le peuple sur le rivage, un des chefs
de la synagogue de Capharnaüm,nommé Jaïre (c'était le rabbin qui pré-
sidait les assemblées), fend la presse, s'approche de lui, se jette à ses pieds,



l'adore et le supplie instammentde venir en sa maison, parce que sa fille
se meurt; et à l'heure même que je parle, ajoute-t-il, je la crois morte
mais pourvu que vous vouliez bien prendre la peine de venir chez moi, et
de la toucher seulement de la main, j'ai une ferme confiance que vous la
rendrez à la vie. Le Sauveur, plein de bonté et de complaisance quand il
s'agissait de faire du bien, ne délibère pas un moment, il part avec cet
homme. Tout le peuple qui était là assemblé le suivit. Comme chacun vou-
lait être auprès de lui, on le pressait tellement qu'il ne pouvait avancer
qu'avec peine.

Il rencontra sur le chemin une femme incommodée depuis douze ans
d'une perte de sang, sans qu'elle eût pu trouver aucun soulagement dans
les remèdes. Cette infortunée ayant entendu parler des merveilles que le
Sauveur opérait conçut une si parfaite confiance en lui, qu'elle disait en
elle-même Si je puis seulement toucher le bord de sa robe, je serai gué-
rie. Dans cette pensée, elle s'insinue dans la foule, s'avance peu à peu dans
la presse, et étant parvenue assez près de lui, elle touche seulement la
frange dont la robe était bordée selon l'usage du pays, et au même instant
elle se sent guérie.

Jésus-Christ, qui n'ignorait pas ce qui se passait, s'arrête, et s'étant re-
tourné, s'adresse à cette femme et lui dit Prenez courage, ma fille, votre
foi vous a guérie. L'événement vérifia cette parole; car elle n'eut depuis
aucun ressentiment de son mal.

Saint Marc ajoute que le Sauveur, connaissant en lui-même la vertu qui
était comme sortie de lui, et qui avait guéri cette malade, se tourna vers
ceux qui le suivaient, et dit Qui a touché mes habits? Quis ~'<y~ vesti-
menta mea ? Ses disciples lui dirent Eh quoi 1 Seigneur, tout ce peuple
vous presse si fort qu'il vous accable, et vous dites Qui m'a touché ? Je
sais bien ce que je dis, répliqua le Sauveur il y a quelqu'un qui m'a tou-
ché avec une foi et avec des dispositions intérieures bien autres que celles
de ceux qui me pressent et en disant cela, il regardait autour de lui
comme pour voir la personne qui avait fait cela, non qu'il l'ignorât, mais
il voulait qu'on apprît de la bouche de la personne même en faveur de qui
il venait de faire ce miracle, la différence qu'il y a d'approcher de lui avec
une foi vive, ou d'en approchersans dispositions.La foule presseJésus-Christ,
pour ainsi dire, dans nos églises, à l'autel, à la sainte table; peu cependant
le touchent pour mériter d'être guéris.

Tandis que le Sauveur parlait à cette femme, on vint dire au chef de la
synagogue que sa fille était morte, et qu'il ferait bien d'épargner à Jésus
la peine de se rendre à son logis. Sa foi était trop vive pour suivre un
si pernicieux conseil. Il arrive avec le Sauveur ce n'était dans toute
cette maison que pleurs,que sanglots, que cris pitoyables. Les joueurs
de flûtes qu'on faisait venir en ce temps-là pour chanter sur leurs instru-
ments des airs lugubres, y étaient déjà mais Jésus fit cesser tout ce bruit
Retirez-vous, dit-il; pourquoi tant de larmes, tant de bruit? Ne pleurez
point, cette fille dort, elle n'est pas morte. Le Sauveur voulait dire que,
quoiqu'elle fût véritablementmorte, ce n'était pas pour longtemps l'état
où elle était ne devait être regardé que comme un sommeil dont il lui
était aussi facile de la faire sortir, qu'il est aisé à tout homme de réveiller
une personne endormie. Mais ceux qui étaient présents ne le comprirent
pas, et se moquèrent de lui. Il disait vrai cependant; car une mort que la
résurrection devait suivre de si près, ne devait être regardée que comme
un sommeil. Quand on eut fait retirer tout le monde, Jésus, accompagné



seulement du père et de la mère de la fille, et de ses trois chers apôtres,
Pierre, Jacqueset Jean, entre dans la chambre où était la morte, et la pre-
nant par la main, lui dit d'un ton de souverain maître Levez-vous,ma
fille. Et à l'instant elle se lève pleine de vie et de santé. Tous ceux qui
l'avaient vue morte, devenus les témoins oculaires de sa résurrection,
parurent d'abord comme interdits, tant ils étaient frappés d'admiration;
mais revenus bientôt de leur étonnement, ils éclatèrent en cris de joie, en
bénédictions,en louanges toute la maison en retentit. Le Sauveur eut
beau leur défendre d'en parler, dit saint Marc, le miracle fut publié à l'ins-
tant par toute la ville, et tout le monde glorifia le pouvoir extraordinaire
de cet Homme-Dieu. Le Sauveur, dit un interprète, en défendantde pu-
blier un prodige qui ne peut être secret, ne veut apparemment que mon-
trer à ses ministres l'humble situation de cœur où ils doivent être quand
il plaît à Dieu d'opérer par eux des conversions extraordinaires, ou des
faits miraculeux. Telle a été la disposition intérieure où ont été tous les
Saints, lors même qu'ils faisaient les plus grandes choses; la sainteté la
plus éclatante est inséparable de l'humilité.

C'est une des plus anciennes traditions que la femme qui fut guérie de
la perte de sang dont elle était affligée depuis douze ans, était de la ville
de Pancade,autrement Césarée de Philippes, dans la Haute-Galilée,vers les
sources du Jourdain. Les Grecs ont donné à cette femmè le nom de
Béronice et plusieurs ont cru que depuis ce miracle elle fut une des
femmes qui suivaient le Sauveur, et qu'étant à Jérusalem au temps de sa
passion, ce fut elle qui, le voyant accablé sous le poids de la croix, jeta
sur son visage, pour l'essuyer, son voile ou son mouchoir, sur lequel de-
meura empreinte l'image du Fils de Dieu.

Eusèbe dit avoir vu à Césarée de Philippes, un monument élevé en
l'honneur de cette sainte femme c'était sa statue en bronze, posée sur
une colonne de pierre devant la porte de la maison où elle demeurait. Elle
était représentée à genoux, les bras étendus, en posture de suppliante.
Vis-à-vis était la statue du Sauveur, de pareil métal, debout et lui tendant
la main. Ce monument du miracle du Sauveur et de la reconnaissance de
cette sainte femme, subsista dans cette ville jusqu'au règne de Julien
l'Apostat. On s'était contenté de la transporter dans la sacristie de l'église
de la ville au commencementdu règne de Constance, où elle était visitée
par dévotion des peuples les plus éloignés; mais l'impie Julien, qui haïssait
jusqu'aux images du Sauveur, ne pouvant souffrir cet objet de la vénéra-
tion des fidèles, fit transporter la statue hors de la ville, l'an 362, par les
païens, qui l'ayant traînée par les rues, la brisèrent en mille pièces, en
sorte qu'on ne put sauver que la tête de la statue de Jésus-Christ.

Le Fête Croiset.



LE VIN&T-QUATRIÊME ET DERNIER DIMANCHE

APRÈS LA PENTECOTE

Le vingt-quatrième dimanche après la Pentecôte est. toujours le der-
nier de l'année ecclésiastique, lorj m&me qu'il y en a plus de vingt-quatre
après la Pentecôte, parce qu'on met alors, après le vingt-troisième, les
dimanches qui sont restés après l'Epiphanie; mais ce vingt-quatrièmeest
toujours réservé pour terminer l'année ecclésiastique, qui a commencé par
le premier dimanche de l'Avent. C'est pour cela que l'Eglise a choisi pour
ce jour-ci, dans saint Matthieu, l'Evangile du jugement dernier, qu'on
appelle ordinairement l'Evangile de la fin du monde. L'Epitre qui le pré-
cède est tirée de l'exhortation que saint Paul fait aux fidèles de Colosses,
pour les exciter à mener une vie digne de Dieu, à s'appliquer à lui plaire
en toutes choses, à porter des fruits de toutes sortes de bonnes oeuvres, et
à croître de plus en plus dans l'intelligence spirituelle et dans la pratique
de la volonté de Dieu; c'est en cela que consiste toute la perfection chré-
tienne. On peut dire que cette Epitre est comme le précis des instructions
renfermées dans toutes les autres, dont elle est comme l'épilogue, et une
courte récapitulation. L'Introït de la messe est le même que celui du
dimanche précédent. Comme quelques-uns de ces dimanches qui pré-
cèdent peuvent être surnuméraires, on ne leur donne qu'un Introït
commun.

Dicit Dominus Ego cogito cogitationes pacM, et non a/c<M!i;?.' Invoca-
bitis me, et ego exaudiam vos et reducam ca~M'~em vestram de cunctis
~oeM Mes pensées, dit le Seigneur, sont des pensées de paix, de douceur,
de miséricorde, et non de colère et de désolation. Vous m'invoquerez, et
je vous exaucerai; je vous rassembleraidu milieu de tous les peuples et de
tous les lieux où je vous avais dispersés De cunctis locis, ad qux expuli vos,
dit le texte, pour faire connaître aux Juifs que leur captivité et tous leurs
malheurs étaient le juste châtiment de leurs péchés, et qu'il n'en fallait
pas chercher d'autre cause. Aussi, dès qu'ils reviennentà Dieu par une sin-
cère pénitence, il se laisse fléchir, leur pardonne, et leur fait dire par le
prophète Jérémie, qu'il va les retirer de leur captivité Et reducam captivi-
tatem vestram de cunctis locis. Les saints Pères font ici une réflexion bien
capable de dessiller les yeux, et de toucher le cœur de ce peuple aveugle
et endurci; il leur démontre qu'il a perdu la prérogative de peuple bien-
aimé, de peuple choisi, en mettant le comble à son iniquité par le plus hor-
rible de tous les crimes, le déicide.

Dieu avait promis à David de conserver sa race pendant tous les
siècles, et de faire durer son trône autant que les cieux: Ponam in M?cM/MM

M*cM~' semen ejus, et <OMKtK ejus sicut dies ea?/ Cette promesse ne saurait
s'entendre de la race de David selon la chair. Son trône est renversé dès le
temps de Sédécias et de Nabuchodonosor il y a plus de deux mille ams'



qu'il ne subsiste plus car quoique Zorobabel, au retour de la captivité, ait
eu quelque autorité dans sa nation, personne n'osera dire qu'il ait régné,
ni même qu'il ait gouverné avec une autorité absolue. Du temps même de
Jésus-Christ, il n'y avait plus chez les Juifs qu'une ombre de royauté;
encore ce fantôme de pouvoir ne subsistait point dans la race de David,
puisque Hérode, qui l'exerçait, était Iduméen, et descendait d'Esaü. Depuis
Jésus-Christ, ou tout au plus un siècle après, on n'a plus distingué la race
de David. Ou elle est absolument éteinte, ou elle est tellement' confondue
parmi le reste de la nation, qu'il n'est plus possible de la connaître, ni de
prouver son existence. Ainsi la promesse faite à David d'un règne perpé-
tuel ne s'est accomplie qu'en Jésus-Christ incontestablementde la race de
David. Ce divin Sauveur règne et régnera éternellement, non-seulement
comme Dieu, mais encore comme Homme-Dieu sur tes vrais Israélites, sur
le peuple choisi qui sont les chrétiens, et sur toute l'Eglise où il exerce sa
domination spirituelle par ses ministres. Si autem ae~:HOMenH</?!' ejus
legem meam Si sa postérité vient à abandonner ma loi Si justitias meas
~o/aMa~H< S'ils violent ce qu'il y a de plus saint dans ma loi, etc., je
prendrai la verge pour les punir de leurs iniquités; je les châtierai rigou-
reusement à cause de leurs crimes énormes; mais pour cela je ne violerai
point l'alliance que j'ai contractée avec David je ne retirerai point ma
miséricorde de dessus leur père; je ne rétracterai point la parole que je
lui ai donnée Misericordiam autem meam non dispergam ab eo. Je les affli-
gerai, je permettrai qu'ils soient chassés de leur pays, qu'il.; soient disper-
sés parmi les nations, qu'ils soient accablés d'adversités et de misères; mais
après un temps, je me laisserai uéehir, ma colère cessera, je les rassemble-
rai de tous les endroits du monde leurs malheurs finiront avec leur cap-
tivité Et reducam captivitatem vestram de cMHe~'s /ocM. L'événementvérifia
la prédiction. Après soixante-dix ans de dispersion et de servitude, Dieu
rassemble le peuple, et le rétablit dans son pays. Leurs crimes avaient été
grands, le châtiment a été sévère; mais enfin, après ce nombre d'années
de pénitence, Dieu a eu pitié d'eux. Quel crime si horrible a pu commettre
de nouveau ce malheureux peuple, pour avoir mérité d'être chassé depuis
tant de siècles de son pays, pour être devenu l'horreur et l'exécrationde
tout l'univers? Il n'y a certainement que le déicide commis en la personne
de Jésus-Christ qu'ils n'ont pas voulu reconnaître pour le Messie, qui ait
pu leur attirer un si terrible châtiment. Et si le crime d'idolâtrie, disent
les Pères, qui certainement est énorme, joint à toutes leurs iniquités, n'a
été puni que d'une captivité de soixante-dix ans, quel doit être le forfait
pour lequel ce malheureux peuple est proscrit et captif depuis plus de dix-
huit siècles ? Il ne peut pointy en avoir d'autre, que de n'avoir point voulu
reconnaître, et d'avoir fait mourir sur la croix le Fils de Dieu, leur roi,
leurRédempteur, leur Messie; ils se sont attiré par là les derniers malheurs
et la malédiction universelle.

L'Epître est tirée du chapitre premier de l'épître de saint Paul aux Co-
lossiens Non cessamus pro vobis orantes, et postulantes ut impleamini agni-
tione voluntatis Dei, in omni sapientia et intellectu spH'!<Ma~ Nous ne cessons
point de prier Dieu pour vous, leur dit le saint Apôtre, et de demander que
vous ayez une pleine connaissance de sa volonté, avec toute la sagesse et
l'intelligence des choses spirituelles. L'Eglise, dans ses premiers jours, a eu
plus à souffrir des faux apôtres convertis du judaïsme, que des gentils. Ces
dangereux séducteurs, qu'on peut appeler les hérétiques de ces premiers
temps, parcouraient toutes les chrétientés pour y faire des prosélytes. La



ville de Colosses n'eut pas plus tôt reçu la foi, que ces hommes perversvinrent y semer la zizanie ils prêchaient la nécessité de la circoncision etdes observances légales, et, mêlant la philosophie platonicienne avec lejudaïsme, ils tâchaient d'inspirer à ces fidèles encore simples un culte
superstitieux des anges. Sous le voile d'une fausse humilité, ils leur fai-
saient entendre que Dieu, étant infiniment au-dessus de nous, il fallait
adresser nos prières, non à Dieu ni à Jésus-Christ, mais à ces esprits, parla médiation desquels Dieu avait autrefois donné la loi à Moïse. Saint Paul,informé de ce qui se passait chez les Colossiens, leur écrivit cette lettre
pour les désabuser de ces erreurs et pour les confirmer dans la foi, dans lacharité, dans l'espérance et dans toutes les autres vertus que leur avaient
inspiréesles vrais Apôtres. Je ne cesse, leur dit-il, de prier Dieu pour vous,et de demander que vous ayez une pleine connaissance de sa volonté, avectoute la sagesse et toute l'intelligence des choses spirituelles, c'est-à-dire

des vérités de la religion, pour ne pas donner dans les erreurs et dans les
piéges que vous tendent ceux qui ne cherchent qu'à vous séduire. Ut am-~M/e~ digne Deo per OMHM! placentes Afin que vous ayez une conduite
digne de Dieu, cherchant tous les moyens de lui plaire une conduite
digne de Jésus-Christ votre Sauveur,digne de votre vocation; une conduits
véritablement chrétienne. Le moyen d'arriver à cet heureux état est de
produire des fruits de toutes sortes de bonnes œuvres /M ommo~'e ~o?:o
/~c~caM~; et de croître tous les jours en vertu, en perfection, en con-naissance et en amour de Dieu, en constance et en fidélité à son service
sans vous laisser éblouir ni surprendre par les artifices de ceux qui, sousprétexte de vous porter à Dieu, vous en éloignent. /H OMM~~j'M~con/M'-
tati secundum potentiam e/a?'~ai'M ejus, in omni p6!<MM<:a ~)'/oM~an!M!~<!<e. For-
tifiez-vous par la participation à son pouvoir glorieux, et souffrez tout
patiemment, avec constance et avec joie. Saint Paul, après avoir demandé
à Dieu, pour les Colossiens, la sagesse et l'intelligence, c'est-à-dire la grâce
de comitiîLre le mystère de sa volonté dans la réconciliation des hommes
avec lui, et les secrets adorables de sa divine providence, sollicite aussi
pour eux la grâce dont ils ont besoin pour pratiquer ce qu'il exige de leur
zèle, et pour porter des fruits par l'exercice de toutes sortes de bonnes
œuvres. Une vie stérile en vertus ne fut jamais une vie chrétienne. Ce n'est
pas même assez de porter les fruits, dit l'Apôtre, dans le printemps et dans
une saison calme et paisible, il faut en porter dans la saison des frimas et
des tempêtes il faut que la fidélité et la vertu d'un chrétien soient à
l'épreuve des tentations les plus violentes; et c'est cette générosité, cette
patience, cette joie même dans les adversités, cette persévérance, que le
saint Apôtre souhaite aux Colossiens /M omni patientia et longanimitate cum
gaudio gratias agentesDeo Patri, qui dignos nos fecit in partem sortis sancto-
rum. Il veut surtout qu'ils rendent des actions de grâces à Dieu, qui, par
sa lumière, c'est-à-dire par son Fils, qui est la lumière du monde et la
splendeur de la gloire de son Père, nous a faits dignes de participer à
l'héritage des Saints. Jésus-ChrisL nous a mérité la grâce de l'adoption et
l'héritage de la bienheureuse immortalité. Les Colossiens étaient des gen-
tils convertis à la foi. Saint Paul veut qu'ils aient toujours devant les yeux
le prix infini de cette grande grâce, en considérant que les Juifs, qui
étaient les enfants et les légitimes héritiers, ont été, par leur faute et parleur incrédulité, exclus du bonheurauquel eux-mêmes ont été appelés par
une faveur spéciale de la pure miséricorde de Dieu. Quelle faveur plus
insigne, quelle plus excessive miséricorde, que de nous avoir tirés de la



puissance des ténèbres, pour nous faire passer dans le royaume de son Fils
bien-aimé, dans lequel nous trouvons, par son sang, la rémission des
péchés et la rédemption ? /m quo habemus redemptionem et remissionem pec-
ca<(M'?.<M. Autrefois vous étiez les ténèbres mêmes, et vous êtes maintenant
la lumière en Notre-Seigneur Eratis enim aliquando <eHC&r~, nunc autem

in Domino. Vous étiez autrefois dans les ténèbres de l'idolâtrie, dans
l'ignorance et dans le péché mais à présent vous êtes éclairés de la lu-
mière de la foi c'est Jésus-Christ qui vous a délivrés de la servitude du
démon, prince des ténèbres, de la nuit du paganisme, de l'erreur et du
péché, c'est Dieu qui vous a fait passer dans le royaume de son Fils bien-
aimé, ou, comme dit le grec, dans le royaume du Fils de son amour mar-
chez donc comme des enfants de lumière Ut /?:' lucis ambulate. C'est.
Jésus-Christ qui nous a rachetés de la mort /H quo habemus redemptionem,

et remissionem ~eecaM~MM. C'est lui qui nous a délivrés de la servitude du
péché, et non pas la loi de Moïse. Si la loi eût pu nous sauver, il aurait été
inutile que le Fils de Dieu vînt au monde. Voyez donc s'il vous convient de

vous soumettre encore à une loi si vide, si inefficace, si impuissante. Re-
probatio quidem fit /~a'eecbH<M mandati,~M'ojo~y infirmitatemejus, et inutili-
tatem, dit le même Apôtre dans sa lettre aux Hébreux La loi qui a précédé
a été rejetée, parce qu'elle était faible, inutile et incapable de nous sauver.

L'Evangile de ce dernier dimanche prédit la ruine entière de Jérusalem,
et la fin du monde, qui doit être suivie immédiatement du jugement uni-
versel.

Le Sauveur venait d'avertir ses disciples des malheurs qui devaient
tomber sur Jérusalem et sur toute la nation, et il s'était expliqué d'une
manière si précise et si claire, qu'étant sorti du temple, ils l'arrêtèrent
quelques moments pour lui en faire remarquer la magnificence,et ils sem-
blaient lui dire Serait-il possible qu'un édifice si somptueux,et qui passe
pour une des merveilles du monde, dût être entièrement détruit? La
réponse que Jésus leur fit acheva de les consterner. Admirez tant qu'il
vous plaira, leur dit-il, la richesse, la magnificence de ce superbe édifice,
tout ce que je vous ai prédit arrivera dans peu de temps tous ces grands
bâtiments seront renversés jusqu'aux fondements, et il ne restera pas
pierre sur pierre. Ces paroles excitèrent la curiosité de ses plus familiers
disciples. Pierre, Jacques, Jean et André, lui firent en particulier ces trois
questions 1° En quel temps ces malheursdevaient-ils arriver ? 2° Quels en
devaient être les présages et les avant-coureurs ? 3° Et quel serait le signe
de son dernier avénement et de la consommation des siècles? Le Sauveur
répondit à ces questions, mais d'une manière mystérieuse. Il leur fit com-
prendre que le temps de ces malheurssur Jérusalem n'était point éloigné
il leur indiqua les signes et les terribles phénomènes qui devaient précéder
son avènement et la consommation des siècles, et accompagnantses ré-
ponses de salutaires avis, il leur enseigna tout ce que devaient faire ceux
qui se trouveraient dans ces critiques et affreuses circonstances. Après les
avoir avertis, et, en leur personne, tous les fidètes, d'être en garde contre
les artifices des séducteurs, qui seront en grand nombre dans ces derniers
temps; après leur avoir dit que les autres signes de ces derniers malheurs,
seront les guerres, l'esprit de division qui régnera partout, les maladies
contagieuses qui dépeupleront l'univers, la famine qui fera périr de nom-
breuses victimes, le dérangement des saisons, l'intempérie de l'air, les
tremblements de terre, le Sauveur fait un tableau bien frappant de tout
ce qui doit servir de présage et d'appareil au jour de ses vengeances.



Cum videritis abominationem desolationis,~Mx dicta est a Z!a;M'e/(.';;}-fpAe~,
stantem in loco sancto Quand vous verrez dans le lieu saint l'abomination
de la désolation dont a parlé le prophète Damel. Ce Prophète, dans le sep-tième chapitre et dans le neuvième, décrit la ruine entière de Jérusalem.
Selon lui, l'époque en est fixée au jour où l'abomination de la désolation
sera dans le lieu saint c'est ce qui arriva, après la mort de Jésus-Christ,
lorsque les Romains assiégèrent cette ville. Les meurtres et les infamies
qui s'y commirent, et les enseignes chargées de figures de mille fausses
divinités qui furent placées dans le temple, vérifièrent cette prophétie.

Saint Augustin, saint Jérôme, le vénérable Bède, et la plupart des inter-
prètes, croient que dans cet endroit de l'Evangile, le Sauveur a eu en vueces grands événements, la ruine entière de Jérusalem et le jugement uni-
versel à la fin du monde; et c'est peut-être pour cela qu'il ajoute cesparoles Qui legit, !'K~ Celui qui lit cette prophétie, qu'il tache de la
bien comprendre et d'en démêler le sens. Comme la corruption universelle
de toute chair avait précédé le déluge, de même l'iniquité, c'est-à-dire
toutes sortes de vices, d'abominationset d'impuretés qui inonderont toute
la terre, précéderont ces deux événements. Cette abomination de la déso-
lation fut l'horrible profanationque les Juifs eux-mêmes firent du temple
pendant le siège de Jérusalem, lorsqu'une troupe de brigands s'étant saisis
de ce lieu saint, y commirent tous les désordres imaginables. Cette abomi-
nation de la désolation arrivera encore à la fin des siècles, par l'épouvan-
table profanation qu'on fera alors de nos sacrés mystères, et de tout cequ'il y a de plus auguste dans la religion. La profanationdes choses saintes
est la marque de la plus grande colère de Dieu, et le signe le plus assuré de
sa prochaine vengeance.

Qui !'K YM~a sunt, fugiant ad montes Que ceux qui seront dans la Judée
en ce temps-là, s'enfuient aux montagnes. Je conseille donc à ceux qui setrouveront alors dans la Judée, de quitter le plat pays, et de gagner les
hauteurs; que celui qui sera sur le toit n'en descende point pour prendre
quoi que ce soit de sa maison; que celui qui sera dans les champs ne
retourne point sur ses pas pour prendre son vêtement. Selon le sens litté-
ral, ces paroles marquent le danger de ceux qui ne pourront pas s'enfuir
dans un temps où il n'y aura de salut que dans la fuite et, dans un sens spi-
rituel, elles font connaître le malheurde ceux qui, à la veille d'aller paraître
devant Dieu, soit au moment du jugement particulier, soit aux approches
du jugement universel, alors que l'ennemi du salut met tout en œuvre
pour les perdre, n'auront nulle vertu, rampant encore sur la terre, et neconnaissant pas seulement la perfection chrétienne, ou qui, arrivés sur le
toit, c'est-à-dire,ayant fait quelques progrès dans le bien, trompés ou
vaincus par le tentateur, descendront pour reprendre leurs anciennes
mœurs, et manqueront ainsi de persévérance.

autem prmgnantibus, et ?iM~'K'~Ms in illis diebus Malheur aux
femmes qui en ce temps-là se trouveront enceintes, et à celles qui allaite-
ront des enfants A la lettre, le Sauveur plaint ici le malheur des Juifs
qui pendant le siège de Jérusalem ont vu arriver tout ce qu'il leur avait
prédit. La désolation passa tout ce qu'on peut imaginer de plus affreux.
Dans le sens spirituel, le Sauveur piaint le malheur de ces âmes tièdes, de
ces âmes lâches qui à la veille d'aller paraître devant son tribunal, seront
enceintes, pour ainsi dire, de bons désirs grands projets de conversion,
inutiles desseins d'une vie parfaite. O~e autem ut non fiat fuga vestra in
hieme, vel in sabbato Cependant priez que vous n'ayez pointà fuir enhiver,



ou au jour du sabbat. Durant l'hiver, les jours sont courts, les chemins

sont mauvais, les voyages sont incommodes c'est un temps peu propre
pour une fuite précipitée. Les Juifs croyaientqu'il ne leur était pas permis

de faire plus d'une demi-lieue le jour du sabbat. Toutes ces expressions
figurées faisaient entendre qu'il ne serait plus temps alors d'éviter les

tristes effets de la colère divine; il fallait avoir prévenu ces malheurspar
la pénitence et reconnu le Messie. A l'heure de la mort est-il possible de

se convertir ?
Erit enim ~nc ~n'Ma!<;o magna qualis non fuit a& initio La désolation

sera grande, et telle qu'il n'y en a point eu de semblable depuis le com-
mencement du monde jusqu'à présent, et qu'il n'y en aura jamais de

pareille. Cette prédiction s'est pleinement vérifiée par la guerre que les

Juifs se firent entre eux, par leurs divisions domestiques, par les persécu-

tionsqu'ils souffrirent de la part de tous leurs voisins, et par les maux que
leur firent éprouver les Romains pendant cette dernière guerre. Josèphe

compte jusqu'à onze cent. mille morts, et quatre-vingt-dix-septmille pri-
sonniers il avoue aussi que les crimes des séditieux qui s'étaient emparés

du temple, montèrent à un tel excès, que si les Romains n'étaient venus
pour exterminerune race si corrompueet si impie, la terre se serait ouverte

pour l'engloutir, ou Dieu aurait envoyé un nouveau déluge pour la noyer,
ou le feu du ciel pour consumer une ville si criminelle. La désolation qui
précédera la fin du monde, ne cédera en rien à celle qui a précédé la ruine
entière de Jérusalem. Et nisi ~'e~a~ fuissent dies illi, non fieret salva omnis

caro Si le nombre de ces jours n'eût été diminué, il n'y aurait eu per-
sonne de sauvé; mais il sera diminué à cause des élus. En effet, si le siège

de Jérusalem eût duré plus longtemps, il ne fût pas resté un seul Juif dans
la ville; mais ce fut en faveur des Juifs qui avaient embrassé l'Evangile, et
qui auraient tous péri dans cette malheureuseville, que Dieu abrégea le
nombre de ces jours de tribulation. Selon quelques interprètes, Dieu avait

encore en vue les chrétiens des siècles à venir, en empêchant la destruc-
tion entière de toute la nation juive. Il voulait que ces malheureux restes,
méprisés, dispersés, endurcis, subsistassent pour servir à tous les peuples
de monument éternel de la vérité de tout ce que les Prophètes et Jésus-
Christ avaient prédit. Tout ce qui est arrivé de terrible à la destruction de

Jérusalem n'est qu'une figure de ce qui doit arriver de funeste et d'ef-

frayant à la fin du monde. Là, c'étaient des hommes qui voulaient ruiner
et dompter un peuple rebelle; ici, ce sera un Dieu qui déploiera toute sa
colère pour exterminer tous les pécheurs, et les faire sécher de frayeur
avant de les juger. La consternationet l'effroi seront si grands, qu'ils jette-
raient dans le désespoir et feraient perdre la confiance aux âmes les plus
innocentes, si Dieu n'abrégeait en leur faveur ces jours de désolation.

7'MHe si quis vobis dixerit Ecce hic est Christus, aut !C, nolite c~ere
Alors si quelqu'un vous dit Le Christ est ici; ou bien Il est là, n'en

croyez rien. Jésus-Christ avertit ici les Apôtres, et en leur personne tous
les fidèles, de ne point se laisser séduire par les faux prophètes, qui par
leur extérieur trompeur, par leurs discours captieux, et par des prestiges
qu'on prendra pour des miracles, seront capables d'entraîner bien des

gens dans l'erreur. Il ne manqua pas de ces imposteurs pendant le siège de
Jérusalem; les chefs des factieux, qui savaient le faible du peuple, en sus-
citaient eux-mêmes pour le tromper. Il est certain que l'antechrist paraîtra
à la fin du monde, et qu'il séduira, par ses prestiges, bien des gens Sur-
gent enim pseudochristi, et pMM~~OpAe~, dabunt signa magna e<~0~!S



Il paraîtra de faux christs et de faux prophètes qui feront des choses si

extraordinaireset si prodigieuses, que les élus mêmes, si cela se pouvait,

y seraient trompés. Le Seigneur, disent ici les interprètes, n'a pas voulu
seulement désigner ici les émissaires du démon, suscités pour séduire les
fidèles à la fin du monde, mais encore les hérétiques de tous les temps, qui,

pour détruire la religion, ont fait tout leur possible, en se faisant passer

pour envoyés de Dieu et pour prophètes. A la vérité, Dieu a toujours pris

un soin particulier de son Eglise. Elle a vu naître etmourir toutes les héré-
sies, et les portes de l'enfer ne prévaudrontjamais contre elle. Il a pourvu
à sa sûreté les efforts des impies sont impuissants; ce sont des torrents
impétueux qui, en faisant du dégât, s'écoulent; ce sont des furieux qui ne
respirent que meurtre, que ravage, mais dont les jours sont abrégés. Quand

une fois l'Eglise a parlé, dit un savant interprète, je n'écoute plusl'homme,
quelque pieux qu'il soit, fît-il même des miracles, s'il m'enseigne le con-
traire car quiconque ne parle pas comme l'Eglise, malgré tout ce qu'il
peut faire paraître de sainteté et de merveilleux dans ses œuvres, n'est, au
fond, qu'un hypocrite et qu'un séducteur.

Sicut enim fulgur exit ab oriente, et paret usque in occidentem, ita erit
adventus F~ A&mmM Comme l'éclair part de l'orient, et se fait voir jusque

dans l'occident,de même en sera-t-il de la venue du Fils de l'homme; c'est-à-

dire, disent les Pères, il se montrera à toute la terre ainsi que le soleil
qui,'paraissant sur l'horizon, éclaire en un moment tout l'hémisphère.
Son règne spirituel se répandra avec éclat dans tout le monde par la pu-
blication de l'Evangile, qui sera proche chez tous les peuples, et embrassé

par toutes les nations. Il fallait d'abord que la justice de Dieu punît de la
manière la plus terrible cette nation ingrate et impie qui avait refusé de
reconnaître le Messie, et qui avait eu la malice de le faire mourir le châ-
timent iniligé, cette vraie lumière, qui éclaire quiconque vient au monde,
devait éclater par toute la terre, et être reconnueet adorée par tout l'uni-

vers. La dispersion et les malheursde ce peuple maudit sont une preuve
permanentede la venue du Messie.

Le second avénement de Jésus-Christ, dit saint Augustin, ne sera ni

moins étonnant, ni moins subit que le premier malgré tous les signes et
tous les présages de la fin prochaine du monde, le Seigneur viendra juger
les hommes lorsqu'ils s'y attendront le moins. Peu de gens aussi que la

mort ne surprenne. Ubicumque fuerit corpus, illic congregabunturet aquilx

Quelque part que soit le corps, les aigles s'y assembleront aussi. C'est un
proverbe tiré de Job. Jésus-Christ s'en sert ici pour marquer que de toutes
les parties du monde, les fidèles qui auront embrassé l'Evangile viendront

se réunir à leur chef pour composer le corps mystique de l'Eglise c'est ce
qui est arrivé à la publicationde l'Evangile, et c'est ce qui arrivera à la

fin des temps, lorsque tous les hommes étant ressuscités, on verra les justes

s'assembler et s'approcher rapidement de leur Seigneur qui, par sa vertu
divine, les attirera plus fortement que les corps morts n'attirent les oiseaux

de proie et les aigles.
Statim autem post tribulationem dierum illorum sol obscurabitur, et luna

non dabit /MM6H .SMMH!, et stellx cadent de eœ/0, virtutes Cœ/OrMM! commove-

buntur et tune~a?~ signum F~M hominis in eo~o Mais aussitôt après ces
jours de tribulation, le soleil s'obscurcira, la lune n'éclairera plus, les

étoiles tomberont du ciel, et les vertus célestes seront ébranlées alors le

signe du Fils de l'homme paraîtra dans le ciel. Il est certain que tous ces
phénomènes conviennent également aux deux événements prédits ici pm-



le Sauveur du monde. Ces expressions, ou manières de parler hyperboli-
ques, sont fort fréquentes dans l'Ecriture; elles sont ordinaires aux Pro-phètes pour prédire la ruine des villes et des empires. Ainsi le Sauveur en
annonçant les malheursqui devaient arriverbientôt auxjuif. a fait encoreallusion à ce qui arrivera à la fin du monde « Le soleil s'obscurcira, lalune n'éclairera plus, les étoiles tomberont du ciel, et les vertus célestes
seront en désordre )i. Toutes ces expressions,tirées du style figure des Pro-phètes, marquent que les Juifs seront abandonnés de Dieu et livrés à leuraveuglement;qu'ils ne seront plus éclairés par l'Esprit-Saint, et que lalumière qui luisait sur eux sera éteinte que des ténèbres affreuses unenuit obscure couvriront toute la nation; que la synagogue ne sera plus lavraie Eglise. C'est encore en ce même sens que les Pères entendent lessignes qui doivent précéder le dernier jugement. Il est visible que ce nepeut être que de cette manière qu'on interprète la chute des étoiles, puisquela moindre est de beaucoup plus grande que toute la terre. On pourrait peut-être encore entendre par cette chute des étoiles, la chute morale de cesgrands hommes qui auront été regardés comme des astres, et qui succom-bant malheureusementalors à la tentation, s'éteindront peut-être en plusgrand nombre dans ces temps de calamités. L'entière destruction deJérusalem et de la religion des Juifs, sera le signe, comme nous avons dit,de l'avénement triomphant de Jésus-Christ, c'est-à-dire du triomphe del'Evangile par toute la terre, et le présage aussi de son avènement à la findes temps, avec une grande puissance et dans un grande majesté Cumvirtute magna et Ma/M~e. Autant Jésus-Christ a paru faible, humilié mé-prisable même dans son premier avènement, autant il fera paraître demajesté, de puissance et de gloire dans le second. Et mittet angelos suoscum tuba et ~<? magna; et co~ya~ electos ~M a quatuor ventis: Aumême temps il enverra ses anges avec la trompette, et une voix éclatanterassemblera ses élus des quatre côtés de la terre, d'une extrémité du cielà l'autre. Ces anges ou envoyés, dans le sens figuré, sont les Apôtres et lesministres de l'Evangile qui ont annoncé la nouvelle loi par toute la terre/K om~M terram exivit sonus e<M-MM. Alors toutes les nations du monde,c'est-à-dire toutes les tribus, tous les Juifs obstinés, feront éclater leurdouleur lorsqu'ils verront avec quelle gloire, avec quel pouvoir ce Fils del'homme paraîtra véritablementFils de Dieu, après s'être assujéti, par le
moyen de douze pauvres pêcheurs, tous les peuples de la terre.Il est certain, disent les Pères, que le Sauveur, en nous faisant untableau si effrayant de tous les malheurs qui devaient annoncer la ruineentière de Jérusalem et la réprobation du peuple juif en punition de sonobstination et de son déicide, a voulu en même temps nous donnerune idéebien terrible du'dernier jugement.

Il a fallu que Jésus-Christ fût humilié, persécuté,qu'il souffrît avant quede paraître dans sa gloire. Le christianisme et l'Eglise qu'il a enfantéssur lacroix, lui ont procuré une gloire qui le dédommage en quelque manièrede ses humiliations; mais ce ne sera proprement qu'au jour du dernierjugement que cette gloire paraîtra dans tout son jour, et que son pouvoir
se fera sentir avec une majesté éblouissante. Il n'y aura pas jusqu'auxcréatures inanimées qui, le sentant approcher, n'en témoignent de lacrainte et ne l'inspirent à tous les esprits. Le soleil s'obscurcira, la luneperdra sa lumière, les étoiles s'éteindront, le ciel sera ébranlé les anges,à qui il appartientd'en régler le mouvement,seront eux-mêmes en quelquefaçon étonnés de voir toute la face de l'univers changée Virtutes cœ/o~



commovebuntur.Les flots de la mer agitée par des vents furieux, sembleront
menacer la terre d'une inondation générale. La tristesse et la mort,peintes
sur tous les visages, dessécheront jusqu'aux os, et la frayeur répandra la
désolation par tout le monde TMHC Njt~N~e~ x/H: T'H:: hominis Alors
apparaîtra le signe du Fils de l'homme, ce signe sera l'étendard de la
croix. Cette croix brillera dans les airs, et offrira un spectacle agréable à
ceux qui la porteront gravée dans leur cœur, mais bien terrible à ceux qui
en auront eu horreur pendant leur vie. Mais quels sentiments de crainte
et de frayeur n'inspirera pas dans l'âme de tous les hommes la voix ton-
nante des anges qui appelleront tous les morts au tribunal du Juge souve-
rain, pour y entendre l'arrêt foudroyantde leur éternelle destinée ?

Ab arbore fici, ajoute le Sauveur, 6~c!'<ep<M'<ï&o~MM.'Comprenezbien par
une parabole prise du figuier. Lorsque ses feuilles paraissent, vous connais-
sez que l'été est proche. Vous aussi pareillement, quand vous verrez toutes
ces choses, sachez que le Fils de l'hommeest à la porte. Par cette compa-
raison, qui était en proverbe parmi les Juifs et les peuples de l'Orient, Jé-
sus-Christ avertit ses Apôtres et tous les Juifs convertis à la foi, d'être
attentifs afin de ne pas se trouver eux-mêmes enveloppés dans ces calami-
tés publiques c'est encore un avertissement que le Sauveur donne aux
chrétiens des derniers temps, afin qu'ils ne soient pas surpris par le jour ter-
rible de sa colère. A~eH <&eo vobis, quia MOM ~r<c~!&< yener~'o /~c, donec
omnia Axe fiant Je vous dis, en vérité, que cette génération ne passera
point que tout cela n'arrive. Par rapport à la ruine de Jérusalem, on peut
entendre par cette génération le siècle même où le Sauveurprédisait toutes
ces calamités. En effet, tout ce qu'il avait annoncé se trouva accompli dans
l'espace de quarante ans. Par rapport à la fin des temps, on doit entendre
par cette génération, ou le dernier âge du monde et tout le genre humain,
selon saint Jérôme, ou l'Eglise, selon saint Chrysostome, laquelle doit sub-
sister, malgré toutes les persécutions, jusqu'à la fin des siècles.

Cœ/M/M et <e~'a ~'<MS:&MH<,t~a aM<e~ m<?a non jo~<<M'/&Mn< Le ciel et
la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point. Voici le dernier
âge du monde et je vous dis, en vérité, qu'il ne finira point, que toutes les
choses que je vous ai dites ne soient arrivées. Mes paroles sont des oracles
qui ne sauraient tromper. Le ciel, quoique incorruptible,et la terre, quoi-
que inébranlable, peuvent périr et retomber dans le néant; mais ce que je
dis ne saurait manquer, puisque tout ce qui doit arriver jusqu'à la fin des
siècles m'est présent. Ce qu'il y a de plus stable dans la nature est sujet au
changement, et il n'y a que les seules vérités que je vous annonce qui
soient constantes et éternelles.

L'Eglise commence et finit l'année ecclésiastique par l'Evangile de la
fin du monde et du dernier jugement, et chacun de ces Evangiles, l'un selon
saint Matthieu, et l'autre selon saint Luc, se termine par ces paroles « Le
ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point ». La pensée
du dernier jugement doit nous accompagner toute la vie. Saint Jérôme et
plusieurs autres grands Saints l'avaient toujours présente, et cette terrible
vérité faisait, chaque jour, le sujet ordinaire de leur méditation. L'Eglise,
cette bonne mère qui veut que nous marchions sur les traces des Saints et
que nous nous rendions le jugement général favorable, nous avertit, le
premier et le dernier jour de l'année, que le ciel et la terre passeront, que
tontes choses sont sujettes au changement,que tout est caduc, mais que
l'Evangile de Jésus-Christest éternel et inaltérable. Ainsi la vérité de sa
parole ne dépend ni de l'humeur et du caprice des hommes, ni de la vicis-



situde du temps, ni des révolutionsde la nature. Veritas Domini manet in
cp<e?'KMM Tout ce que Jésus-Christ nous a dit est infaillible, et le sera éter-
nellement. Qu'on le croie ou non, qu'on le pratique ou qu'on l'oublie Et
veritas Domini manet in a'HMM:; toutes les paroles de Jésus-Christ sont des
oracles. Croyons-le, ne le croyons pas, il n'y a proprement de vrai que ce
Dieu nous dit.

Le Père Croiset.

LA FÊTE DU CŒUR TRÈS-PUR DE LA SAINTE VIERGE

Entre les pures créatures, il en est une tellement privilégiée, tellement
élevée par la grâce au-dessus de toutes les autres, qu'elle est nommée dans
les saints Livres tantôt la fille, tantôt la sœur ou l'épouse du Très-Haut
Filia re~M, Mt'or, sponsa; tantôt le chef-d'œuvre unique de ses mains toutes-
puissantes Una est perfecta mea. Cette fille chérie du Roi des Cieux, cette
auguste Reine de l'univers, c'est Marie. Cependant, si nous cherchons en
elle quelque marque extérieure et apparente de cette incomparable gran-
deur, nous n'en trouvons point. Nous ne voyons qu'une vierge modeste et
pauvre, qui a uni son sort à celui d'un humble artisan, qui travaille de ses
mains et vit, loin de la vue des hommes, dans une obscurité profonde. Où
est donc cette gloire tant célébrée dans les divines Ecritures et dans les
cantiques de l'Eglise? Elle est tout intérieure et cachée; elle est toute
dans son Cœur OHtKM gloria ejus /<7<~ regis ab !'K<M~. Mais aussi dans ce Cœur,
quels trésors ne découvre-t-on point Ce sont toutes les perfections des
anges et des saints mais dans un tel degré d'excellence, que rien dans le
ciel même n'y peut être comparé. Ce sont les perfections de Dieu même,
aussi Hdelement retracées qu'elles le peuvent être dans une simple créature.
Il est donc juste que nous rendions à ce Cœur sacré un culte de vénération
et d'amour; et comme nous adorons le Cœur de Jésus parce que c'est celui
d'un Dieu, il convient que nous honorions le Cœur de Marie, parce que
c'est après celui de son Fils le plus digne sanctuaire que la Divinité ait
habité dans l'univers. Tel est le fondement d'une dévotion très-répandue
et tres-autonsée dans l'Eglise; et tel est l'objet de la fête que l'Eglise cé-
lèbre en ce jour.

Sans avoir dessein de justifier directement le culte que nous rendons au
Cœur de Marie, et que justifie assez le suffrage de l'Eglise, nous nous atta-
cherons à en faire sentir de telle sorte la convenance, les avantages et le
prix, que les âmes vraiment chrétiennes s'y affectionnent de plus en plus
et trouvent une nouvelle consolation à la pratiquer. Ce discours sera
comme un éloge simple et familier du Cœur de cette bienheureuse Vierge,
et nous nous proposons de montrer combien il est digne de nos hommages:
premièrement, par les perfections dont il est orné; secondement, par les
relations intimes qui l'unissent à Dieu; troisièmement,par l'amour dont il
brûle pour nous.

Lorsque Dieu créa notre premier père dans la justice et la rectitude



originelle, il regarda avec complaisance son cœur innocent et pur, il l'aima

comme un des plus beaux ouvrages de ses mains; il y imprima le sceau de

sa ressemblance .divine, et établit entre lui-même et sa créature une corres-
pondance et une union intime de sentiments, d'affections et de volonté.
Mais bientôt le péché rompit cet heureux accord l'image du Créateur fut
~deSgnrée le cœur de l'homme dégradé reçut l'odieuse empreinte de son
ennemi, et, après avoir fait l'admiration des anges, il ne fut plus qu'un
hideux objet d'aversion et d'horreur. Un si grand mal ne demeura pas, à la
vérité, sans remède, grâce à la miséricorde infinie du Seigneur. Mais, tou-
tefois, la contagion s'étendit à la postérité du coupable tout, selon l'ex-
pression de saint Paul, fut enveloppé sous le péché, et pendant quatre
mille ans l'œil de Dieu ne découvrit pas, dans toutes les générations hu-
maines, un seul cœur qui ne fût atteint de cette contagion fatale et de

cette affreuse lèpre. De là le dégoût et l'indignation qui le firent une fois

s'écrier qu'il se repentait d'avoir fait l'homme, parce que tous les pen-
chants de son cœur étaient pour le mal. Enfin, après tant de siècles, ses
divins regards se reposent sur un objet digne de les fixer. Une enfant de bé-

nédiction paraît sur cette terre depuis si longtemps maudite. Préservée de

la corruption universelle par un miracle de la grâce, une fille d'Adam est

conçue dans l'innocence et naît dans la sainteté. Le Seigneur voit revivre

en elle toute la beauté, toute la pureté du premier dessin sur lequel il avait
formé l'homme. Oh avec quelle joie il contemple ce Cœur qu'aucune
tache ne défigure, qu'aucun germe de passion ne souille, qu'aucune faute,

même légère, ne rendra jamais moins digne de son amour; ce Cœur, dont
toutes les inclinationssont saintes et toutes les affections célestes ou plu-

tôt, avec quelle satisfaction il s'y contemple lui-même comme dans un mi-

roir fidèle, et y retrouve tous les traits de sa ressemblance effacés chez le

reste des hommes'Voici en quels termes il exprime sa tendresse pour cette
créature chérie, et comme il exalte lui-même ce chef-d'œuvre de ses

mains Vous êtes belle, lui dit-il, ô ma bien-aimée,vous êtes toute belle

Ecce ~M pM/e/M-a es, amK-N mea, <o«! ~M/c/H-a es. Mes yeux, qui découvrent des

taches dans les astres les plus brillants, et des imperfections dans les pures
intelligences qui environnent mon trône, n'aperçoivent pas en vous un
défaut": Et macula «cm est Ht te. Puis s'adressant à ces intelligences elles-

mêmes, et se glorifiant devant elles de son ouvrage Voyez, leur dit-il, cette
chaste colombe, elle est sans égale, seule parfaite et unique dans l'univers

Una est columba MM.p~/ee~mM. Les esprits célestes, à la vue de tant de

beauté, s'écrient Guelfe est donc cette admirable créature qui réunit en
elle seule les perfections de toutes les autres <pMa' est ista? Ils comparent
l'éclat dont elle brille, tantôt à la douce et bénigne lumière de l'astre des

nuits Me~a ut luna; tantôt à la clarté plus vive de l'aurore Quasi au-

!-ora coHSM~s; tantôt enfin à la splendeur éblouissante du soleil Electa

M~. Mais d'où s'exhale cette bonne odeur qui les charme et les attire

CM~etMMs in odorem unguentorum tuorum? N'est-ce pas de son Cœur, comme
d'un vase précieux plein de toutes les essences les plus exquises qui, par
leur mélange, forment le plus délicieux des parfums? Ex aromatibus myr-
?'a', et i'/M~M, et MnM~rMpM/f~'M jO!ymeH<<!?'H.

Considéronsce que ces images représentent, c'est-à-dire les qualités,

les vertus du Cœur de Marie, et d'abord parlons de son innocence. Ce

Cœur pur ne connaissait point les penchants déréglés de la nature, il n'avait

pas à craindre de les jamais connaître et cependant, quelles précautions

pour conserver un trésor qu'il ne pouvait perdre 1 Quelle fuite du monde



et des occasions Quelle retraite Quelle solitude, dès ses plus tendres an-nées Que dire d'une pudeur qui se trouble à la vue d'un ange? Que dire
de la chasteté d'un cœur qui. sans balancer un instant, préfère la virginité,
non à toutes les grandeurs et à toutes les joies de la terre, ce serait peu,mais à l'ineffable honneur de la maternité divine, qui surpasse infiniment
toute expression et toute pensée?

A une pureté si héroïquese joint, par une admirable alliance, l'humilitéla plus profonde. Voyez cette fille de David, qui compte tant de rois parmi
ses aïeux, se condamnerà une obscurité volontaire, devenir l'épouse d'unhumble artisan et se dévouer à toutes les humiliations inséparables d'unecondition abjecte aux yeux des hommes. Observez toutes ses démarches,écoutez toutes ses paroles, étudiez son silence même, et vous comprendrez
à quel point elle est attentive à s'abaisser et à se confondre. Qu'un princede la milice céleste la salue avec respect, et lui annonce qu'elle concevradans son sein le Fils du Très-Haut tremblante, interdite, comme si ellecraignait de recevoir le titre de Reine, elle se hâte de prendre celui de ser-vante appelée à être épouse et mère, elle se met au rang des esclavesEcce ancilla Domini. Qu'Elisabethpousse des cris d'admirationà la vue desmerveilles que sa seule présence opère que, la comblant d'éloges, elle la
nomme bénie entre toutes les femmes, Marie, au milieu de tout ce qui estcapable de l'éblouir, ne veut voir que son néant et sa bassesse Respexit
humilitatem ancillxSMeB elle ne veut attribuer !a grandeuret la sainte Lé qu'à
Dieu seul: ~et< m:A<Ma~s ~joc~M est, et sanctum nomen ejus. Que Joseph
ignorant la cause de sa fécondité, conçoive de tristes soupçons elle pour-rait d'un mot le désabuser mais elle aime mieux porter le poids de cetteignominie que de révélera son saint époux un secret qui tourne à sa gloire
Que la loi oblige les femmes de Juda à se purifier de la souillure qu'elles
contractaient en devenant mères Marie, quoique, toujours vierge, se puri-
fie comme elles, et couvre sous le voile de cette cérémonie humiliante leprivilége et la sainteté de son enfantementdivin. Quand l'a-t-on vue se pré-valoir ou se glorifier des faveurs du ciel ? Quand a-t-elle laissé mêmeentrevoir les grâces et les lumières dont elle était remplie ? Quand lui est-iléchappé un mot qui tendît à inspirer de l'estime pour elle ? Sa vie entièren'a-t-elle pas été presque un silence continuel? Qu'on l'outrage ou qu'onl'honore elle se tait que les pasteurs et les mages adorent son divin Fils,
ou que les pharisiens, les prêtres et les soldats l'accablent des plus in-dignes traitements elle se tait; que son Fils lui-même lui adresse des
-paroles sévères et lui dise « Femme, qu'y a-t-il entre vous et moi ? uElle se tait encore et bénit en secret les conseils d'une Providence
qui seconde si bien les vœux de son humilité.

Détachée de la gloire jusqu'à la redouter et la haïr, elle méprise les ri-chesses jusqu'à s'en dépouiller dès sa première jeunesse, pour se réduire àtoutes les privations, à toutes les rigueurs de l'indigence. Quel dénûmentquecelui de cette Vierge qui enfante dans une étable, et ne peut donner à sonDieu naissant d'autre lit que la paille, d'autre berceau qu'une crèche Dignemère de celui qui n'aura pas où reposer sa tête, qui vivra du pain de l'au-mône, mourra nu sur une croix, et laissera pour trésor à ses disciples cettemaxime « Heureux les pauvres » Si nous voulons la bien comprendreetla bien goûter, cette maximeque le monde ne comprendrajamais, entronsdans le Cœur de Marie; nousy verrons la pauvreté évangélique briller commeune pierre précieuse entre tant d'excellentes vertus et nous sentironsquecelui qui la possède est plus riche de son seul dépouillement,que les princes



et les monarques de la terre ne le sont de toute leur opulence. Mais, que
les vrais pauvres de Jésus-Christ sont rares Pour en mériter le nom, il ne
faut rien moins qu'être mort à toutes choses, avoir renoncé, et de cœur et
d'effet, aux intérêts et aux jouissances, aux aises et aux commodités de la
vie compterpour peu ,la vie même avoir horreur du superflu être sans
sollicitude pour le nécessaire recevoir avec indifférence, comme saint
Paul, la santé ou la maladie, la tribulation ou la joie, l'abondance ou la
disette! Tel est ce détachement universel, cette parfaite pauvreté d'esprit
que le Sauveur a mise au premierrang des béatitudes et tel fut le détache-
ment du Cœur de Marie. De là cette patience invincible dans les travaux,
les contradictions et les souffrances cette douceur inaltérable envers les
ennemis même les plus implacables et les plus injustes; cette paix et cette
sérénité constante au sein de tous les dangers cette générosité supérieure
à tous les sacrifices cet esprit de mortification qui immole sans cesse à la
pénitence une chair pure et innocente. De là cet anéantissement de la
volonté propre cette obéissance aveugle et muette qui n'admet ni examen,
ni délai, ni distinction, ni réserve. Qu'elle entende la voix d'un ange ou celle
de Joseph que la loi de Moïse ou celle du prince commande qu'il faille
quitter Nazareth sa patrie, pour se rendre à Bethléem ou fuir de Bethléem

en Egypte s'arracher au sommeil de la nuit, ou porter le poids du jour et
de la chaleur livrer son Fils au couteau de la circoncision, ou l'offrir dans
le temple l'accompagnerdans sa course laborieuse à travers les villes et
les bourgades de la Judée, ou monter avec lui sur le Calvaire elle ne sait
ni délibérer ni se plaindre elle ne connaît que le devoir d'exécuter à tout
prix les volontés du ciel, en quelque manière qu'elleslui soient manifestées.

Qui pourrait, dans un seul discours, loue-r toutes les perfections du
Cœur de Marie? Ce Cœur sacré n'est-il pas un abîme sans fond de vertus
et de merveilles? S'il eût été donné d'offrir pour un seul instant à nos
regards le Cœur de cette incomparable Vierge, tel que les anges et les bien-
heureux le voient éternellement,quels eussent été nos transports d'amour
Car, puisque telle est la beauté de la vertu, que, du fond d'un cœur pur
où elle réside, elle répand jusque sur les traits du visage un charme inex-
primable et une sorte d'éclat céleste qui enchante les yeux, quel spectacle
ravissant ne serait-ce pas, de voir tant de vertus à découvert, et comme à
leur source, dans le Cœur de la plus accomplie des créatures? Contemplons,
du moins en esprit, ce digne objet de notre religieuse vénération mais ne
nous bornons pas à lui rendre de stériles honneurs. Il est proposé à notre
imitation plus encore qu'à notre culte ou plutôt, ce qu'il y a de plus
essentiel au culte que nous lui devons, c'est l'imitation de ses vertus. Il

nous semble entendre sortir de ce Cœur une voix qui, nous dit « 0 mes
enfants chéris, vous que j'ai pris sous ma protection, vous qui portez mon
nom et qui avez appris à m'aimer, je dois être votre modèle. Je n'ai plu à
Dieu que parce que j'ai été humble et docile, patiente et mortifiée, chaste

et modeste, laborieuse et pauvre, douce, silencieuse, recueillie, fervente
dans la prière, détachée de toutes les choses périssables,appliquée unique-

ment à glorifier le Seigneur, charitableet indulgente envers le prochain,
sévère à moi-même, fidèle à mes moindres devoirs, prête à donner mille

vies plutôt que de laisser approcher de moi l'ombre même du péché. Cs

que j'ai été, vous devez l'être, autant que le permet votre faiblesse. C'est à
ma suite que les vierges parviennentau séjour du bonheur ~cMMecn/M)'

regi virginespost eam. Je ne présente à mon Fils que ceux qui marchent sur
mes traces et qui s'efforcent de me ressembler Pnu~a' ejus a~feM<M)- <!&



Eux seuls goûteront les joies du ciel, et chanteront le cantiquede l'Agneau
Afferentur in 1--titia et exultatione. Je vous ouvre mon Cœur, afin que vous
en imprimiez les traits dans le vôtre, et que je puisse un jour, reconnais-
sant en vous mon image, vous introduire en qualité de mes enfants bien-
aimés dans le sanctuaire éternel où réside le Roi de gloire Adducentur in
templum regis.

Il est donc vrai que le Coeur de Marie mérite nos hommages par les
perfections dont il est orné il ne les mérite pas moins par les relations
intimes qui l'unissent à Dieu c'est ce que nous allons montrer.

Le Seigneur avait arrêté dans ses conseils éternels que le monde serait
sauvé par l'incarnation de son Verbe, et que cet ineffable mystère s'accom-
plirait dans le sein d'une Vierge, par l'opération de l'Esprit-Saint. Dès lors,
il fut de la gloire de toute l'adorable Trinité que rien ne manquât à la
perfection d'une créature appelée à une destinée si sublime. Le Père
adopta, d'une manière toute spechUo, pour sa Fille, celle qui devait être
l'Epouse de son Esprit et la Mère de son Fils unique. IL la préserva seule
du péché d'origine, sanctifia non-seulement sa naissance, mais sa concep-tion même, et la prévint, dès le sein maternel, par une effusion de grâces
sans exemple et sans mesure avant qu'elle vît le jour, on eût pu déjà la
nommer pleine de grâce, avec autant de vérité que le fit depuis Gabriel
G~M~cHa; on eût pu lui dire que déjà le Seigneur était en elle, la com-blant de ses faveurs, l'ornant de ses dons les plus rares, et mettant, pourainsi dire, tous ses soins à l'embellir ~o~MMs tecum. On eût pu lui ajouter
que dès lors elle était bénie entre toutes les filles d'Adam, et qu'elle les
surpassait toutes en sainteté ~'eHe~c~s tu :'H~r MM<M. Au premier instant
de sa vie, son Dieu la reçoit dans ses bras, et bientôt il ne veut plus qu'elle
connaisse d'autre père que lui. Longtemps avant l'âge où les autres enfants
sont éclairés des premières lueurs de la raison, elle entend une voix tendre
et puissante au fond de son cœur qui lui dit Ecoute, ô ma fille, toi quej'ai choisie entre toutes les créatures pour te donner ce nom écoute et
apprends quels sont mes desseins sur toi Audi, filia, et vide. Oublie ta
patrie et ton peuple, la maison paternelle et les auteurs de tes jours Obli-
viscere popM~Mm <MMm, e< domum patris << car ton Roi, ton Dieu, celui quel'univers adore, est épris de ta beauté, il demande ton cœur, il veut yrégner seul, et serait blessé du moindre partage Et concupiscet rex oecorftM
~Mm; quoniam ipse est ~ûtHMMS Deus ~M, c~o~a&MK~ e:<m. Docile à cette
voix secrète. Marie rompt les liens de la nature; à peine sortie du berceau,
elle s'est déjà renferméedans le temple, où, captive volontaire, enchaînée
par l'amour au pied des autels, elle n'a plus. de commerce qu'avec le ciel.
Tandis qu'elle se voue, par un engagement irrévocable,à la virginité quedans ce lieu sacré elle donne les nuits et les jours à la prière, le Seigneur
se construit en elle un autre temple bien plus saint, un autre sanctuaire
bien plus auguste, où la Divinité habitera un jour corporellement.C'est là,
c'est dans ce Cœur que le feu sacré ne s'éteint point, et que brûle sans
cesse un encens d'agréable odeur; là est le véritable autel des holocaustes,
où une victime pure s'immole et se consume à toute heure le véritable
Saint des saints, où l'Eternel rend en secret ses oracles et l'arche vivante,
dont celle des Hébreux n'était que la figure. Oh! que Dieu se plaît dans cetabernacle invisible aux hommes, et qu'il aime à préparer une si digne
demeure à son Fils 1 ZD

C'est là encore, c'est dans ce Cœur virginal que se célébreront les nocesineffablesde l'Esprit-Saint. Descendez, ô divin Esprit, l'Epouse est prête;



cl!e est parée de chasteté, d'humilité, d'amour, de toute la variété et la
magnificence des vertus qui lui forment la robe nuptiale la plus riche et la
plus digne de vous /M vestitu deaurato, circumdata t!a)'e~a<e. Venez accom-
plir en elle le prodige attendu depuis les siècles, ce mystère incompréhen-
sible aux anges mêmes, qui doit l'unir à vous par des liens indissolubles,
et lui donner un titre et des droits auxquels il ne semblait pas possible
qu'une créature pût jamais prétendre. Comment donner une idée de la
faveur que reçut Marie ? L'esprit de Dieu la visite. Est-ce assez dire ? N'en
avait-il pas visité d'autres avant elle? Combien d'âmes suintes avaient
goûté la douceur de ses divines caresses et s'étaient enivrées de chastes
délices dans une amoureuse union avec lui Marie, depuis sa première en-
fance, était familiarisée avec toutes ces grâces elle n'avait cessé de vivre
dans le commerce le plus intime avec l'Esprit du Seigneur; ses jours
s'étaient passés dans les ravissements et les défaillances de l'amour; le som-
meil même n'interrompait pas ses entretiens avec son bien-aimé et pen-
dant que ses sens étaient assoupis, son Cœur veillait pour lui Ego dormio,
et co)' meMM M~?7a~. N'arriva-t-ilrien de plusà cemoment annoncé par l'ange,
où la majesté divine l'investit de toutes parts, et la vertu du Très-Haut l'en-
vironna de son ombre Virtus Altissimi o&Mm&y'a~ <:7' où l'Esprit-Saint,
qui avait toujours résidé en elle et l'avait dès longtemps comblée de ses
dons, vint d'une manière extraordinaire et nouvelle Spiritus sanctus super-
veniet in te; où il la remplit, pour ainsi dire, de sa propre plénitude; où,
par un prodige inouï, il féconda ses entrailles virginales et leur fit produire
ce fruit de bénédictionqui est la sainteté elle-même, et qui s'appellera le
Fils du Tout-Puissant ? Tc~o~ue et $M~ nascc/M~ ex M MM/tf/M, ~oea~~<f?'

Filius Dei. Ah si ce même Esprit, descendant sur les Apôtres, les changea
en de nouveaux hommes s'il les éleva au-dessus de la nature, au-dessus
de l'humanité, leur enseigna toute science et en fit tout à coup, par la
puissance dont il les rêvent, comme les dieux de la terre; que dut-il opérer
dans Marie? De quelle lumière, de quelle onction, de quelle force surnatu-
relle dut-il la remplir, lorsqu'il vint, non plus comme une langue de feu,
mais comme un torrent de flammes divines, pour brûler, consumertout ce
qui restait en elle d'humain, renouveler tout son être déjà si parfait, con-
sacrer et diviniser ses entrailles en leur faisant concevoir un Dieu 1 Ah si
telles furent les faveurs accordées aux simples serviteurs, quels durent être
les présents faits à l'épouse! Quelle pureté! Quelle beauté l'immortel Epoux
dut-il communiquer, par ses divins embrassements, à un Coeur qu'il dai-
gnait s'attacher par des nœuds si étroits et si nouveaux 1

Passons au troisième rapport qui unit cette glorieuse Vierge à la Divi-
nité. Elle n'est pas seulement fille et épouse, elle est mère. C'est ici le pri-
vilége le plus singulier de Marie, son titre le plus incommunicable et le
comble de sa gloire. Car, quoiqu'elle soit fille du Père par une adoption
toute spéciale, et épouse de l'Esprit-Saint d'une manière inet"u qui ne
convient qu'à elle seule, on peut toutefois, dans un sens moins relevé et
moins rigoureux, mais véritable, donner le nom d'enfants de Dieu à tous
les fidèles, et celui d'épouses à toutes les vierges et l'Ecriture elle-même
s'exprime ainsi. Mais, quelle autre que Marie a jamais été nommée la mère
de son Dieu? Quelle autre a conçu dans son sein, a enfanté, a nourri de son
lait le Fils de l'Eternel? 0 dignité, qu'on ne peut comparer à aucune
autre, et dont rien de connu n'approche Quoi Celui qui donne tout à ses
créatures, et qui ne reçoit rien d'aucune d'elles, a pu recevoir la vie même
de Marie Celui qui a fait d'une parole tout ce qui existe, a pu être pro-



duit, selon son être humain et selon la chair, par cette fille de Juda! Il s'est
nourri, il s'est accru de sa substance, lui qui donne la nourriture et l'ac-
croissement à tout ce qui respire 1 Il a été porté dans ses bras, lui qui sou-
tient l'univers d'une de ses mains Souverain maître de toutes choses, il a
été fils soumis, obéissant, respectueuxde cette vierge Et eratsubditus. Non,
on a beau chercher sur la terre ou dans le ciel quelquegrandeurau-dessous
de celle de Dieu, qui puisse être mise en parallèle avec la grandeur de
Marie, on n'en trouve point.

Mais, pour revenir à son Cœur, objet spécial de ce discours, quelles
impressions, quelles influences de grâces n'a-t-il pas reçues pendant les
neuf mois que le Verbe incarné passa dans le sein maternel? Quel feu dut
y allumer ce soleil, renfermé pendant si longtemps dans un si étroit es-
pace, et qui ne laissait encore échapper aucun rayon au dehors Quelles
émotions ce Cœur éprouva-t-il ensuite lorsque la bienheureuseMère tenait
dans ses bras le divin Enfantet le pressait contre son sein! De quelle sainteté
ceCoeurse remplit-il pendantles trente années de commercenon interrompu,
de communicationset d'épanchements mutuels et journaliers entre le fils
et la mère Enfin, pour tout renfermer en un mot, quel dut être ce Cœur,
dont les sentimentsrépondirent à la sublimité de ces incompréhensibles
relations avec les trois personnes divines et furent dignes en tout de la
fille, de l'épouse et de la more d'un Dieu

Disons quelque chose d'admirable et de vrai. Marie n'est pas Dieu, sans
doute. Si l'on considère sa nature et sa personne, l'infini tout entier la sé-
pare du souverain Etre; et malheur à qui voudrait confondre le Créateur
avec la créature Mais, si l'on envisage ses priviléges et ses rapports, ils
sont tous divins, et l'on ne peut y toucher, pour ainsi dire, par la pensée,
sans se trouver, même malgré soi, comme perdu dans les splendeurs de la
Divinité. Sa fécondité est divine sa maternité est divine son fils, qui est
l'osde ses os, et la chair de sa chair, est Dieu on serait tenté de dire que tout
en elle est divin, excepté elle-même.Comme donc nous nommons les Ecri-
tures, divines, parce qu'elles sont inspirées par l'Esprit-Saint, et qu'en par-
lant des hommes qui ont été ses organes, les expressionsde divins prophètes,
de divin Paul, nous sont familières, sans que personne se méprennesurle sens
que nous y attachons ainsi, et à plus forte raison, avons-nous droit de dire
la divine Mère, ou, la divine Vierge, non pas pour attribuer à Marie la divi-
nité, ce qui seraitunblasphème, mais pour marquer l'excellence et l'intimité
de ses liaisonsavec la Trinité adorable. Quelle inconséquence donc que celle
de ces sociétés séparées de la véritable Eglise qui, en adorant le Fils, refu-
sent tout témoignagede respect à la Mère se font un point de religion de
ne la distinguer en rien des autres filles d'Adam; et croient plaire à celui
qui nous fait un précepte d'honorer les auteurs de nos jours, en outrageant
celle de qui il a voulu recevoir la vie! Quel aveuglement encore que celui
de ces enfants de l'Eglise qui, reconnaissant le devoir d'invoqueret de vé-
nérer la Mère du Sauveur, retranchent tout ce qu'ils peuventde son culte,
lui disputentses titres et ses priviléges, et mettent tout leur zèle à rabaisser
sa gloire qui ne veulent point que sa conception ait été sans tache, ni que
son assomptionsoit autre chose que sa mort; qui voient avec chagrin les
dévotions dont elle est l'objet et les fêtes instituées en son honneur; par
crainte, disent-ils, que les droits du Fils ne soient diminués de tout ce qu'on
accorde si libéralementà la Mère, et que le divin Roi du ciel ne conçoive
de là une jalousie dont ils ne pourraient, sans outrage, soupçonner un
prince de la terre envers celle qui lui aurait donné le jour! Que dire enfin



de ceux qui applaudissent aux hommages que l'on rend à Marie, qui ap-
prouvent que l'on se prosterne devant ses images et devant les autels qui
lui sont dédiés, qu'on célèbre des fêtes pour honorer son nom, ses dou-
leurs, les divers mystères de sa vie, mais qui ne peuvent souffrir que l'on
vénère spécialement son Cœur ? comme s'il y avait quelque chose en sa
personne qui fût plus digne de respect et de vénération que ce Cœur sacré,
siége de la pureté virginale, de l'amour divin le plus ardent et du plus
tendre amour pour les hommes.

Nous ne craignons pas de mériter le reproche de superstition en ren-
dant nos hommages à une créature que le Seigneur lui-même a glorifiée,
et nous aimons à les adresser surtout à son Cœur, non-seulement à raison
des perfections dont il est orné, et des relations intimes qui l'unissent à
Dieu, mais encore à raison de l'amour dont il brûle pour nous. L'amour
que Marie a pour nous surpasse autant tout amour connu, que ]a dignité de
cette admirable Vierge l'emporte sur tout ce que nous connaissons de
grandeur. Car ce n'est pas seulement un amour tendre, ardent, généreux,
héroïque mais, il faut le dire, c'est un amour excessif et qui semble pas-
ser toutes les bornes. Pourquoi ? Parce que Marie, par un prodige de
charité envers nous, et par un renversement apparent de l'ordre, a
rapporté l'existence de son divin Fils lui-même à notre salut; et, tout
Dieu qu'il était, elle l'a offert et sacrifié pour nous. Quand Jésus-Christ
veut marquer le plus étonnant effet de la charité du Père, il dit qu'il
a aimé le monde jusqu'à livrer son Fils unique Sic enim dilexit ~M~MM,

ut Filium suum unigenitum a~-e<. C'est là ce que le grand Apôtre appelle
l'excès de l'amour de Dieu pour les hommes Propter nimiam e~a~a~em
suam, qua dilexit nos. Or, le Cœur de Marie a été capable de ce même
excès. Elle a livré le même Fils unique, cet adorable fruit de ses entrailles,
pour la rédemption du monde Sic cMc~ ut 7'M?H suum MH~etM/MM

daret; avec cette différence, qu'un si grand sacrifice n'a pas pu coûter
de douleur au Père éternel, qui est essentiellement impassible; mais
qu'il en a coûté une si amère, si profonde, à la plus tendre et à la
plus sensible des mères, que nous ne trouverons jamais d'expression pour
donner une juste idée du martyre qu'elle a enduré martyre qui ne com-
mença pas seulement sur le Calvaire, mais au moment même où elle reçut
la visite de l'auge. Dès qu'il lui eut annoncé qu'elle aurait un fils nommé
Jésus, c'est-à-dire Sauveur, elle comprit tout ce que ce nom signifmit, et
vit qu'elle était appelée à mettre au monde la Victime du genre humain
elle y consentit pleinement; et, par son acceptationvolontaire, elle se dé-

voua à toutes les douleurs et à toutes les désolations inséparables d'une
telle destinée. Quelle joie put-elle des lors goûter ? quel adoucissement sa
peine put-elle recevoir? Pendant tout le temps qu'elle porta le divin
Enfant dans son sein, qu'elle le nourrit de son lait, qu'elle le vit croître
sous ses yeux, elle ne cessa d'avoir la déchirante pensée qu'il croissait

pour le sacrifice. Elle ne put écarter de son esprit les affreuses images du
jardin des Olives, du Prétoire et du Calvaire. Tout ce qui fait la consola-
tion des autres mères se changeait pour elle en tourment: s'il tendaitt
vers elle ses mains innocentes,elle croyaitdéjà les voir chargées des chaines
dont elles devaient être un jour meurtries, ou percées des clous qui de-
vaient les attacher à un infâme gibet; s'il souriait à sa Mère, s'il fixait sur
elle de tendres regards, ou sollicitait ses caresses, elle se représentait, par
une cruelle anticipation de l'avenir, ses yeux éteints et mourants, son
visite inondé dA sans et de larmes, tout son corps déchiré et ne faisant



qu'une plaie. C'était un supplice de tous les instants, que tout renouvelait,
et que son amour put seul lui faire supporter. Que dis-je, supporter?
Voyez-la coopérer elle-même aux souffrances de ce Fils adoré, et devenir
en notre faveur le ministre des desseins rigoureuxde son Père sur lui.

Pendant que Jésus s'offre lui-même à son Père pour l'expiation de nos
péchés, sa Mère l'offre aussi pour la même fin elle consent à ses tour'
ments, à ses ignominies, à sa mort, afin que nous puissions obtenir grâce
elle conjure un Dieu offensé d'assouvir sa vengeance sur cet innocent
Agneau, et de nous épargner. Voilà jusqu'où le Cœur de Marie nous a
aimés 1 Nous fûmes tellement l'unique objet des pensées du Fils et de la
Mère en ce terrible moment, que Jésus, adressant du haut de la croix une
dernière parole à Marie, ne lui parle ni de lui-même, ni d'elle, mais de
nous. Il voit auprès de lui un seul de ses disciples qui lui représente tous
les autres Cum vidisset Jesus tKa~rew et ~'se~M/M'M stantem; nous renfer-
mant tous en lui par la pensée, et nous présentant à Marie dans sa per-
sonne, il lui dit « Femme, voilà votre Fils )) ~M~ ecce filius tuus. Nou-
velle Eve, voilà votre famille; vous êtes seule désormais la véritable Mère
de tous les vivants, c'est-à-dire de mes disciples; vous les enfantez tous
aujourd'hui dans l'excès de la plus inconcevable douleur, et vous accom-
plissez enfin dans toute son étendue la prédiction faite à la première des
femmes ln dolore pa~M filios. Ils vous coûtent trop cher pour ne pas vous
appartenir. Je vous les donne; chérissez-lestous comme vous m'avez chéri
moi-même. Et vous, mes disciples, connaissez votre Mère je vous subs-
titue à tous mes droits auprès d'elle recourez à son amour dans tous vos
besoins. Si ses entrailles ne vous ont pas portés, son Cœur vous enfante en
ce moment elle vous a aimés plus que la vie de son Fils unique. Et si
quelque chose pouvait égaler ma tendresse pour vous, ce serait la sienne
Z~p:K</e dicit <~Mc:~M/o Ecce MNi'e?' tua.

Voilà nos titres, ô Marie voilà notre garant pour compter sur les sen-
timents de votre Cœur à notre égard. Nous sommes vos enfants, les enfants
de votre grande douleur; nous mettrons toujours une confiance sansbornes en votre affection maternelle pour nous, En quelque abîme que
nous puissions tomber, nous ne désespérerons jamais, tant qu'il nous sera
permis d'invoquervotre nom. Vous n'avez pas la toute-puissancequi com-
mande et qui opère tout ce qu'il lui plaît; mais vous avez la toute-puis-
sance qui supplie et qui obtient tout ce qu'elle demande 0)MH!po~H<:s
~Mpp/M-.Qui n'a pas éprouvé les effets do votre protection? Combien de
fois a-t-elle éclaté par des prodiges, en faveur de l'Eglise, des Etats, de ce
royaume en particulier, de tous ceux qui ont imploré votre assistance1 Les
hommages que nous rendons aujourd'hui à votre Cœur nous sont dictés
par la reconnaissance. Nous nous jetons tous aujourd'huià vos pieds, ou plu-
tôt dans ce Cœur qui nous est ouvert,comme dans un sûr asile où nos enne-mis ne sauraient nous poursuivre. Helas'tout ce que nous sommes de
mortels ici-bas, nous gémissons tous sous un poids immense de misères;
nous portons, dans des corps fragiles et sujets à mille maux, des âmes
plus faibles encore et exposées à des maladies bien plus funestes nous vousinvoquons, ô soutieu des faibles, ô salut des infirmes Salus ~MO)-MM/
Cette vie est féconde en revers, en disgrâces et en malheurs; il n'y a
presque pas un œil qui n'ait des larmes à répandre, ni un cœur qui soit
exempt de tristesse et d'amertume; nous vous invoquons, ô Consolatrice
des affligés CoHM/N~<y!!c~!<Kt/Qui de nous oserait se croire innocent
et sans tache devant le Seigneur ? Qui n'est comptableen quelque chose à



la divine justice? Les uns sont encore asservis à leurs passions; les autres
sont le jouet des plus déplorables illusions; d'autres, revenus de leurs éga-
rements, sont épouvantés du souvenir de leurs anciens désordres; d'autres
enfin se reprochent des infidélités moins graves, mais journalières, des
défauts légers, mais dont ils ne se corrigentpoint. Nous nous avouons tous
coupables, et nous vous invoquons, ô Refuge des pécheurs 7~MM;
jMCCQ<o)'Mm/Enfin, nous sommes tous embarqués sur une mer orageuse,
nous naviguons sur de frêles barques, au milieu des écueils, incertains
quelquefois de la route que nous devons tenir, mais trop certains, si

nous manquons le port unique du salut, de faire un affreux et irréparable
naufrage.Saisis de crainte, nous vous invoquons, ô Ressource des chrétiens
en péril Auxilium christianorum Nous ne périrons pas, ô Mère de
miséricorde vous êtes l'étoile qui nous guidera, a travers tant de dangers,
vers ce port heureux où nos cœurs, réunis au vôtre, se reposeront, dans le
sein de Dieu, des fatigues et des douleurs de ce triste pèlerinage.

Extrait des Sermons du R. P. de Mac Carthy, de la Compagnie de Jésus.

PREMIER DIMANCHE DE JUILLET 1

LA FÊTE DU PRÉCIEUX SANG DE NOTRE-SEIGNEUR

JÉSUS-CHRIST

Toutes les dévotions ayant leurs traits caractéristiques,leurs significa-
tions théologiques, nous allons dire quelque chose des traits distinc-
tifs de la dévotion au Précieux Sang. Notre époque est une époque de
libertinage et une époque de libertinage, par une sorte de logique pra-
tique, est toujours une époque d'infidélité. Tout ce qui fait ressortir le côté
de Dieu dans la création, et exalte son action surnaturelle et incessante
dans le monde, est une controverse à laquelle l'infidélité ne peut résister.
Or, c'est ce que la dévotion au Précieux Sang fait d'une manière fort
remarquable. Elle nous montre que l'on ne peut trouver la véritable signi-
fication de toutes choses que dans le plan de la rédemption, en dehors de
laquelle il serait de toute inuLitité de discuter les problèmes de la création.
Elle nous revoie le caractère de Dieu aussi bien que celui de l'oeuvre de
Jésus. En faisant ressortir les merveilles de l'Eglise et la vertu des sacre-
ments, elle fait pénétrer dans nos cœurs l'amour de la souveraineté divine,
en même temps que le sentiment d'une liberté large, pleine et entière. En

1. On célèbrc la première fête du PrécieuxSang, le Vendredi de la quatrième semaine de Carême. Voir
à ce jour, tome xvt, page 297.



répandant une brillante lumière sur les réalités humaines les plus intimés
de l'incarnation, elle prévient la fausse spiritualité.

Un autre trait distinctif de la dévotion au Précieux Sang, c'est la ma-
nière dont elle fait ressortir, et dont elle conserve toujours présent à nos
yeux le principe du sacrifice. Le sacrifice est tout particulièrement l'élé-
ment chrétien de la sainteté; et c'est précisémentcet élément que la na-
ture a en horreur et qu'elle repousse de toutes ses forces. Ce serait chose
facile d'être un homme spirituel, si pour cela il suftisait d'avoir des vues
droites, des sentiments élevés, ou des aspirations ferventes. La pierre de
touche de la spiritualité, c'est la mortification. Les amusements mondains,
le bien-être domestique,une nourriture choisie, l'habitude quotidienne de
faire toujours notre propre volonté dans les moindres détails de la vie,
sont toutes choses incompatibles avec la sainteté, lorsqu'ellessont habi-
tuelles et qu'elles forment le courant normal et ordinaire de notre exis-
tence. La peine est nécessaire pour la sainteté; la souffrance est essentielle
pour la destruction de l'amour-propre il est de toute impossibilité que les
habitudes de vertu puissent se former sans la mortification volontaire, et
la douleur doit féconder la grâce, pour lui faire porter des fruits. Si un
homme ne s'impose pas constamment des sacrifices, il se trompe, il est
dans l'illusion,et il ne fait aucun progrès dans la spiritualité. Si un homme
ne renonce pas tous les jours à lui-même, il ne porte pas sa croix. Toutes
les formes, toutes les images, toutes les associations, toutes les idées de la
dévotion au Précieux Sang respirent le sacrifice. Elles fatiguent l'âme par
un sentiment perpétuel de mécontentement et de défiance à l'égard de
tout ce qui n'est pas sacrifice; et cette gêne est une sollicitation de la
grâce. Avec le temps, elles nous pénètrent de l'amour du sacrifice; et ga-
gner cet amour du sacrifice, c'est avoir gravi les premières hauteurs de la
sainteté, c'est respirer l'air pur et fouler le sol plus uni du plateau supé-
rieur des montagnes de la perfection. C'est la mission particulière du Pré-
cieux Sang, de prêcher une croisade contre la tranquillité du bien-être.

Un autre trait caractéristique de la dévotion au Précieux Sang, c'est
qu'elle ne prend pas la place des autres dévotions, mais que par son exten-
sion même elle leur procure un plus large espace pour se développer. Il
nous est impossible d'avoir une dévotion égale pour tous les objets, il n'y
a pas assez de largeur en nous pour cela; nous sommes obligés de prendre
les choses en détail. Le Calvaire finit par détourner nos pensées de Beth-
léem, et Bethléem finit par détourner nos pensées du Calvaire. Un mystère
vient se mettre à la traverse d'un autre, et les dévotions se dérobent mu-
tuellement la lumière. Mais ce qu'il y a de particulier dans la dévotion au
Précieux Sang, c'est qu'elle n'embarrassepas les autres, et qu'au contraire
elle favorise plutôt leur développement. Elle n'est pas seulement une
dévotion distincte, séparée, et douée de son esprit propre, mais elle entre
aussi dans d'autres dévotions; elle est une forme particulière,et une forme
que beaucoup d'entre elles peuvent revêtir. Elle se mêle de la manière la
plus naturelle avec la dévotion à la sainte Vierge. Elle est une splendeur
ajoutée à chacun de ses mystères; elle répand sur eux la lumière; et elle
fait venir Marie dans les mystères de Jésus. Elle a, comme nous le verrons
bientôt, un rapport spécial avec l'Immaculée Conception. Elle forme en
elle-même une dévotion séparée envers notre tendre Mère, considérée
comme la source du Précieux Sang, et une dévotion de la tendresse la plus
ineffable, puisque c'est la dévotion à son Cœur immaculé et à son sang pur
et sans tache.



Elle est aussi une variété de la dévotion à la Pas~on. Elle nous offre un
point de vue sous lequel nous pouvons considérer chacun des mystères sé-
parés de ce grand drame, en même temps qu'elle est un moule dans lequel
nous pouvons les jeter tous pour ne plus en faire qu'un seul. Elle produit
ainsi l'unité dans la dévotion de la Passion, et elle y produit aussi la variété,
puisqu'ellevient s'y ajouter comme dévotion spéciale. Lorsque nous dési-
rons embrasser l'ensemblede la passion d'un seul coup d'œil, nous sentons
que, ne la considérer que comme le mystère unique de la Passion, c'est
quelque chose de trop large pour nous, et que nous tombons dans le vague.
Or, le vague est précisémentce que nous devons chercher à éviter dans la
dévotion à la Passion. Sa vertu réside dans son caractère saisissant; à moins
d'avoir ce caractère, elle ne sera pas vraie et si elle n'est pas vraie, elle
ne sera pas respectueuse.Aussi nous avons divers moyens à l'aide desquels
nous obtenons l'unité dans le mystère de la Passion, quoique nous en con-
sidérions séparément les diversesparties. Nous prenons les cinq jugements
de Notre-Seigneur, ses sept voyages, ses sept paroles ou ses cinq plaies.
Toutes ces choses sont d'excellentes inventions de l'amour; mais le Pré-
cieux Sang nous donne une unité plus naturelle et aussi des détails plus
frappants.

Nous pouvons dire la même chose de la dévotion à Jésus ressuscité.
C'est une dévotion que nous cultivons par des méditations séparées sur les
belles apparitionsdes quarante jours. Nous en retirons de brillantes pen-
sées sur Dieu, les vues les plus lumineuses sur sa souveraineté adorable,
des désirs célestes, une dévotion plus respectueuseet plus profonde envers
Marie, un zèle plus ardent des âmes, et tout ce qui peut servir à l'allé-
gresse de sa sainteté. L'allégresse est le trait distinctif de cette dévotion.
Mais lorsque nous désirons lui donner de l'unité, nous la trouvons, cette
unité, ou bien dans la dévotion à l'âme de notre tendre Sauveur, ou bien
dans la dévotion à son Sang précieux.

La dévotion au Précieux Sang est aussi une autre forme de la dévotion
au Saint-Sacrement.La dévotion au PrécieuxSang dans le calice peut être
considérée non-seulement comme une nouvelle forme de cette dévotion,
mais aussi comme une dévotion particulière, en même temps que l'adora-
tion spéciale du PrécieuxSang, lorsque nous nous tenons à genoux devant
le tabernacle, est une forme de dévotion qui dit beaucoup à notre intelli-
gence, et qui nous rend plus capables de comprendreles augustes réalités
de ce redoutable sacrement.

Mais il n'y a pas pour la dévotion au Précieux Sang d'alliance plus
étroite que celle qui existe entre elle et la dévotion au Sacré Cœur; le Pré-
cieux Sang est la richesse du Sacré Cœur le Sacré Cœur est le symbole du
Précieux Sang, et non-seulementson symbole,'mais son palais, son foyer,
sa source. C'est au Sacré Cœur qu'il doit la joie de sa mobilité et la gloire
de son impétuosité. C'est au Sacré Cœur qu'il retourne avec une prompti-
tude de tous les instants, et c'est à lui qu'il s'adresse comme un enfant à sa
mère, pour en recevoir de nouvelles forces, une nouvelle vigueur et la con-
tinuation des pulsations qui ne doivent jamais s'arrêter. La dévotion au
Précieux Sang est la dévotion qui dévoile les réalités physiques du Sacré
Cœur. La dévotion au Sacré Cœur est l'expression figurative des qualités,
des dispositions, et du génie du Précieux Sang; la figure seulement est
elle-même une réalité vivante et adorable. Le Sacré Cœur est le Cœur de
notre Rédempteur cependant ce n'est pas le Sacré Cœur qui nous a ra-
chetés. C'est uniquement le Précieux Sang, et rien que le Précieux Sang,



qui a été l'instrument choisi de notre rédemption. C'est dans cette réalite
spéciale, dans cet office où il n'a pas d'égal, dans ce privilége que personne
ne partage avec lui, que réside la grandeur du Précieux Sang, grandeur
qu'il communiqueaussi à la dévotion qui lui, est consacrée. Sans cette dis-
tinction, la dévotion au Précieux Sang et la dévotion au Sacré Cœur n'en
formeraient qu'une seule, considérée sous deux différents aspects. L'une
honorerait les opérations actuelles de la nature humaine de notre tendre
Sauveur, l'autre exalterait ses dispositions intérieures, ses charmes cachés,
sa tendresse caractéristique, ses libéralités prodigues, et ses magnifiques
affections. L'une aurait à s'occuper des opérations, l'autre de leurs signifi-
cations l'une examinerait les actes, l'autre, leurs conséquences; l'une
serait l'explicationet le commentairede l'autre. Telle est l'intimité de leur
union. Mais le fait mystérieux que le sang et le sang seul de Jésus a été
choisi pour être le prix de la rédemptionde l'homme, et que c'est le sang
seulement et le sang versé dans la mort qui nous a réellement rachetés, ce
fait, disons-nous, revêt le Précieux Sang d'une majesté distinctive, à la-
quelle ne participent que par circonstance le corps et l'âme de Nôtre-Sei-

gneur. De là il suit que, si nous voyons communémentque la dévotion au
Précieux Sang et la dévotion au Sacré Cœur vont ensemble, nous voyons
aussi de temps en temps, et c'est une exception à la règle donnée plus
haut, que l'une vient se mettre à la traverse de l'autre, comme si elle n'en
était qu'un aspect différent, plus en rapport avec le goût spirituel de l'âme.
Mais en réalité cette apparence d'opposition n'est qu'une preuve de l'inti-
mité de leur alliance.

En parlant de cette harmonie de la dévotion au Précieux Sang avec les
autres dévotions, nous devonsmentionner un autre de ses traits distinctifs,
qui offre un grand intérêt au point de vue dont il enchaîne toutes les vies
de Jésus, de façon à n'en faire qu'une seule. Le Précieux Sang fait dans la
dévotion ce qu'il fait dans la réalité de son existence. De même qu'il pé-
nètre le corps tout entier de Notre-Seigneur,et qu'il est sa vie, ainsi il est le
moule dans lequel ne viennent plus en former qu'une seule toutes ces vies.
Le Précieux Sang coule dans toutes ces vies, et il est leur seule et unique
vie humaine. Cependant il n'est pas un lien purement imaginatif auquel
notre dévotion se plaît à les rattacher, par convenance, comme autant de
grains d'un chapelet, il est une unité vivante; en coulant dans toutes, il
n'en fait qu'une seule, et il donne à chacune d'elles une signification spé-
ciale, une lumière particulière.

Son usage comme puissance d'intercession est un autre trait caracté-
ristique de la dévotion au Précieux Sang. C'est l'office spécial du sang de
notre Sauveur d'intercéder. Son existence même est la plus puissante de
toutes les prières sa présence dans le ciel est une force qui n'est surpassée
que par la toute-puissance.Le Précieux Sang a été la force par laquelle
Dieu a racheté l'homme. Il est la force an moyen de laquelle l'homme
obtient auprès de Dieu. Il a été l'oblation qui, dans son offrande actuelle,
a réconcilié avec ses créatures coupables le Créateur offensé. Il a été
l'oblation dont la prévision seule a déterminé Dieu à inonder le monde de
miséricordes, et dont l'imitation, dans le sang des animaux, a été autrefois
la religion véritable de la terre. Il est l'oblation qui donne aux oblations
chrétiennes toute leur efficacité par leur union spirituelle avec elle-même.
Il est l'oblation dont la répétition réelle sur l'autel continue à donner à la
création ses droits à l'indulgence de son Créateur. Sous ce rapport aussi la
dévotion au Précieux Sang offre une réalité plus vivante et plus intime



que les autres dévotions. Bien des révélations, qui nous viennent de l'autre
monde, attestent la dévotion particulière des morts au Précieux Sang. H

a été permis à des âmes du purgatoire d'apparaître et de dire comment,
dans leur patrie de souffrance et de désolation, il n'y a que le sang, le sang
de l'adorable sacrifice de la messe qui puisse éteindre les feux qui les dé-
vorent. Les tableaux qui représentent les anges tenant des calices auprès
du côté ouvert de Jésus, pendant que Marie prie à ses pieds, ;et puis, ver-
sant ces calices dans les flammes du purgatoire, ne font que nous exposer
simplementcette vérité catholique telle qu'elle existe dans la pensée des
fidèles. Les prières pour la conversion des pécheurs cherchent naturelle-
ment leur efficacité dans l'oblation du Précieux Sang le Précieux Sang
s'est répandu pour leur conversion. La conversion est sa principale occu-
pation sur la terre c'est son ouvrage bien plus que le nôtre. Employé pour
atteindre ce but, il est quelque chose de plus qu'une puissance d'interces-
sion c'est lui qui accomplit l'œuvre, il est tout à la fois la prière et la
réponse à la prière. La prière pour l'exaltation de l'Eglise a spontanément
recours au Précieux Sang, car l'Eglise est sa création spéciale, et la dévo-
tion à l'Eglise est sa dévotion personnelle. C'est pourquoi il n'attend que
notre invitation pour se joindre à nous avec toute l'impatiencede l'amour.
Aussi, nous pouvons bien nommer la dévotion au Précieux Sang une dé-
votion apostolique.

Il y a encore un autre trait caractéristiquede cette dévotion, qui nous
est fourni par son histoire, mais qui est loin toutefois de ne reposer que
sur les circonstances historiques c'est son alliance particulière avec l'Im-
maculée Conception. Le principal office de ces deux mystères est de faire
mieux ressortir la grâce réparatrice, et tous les deux nous prêchent égale-
ment la rédemption. Le Précieux Sang a été l'instrument qui a racheté le
monde et l'Immaculée Conception a été la première et la plus grande des
victoires qu'il ait remportées. Ainsi, l'Immaculée Conception a été la plus
haute et la plus ancienne des œuvres du Précieux Sang. Mais il y a plus

que tout cela, nous voyons dans ces deux mystères un cercle vicieux ravis-
sant de cause et d'effet car tantôt c'est la cause qui est l'effet, et tantôt
l'effet qui devient cause. C'est dans l'Immaculée Conception, qui est son
œuvre de prédilection, que le Précieux Sang a d'abord pris naissance et
l'Immaculée Conception n'a existé qu'à cause du Précieux Sang; elle n'a
existé que pour garantir sa pureté et protéger son honneur. Le Précieux
Sang, par les mouvements souterrains de son ardent amour, a élevé les

montagnes de l'Immaculée Conception, et puis, il a coulé de leur sommet

comme l'onde pure d'une fontaine pour le bonheur des nations. L'Imma-
culée Conception rentre donc de fait dans la dévotion au Précieux Sang.
Elle est l'offrande la plus riche de la création, faite par la Reine des créa-
tures qui, dans la jubilationde son aurore sans tache, a ainsi couronné le

Précieux Sang, en recevant elle-même sur son front sa couronne de prédi-
lection.

Il n'y a donc rien d'étonnant que nous trouvions dans ces deux dévo-
tions, la dévotion au Précieux Sang et la dévotion à l'Immaculée Con-

ception, une similitude d'esprit, une similitude de dons, et une similitude

de grâces. Mais quelle est la distinction que la dévotion au Précieux Sang

ne partage avec aucune autre ? Est-ce qu'il n'est pas une grandeur qui lui
soit uniquement personnelle ? Oui, il en est une, mais elle n'est pas seule

pour la posséder, et elle la partage avec la dévotion au Saint-Sacrement.
'Le privilége distinctif de la dévotion au Précieux Sang consiste en ce



qu'elle renferme l'union particulière d'adoration et de dévotion, qui forme
la spiritualité du ciel. Mais considérons plus attentivement l'esprit de cette
dévotion, tel que nous le révèlent les fruits qu'il produit dans l'âme.

D'abord, il nourrit en nous un étonnement plein d'amour et toujours
renaissantà la vue des choses ordinaires de la foi. Le surnaturel n'est pas
nécessairement la même chose que le merveilleux l'amour du surnaturel
est quelque chose de plus élevé que le désir du merveilleux c'est une
grâce plus grande, une grâce féconde, une grâce qui en renferme beaucoup
d'autres il y a peu de grâces que nous dussions désirer avec plus d'em-
pressement, pour beaucoup de raisons, mais pour celle-ci en particulier,
qu'elle donne une très-grande fécondité aux trois vertus théologales. La
multitude est attirée par les miracles, les prophéties, les apparitions, les
visions et les héroïsmes extraordinaires d'une sainteté inimitable. Nous
devons aussi nous laisser attirer par ces objets; Dieu les offre comme
autant d'attraits, et dans son intention, ils doivent nous attirer. Mais pour
l'âme qui réfléchit, pour l'âme qui aime, les choses communes de la foi
sont mille fois plus attrayantes et pour la plupart aussi, elles sont en
elles-mêmesbeaucoup plus merveilleuses. Dans la religion,ce qui est com-
mun vaut mieux que ce qui ne l'est pas; car les choses communes sont
universelles, et ce sont ses dons les plus précieux que Dieu donne à tous
les hommes, et ses dons particuliers qu'il accorde au petit nombre. Cette
manière d'agir est une des voies de Dieu qui mérite d'être observée et
justement appréciée ses faveurs de choix sont les plus universelles. Or, de
toutes les choses surnaturelles, le Précieux Sang est la plus. répandue, la
plus commune et la plus accessible. Il entre dans tout ce qu'il y'a de plus
ordinaire dans la religion, avec une ubiquité qui ne se fatigue jamais, et
sa dévotion participe à cette universalité qui lui est personnelle. Dans la
spiritualité, à mesure que les années s'écoulent, les sages apprécient de
plus en plus cette estime et cet amour des choses communes de la foi.

Voici un autre fruit de l'esprit de cette dévotion au Précieux Sang. Il
est plus facile d'aimer Dieu que d'avoir confiance en lui. Notre plus grand
défaut, dans le culte que nous rendons à Dieu, c'est le manque de confiance
en lui. La confiance est la marque de la vérité de l'adoration c'est la plé-
nitude tranquille de l'amour. Quoi, mieux que l'étude du Précieux Sang,
peut nous donner cette confiance en Dieu ? Qui peut douter de Jésus,
quand il le voit verser son sang? Soit que nous regardions les grandeursde
ce sang précieux, ou ses libéralités, ou sa tendresse, ou ses particularités,
le résultat de notre contemplationsera une confiance ferme et filiale. De
là naîtra la générositéà l'égard de Dieu, cette vertu si importante, dont
nous déplorons tous les jours l'absence en nos âmes, et que nous ne pre-
nons jamais la peine d'acquérir. Il est plus aisé d'être généreux, lorsque
nous parvenons à avoir une entière confiance dans l'objet de notre amour.
D'ailleurs, la prodigalité du Précieux Sang nous fera gagner la générosité,
comme par une sorte de contagion. Il est difficile de vivre au milieu des
flammes, et de ne pas brûler soi-même. L'excès de l'amour se trahit par
l'imitation. Nous ferons de grandes choses pour Dieu, si nous nous entre-
tenons continuellementdes grandes choses que Dieu a faites pour nous.

Un autre don de cette dévotion est une haine violente et intelligente
du péché. Il est inutile que la haine soit intelligente, si elle n'est pas aussi
violente, et il vaudrait mieux qu'elle ne fût pas violente, si elle n'était pas
en même temps intelligente. Ce que réclame ]e plus impérieusementnotre
fidélité pour Dieu, c'est la sévérité à l'égard de la déloyauté. Notre vie,



qu'est-ce autre chose qu'un composé de résistances à la grâce, de mépris
d'avertissements divins, de lenteur dans l'exécution de nos devoirs, et
d'inspirations négligées? Si nous haïssions le péché, comme nous devrions
le haïr, purement, fermement, énergiquement, nous ferions plus de péni-
tences, nous nous imposerions plus de châtiments, et la douleur de nos
fautes persévérerait autrement dans nos cœurs. Et puis, le couronnement
de la déloyauté à l'égard de Dieu, c'est l'hérésie c'est le péché des péchés,
le plus rebutant, des objets sur lesquels puisse s'abaisser l'œil de Dieu dans

ce monde de malice. Elle est la souillure de la vérité divine, la pire de

toutes les impuretés. Cependant, combien nous la traitons légèrement

Nous la regardons, et nous demeurons calmes nous la touchons, et nous
ne frissonnons pas nous nous mêlons avec elle, et nous n'éprouvonspas
de crainte nous la voyons toucher les choses sacrées, et nous n'avons pas
le sentiment du sacrilége nous respirons son odeur, et nous ne manifes-

tons aucun signe d'horreur ou de dégoût. Nous n'aimons pas assez Dieu

pour entrer dans une sainte colère pour sa gloire. Nous n'aimons pas assez
les hommes pour rendre à leurs âmes le service d'être vrais à leur égard.
Nous n'avons plus l'esprit antique de l'Eglise, ni son antique génie. Notre
charité n'est pas vraie, parce qu'elle n'est pas sévère, et elle n'est pas per-
suasive, parce qu'elle n'est pas vraie. Dans ces jours où l'hérésie est répan-
due si universellement,nous avons besoin que saint Michel mette un cœur
nouveau en nous. Mais la dévotion au Précieux Sang, avec son attache-
ment à l'Eglise et sa parure des sacrements,nous donnera le cœur de saint
Michel, et nous revêtira de la force nécessaire pour manier son épée. Qui

jamais a tiré cette épée avec une précipitation plus noble, ou qui a usé de

la victoire avec plus de tendresse que ce généreuxarchange, dont le cri de

guerre était Tout pour Dieu ?
Le PrécieuxSang est le sang de celui qui est spécialement la vérité

incréée. Il est le sang de celui qui est venu avec sa vérité pour racheter
les âmes. Aussi, l'amour des âmes est-il une autre grâce qui dérive de l'es-
prit de cette dévotion. De toutes les choses qui existent, l'amour des âmes
est peut-être le plus éminemment catholique. Il semble que c'est un sen-
timent surnaturel, qui n'appartient qu'à l'Eglise. Il y a plusieurs classes de

Saints, distinguées les unes des autres par des grâces toutes différentes, et

par des dons dissemblables, presque incompatibles. Cependant, l'amour
des âmes est un instinct commun aux Saints de toutes les classes. C'est

une grâce qui vient accompagnée du plus grand nombre de faveurs, et qui

suppose l'exercice du plus grand nombre de vertus. C'est la grâce qui dé-
plaît le plus au public irréligieux, car le péché lui-même a ses instincts de
conservation et c'est une grâce qui est particulièrement désagréable aux
personnes mondaines. C'est un don aussi qui exige un discernement spi-

rituel d'une délicatesse plus qu'ordinaire, car il est partout et toujours
l'accord de l'enthousiasmeet de la discrétion. L'activité naturelle, l'ému-
lation vulgaire, une bienveillance bruyante, l'amour de la louange, l'habi-
tude de se mêler à tout, la trop grande estime de nos capacités, la bouil-
lante ardeur d'une ferveur exagérée, l'obstination des vues particulières,
les folies sans fin d'une originalité indocile toutes ces choses préparent
autant d'illusions pour l'âme, et elles les multiplient tellement par leurs
combinaisons variées, que le don de conseil et la vertu de prudence, de

même que la froide audace d'un apôtre sont de toute nécessité pour l'exer-
cice de cet amour des âmes. C'est une grâce laborieuse aussi, une grâce
qui ennuie l'esprit, fatigue l'intelligence et apporte des désappointements



lia.u cœur. Voilà pourquoi, chez beaucoup de personnes, elle a une durée
si courte. Elle entre dans la ferveur de presque tout le monde, mais elle
se trouve dans la persévérance d'un bien petit nombre. C'est une grâce qui
ne vieillit jamais, qui jamais n'éprouve les sentiments de la vieillesse,
jamais ne ressent sa lenteur, ni son besoin de repos. Aussi, bon nombre
d'hommes la laissent de côté, comme un objet appartenant à la jeunesse;
pour eux, c'est un état par lequel il fallait passer, mais dont on ne tarde
pas à sortir ensuite. L'âme d'un apôtre est toujours jeune. Elle était mûre
dans sa jeune prudence, et elle est impétueusedans son zèle orné de che-
veux blancs.

Mais si c'est une grâce sans laquelle il est difficile de persévérer, c'en
est une aussi qui donne une grande unité et une consistance merveilleuse
à la vie d'un homme, et qui finit nécessairementpar la couronner du suc-
cès le plus digne d'envie. S'il n'y a rien qui exige un travail plus pénible
que l'amour des âmes, il n'y a rien non plus qui promette un succès aussi
certain. L'amour des âmes est une combinaison parfaite de grandeurs spi-
rituelles. C'est la plus large de toutes les expressions du Sacré Cœur. Mieux
que toute autre chose, il unit la charité envers Dieu et la charité envers
les hommes. Il semble d'un côté comprendre Dieu d'une manière intui-
tive, et de l'autre posséder en lui-même un attrait surnaturel, qui le fait
couronner le roi des hommes. Par lui, l'homme est doué d'une fécondité
surprenante et jouit d'un bonheur que rien ne peut lui ôter. Il arrache du
cœur la jalousie, la rivalité, les petitesses. L'amour des âmes vit également
dans l'action et dans la contemplation, et il satisfait par là pour de nom-
breuses omissions dans la vie spirituelle. Il donne une simplicité charmante
au caractère, modérant ce qu'il y aurait de trop enjoué, égayant ce qu'il y
aurait de trop sérieux. Il est une émanation de la grandeur apostolique,
une part à la mission des Apôtres, dont la vocation est au-dessus de toutes
les autres vocations du monde, comme leur sainteté a été supérieure à
toutes les autres saintetés. Il pénètre l'âme d'un violent amour de Jésus,
et il la fait participer à ce qu'il y a de communicatifdans l'adorable carac-
tère de Dieu. Quelle grâce de posséder cet amour des âmes Et c'est la
grâce peut-être qui ressort de la manière la plus directe, la plus naturelle
et la plus infaillible de la dévotion au Précieux Sang.

Un autre fruit de la dévotion au Précieux Sang est une grande dévotion
aux Sacrements. Le zèle des âmes est donné naturellement pour faire
triompher les Sacrements. L'homme apostolique connaît les Sacrements
par expérience. Il a vu ce qu'il y a de magique dans leurs opérations. Il a
vu comment ils peuvent demeurer au sein de la corruption, semblables à
des charmes divins, et détruire par leur influence mystérieuse tout ce qu'il
pouvait y avoir de nuisible dans le voisinage, les restes, les associations,
les racines et les attraits du péché. Il a manié leurs réalités divines, et
c'est plutôt ce qu'il ft vu que ce qu'il croit, qu'il adore. Mais non-seulement
une grande dévotion aux Sacrementsest une suite nécessaire du zèle des
âmes, elle est aussi un remède efficace contre tout ce qu'il y a de mondain,
de matériel et d'antisurnaturel dans les tendances de l'époque. Et cette
dévotion se développera en nous, à mesure que nous ferons des progrès
dans la dévotion au Précieux Sang.

L'effet de la dévotion au Précieux Sang sur notre dévotion à la sainte
Vierge peut bien aussi être cité comme une de ses grâces, et l'une des
révélations de son esprit. Par elle notre dévotion à Marie devient partie
intégrante de notre dévotion à Jésus, et ces deux dévotions se trouventréa-



nies en une seule. Elle fait entrer Marie d'une manière si intime dans le
plan de la rédemption, et en même temps elle la considère séparément
revêtue d'une telle splendeur,que le langage le plus élevé dont les Saints
usaient à son égard nous devient facile, et qu'il n'est plus que l'expression
naturelle de l'amour qui nous anime. Pour être enthousiaste, notre amour
de Marie n'a besoin que d'être théologique. La dévotion au Précieux Sang
revêt Marie d'une gloire nouvelle. Par elle, Jésus glorifie Marie, et Marie
glorifie Jésus. Par elle, les mystères de Marie brillent comme des astres
lumineux, et le Précieux Sang forme la clarté de la nuit de pourpre au
milieu de laquelle leur éclat se montre plus visible et plus distinct. Celui
qui peut trouver un point de vue différent d'où notre tendre Mère lui appa-
raît plus grande qu'auparavant, s'est procuré un nouveau moyen de sancti-
fication, car il a acquis une puissance nouvelle pour aimer Dieu; or, la
dévotion au Précieux Sang est remplie de pareils points de vue.

La dévotion au Précieux Sang doit aussi naturellement nous donner un
amour spécial pour la sainte humanité. Elle nous fait pénétrer jusque dans
les plus profondes retraites de la vie humaine de Notre-Seigneur. Comme
chacune des pulsations de ce Sang divin, tous ses mystères présentent à
notre foi et à notre amour les réalités redoutables de la nature créée de
Jésus, en même temps qu'ils paraissent ouvrir à nos regards les merveilles
de l'union hypostatique, et nous en démontrer toute la force. Nôtre-Sei-
gneur Jésus-Christ est Dieu et nous l'adorons tous comme tel. Mais il y a
une adoration particulière de~a Divinité qui procède d'un amour spécial
pour son humanité. Nous voudrions bien aimer Dieu comme il nous aime.
Mais il y a dans son amour pour nous une tendresse que son infinie majesté
ne nous permet pas de lui rendre. Cependant, l'adoration de la divinité de
Jésus, inspirée par une dévotion spéciale à son humanité, renferme un je
ne sais quoi qui insinue cet éMmcnt de tendresse dans notre adoration,
sans diminuer la sainte terreur de notre anéantissement; cet élément est
un des dons particuliers de la dévotion au Précieux Sang.

Où se trouve Jésus, là tout honneur, toute gloire, tout amour se réunis-
sent autour de Dieu le Père. Qui peut douter alors que la dévotion au Pré-
cieux Sang ne soit aussi une dévotion au Père éternel ? Pensez à l'immen-
sité de l'amour de Dieu le Père pour ce Sang rédempteur; de toutes les
créations possibles, c'est lui seul qu'il a choisi pour être le prix de notre
rédemption. Sa valeur seule a pu rendre au Créateur les trésors de gloire
que le péché de la créature avait cherché à lui ravir. C'est seulementà la
suite de sa victoire qu'il a bien voulu condescendre à recevoir de nouveau
la souveraineté dont il avait été dépouillé sa plénitude seule a pu satis-
faire les exigences de ses perfections outragées, et il n'y a que sa mansué-
tude qui ait pu ramener une paix universelle entre le ciel et la terre. C'est
à la personne du Père, par appropriation, que cette précieuse rançon
de nos âmes a été payée. Bien plus, notre dévotion au sang du Fils n'est
qu'une imitation de la complaisance que le Père y trouve. Ce sang est sa
joie et sa dévotion; nous unir à lui dans cette dévotion au sang de son
Fils, c'est, on toute vérité, pratiquer une dévotion spéciale envers lui. La
dévotion au Père éternel voila la grâce si suave que nous devons appeler
de toute l'ardeur de nos désirs.

Le Précieux Sang est une source intarissable dont les eaux fécondes
coulent sur les âmes et les emportentdans leur cours vers l'abîme sans fond
de l'amour. Travaillons donc à développer de plus en plus dans nos âmes
cette dévotion précieuse que l'Eglise chercheaujourd'hui à raviver en nous.



Les Confréries du PrécieuxSang ont été enrichies de nombreusesindul-
gences par les papes Grégoire XVI, Pie VII et Pie IX.

Cf. Le PrécieuxSang ou le .Pfu' de notre Salut, par le R. P. Faber.

LE DEUXIÈME DIMANCHE DE SEPTEMBRE

LA FÊTE DU SAINT NOM DE MARIE

Le grand nom de Marie, donné à la Mère de Dieu, n'a pas été trouvé
sur la terre, ni inventé par l'esprit ou le caprice des hommes comme les
autres noms; mais il est descendu du ciel et a été imposé par un décret
divin, ainsi que l'attestent saint Jérôme, saint Epiphane,saint Antonin, et
d'autres auteurs. C'est un nom tiré du trésor de la Divinité, dit saint Pierre
Damien:.De thesauro Divinitatis, .~<M'?a?)to~enevolvitur. Oui, ô Marie ajoute
Richard de Saint-Laurent, votre nom sublime et admirable est sorti du
trésor de la Divinité car c'est la sainte Trinité tout entière qui vous a
donné ce nom au-dessus de tous les noms après celui de votre divin Fils, et
qui l'a enrichi de tant de majesté et de puissance, qu'il faut que, par res-
pect pour ce saint nom, dès qu'il est prononcé,tout genou fléchisse dans le
ciel, sur la terre, et aux enfers /)ecK< tibi, Maria, <o<a ?WK:'<<M nomen quod
est super omne nomen, post nomen 7~7: lui, ut in nomine tuo omne genu flectatur
c<B/es<MM!, <er~s~M?7!, et Mt/e?'KO)'MM. Mais, entre les autres prérogatives que
le Seigneur a voulu attacher au nom de Marie, considérons ici combien il
l'a rendu doux aux serviteurs de cette céleste Reine, soit pendant la vie,
soit à l'heure de la mort.

Et d'abord,pourparler du temps de la vie, le saint anachorèteHonorius
disait que le nom de Marie est plein de tout ce qu'il y a de douceur et de
suavité en Dieu Hoc nomen ~OTMf plenum est omni dulcedine ac suavitate
divina. Aussi le glorieux saint Antoine de Padoue reconnaissait dans lenom
de Marie les mêmes charmes que saint Bernard trouvait danscelui de Jésus.
Le nom de cette Vierge-Mère, comme celui de son divin Fils, est pour ses
serviteurs, disait-il, une joie au cœur, un miel à la bouche, une mélodie à
l'oreille Jubilus in corde, mel in ore, melos in SM~. Le vénérable Juvénat
Ancina, évêque de Saluces, ainsi qu'on le rapporte dans sa vie, goûtait, en
prononçant le nom de Marie, une douceur sensible telle, qu'il s'en léchait
les lèvres. On lit égalementqu'une dame de Cologne dit à l'évêque Mas-
silius que, toutes les fois qu'elle prononçait le nom de Marie, elle sentait
dans sa bouche une saveur plus douce qae celle du miel. Et Massilius,
ayant adopté sa pratique, éprouva la même douceur.

Lorsque la sainte Vierge fut élevée au ciel, les Anges demandèrent trois
fois son nom c'est ce qu'on peut inférer de trois passages des Cantiques



~Ma? est ista ~McB ascenditper desertumsicut virgula fumi ? ~Ma? est ista ~Ma*
progreditur quasi aurora coHSM?'yeH~? ~Mep est ista ~Ma? ascendit de deserto
deliciis a/~M6K~?Richard de Saint-Laurent demande pourquoi les Anges ré-
pètent tant de fois cette question: Quelle est cette auguste Reine? et il
répond Forsitan quia dulce nomen sibi desiderant rp~oH~e~ C'est sans
doute pour entendre résonner le nom de Marie, tant ce nom paraît doux
même aux Anges.

Mais nous ne parlons pas ici de cette douceursensible, parce qu'elle n'est
pas accordée communémentà tous nous voulons parler spécialementde la
douceur salutaire de consolation, d'amour, de joie, de confiance, et de
force, que le nom de Marie procurecommunémentà ceux qui le prononcent
avec dévotion.

L'abbé Francon dit à ce sujet, qu'après le saint nom de Jésus, le nom de
Marie est si riche de biens en tout genre, qu'on n'entend prononcer nulle
part, ni sur la terre ni dans le ciel, un nom dont les âmes dévotes reçoivent
autant de grâce, d'espérance,et de consolation TVe~Me enim, post Filii sui
nomen, aliud nomen CO~tMK aut terra nominat, unde tantum yrN~X, tantum
spei, tantum suavitatis, p!a* mentes concipiant. En effet, continue le même
auteur, le nom de Marie renferme en soi je ne sais quoi d'admirable, de
doux, et de divin, d'où il résulte que, s'il rencontre des cœurs amis, il y
répand une odeur de sainte suavité Nomen Marn~Me ~an'a' mirum quid,
suave, ac divinum, in se continet, ut, cum sonuerit amicis CO~MMS, <!N!!CtB suavi-
tatis odorem spiret. Et la merveille de ce grand nom, conclut-il, c'est que,
mille fois répété, il est toujours écouté comme nouveau par ceux qui
aiment Marie, parce qu'ils goûtent toujours la même douceur à l'entendre
prononcer Et mirum illud est de MOMMMe Marix, ut, millies auditum, semper
audiatur quasi novum.

Le bienheureuxHenri Suzo, parlant égalementde cette douceur, disait
qu'en prononçant le nom de Marie il se sentait tellement pénétré de con-
fiance et enflammé d'amour, que, versant des larmes de joie et transporté
hors de lui-même, il aurait désiré que le cœur lui bondît de la poitrinejus-
que sur les lèvres car, assurait-il, ce nom si doux se liquéfiait comme un
rayon de miel au fond de son âme. Après quoi il s'écriait <t 0 nom plein
de suavité 0 Marie que devez-vous donc être vous-même, si votre nom
seul est déjà si aimable et si gracieux? »

Et l'affectueux saint Bernard adresse à sa bonne Mère ces paroles
pleines de tendresse 0 magna, o pia, o multum amabilis ~a?':s/ tu nec nomi-
M<K': potes, quin accendas, nec co<~<<H't, quin recrees a~ec~ ~V~en~'MWt

Que vous êtes grande, que vous êtes miséricordieuse, que vous êtes digne
de toute louange, ô sainte Vierge Marie votre nom est si doux et si aima-
ble, qu'on ne peut le prononcer sans être aussitôt embrasé d'amour, et
pour vous et pour Dieu et il suffit que ce nom se présente à la pensée de
ceux qui vous aiment, pour accroître beaucoup leur amour et les consoler.

Ah si les richesses consolent les pauvres, en soulageant leur misère,
ajoute Richard de Saint-Laurent, combien plus votre nom, ô Marie doit
nous consoler dans les maux que nous souffrons, puisque, bien mieux que
les richesses de la terre, il adoucit toutes les peines de la vie présente
A~H'MBMOMCM longe melius ~M~tH <.f/U:<cB, quia melius angustiam relevat.

En un mot, votre nom, ô Mère de Dieu est tout rempli de grâces et de
bénédictions divines, comme le dit saint Méthode Tuum, Dei Genitrix,
MOMMK <~fi'M.s &<?)M<&c<K)?M'~M~ et gratiis ex omni parte refertum. En sorte que,
selon saint Bonaventure, on ne saurait le prononcer dévotement sans en



retirer quelque bien Nomen <MMMt~o<eHûNMMart'HOK potest sine nominantis
utilitate. Qu'on trouve même un pécheur aussi endurci et dépourvude con-
fiance qu'on voudra, ajoute le pieux Idiot; s'il vous nomme seulement, ô
Vierge pleine de bonté t telle est la vertu de votre nom, que sa dureté
s'amollira aussitôt d'une manière merveilleuse; car c'est vous qui élevez
les pécheurs à l'espérance du pardon et de la grâce Tanta est ui'~Ms <M:
sacratissimi nominis, o MM~er benetlicta ~M'~o ~f<K'a ~Moo? tH~a~er emollit
duritiam cordis ~M?naH:;ppcca~or~~ te respirat in spe Mma? et ym~'cB.

Votre doux nom, dit à son tour saint Ambroise, est un baume qui res-pire l'odeur de la grâce ah que ce baume de salut descende au fond de
nos âmes 6~MM~M, nomen ~Mm descendat M~Mn~MM~M in OM~a? p~-cordia, sancta Maria, quod divina gratix ~M'ameM~a redolet. Voici donc ce quele Saint vous demande par ces paroles, ô Marie et ce que nous vousdeman-
dons après lui Faites que nous pensions souvent à invoquer votre nom avec
amour et confiance; car c'est là, ou un signe qu'on possède déjà la grâce
de Dieu, ou une assurance qu'on doit bientôt la recouvrer. Et en effet,
û douce Reine le souvenir de votre nom console les affligés, remet dans la
voie du salut ceux qui en sont sortis, et fortifie les pécheurs contre la ten-
tation du désespoir, ainsi que l'assure Ludolphe de Saxe 0 Maria, tui re-
C(M'~MM(M7K'H:tMo~o~ ~e~, errantes ad viam salutis revocat, et peccatorel,
ne desperent, eon/b?-

Suivant la pensée du Père Pelbart, de même que Jésus-Christ, par sescinq plaies, a préparé au monde le remède pour tous ses maux, ainsi
Marie, par la vertu de son très-saintnom, qui est composé de cinq lettres,
procure chaque jour aux pécheurs leur pardon Sic Afa~N, mo sanctissimo
nomine, quod quinque litteris constat, con fert ~Mo~i'e MMMMKppcea<on6tM. C'e~t
pour cela que le saint nom de Marie est comparé à l'huile Oleum effusum,
nomen tuum. Voici, sur ces paroles, le commentaired'Alain de l'Isle Gloria
nominis ejus oleo efjuso comparatur; oleum a'~oi'aM<etH sanat, odorem parit,
~mtHaw nutrit L'huile guérit les malades, répand une odeur agréable,etnourrit la flamme de même, le nom de Marie guérit les pécheurs, récrée
les âmes, et les embrase du divin amour. Aussi, Richard de Saint-Lau-
rent exhorte tous les pécheurs à invoquer ce nom puissant il leur dit queseul, il suffit pour les délivrer de tous leurs maux, et qu'il n'est point de
maladie, si funeste qu'elle soit, qui ne cède aussitôt à sa vertu salutaire~PCO~~ ad ~<M'MS nomen COn/M~MM;ipsum solum SM/~Ci~ ad me~H~MM
M!~S ~M'H! pestis ~Ma?, ad nomen ~af:eB, non cedat continuo.

Thomas & Kempia assure que les démons redoutent à tel point la Reine
du ciel, que, s'ils entendent seulement son nom, ils fuient à l'instant celui
qui le prononce, comme pour échapper à un feu qui les brûle Expavescunt
C<B~' Reginam spiritus HM/~K! et ~MH~ audito nomine ejus, velut a& igne.
La bienheureuseVierge a elle-même révélé à sainte Brigitte, qu'il n'y apoint en cette vie de pécheursi froid envers Dieu, dont le démon ne s'éloi-
gne aussitôt, s'il invoque le nom de Marie avec la résolution de se con-vertir AMMS tam /h~tM ab amore Dei est, nisi sit damnatus, si invocaverit
hoc nomen, ANO intentione ut HMK~Mam reverti velit ad opus solitum, quod non~<a< ab eo statim ~M~o/M.s. Et c'est ce qu'elle lui confirma une autre fois,
en disant que tous les démons vénèrent et craignent tellement son nom,
que, dès qu'il frappe leurs oreilles, ils laissent aller d'entre leurs griffes
l'âme qu'ils tenaient déjà captive On~es ab?moHM tw<M~ hoc nomen et
<tMteM~' qui, N~MK~MAOC nomen, J~a'f:'a', statim ~~M~MM?~<!H:'M!aMt de Mn~M:
&M, ~M~Ma ~)M&aM< eam. D'autre part, pendantque les anges rebelles s'éloi-



gnent des pécheurs qui invoquent le nom de Marie, les bons Anges se rap'
prochent davantage des âmes justes qui le prononcent dévotement; c'e3t
encore ce qu'a dit Notre-Dame à sainte Brigitte Angeli boni, audito Aoc
nomine, S~MK a~~OjOM~Ma'N~ magis ~!M<M.

Selon saint Germain, comme la respiration est un signe de vie, ainsi la
répétition fréquente du nom de Marie est un signe, ou que déjà la grâce
vit en nous, ou qu'elle y revivra bientôt; car ce nom puissant a la vertu
d'obtenir, à ceux qui l'invoquent, les secours de Dieu et la vie Quomodo
CO?'pMi! vitalis signum O~e~a~OMMhabet respirationem, ita sanctissimum nomen
<MMM, o Virgo quod in 0~6 ~O~f~'MW tuorum Oe?'Sa<M~assidue, tt!/tC et aM~
non solum signum est, sed e~'aw< ea procurat et conciliat.

Enfin, Richard de Saint-Laurent dit que ce nom admirable est comme
une tour inexpugnable, laquelle met à l'abri de la mort les pécheurs qui
s'y réfugient; les plus désespérés y trouvent une défense sûre et le salut
Turris fortissima, KOtKCM /)owmcB aa' Msam /M~:c~<M'ca<o)*, c~ ~era&<ur ;Aa?c
N'e/eHa'~ yMos/!&e~c<~Ma!n~M~e<~eecai!oyM.Il ajoute que cette forte Tour,
non-seulementdélivre les pécheurs des châtimentsqu'ils ont mérités, mais
encore protége les justes contre les assauts de l'enfer; et qu'après le nom
de Jésus, aucun nom n'offre aux hommes autant de secours, autant de
moyens de salut, que le grand nom de Marie Non est M a/y?~o Ko~M'Me tam
potens a~'M<o!MMj nec est aliquod nomen datum AomMM'~M~, post nomen Jesu,

P.C~MO ~?~<a salus ~f/MHa'C!~M7' hominibus.
Notamment, on sait partout, et les serviteurs de Marie en font tous les

jours l'expérience,que son nom puissant donne la force de vaincre les
tentations contre la chasteté. Sur ces paroles de saint Luc Et nornen Vir-
ginis Mana, le même auteur, Richard, observe que le nom de Marie et
celui de Vierge ont été joints ensemble par l'Evangéliste, afin que nous
comprenions que le nom de cette Vierge très-pure ne doit jamais se trou-
ver séparé de la chasteté Nomini ~a~ t)M'~MM'<as et sanctitas m~ppam&:7:7e?'
sunt adjuncta. Aussi, saint Pierre Chrysologuedit que le nom de Marie est
un indice de chasteté 7Vom<?H hoc, ma'K'KtM castitatis. H faut entendre par
là que, dans le doute si l'on a péché dans les tentations impures, celui qui
se souvient d'avoir invoqué le nom de Marie, a un signe certain qu'il n'a
pas blessé la chasteté.

Suivons donc toujours le sage conseil que nous donne saint Bernard:
/npeneM~'s, in an~Ms<!M, in rebus dubiis, ~ay'Mm cogita, .an'am !HUoca/ non
recedat ab ore, non recedat a corde Toutes les fois que nous sommes en dan-
ger de perdre la grâce de Dieu, pensons à Marie, invoquons le nom de
Marie conjointementavec celui de Jésus; car ces deux noms vont toujours
ensemble. Que ces deux noms si doux et si puissants no s'éloignent jamais
de notre cœur ni de nos lèvres ils nous donneront la force de ne pas suc-
comber et de vaincre toutes les tentations.

Les faveurs promises par Jésus-Christ à ceux qui honorent le nom ale
Marie, sont bien précieuses, d'après ce qu'il a daigné révéler lui-même à
sainte Brigitte. Le Seigneur lui permit un jour de l'entendre dire à sa sainte
Mère, que, quiconque invoquerait le nom de Marie avec confiance, et avec
le propos de s'amender, recevrait trois grâces signalées, savoir un parfait
repentir de ses péchés, les moyens de satisfaire à la Justice divine, et la
force de parvenir à la perfection et qu'il aurait en outre la gloire du pa-
radis Ilabitatores mundi indigent tribus eoK<r:<)'ûKe~'o~<?cca~ M~/a'c/?'o;M,
/b~M<He ad faciendum bona. Quicumquc invocaverit nomen tuum, et ~<?m ha-
&e< in te cum proposito emendandi commissa, ista tria N~MM~' ei, !MSMOM*



regnum eœ~<e. Car, 6 ma Mère ajouta le divin Sauveur, vos paroles me
sont si douces et si agréables, que je ne puis vous refuser rien de ce que
vous me demandez Tanta enim est MM'/H dulcedo in verbis tuis, ut non possim
negare ~Kœ~e~M.

Saint Ephrem va jusqu'à dire que le nom de Marie est la clef du ciel
pour ceux qui l'invoquent dévotement ~Vow.eM .~fana? est rMe~onMm /)or<a?
cœ/i. On doit trouver après cela que saint Bonaventure a raison d'appeler
Marie le Salut de tous ceux qui l'invoquent 0 Salus te m~ocaH~MK

comme si c'était la même chose d'invoquer le nom de Marie et d'obtenir le
salut éternel car Richard de Saint-Laurentnous assure que l'invocationde
ce nom si saint et si doux nous fait acquérir une grâce surabondanteen
cettevie et un sublime degré de gloire en l'autre Devota invocatio nominis
hujus ducit ad virorem §va<!a' in prxsenti, et ad virorem glorix !H futuro.

Ainsi, ô mes frères conclut Thomas à Kempis si vous souhaitez d'être
consolésdans toutes vos peines, recourez à Marie, invoquez Marie, honorez
Marie, recommandez-vousà Marie, réjouissez-vous avec Marie, pleurez
avec Marie, priez avec Marie, marchez avec Marie, cherchez Jésus avec
Marie, désirez enfin vivre et mourir avec Jésus et Marie Si consolari <H

omni tribulatione quxritis, accedite ad ~ana~, A~an'NM t'Muoca~, Ma<ctm ho-
Mora~~fe!?'tB!)0$ commendate; cum Maria gaudete, cMm~ayM dolete, cum

Maria orate, cum Maria ambulate, cum Afarï'a YMM~t ~M~r! cum Maria et
Jesu vivere et mori d'M:a<e. Par ce moyen, ajoute-t-il, vous avancerez
toujours dans la voie du Seigneur car Marie priera volontiers pour vous, et
le Fils exaucera certainement sa Mère /a~'M, si ista &r~ee<M, ~*o/
c:e~ Maria libenter pro vobis orabit, et Jesus libenter A~reM suam exaudiet.

Le saint nom de Marie est donc bien doux à ses serviteurs pendant leur
vie, à cause des grandes grâces qu'il leur procure, comme nous venons de
le voir mais il leur devient encore plus doux au dernier moment,en ren-
dant leur mort tranquille et sainte.

Le Pèce Sertorius Caputo, de la Compagnie de Jésus, exhortait tous
ceux qui devaient assister quelque moribond, à lui répéter souvent le nom
de Marie il disait que ce nom de vie et d'espérance, prononcé à l'heure de
la mort, suffit seul pour mettre en fuite les démons et fortifier les mou-
rants dans toutes leurs angoisses.

Pareillement, saint Camille de Lellis a beaucoup recommandéà ses reli-
gieux de rappeler souvent aux moribonds l'invocationdes noms de Jésus et
de Marie. C'est ce qu'il pratiqua toujours à l'égard des autres, mais il le fit
avec bien plus de consolation pour lui-même à l'heure de sa mort en ce
moment suprême, ainsi qu'on le rapporte dans sa Vie, il prononçait avec
tant de tendresse ses noms chéris de Jésus et de Marie, que les flammes
d'amour qui le consumaient, embrasaient aussi les assistants; enfin, les
yeux fixés sur les images de Jésus et de Marie, et les bras en croix, il expira
dans une paix céleste, en invoquant toujours ces doux noms, qui furent
ses dernières paroles.

Cette courte prière, qui consiste à invoquer les très-saints noms de Jésus
et de Marie, est tout à la fois, selon Thomas à Kempis, facile à retenir,
douce à méditer, et efficace à nous protéger contre tous les ennemis de
notre salut j~c sancta ora~'o.' f< Jesus et Maria B &re~M ad ~eM<~MM:j /ac!-
lis ad tenendum,dulcis ad cogitandum, /b~M ad protegendum.

Oh s'écriait saint Bonaventure heureux celui qui aime votre doux
nom, ô Mère de Dieu 2?es~tM vir qui diligit nomen tuum, Maria Ce nom est
M glorieux, si admirable! tous ceux qui ont soin de l'invoquer à l'article



de la mort, n'en!, non & craindre des attaques de l'ennemi C/on'MM?! e<
c~m~a~Ve est MOMMH tuum! qui illud ~'M~, non e~a~Mce?~ in sMnefo
tKor~M.

Quelbonheur de mourir comme le bienheureux Henri, religieux de
Cîteaux, qui, d'après les Annales de l'Ordre, sortit de ce monde en arti-
culant le nom de Marie Inter ~am dulcissimi nominis a~cM/<oHMK/1

Prionsdonc Dieu de nous accorder cette grâce, que la dernière parole
qui doit sortir de nos lèvres an moment de la mort, soit le nom de Marie
comme le désirait et le demandait saint Germain Dei ~ns nomen sit mihi
ultimus ~Ma? ~Mo~Mmo~t~. 0 mort consolante, mort pleine de sécurité
que celle qui est accompagnée et protégée de ce nom de salut, de ce nom
que Dieu n'accorde d'invoquer, à l'heure de la mort, qu'à ceux qu'il veut
voir sauvés

Ma douce Souveraine et ma Ivlère je vous aime beaucoup et parce que
je vous aime, j'aime aussi votre nom je suis résolu et j'espère, avec votre
secours, de l'invoquer pendant toute ma vie et à ma mort. Je vous adresse
donc, en terminant, cette tendre prière de saint BonavenLure Pour la
gloire de votre nom, lorsque mon âme sortira de ce monde, venez au-devant d'elle, ô Vierge bénie et daignez la recevoir entre vos bras /H
e~~MNKMK~ mc~ de hoc mMHcfo, oceMn-e ~om~a, et .!?~sc?~<? (MtH. Ayez la
bonté de venir la consoler alors par votre douce présence soyez son échelle
et sa voie pour monter au ciel procurez-lui. la grâce du pardon et l'éternel
repos :.CoKso~'e MM vultu .MKe~o tuo; ~o if~Mt'a et !er aG~MM~MMmDei;t~e~'a ei MMMye):~mpNC~ e~ sc&'em ~c~. 0 Marie, notre Avocate c'est à
vous de défendre vos serviteurs et de plaider leur cause au tribunal de
Jésus-Christ Susti?ze devotos ante tribunal C/M~' MMe~e causam eorMM M
ma)H'&!<s tuis.

Cette fête a été instituée, par Innocent XI, le 20 novembre 1683. Dans
les temps précédents on célébrait déjà, dans diverses parties du monde
chrétien, une fête spéciale en l'honneur du nom vénère de Marie à partir
d'Innocent XI elle est devenue générale dans l'Eglise catholique.

LE TROISIEME DIMANCHE DE SEPTEMBRE 1

FÊTE DES SEPT DOULEURS DE LA SAINTE VIERGE

L'Eglise, dans le but d'honorer le martyre de Marie au pied de la croix,
a établi en ce jour une seconde fête en l'honneur des douleurs de la sainte

I. n y a .']:x f.jt! e:i !M:~ ".).' d~ ;;).)- ;r; ~e ij. s.:int<! Viorg'o nous avons donné la première suVendretii (!e lit scm.n.m do ta rit:Lo~. Vo~r tr.nnxvi, Bf.'s S~6.



Vierge. Trois sujets s'offrent notre contemplationdans cette vaste scène
le premier est l'héroïque douleur de Marie le second est l'objet et le fruit
de cette douleur enfin, notre attention devra s'arrêter sur les solennelles
paroles par lesquelles le Christ mourant proclame et consacre cette
doctrine.

La présence de Marie au pied de la croix éclate surtout de fidélité et
d'héroïsme, par opposition avec son absence de toutes les scènes de gloire
et d'amour où son divin Fils s'était révélé et donné à ses disciples. Elle se
tenait là, debout, et, dans la défection universelle, comme une colonne,
elle portait, elle soutenait, seule, te comble de la foi. C'est ce qui a fait
dire au célèbre auteur des Essais de morale « « Le plus grand spectacle qui
fut jamais, qui a rempli d'étonnement tous les anges du ciel, et en rem-
plira tous les Saints dans toute l'éternité ce mystère ineffable, par lequel
les démons furent vaincus, et les hommes réconciliés à Dieu enfin, ce pro-
dige étonnant d'un Dieu soutirant pour ses esclaves et ses ennemis, n'euf
alors pour témoin que la sainte Vierge. Les Juifs et les païens n'y virent
qu'un homme qu'ils haïssaient ou qu'ils méprisaientattaché à la croix. Les
femmes de Galilée n'y virent qu'un juste qu'on faisait mourir cruellement.
Marie seule, représentant toute l'Eglise, y vit un Dieu souffrant pour les
hommes'). Marie seule, par conséquent, compatissait à ces divines souf-
frances, et en a partagé l'immensité. Comme Jésus-Christ s'M</N~~cAc,
il s'est fait douleur douleur dès lors universelle comme le péché. Ses souf-
frances et sa mort n'ont donc pas été divines et infinies par leur vertu seu-
lement, mais en quelque sorte aussi par leur étendue. Si elles ont charmé
tant de souffrances, si elles ont rendu douces ou héroïques tant de morts,
c'est parce qu'elles en ont pris toutes les amertumes et toutes les horreurs,
et si elles nous ont rachetés enfin de la mort éternelle, c'est parce qu'elles
ont pesé sur la victime d'un poids infini.

C'est ce poids que Marie seule a porté avec Jésus c'est cette Passion
qui a été la mesure de sa Compassion c'est cette attrition qui a fait sa
contrition. Aussi le prophète Jérémie, après avoir cherché dans toute la
nature à quoi il pourrait comparer l'immensité de cette douleur qu'il
appelle de son propre nom (de eoH~n'oH), ne trouve que la mer, dont
l'étendue, la profondeur et l'amertume puissent la figurer Cui co~para&o
te, Virgo filia ~'OK ? Magna est sicut mare contritio tua. Non que la mer en
soit la juste mesure, dit Hugues de Saint-Victor, mais parce que, comme
la mer surpasse incomparablementle reste des eaux en profondeur et en
étendue, ainsi les douleurs de Marie surpassent toutes les douleurs. C'est
ce qu'elle publie elle-même du pied de la croix, par ces pathétiques et pé-
nétrantes paroles que le même Prophète met dans sa bouche K 0 vous tous
qui passez par le chemin, considérez et voyez s'il est une douleur pareille à
ma douleur 1 Et c'est ce que l'humanité tout entière a ratifié en appelant
Marie des grands noms de A~rc des .OoM~M~s, de A~o~'e-~ame de Pitié.

Marie était mère c'est déjà tout dire, ce semble; car la même cause
qui rend les mères fécondes pour produire les rend tendres pour aimer.
Elle était mère mais quelle mère et de quel fils la mère la plus parfaite,
la plus pure, la plus fidèle, la plus tendre, la plus Mère, du fils le plus ac-
compli, le plus beau, le plus aimable, le plus Fils. Elle était Mère mais
mère vierge. Ici la pensée perd, pour ainsi dire, pied. Une mère vierge, une
vierge mère d'autant plus mère qu'elle est vierge, et d'autantplus vierge
qu'elle est mëre! Qui peut comprendre la richesse d'un tel cœur, en qui les
contraires se multiplient pour produire un suprême amour? Et la raison'



s'en laisse voir. Rappelant ce que nous avons dit ci-dessus, que la même
cause qui rend les mères fécondes les rend tendres pour aimer, nous trou-
verons que, la cause qui a rendu Marie féconde étant le Saint-Esprit, l'éter-
nel amour dont le Père aime le Fils, dont le Fils aime le Père, et dont tous
les deux ont aimé le monde, c'est de ce même amour qu'elle aime Jésus
sa tendresse est un rayonnementdu principe de sa fécondité de l'Amour
céleste. EHe était Mère mais Mère de Dieu quel nouvel abîme Marie
aimaitson Dieu dans son Fils et elle aimait son Fils dans son Dieu. L'amour
maternel et l'amour divin se pénétraient en elle réciproquement, pour
composer l'amour le plus délicat, le plus fort, le plus juste, le plus'sacré,
le plus naturel, le plus surnaturel, le plus absolu, en un mot, et le plus
merveilleux de tous les amours. Elle était Mère enfin, mais Mère du Ré-
dempteur, de la Victime de notre salut et, dès lors, Mère corédemptrice
et compatissante en vue du sacrifice de son Fils. Le Fils de Dieu ne pou-vant souffrir et mourir dans sa nature divine, avait dû s'adapter un corps,
une nature souffrante, une aptitude de victime. Et c'est dans Marie et de
Marie qu'il a revêtu cette aptitude de victime, de Marie à laquelle il a pudire comme à son Père Cor~o~a~'m~Mais Marie elle-même, pré-
destinée à ce divin ministère de la miséricorde, avait reçu préalablement
de lui, comme Dieu, cette nature compatissante qu'il devait ensuite tirer
de ses entrailles, comme homme de telle sorte qu'entre Marie et Jésus il yavait sous ce rapport une prodigieuse sympathie de complexion, de tempé-
rament, de mœurs, qui faisait du cûeur, des entrailles, de la chair de Jésus,
le cœur, les entrailles, la chair de Marie. Mère prédestinée de Dieu à la
même fin qui l'a porté à être son Fils, à une fin d'immolationet de sacri-
fice, ce qui l'a faite Mère de Dieu, l'a faite en même temps Mère de com-passion et de douleur; de telle sorte que tout ce qu'il y avait en elle d'amour,
de gloire, de grandeur, par rapport à Jésus, ne lui avait été si largement
départi que pour la rendre plus propre à souffrir avec Jésus les mêmes
souffrances que pour l'établir au pied de la croix comme le centre de
toutes les misères et de toutes les calamités qu'il puissé être donné à unecréature de porter. La grandeur de sa dignité, en un mot, devait être celle
de sa douleur, pour devenir celle de sa gloire. Aussi voyons-nous que cette
douloureusedestinée de Marie se trouve tellement impliquée avec celle de
Jésus, dans la grande prophétie de Siméon, que le même glaive de douleur
qui percera le Fils transpercera la Mère Et tuam !pmM aMMKaM!<nM:M
gladius.

C'est ce qui se voit au pied de la croix. Marie y souffre toutes les dou-
leurs de la nature comme la plus tendre des mères, voyant expirer dans les
plus cruelles et les plus ignominieuses souffrances le Fils le plus digne
d'être aimé. Sa douleur étant en raison de son amour, nulle douleur n'est
comparable à sa douleur, parce que nul amour n'est comparable à son
amour Nullus ao/o' oma~M- quia, nulla ~-o/M c/tan'o?-. Et elle était bien plus
torturée par les tourments qu'elle voyait que si elle l'eût été en elle-même,
parce qu'infiniment plus qu'elle-même elle aimait celui qui les ressentait.
Mais, outre les douleurs de la nature, Marie ressentait des douleurs plus
hautes, les douleurs de la grâce de la grâce qui, élevant, enrichissant la
nature, lui donne plus de délicatesse, en même temps que plus d'énergie
pour souffrir. Telle est la douleur des chrétiens. Toutes les puissances de
leur âme, perfectionnées par la grâce, ont une trempe pi) fine à la fois et
plus forte. Ils ont plus de sensibilité en même temps que plus de courage.Ni cette sensibilité ne les abat, ni ce courage ne les endurcit. Ils contient



nent plus de douleur.Aussi sont-ils inconsolables à toute autre consolation
qu'à celle de Dieu. Quelle devait donc être l'immensité de douleur de
Marie pleine de grâce, et, par conséquent,élevée en sensibilité et en capa-
cité de souffrir au-dessus de toutes les créatures D'autant que cette même
grâce lui découvraitdans ce Fils, objet de ses douleurs, la perfection infinie,
la beauté éternelle, digne des adorations du ciel et de la terre, submergée
dans l'océan des crimes du genre humain. Aussi peut-on dire que, par-delà
les douleurs de la nature, par-delà les douleurs de la grâce, Marie portait
encore le poids immense des douleurs divines. Ce qui s'est passé dans son
âme, à la Passion et à la mort de Jésus, a dû être de la même nature et
dans la même proportion que ce qui s'y est passé à sa conception et à sa
naissance. Et de même que dans celles-ci l'amour éternel est survenu, et
la vertu du Très-Hautl'a couverte de son ombre pour la rendre Bienheu-
reuse entre toutes les femmes; de même dans celles-là, ils ont dû l'acca-
bler et l'abîmer dans une douleur aussi divine que sa maternité. Bénie
comme son fruit d'une part, elle a dû être opprimée comme lui de l'autre,
et le Magnificat de sa joie nous donne la mesure du Stabat de sa douleur.

Par cette vertu du Très-Haut, on peut dire que sa Compassionétait à la
hauteur de la Passion de l'Homme-Dieu,et qu'elle était montée en quelque'
sorte au même ton, comme deux luths dont les vibrations se confondent.
Il en était comme de ces deux autels dont il est fait mention dans l'ancienne
Loi dressés vis-à-vis l'un de l'autre, sur l'un d'.eux on entendait le bruit
des couteaux et des autres instruments dont on égorgeait les victimes, et
sur l'autre on voyait du feu et des flammes pour y brûler de l'encens. C'est
là une fidèle peinture de ce qui se passe au Calvaire. Là aussi deux autels
sont dressés près l'un de l'autre l'un est la croix du Sauveur où l'on im-
mole cette victime innocente, l'autre est le cœur de Marie où le feu et les
flammes de la charité font un second sacrifice. Et comme le bruit qui se
faisait sur le premier de ces autels se faisait entendre sur le second, de
même, dans le cœur de la Mère, il se forme un terrible écho de tous les
coups que l'on décharge sur le Fils. Tous ces coups, toutes ces souffrances
endurées par le Fils dans son corps se répercutent dans l'âme de Marie; ils
la déchirent des mêmes épines, ils la percent des mêmes clous, ils l'abreu-
vent des mêmes amertumes, ils la crucifient et la font expirer sur la même
croix. Et tel est l'effet de la sympathie entre une telle Mère et un tel Fils,
que la Mère souffre dans la chair du Fils et le Fils dans l'âme de la Mère
plus que dans les leurs propres, et que, loin de se tempérer par le partage,
leurs douleurs ne font que se redoubler. A la différence de tous les autres
martyrs, qui puisaient leur consolation en Jésus-Christ, Marie y puise ses
souffrances, et Jésus-Christ puise à son tour, dans la compassion de Marie,
comme une nouvelle passion. Ils se percent tous deux de coups mutuels.
K Il est de ce Fils et de cette Mëre )), dit Bossuet, H comme de deux miroirs
opposés qui, se renvoyant réciproquement tout ce qu'ils j-eçoivent par une
espèce d'émulation,multiplient les objets jusqu'à l'infini. Ainsi leur douleur
s'accroît sans mesure, pendant que les flots qu'elle élevé se repoussent les
uns sur les autres par un flux et reflux continuel n.

Cependant, au plus fort de cette tempête d'inéluctablesdouleurs,parmi
le sang et les larmes du supplice, les blasphèmesdes bourreaux, les insultes
du peuple, la consternation des disciples, les lamentations des femmes
pieuses, les dernièresparoles et le grand cri de la Victime, la commotion
et l'obscurcissementde la nature entière, Marie, au-dessusde son sexe, au-dessus de l'homme, au-dessus de l'humanité, seule avec la Divinité, immo-



bile, se tenait debout Stabat. Ne me la représentez pas évanouie ni même
en sanglots, dit saint Ambroise, je lis dans l'Evangile qu'elle était debout
je n'y lis pas qu'elle fût en larmes Stantem lego, /M non lego. « Cette
mère affligée '), ajoute-t-il, « regardait avec compassion les plaies de ce Fils
qu'elle savait devoir être la Rédemption du monde. Elle se tenait debout,
avec un courage qui ne dégénérait pas de celui qu'elle avait. devant les
yeux, sans craindre de perdre la vie n. Tel était le poids de cette douleur
portée par Marie, qu'on peut dire, avec saint Bernardin de Sienne, que, s'il
eût été réparti entre toutes les créatures, il n'en est aucune qui n'y eût
succombé, étant une douleur divine et infinie, la douleur même du Fils de
Dieu. Et si Mario y résistait, c'est que le même Esprit, la même Vertu, qui
l'avait rendue Mère de Dieu, lui donnait la force d'en porter la charge.
Cette divine Maternité, source de sa douleur, était en même temps celle de
son courage. Et qu'on ne pense pas que ce courage apportât une diminu-
tion à cette douleur loin de là, elle la rendait plus haute et plus pesante,
en l'empêchant de se décharger.C'était comme une digue qui grossissait le
torrent, comme un rivage escarpé contre lequel s'élevaient les flots de cet
océan, avec d'autant plus de violence qu'ils ne pouvaient déborder. Cette
importante remarque, s'appliquant plus particulièrementà la douleur de
Marie au pied de la croix, s'étend néanmoins à sa vie entière et à tous les
sentiments de sa grande âme. On se fait, en général, une tres-fausse idée
de la vie de la Vierge. On la regarde comme une vie paisible et pou tra-
versée, pleine de calme et de douceur. C'a été au contraire la vie la plus
éprouvée et la plus agitée sous l'apparencede la tranquillité une vie de
martyre, de souffrances, d'autant plus grandes et excellentes qu'elles n'ont
paru qu'à Dieu seul. Nulle âme humaine n'a jamais été aux prises avec do
plus grandes joies, de plus grandes craintes, de plus grandes admirations,
de plus grandes consolations, de plus grandes douleurs, sans être jamais
exaltée, éperdue, enivrée ou abîmée parmi tant de sentiments surhumains
que dis-je, les contenant dans son cœur jusqu'à n'y laisser régner et
paraître que le calme et l'uniformité. Elle avait des passions, mais si éle-
vées au-dessus de toutes les faiblesses naturelles,qu'elles n'ont jamais servi
en elle qu'à l'exécution des plus nobles desseins do la grâce. Il faudrait'
plutôt les nommer des vertus animées que des passions naturelles, parce
qu'elles ne se ressentaienten rien de cette corruption de la nature qui est
dans les autres et qui les entraîne vers la terre, étant toujours échauffées
par un feu divin qui les enlevait vers le ciel, et que le Sage appelle la
vapeur de la vertu de Dieu.

Telles doivent être les passions chrétiennes, telles étaient, au plus su-
blime degré, celles de la très-sainte Vierge tel était surtout le sentiment
qui a dominé tous les autres dans son âme et dans sa vie la douleur, 10
martyre de l'amour. Sur le Calvaire, il nous paraît à son comble mais le
glaive de douleur, qui l'y transperça, ne fut pas un glaive passager, et qui
n'ait agi sur elle que dans cette circonstance il n'a cessé de traverser sa
vie par la vue et le sentiment de ce que son Fils aurait à souffrir de la
contradiction, de l'ingratitude et de la haine des hommes. Il a fait de
toute cette vie le chemin de la croix, et de la croix la consommation de
cette sainte vie. Là toutes les douleurs qu'elle avait ressenties, par avant-
goût, se sont réveillées au contact de la suprême douleur elles ont ac-
couru comme des fleuves à leur océan elles se sont dressées et concen-
trées comme mille glaives sur ce cœur maternel et en le déchirant par
les souffrances et la mort du Rédempteur,elles ont donné la vie au monde.



C'est ce fruit des douleurs de Marie qu'il faut maintenant considérer.
La passion et la mort du Fils de Dieu ne constituent pas un simple

fait historique ou moral ordinaire, ni même extraordinaire. Il faut sortir
des limites du naturel et du fini pour en trouver le sens c'est un mystère
le grand et le divin mystère de la Rédemption du genre humain. Ce mys-
tère lui-même ne comprend pas seulement l'auguste Victime qui y est
immolée; mais le Père céleste, qui nous l'a donnée pour que nous puis-
sions la lui offrir, et qui était dans cette victime même se réconciliant le
monde; le monde, par conséquent, recevant dans ce grand sacrifice le
bienfait de sa réconciliation tous les élus y devenant, d'étrangers et de
réprouvés, les cohéritiers du Fils et les enfants du Père, dans l'esprit d'a-
doption et d'amour qui est le Saint-Esprit.

La Mère, par conséquent, ne peut pas ne pas y avoir une part et cette
part ne peut être évidemment que celle qui la constitue ~/ere celle qui
lui fut faite par Dieu dès le commencement « Tu enfanteras des enfants
dans la douleur n. Le Fils de Dieu n'est pas devenu Fils de l'homme et
rançon du monde sans mère il l'est devenu par la divine conception et
l'enfantement virginal de Marie. Il ne l'est pas devenu, même, par une
conception, par un enfantement passif et involontaire, mais délibéré,
voulu, consenti par un 7<:a< de Marie. Or, cette Maternité, délibérée, con-
sentie par Marie, ce ~'<!< qui a produit la victime de notre salut, s'applique
et s'étend à toutes les conditions et à toutes les fins de cette production,
de cette introduction du Fils de Dieu dans le monde qui était d'être
Holocauste pour le péché. Marie n'est pas Mère d'un Homme-Dieu, naissant
d'abord, puis devenant victime elle est mèr.e d'une victime de naissance
et de prédestination.Sa Maternité a le même but que l'Incarnation qu'elle
opère la Rédemption.

<t Vous n'avez point agréé les holocaustes et sacri-
fices qui vous ont été offerts jusqu'ici pour le péché '), a dit à son Père le
Fils de Dieu « mais vous m'avez adapté un corps et alors j'ai dit Voici,
je viens, ô Dieu, pour faire votre volonté ') te] est le but de l'Incarnation;
et tel est, par conséquent le but de la Maternité de Marie et la portée de
ces paroles qui en ont déterminé le grand événement: « Voici, qu'il mesoit fait selon votre parole n. Ces deux Voici, ces deux 7-~ du Fils et de
la Mère sont conjoints, et coopèrent pour la même fin, qui est te salut du
monde.

Tout ce que Marie a reçu, a mérité, a souffert, comme Mère du Fils de
Dieu, a été à cette unique fin, y a contribué comme faisant partie de saMaternité même, et procédant de son principe. Cette conséquence est
rigoureuse la courte distance qui sépare la croix de la crèche, on le con-çoit, ne peut pas interrompre ni même relâcher le moins du monde cerapport, car si elle le relâchait pour la Mère, elle le relâcherait pour le
Fils. Pour le Fils, la croix n'est que la eoM<fomma<MK d'un sacrifice qui
commence à la crèche d'où suit que l'enfantant à la crèche, Marie l'a
produit, l'a offert à la croix. Si l' « Agneau est immolé dès l'origine du
monde '), il l'est à plus forte raison dès la Maternité de Marie, et l'immo-
lation du Calvaire n'est pour elle que le terme, la crise, et, si j'ose ainsi
dire, le paroxysme de son enfantement.

Chose touchante et admirable le véritable enfantement de Marie, je
veux dire celui qui est la fin de sa Maternité divine, est ainsi celui qui a eu
lieu à la croix, et par lequel nous avons été engendrés à la grâce et à la
céleste vie. Le premier n'a été pour elle que ce qu'il a été pour son Fils
pt'emier-né, le moyen du second. l~lle n'a pas enfanté le Fils de Dieu pour



qu'il vécût, mais pour qu'il mourût, afin de nous faire vivre. Et elle ne l'a
allaité, protégé, élevé, que pour cette même fin pour laquelle elle l'a en-
fanté, pour le sacrifice. Tout ce qu'a fait Marie a tendu à cette grande et
unique fin de sa Maternité, qui y éclate par l'enfantement des hommes.
Comme une terre vierge qui ne produit d'abord un grain de choix qu'à
titre de semence, et pour que, retombant bientôt dans son sein,il y meure,
et, par le travail d'une plus large germination, il y devienne le principe
d'une moisson immense, ainsi Celui dont le nom par excellence est le
CenMe, n'a été produit virginalement de Marie que pour la rendre, par la
compassion de sa mort, la Mère commune de ses ft'èros, de ses membres,
de tous les chrétiens; que pour être le 7~'em:'cr eK<~p~:cM~.

Autant nous sommes unis à Jésus-Christ, en cette qualité, autant nous
sommes unis à Marie. Nous ne sommes les frères du Fils que parce que
nous sommes les enfants de la Mère. Et comme notre union à Jésus-Christ
est encore plus intime, que nous sommes ses membres, et que nous ne
faisons, avec lui, qu'un seul corps dont il est le Chef; c'est d'une Maternité
aussi indivisible que la Mère de Jésus est notre Mère. Seulement, l'enfan-
tement de cette Maternité a été en deux actes, en deux mystères le mys-
tère de l'Incarnation et le mystère de la Rédemption; la Crèche et la
Croix à la Crèche elle a enfanté le chef à la vie des hommes; à la Croix
elle a enfanté les membres à la vie de Dieu à la Crèche elle a enfanté par
l'opération du Saint-Esprit; à la Croix elle a enfanté par l'opération du
Fils de Dieu. Cette dernière opération, comme la première, s'est associé la
coopération de Marie, et n'a voulu être effective que par cette coopéra-
tion, et c'est là proprement ce qui rend Marie notre Mère.

Dans ce grand mystère, nous avons été élevés à la dignité d'enfants de
Dieu par l'opération de Jésus-Christ, par sa Passion mais non sans la coo-
pération, sans la Compassion de Marie absolument de même, ne craignons
pas de le redire, que dans le mystère de l'Incarnation le Fils de Dieu a été
engendré à la condition de Fils de l'homme par l'opération du Saint-
Esprit, mais non sans la coopération, sans la conception de Marie. Et
certes, le prodige et la gloire de cette coopération avec le Saint-Esprit,
qui a rendu Marie Mère de Dieu, sont assez sublimes pour nous disposer à
croire cette coopération avec le Fils de Dieu qui l'a rendue Mère des
hommes d'autant que, comme nous l'avons exposé, la première de ces
maternités n'a eu pour but que la seconde. De telle sorte que, comme l'a
dit le cardinal Pierre Damien, « comme rien n'a été fait sans le Christ,
rien n'a été refait sans la Vierge Sicut sine CA?'M<o nihil factum est, ita
sine Virgine nihil refectum est.

Marie a donc eu à la Rédemption la part qu'elle a eue à l'Incarnation,
et elle l'a eue par une coopérationnon moins directe et non moins réelle.
Si d'une part elle a enfanté Jésus-Christ, d'autre part elle enfante les
fidèles d'une part l'innocent, de l'autre les pécheurs. Mais elle a enfanté
l'innocent sans peme, et elle enfante les pécheurs parmi les douleurs et les
tourments. Il faut qu'il lui en coûte son Fils unique pour être Mère des
chrétiens, et c'est par le sacrifice et l'offrande volontaire qu'elle en fait
qu'elle coopère à notre naissance c'est là ce qui constitue son enfante-
ment.

Le Père éternel du Verbe, par une divine inclination de sa charité infi-
nie, a voulu devenir le nôtre il a voulu joindre à son propre Fils des
enfants qu'il adopte par miséricorde, et, prodige d'amour, il a '< tant aimé
le monde qu'il a donné ce Fils unique )) à la mort pour nous faire naître à



la vie. La même charité du Père qui livre le Fils, qui l'abandonne et le
sacrifie, nous adopte, nous vivifie et nous régénère.

Marie n'en est pas quitte à meilleur compte. Elle est l'Eve de la nou-velle alliance et la Mère commune de tous les fidèles mais pour cela ilfaut qu'il lui en coûte la mort de son premier-né il faut qu'elle se joigne
au Père éternel, et qu'ils livrent leur commun Fils d'un commun accord
au supplice. C'est pour cela que la Providence l'a appelée au pied de la
croix elle y vient immoler son Fils véritable qu'il meure, afin que leshommes vivent! Tel est le sens, la valeur et l'effet de la Compassion deMarie. Et c'est là ce qui fait et ce qui explique le merveilleux caractère decette douleur de Marie, tout à la fois si profonde, si immense, si amère,
que la mer n'en est qu'une étroite ligure; et si contenue, si généreuse, sihéroïque, qu'un seul mot en résume l'attitude Stabat, « Debout ». C'est
que cette douleur n'était pas passive seulement, elle était active, elle coo-pérait comme les douleurs d'un véritable enfantement.

C'est ce qui nous apparaît dans ]a Compassion de Marie. Dans soncœur, il y a deux amours, tous deux extrêmes, qui combattent ensemble =l'amour de la vie de Jésus-Christ,.et l'amour de la rédemptiondes hommeset de la volonté de Dieu. L'un est plus tendre, l'autre est plus fort l'unfait le martyre, l'autre le sacrifice l'un agite cruellement l'âme, l'autrel'affermit l'un fait la tempête dans cet océan, l'autre fait le calme Et
pour apprécier l'un et l'autre, il faut en mesurer la portée. Il est dit, dansla Genèse, que Rébecca, se plaignant des douleurs de sa maternité, il luifut dit par le Seigneur

<( Deux nations sont dans votre sein et deux peu-ples sortiront de vos entrailles », La gestation de-Marie était bien autre
non pas deux nations et deux peuples, mais toutes les nations, tous lespeuples, le genre humain s'agitait dans les entrailles de son âme, qui allaitenfanter le monde. Elle souffrait, pour ainsi dire, autant de fois les dou-leurs de l'enfantement qu'il y avait d'hommes qui devaient en naître detelle sorte que chaque chrétien, chacun de nous a contribué à la douleur
de Marie, est sorti de son âme en la déchirant. Cela n'est pas une im~i-nation. La raison en est sensible. S'il est vrai, en effet, que Jésus-Christ a~ouffert et qu'il est mort pour chacun de nous en particulier, et que dansl'universalité de son sacrifice chacun de nous peut distinguerson indivi-dualité s'il est vrai que, par les péchés que nous commettons,nous lesacrifions autant de fois, c'est-à-dire nous entrons rétroactivement pourune part proportionnelle dans les causes et les douleurs de sa Passiondont les vraies épines, dont les vrais fouets, dont les vrais clous ont été cespéchés dès lors présents à sa divine prescience, et dont l'imputation sévis-sait sur lui il est rigoureusementvrai que Marie, ressentant par sa Com-passion toutes les douleurs de la Passion de son divin Fils, souffrant sessouffrances, souffrant sa mort, les offrant aux mêmes causes et fins quelui-même, nous a enfantés dans les tourments de son âme, comme il nousa rachetés par le sacrifice de son corps. Nous sommes les enfants de laCompassionde Marie. Elle est réellement la ~'e M~ notre Mère
au même prix que nos mères, au prix de la douleur, et à un prix infini
comme l'objet de cette douleur son divin Fils. « Elle a tant. aimé lemonde, qu'elle a donné H, elle aussi, « ce Fils unique pour que nousayons la vie et qu'elle l'a donné avec toute la douleur d'un tel sacrifice, ettoute la générosité d'un tel enfantement.

Quels ne doivent donc pas être nos sentiments de filiale vénération,d'amour et de reconnaissance pour une telle Mère! Combien tout ce que



nos cœurs peuvent renfermer de sentiments généreux, nobles, sacrés, doit
s'émouvoir et se porter vers elle comme vers l'objet le plus digne de leur
culte. Ce culte que nous rendons à nos mères, selon la nature, avec une si
jalouse fidélité, comment ne le ressentirions-nous pas pour la Mère entre
toutes, celle qui nous a donné la vie éternelle dans des douleurs ineu'ub!es,
par qui Dieu lui-même a voulu se faire notre Frère, et devenir notre Père,
et dont'il nous a dit, à bien plus juste titre que Tobie à son fils « Mon
fils, n'oublie pas les gémissements de ta mère, souviens-toi toujours quels
et combien de maux ses entrailles ont souiferts pour toi, et que sans elle
tu ne verrais pas le jour u. Mais, quelque puissantes et abondantesque ces
conclusions jaillissent de la Compassion de Marie, la Victime n'a pas voulu
laisser le soin de les tirer le Christ mourant a voulu pourvoir lui-même à
ce culte filial des chrétiens envers Marie, il a voulu proclamer sa Mater-
nité et notre dette, et nous donner l'un à l'autre, au moment même où
nous naissons de tant de douleurs.

« Jésus ayant vu sa Mère, et, debout près d'elle, le disciple qu'il aimait,
il dit à sa mère Femme, voici votre Fils. Et ensuite au disciple Voici
votre Mère. Et depuis cette heure-là le disciple la fit sienne ». Si ces pa-
roles ont un sens mystique, c'est-à-diresi, sous l'enveloppe d'un fait parti-
culier, elles ont une signification générale, une application universelle à
tous les hommes dans un seul, par rapport à Marie, toute la thèse catho-
lique sur le culte dû à Marie par tout disciple de Jésus est une fois de plus
justifiée, consacrée de la manière la plus expresse et la plus divine; car
c'est comme si'la Vérité même avait dit Femme, que tout chrétien soit
votre fils et vous, soyez sa mère.

Comme Jésus n'est venu que pour le salut du monde, tout ce qu'il a
dit et tout ce qu'il a fait n'a pas eu une moindre portée. Alfranchi qu'il
était par sa Divinité et par sa Providence de tout besoin, il n'a pas eu a
faire quoi que ce soit qui ait eu un intérêt privé pour objet, comme le
serait la conservation de sa Mère. Loin d'avoir besoin de suppléant et de
curateur pour prendre soin d'elle après sa mort, lui qui allait du sein de
cette mort rejeter la pierre do son sépulcre et ressusciter à jamais dans la
gloire, il avait plutôt à faire effort, si j'ose ainsi dire, pour ne pas y pour-
voir en Dieu, comme il avait eu à faire effort pour ne pas pourvoir à sa
propre défense. Il n'aurait eu qu'à ne pas vouloir souffrir, comme il l'a dit
lui-même, pour qu'aussitôt douze légions d'Anges eussent préservé son
humanité de toute atteinte. Ces mêmes Anges eussent gardé sa Mère,
comme ils l'ont portée à la fin dans les deux. Mais comment se seraient
accomplies les Ecritures, c'est-à-dire le dessein de notre salut ? C'est donc
uniquement en vue de ce dessein que le Fils de Dieu a fait et dit tout ce
qui nous est rapporté dans l'Evangile, dont le nom seul, Evangile, exprime
l'universalité de tout ce qui y est contenu. En un mot, le caractère de
Sauveur du monde étant le propre de Jésus, a imprimé son cachet et sa
portée à toutes ses actions et à toutes ses paroles, et il n'en est aucune qui
n'ait été l'action et la parole du Sauveur, et qui n'ait eu pour objet l'hu-
manité tout entière. Que s'il en est ainsi de toutes les actions et de toutes
les paroles du Sauveur dans tout le cours de sa vie, qu'est-ce donc de
celles qu'il a fait voir et entendre sur la croix, et au moment même où il
opérait le salut du monde? L'instant de la mort est ordinairement celui
où se font entendre les suprêmes paroles, celles où le mourant exprime ce
qu'il y a de plus profond dans son âme, son âme même, en quelque sorte,
dont il imprime le caractère dans ces novissima :6a, que l'histoire met un



si curieux et un si religieux empressementà recueillir. Si donc le Christ
n'a jamais eu dans son âme d'autre sentiment, d'autre ardeur que sa divine
charité pour les hommes, comment lui en supposer un autre dans ce mo-
ment des moments, qu'il appelait son heure, où cette charité lui faisait
donner volontairement sa vie pour nous, où il était dans sa suprême fonc-
tion de Sauveur, où il en consommait l'œuvre divine ?

L'Evangile, du reste, le dit expressément. Immédiatement après ces
paroles « Voilà votre Mère )), nous lisons « Après cela, Jésus voyant que
tout était consommé. )) Evidemment, ce u tout était consommé o se rap-
porte à ce qui précède, et notamment aux dernières paroles « après les-
quelles tout est consommé. Et, par ce mot, « consommé )),Jésusa a
exprimé ailleurs ce qu'il entendait dire « J'ai consommé, ô Père l'œuvre
que vous m'avez donnée à faire pour que vous soyez glorifié et qu'ils aient
la vie éternelle )). Telle est donc manifestementla fin et la portée de ces
paroles « Voilà, votre Fils, voilà votre Mère )) la gloire de Dieu et le salut
des hommes. Enfin, comme pour exclure toute autre intention des actes
et des paroles de Jésus sur la croix, et pour mettre le sceau de son carac-
tère public de Sauveur sur tout ce qui précède, par une formalité, si j'ose
ainsi parler, qui n'a pas d'autre but « Afin qu'une parole de l'Ecriture
fût encore consommée, Jésus dit J'ai soif, puis, ayant pris le vinaigra
qu'on lui avait offert, il dit Tout est consommé, et, baissant la tête, il
rendit l'esprit ». Ce dernier trait est divin. Il nous fait voir la toute-puis-
sance de la Victime dans son suprême anéantissement.Maître des temps
et des événements, il ne lui arrive rien, dans tout ce qui le fait souffrir et
mourir, qu'il ne dispose lui-même par sa souveraine Providence, et que,
dans la diversité infinie des choses, il ne fasse surgir et aboutir a son heure,
qu'il suspend, avance ou retarde à son gré, justifiant ce qu'il dit ailleurs
« De moi-même je quitte la vie et de moi-même je la reprends ». Mais
nous y voyons surtout que l'unique but qu'il a en vue, dans cette direction
des événements, est d'accomplir les Ecritures, et de consommer l'œuvre
de notre salut. S'il a soif, ce n'est pas par nécessité, mais par dispensation.
La même dispensation qui l'a fait s'incarner et naître à la vie humaine, et
qui le fait souffrir et mourir, avec une égale plénitude de puissance et de
volonté, et à la même fin universelle. Que si ceLa est vrai de cette simple
circonstance de la soif du Sauveur sur la croix, et que si nous voyons par
là qu'il n'y a pas un iota dans tout ce qui est rapporté de lui qui n'ait eutrait au salut du monde, combien, à plus forte raison, de ces grandes
paroles « Voilà votre Fils, voilà votre Mère )) Prononcées du haut de
la croix, et à ce dernier et suprême moment du divin Sacrifice, elles
en sont inséparables, et en revêtent au plus haut point l'universalité.

Ces paroles « Jésus ayant vu sa Mère, et debout près d'elle le disciple
qu'il aimait, dit à sa Mère H, ont un rapport manifeste avec celles qui pré-
cèdent immédiatement « Debout près de la croix de Jésus était sa Mère ».
Il est évident que l'Evangéliste, en mentionnant cette présence et cette
attitude de Marie au pied de la croix, dispose cette première partie de sonrécit en vue de la seconde. Et comme c'est l'Esprit de vérité qui conduit
sa plume, il faut voir dans le fait la même relation qui se trouve dans le
récit; c'est-à-dire que la conduite de Marie que nous avons déjà méditée,
son héroïque compassion, sa coopération maternelle au sacrifice de son
divin Fils, lui attirent et nous attirent cette attention et ces paroles de
Jésus et le mystère qu'elles renferment. Ce mystère est celui de notre en-fantement à la vie de Dieu. Or, il est extrêmement remarquable que c'est



au moment même où, le sacrifice de Jésus se consommant, nous deve-
nons les enfants de Dieu, que nous devenions en même temps les enfants
de Marie. Dans le même moment où le Rédempteurnous introduisant à la
vie de Dieu par sa mort pouvait dire au Père céleste en lui présentant
l'homme racheté <' Voila votre Fils M, il le dit à Marie. Un même instant,
un même mystère nous fait enfants de Dieu et de Marie. Il se passe là pour
les membres ce qui s'est passé dans le mystère de l'Incarnation pour le
chef. L'un et l'autre mystère donnent au Père céleste et à Marie un com-
mun Fils dans le mystère de l'Incarnation, c'est le Fils de Dieu fait
homme et dans le mystère de la Rédemption, c'est l'homme fait enfant
de Dieu. Et dans l'un et l'autre mystère, Marie est proclamée Mère, et le
devient par sa coopération Mère de Dieu, Mère des hommes. Que les
paroles sacramentelles qui forment cette dernière relation ont de solennité
et d'énergie « Femme '), dit Jésus, « voilà votre Fils ') et au disciple

« Voilà votre Mère '). Jésus ne dit pas « Qu'il soit comme votre Fils »,
mais « Voilà votre Fils », en réalité et à la lettre, de même que, dans
l'institution de l'Eucharistie, il avait dit « Ceci est mon corps a. Et pour
que cela soit bien véritablement,Jésus dit incontinent au disciple u Voilà
votre Mère H réduplication qui affirme et confirme, l'une par l'autre, la
qualité de Fils et la qualité de Mère, et qui donne au mystère qu'elle
exprime le caractère le plus solennel et le plus absolu. Quel est ce fils
donné à Marie ? Est-ce la personne privée de Jean ? Non, c'est « le Dis-
ciple » de Jésus, et « le Disciple qu'il aimait ))', c'est « en tant que Disciple
aimé de Jésus » que saint Jean est le fils de Marie relation qui, dans saint
Jean, comprend par conséquent tout disciple de Jésus, tout chrétien, à
proportion qu'il est aimé de Jésus et qu'il lui est fidèle. Mais c'est surtout
la dénomination de~'emfK~ donnée à Marie, qui justifie et consacre la
doctrine que nous professons.

Ce mot Femme reflète sa généralité sur le mot Af~'e et sur le mot Fils,
et il en étend la relation à l'humanité tout entière. Il ne paraît dépouiller
Marie de sa qualité de Mère de Jésus que pour mieux la revêtir de celle
de Mère des hommes, et que pour faire bien voir qu'elle ne l'est pas par le
seul enfantement du chef, mais par l'enfantement des membres, par sa
compassion, par sa coopération spéciale au mystère de la Rédemption,
outre sa première coopérationau mystère de l'Incarnation.Sa signification
embrasse un dessein plus complet elle remonte à la première parole do

salut que Dieu a fait entendre avec la sentence de notre condamnation,
lorsque, parlant à l'auteur de notre chute, il dit: u Je poserai des inimitiés
entre toi et la T~mMe, entre sa semence et la tienne elle t'écrasera la tête,
et tu chercheras à la mordre au talon )). Le moment de l'accomplissement
de cette prophétie a été celui de la mort de Jésus-Christ, ce moment vain-

queur où, « effaçant la sentence de condamnation portée contre nous '),
dit l'Apôtre, « il l'a abolie, l'attachant à la croix et, dépouillant les
puissances des ténèbres, il les a menées captives, triomphant d'elles haute-
ment dans sa personne ». Et comme, d'après la propliétie, les inimitiés qui
devaient être satisfaites par ce triomphe concernaient la Femme, aussi bien

que sa Semence, et que l'une et l'autre devaient écraser la tête du serpent,
pour que la régénération se consommât comme s'était consommée la
chute, nous devions voir la /~?Hme reparaître à ce grand moment, prendre
part au sacrifice expiatoire de sa Semence, et y devenir l'Eve nouvelle, la
3/e des f:'M):

Marie est donc notre Mère en toute vérité. Et pourquoi si ce n'est



parce qu'elle l'est comme toute femme l'est, par l'enfantement et par ladouleur? Aussi est-ce au plus fort de ses douleurs, et au moment où saCompassion nous enfante avec la Passion de Jésus-Christ à la vie de Dieu,
au moment où nous sortons de son cœur déchiré, que le Rédempteurprésente l'enfant à la Mère, le Chrétien à Marie, et leur dit « Voilà votreFils .Voilà votre Mère ». Et coïncidence admirable 1 ces paroles sont à lafois le coup le plus déchirant pour Marie et le plus décisif pour notresalut; ne sont-elles pas, en effet, plus déchirantes qu'un glaive qui trans-
perce, qui pénètre jusqu'à l'intime division de l'âme et de l'esprit, cesparoles suprêmes de cruelle séparation, de dernier adieu, par lesquelles leChrist mourant rompt les liens naturels qui l'attachaient à sa Mère, et sesubstitue son disciple dans cette relation de Mère et de Fils qui les unis-
sait ? « 0 substitution navrante 1 échange déchirant pour le cœur de
Marie » dit saint Bernard « Jean à la place de Jésus 1 l'esclave à la placedu Seigneur 1 le disciple au lieu du Maître 1 le fils de Zébédée pour le Filsde Dieu un simple homme pour Dieu même ah cruel et funesteéchange 1 triste et malheureuse consolation a « Je le vois bien, ô divinSauveur », dit aussi Bossuet, « vous n'avez pas tant dessein de la consoler
que de rendre ses regrets immortels. Son amour accoutumé à un Dieu, nerencontrant en sa place qu'un homme mortel, en sentira beaucoup mieux
ce qui lui manque et ce fils que vous lui donnez semble paraître toujoursà ses yeux plutôt pour lui reprocher son malheur que pour réparer sondommage. Ainsi cette parole la tue, et cette parole la rend féconde elledevient Mère des fidèles parmi l'effort d'une affliction sans mesure. Ontire de ses entrailles ces nouveaux enfants avec le glaive et le fer, et onentr'ouvre son cœur avec une violence incroyable, pour y enter cet amourde Mère qu'elle doit avoir pour tous les chrétiens ».Cette même douleur, qui la rend Mère des hommes, lui en insère eneffet l'amour dans le cœur nouvel amour pour les membres, qui n'estqu'une transformation de celui qu'elle avait pour le Chef, comme cet
amour n'était lui-même qu'une transformation de l'amour céleste. Troisphases, pour ainsi parler, de la vie de la très-sainte Vierge, correspondentà ces trois états de l'amour divin dans son cœur avant l'Incarnation, pen-dant l'Incarnation, et après la Rédemption. Avant l'Incarnation, Marie était
a la Servante du Seigneur

)) à qui elle avait voué tout son être et qui
« était avec elle », comme dit l'Ange, par la plénitude des grâces dont ilavait comblé son humilité. Par l'Incarnation, cet amour divin se trans-forma dans son âme en amour de Mère de Dieu, de Mère de Jésus, à quielle fut si fidèle parmi tant de contradictions et de. douleurs. Par la Ré-demption, enfin, une troisième transformation de cet unique sentiment
s'opère ~ans l'âme de Marie il devient l'amour qu'elle a pour nous,l'amour de Mère des hommes. Dans ces trois applications, c'est toujours
Dieu qui est l'objet de ce merveilleux amour de Marie, soit comme Sagesse
incréée, soit comme Sagesse incarnée, soit comme Sagesse communiquée
et cette Sagesse, cette Sainteté brille aussi en elle de trois façons corres-
pondantes à ces transformations car on peut dire qu'avant l'Incarnation
Marie résumait toute la sainteté des Patriarches dont elle était la Fille
que durant les jours de l'Incarnation elle avait, au plus haut point, la sain-
teté des Apôtres dont elle était la Reine et que par la Rédemption elle aacquis la sainteté de toute l'Eglise dont elle devenait la Mère. C'est dans
cet état resplendissant de triple sainteté que le même disciple qui repré-
sentait l'Eglise quand il lui fut dit: « Voilà votre Mère », présente cette



Mère à notre admiration et à notre amour, lorsque, dans son Apocalypse,
il nous peint « une Femme revêtue du soleil, ayant la lune sous ses pieds,
et une couronne de douze étoiles sur sa tête ); car le croissant de la lune
sous les pieds de Marie représente la Loi ancienne, dont la justice impar-
faite ne devait trouver sa plénitude que dans l'Evangile; le soleil est Jésus-
Christ, lumière du monde, qui revêt de sa grâce sa très-sainte Mère et les
douze étoiles figurent l'Église, la société des Apôtres et des fidèles qui
couronnent Marie comme étant sa postérité. Et pour ne pas nous laisser
ignorer à quel prix Marie est revêtue de tant de gloire et de sainteté, et
tout ce qu'il y a de réel dans sa Maternité divine et humaine, le même
disciple ajoute « Elle était grosse et en travail, et elle criait, tourmentée
par les douleurs de l'enfantement n.

C'est au pied de la croix que Marie a été dans ce travail d'enfantement
où elle est devenue notre Mère par la mort de Jésus-Christ, qui a déchiré
son âme. Cette mort, qui a été sa grande douleur, a été notre enfante-
ment enfantement réel de la part de Marie, puisque cette immense dou-
leur y a concouru dans la plus intime union avec la Victime. Cette Victime
lui a été un instrument de supplice, une croix, qui lui a fait souffrir dans
son âme tout ce que ce cher objet souffrait dans son corps, offrant avec lui
d'une même volonté un même holocauste,versant tous deux leur sang
l'un celui de ses veines, l'autre celui de son cœur et mourant en quelque
sorte tous deux pour le salut du monde, lui par une mort qui mettait un
terme à ses souffrances, elle par une survie qui n'était plus qu'une mort.
C'est avec une grande raison que les peintres donnent à chacun de nos
martyrs l'instrument propre de leur supplice. Quand il est question de la
Reine des martyrs, ils lui mettent sur les genoux et dans les bras le corps
inanimé de son Fils, comme pour nous dire que c'est là son tourment et
le propre instrument de son supplice. C'est là aussi le prix auquel nous
avons été achetés et qu'elle présente à notre piété, comme étant son titre
de Mère, pour nous porter à l'amour de son divin Fils.

Le Bienheureux Albert le Grand dit que, comme nous sommes obligés

envers Jésus-Christ à cause de sa mort, de même nous sommes obligés en-
vers Marie à cause de ce qu'elle a souffert en offrant à Dieu la mort de son
Fils pour notre salut Sicut totus mundus o~a<Mr Z~eo~e)' ~M<Mn passionem,
!'<ae~oMMHa?pM' compassionem. L'Ange a révélé à sainte Brigitte que la
Bienheureuse Vierge, pour nous voir sauvés, sacrifia elle-même au Père
éternel la vie de son Fils, sacrifice qui, comme nous l'avons dit, lui coûta
une peine plus grande que les souffrances de tous les Martyrs et que la
mort même. Mais cette divine Mère se plaignit un jour à la même Sainte
de ce que si peu d'âmes compatissent à ses douleurs, la plupart vivant sans
y penser, et elle lui recommandade s'en souvenir Itespicio si forte sint qui
coH!pa<MK~'M!'A!'e<rpco~:feM~o/oremmcMtK, et valde paucos MMK:'o;M&'o,

filia mea, licet a MM/<Moblita sim, tu non obliviscarisme. C'est pourquoi Marie
apparut en i239 à sept de ses fidèles, et les engagea à établirun Ordre reli-
gieux en mémoire de ses douleurs; ce qu'ils firent en fondant celui des
Servites.

Jésus-Christ lui-même a daigné dire un jour à la bienheureuse Véro-
nique de Binasco <f Ma fille, les larmes qu'on répand sur ma passion, me
sont chères mais, comme j'aime d'un amour immense ma Mère, Marie, la
méditation des douleurs quelle souffrit à ma mort, m'est plus chère en-
core a. Selon le témoignage de Pelbart, il fut révélé à sainte Elisabeth,
vierge, que le Seigneur a promis quatre grâces à ceux qui se montrent dé-



vots aux douleurs de Marie La première, que ceux qui invoquent cette
divine Mère par ses douleurs, mériteront de faire pénitencede leurs péchés
avant de mourir; la seconde, qu'il les protégera dans leurs tribulations,
surtout à l'heure de la mort la troisième, qu'il imprimera dans leur cœurle souvenir de sa passion; et la quatrième, qu'il les remettra entre les mains
de Marie elle-même, avec la faculté de leur procurer toutes les srâcesqu'elle voudra.

Extrait de La par Gloires de Marie, par saint A;phonsede Lfguori.

TROISIÈME DIMANCHE D'OCTOBRE

LA FÊTE DE LA MATERNITÉ DE MARIE

Les deux grands et admirables effets du consentementde Marie furent,d'un côté, la production de Jésus-Christ, Dieu et homme, chef-d'œuvre de
la toute-puissancedivine et, d'un autre côte, cette sublime et incompara-
ble dignité de Mère de Dieu acquise dès lors à Marie. Jusqu'à ce momentelle n'étaitque Vierge; par l'Incarnation, elle devient Vierge Mère, etMèfede Dieu. Et quelle union, quelle intimité prodigieuse cette Maternitén'établit-elle pas entre Marie et Dieu, puisque c'est l'union de la mère avec
son fruit, vivant dans son sein et de son sein, partie d'elle-même Le même
sang circulait en Marie pour elle et pour Jésus, le même cœur en faisaitles pulsations, le même souffle en allumait la flamme; la même chair, en-fin, dit saint Augustin, était la chair de Marie et de Jésus Caro Christi,
caro Marix. Et ce qui est vrai de toutes les mères était porté dans Marie à
un degré qui laisse encore bien loin cette union' déjà si étonnante, soit
parce que sa virginale substance ne partageait avec aucune autre cetteunion avec son Fruit, soit parce que l'opération et la vertu qui le luiavaient fait concevoir étaient aussi divines que ce Fruit lui-même.

Sans doute, cette union n'était pas aussi étroite que celle qui unissaitla chair même de Jésus à sa divinité ce n'étaitpas une union hypostatique
ou personnelle, sans quoi Marie eût été Dieu comme son Fils, ce qui estabsolument inadmissible. Mais de quelle divinité ne devait pas être impré-gnée, si j'ose ainsi dire, cette chair de Marie qu'arrosait, que parfumait le
sang d'un Dieu Ne nous étonnons pas, ne nous alarmons pas de cette re-lation si étroite entre Marie et Dieu, nous à qui il est donné de pouvoir
nous assimiler par le sacrement de l'Eucharistie cette même chair divine,et de pouvoir dire avec l'Apôtre « Ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi ». En Marie cette union était plus prodigieuse, puis-qu'elle était naturelle autant que surnaturelle, et que Marie donnait la viede la nature à cette chair du Verbe dont elle recevait la vie de la grâce.



Pour préciser cette merveilleuse relation, on peut dire, avec l'Ange de
l'Ecole, que Marie avait une consanguinité avec le Christ, en tant qu'hom-
me une affinité avec le Christ, en tant que Dieu; et que, par l'opération
de cette Maternité bienheureuse, elle con finait à la Divinité. Propria opera-
tione attigit fines 7)!M'K:'<a~M. Saint Bonaventure ne craint point d'avancer
que la qualité de Mère de Dieu est le dernier effort de la toute-puissance
divine, et par conséquent qu'elle est infinie, puisqu'elle épuise en quelque
façon la puissance de Dieu. Et saint Thomas vient appuyer ce sentiment
sur la parole même de l'Ange disant à Marie que la vertu du Très-Haut la
couvrirait de son ombre, en l'expliquant ainsi Chaque puissance a sa
sphère, qui est le terme et la plus grande étendue de son opération, et la
Vertu est le dernier effort d'une puissance. Ainsi l'Ange, disant que ce
mystère serait l'ouvrage de la Vertu du Très-Haut, nous fait entendre que
Dieu y travaillerait de toute sa force, et, comme parle la sainte Vierge, de
tout son bras. `

Ce qui fait que nous ne sommes pas suffisamment pénétrés de cette vé-
rité, c'est que, comparant Marie aux mères ordinaires, nous nous repré-
sentons cette qualité de Mère de Dieu en elle comme extérieure et acciden-
telle, et n'étant pas inhérente à sa personne même tandis qu'en réalité
elle a son siège dans son être moral, d'où elle a influé sur sa nature phy-
sique. Marie a conçu le Verbe dans son sein mais cette conception a été
l'effet d'une plénitude de grâces et d'une opération du Saint-Esprit qui ont
eu lieu dans son âme, et qui ont fait d'elle un tabernacle et un sanctuaire.
On peut dire qu'une femme n'est pas plus recommandableen soi pour avoir
mis au monde un grand personnage; que cela ne porte en elle aucun ac-
croissement de vertu et de vraie perfection; que c'est un frêle honneur qui
passe par sa mort et par celle du fils qu'elle a engendré mais la dignité de
Mère de Dieu en Marie, c'est sa sanctification, c'est la grâce qui l'élève par-
dessus tous les Anges, la grâce dans laquelle elle a été prédestinée, créée,
conçue à cette glorieuse fin c'est sa .PersoHne même.

Marie doit être considérée dans sa dignité de Mère de Dieu comme tous
les justes dans la qualité d'enfantsde Dieu, puisque c'est cette qualité d'en-
fant de Dieu qui a été élevée en elle jusqu'à la grâce, jusqu'à la dignité
sublime de Mère de Dieu. Or, la qualité d'enfant de Dieu ne résulte pas
seulement, pour les justes, de la volonté qu'a Dieu de leur donner son
royaume, sans rien mettre en eux cette dignité que la grâce d'adoption
leur donne est inhérente à leur âme. Par conséquent,la dignité et la grâce
de Mère de Dieu est une chose personnelle et permanente en Marie; et
l'unissant à Dieu du nœud le plus intime qui se puisse concevoir, elle fait
en cette rare créature une divine et éternelle impression. Lors donc que
nous considérons Marie dans l'instant de sa Maternité, où, portant le Verbe
dans son sein, elle est avec Dieu dans cette union prodigieuse qui va jus-
qu'à palpiter d'un même cœur et respirer d'un même souffle, il ne faut
pas croire que cette union se soit relâchée quand elle l'a mis au monde,
quand ce Dieu a vécu de sa vie propre, humaine, évangélique, glorieuse.
Non cette union est restée à jamais sur la terre et dans le ciel aussi
étroite qu'elle l'avait été dans le sein de Marie; elle a été même en se res-
serrant, par l'accroissementde la grâce et du mérite en Marie, jusqu'au
jour de son Assomption, qui l'a consommée et couronnée pour l'éternité.

On peut comparer l'état de Marie, en tant que Mère de Dieu, à celui du
Sauveur en tant qu'Homme-Dieu.Comme Jésus, source et plénitude de la
grâce, et la grâce même incarnée, en a été tellement rempli, selon son hu-



manité, qu'il a toujours agi dans cet ordre sans en jamais sortir de même
Marie a été tellement possédée de la grâce'de Mère de Dieu, qu'elle a tou-
jours agi dans cet ordre sans en être jamais sortie; et comme toutes les
actions et les affections humaines de Jésus ont été divines, étant d'une va-leur égale au Dieu qui les faisait en lui, ainsi toutes celles de la Vierge ont
été proportionnéesà la grâce de Mère de Dieu, d'où elles prenaient leur
origine et qui remplissaitson âme. Cette analogie, toute proportion gardée,
est rigoureuse. Elle a son principe dans le lien de prédestination qui unit
Marie à Jésus pour l'accomplissementdu dessein de Dieu. Cet unique des-
sein, « grande affaire de tous les siècles n,A~o~Mm~eM~'Mmo?H?K'Mm,
comme l'ont appelé les Pères, parce que ç'a été la pensée et le désir des
siècles qui l'ont précédé et le bonheur de ceux qui le suivent, c'est l'Incar-
nation, c'est Jésus-Christ. Or, sans parler du Saint-Esprit qui a opéré cemystère, on peut dire qu'il y a deux personnes qui entrent dans la forma-
tion de l'Homme-Dieu. Quoique en rigueur il n'y ait que la personne du
Verbe éternel qui, seule unie avec la nature humaine, forme l'idée et le
concept d'un Homme-Dieu néanmoms, comme le dessein de Dieu était de
faire son Fils, non-seulementhomme, mais fils de l'homme et enfant de la
Vierge, il a voulu faire encore entrer cette sainte personne de Marie dans
le décret de l'Incarnation. Et, comme il élevait la nature créée au plus
baut point de communicationque cette nature puisse avoir avec l'Etre in-
créé, qui est de faire un Homme-Dieu, aussi voulait-il faire en Marie l'u-
nion la plus sublime où pût jamais monter une personne créée avec sonDieu, qui était de faire de cette personne créée une Mère de Dieu.

Nous devons donc voir en Marie, Mère de Dieu, un Objet sacré, quetous les siècles contemplent et révèrent comme le centre de bénédiction
de la Loi ancienne et de la Loi nouvelle; comme Celle où tendaient les
anciens Patriarches par une fécondité fondée sur le conseil de Dieu; et
comme Celle à qui tous les Chrétiens remontent et appartiennent par le
privilége dont ils jouissent d'être enfants de Dieu. Et il nous faut recon-naître que, comme les anciens ne sont parvenus en leur manière en Jésus-
Christ que par sa très-sainte Mère qui a seul porté ce fruit béni de leur
semence, nous ne pouvons aussi y parvenir, en notre manière,que par unedépendance toute particulière de sa divine Maternité; puisque nous n'a-
vons été faits enfants de Dieu que comme incorporés à l'humanité qu'elle
a donnée à son Fils unique. Telle est la vérité fondamentalequi doit lier
d'un lien indissoluble notre culte envers Marie à celui que nous devons à
Jésus, et nous dédier de tout notre pouvoir au Fils et à la Mère.

La Vxff* ~ftne et le Plan divin, par Nicolas.



QUATRIÈME DIMANCHE D'OCTOBRE

FÊTE DE LA PURETÉ DE LA SAINTE VIERGE

Depuis la chute d'Adam, les sens s'étant révoltes contre la raison, h
vertu de chasteté est pour les hommes la plus difficile à pratiquer c'est le
combat de tous les jours, dit saint Augustin, et la victoire est rare Inter
omnia ee~<MH:'Ma, <h<nora; sunt pra~t'a castitatis,ubi quotidiana est pugna, et
rara victoria. Cependant, loué soit à jamais le Seigneur, qui nous a donné
en Marie un grand modèle de cette vertu C'est avec raison, dit le bien-
heureux Albert le Grand, qu'on appelle Marie Vierge des vierges, puisque,
la première, sans le conseil ni l'exemple de personne, elle a consacré à Dieu

sa virginité, et lui a ainsi donné toutes les vierges qui l'ont imitée Virgo
virginum, quia, M'HSp/'aK'~O, COMS:/M, exemplo, munus virginitatis Deo obtulit,
et omnes virgines, per sM: imitationem, in M'~t'M'~cgenuit. Cela est conforme
à ce que David avait prédit A<.MMceH<:H' Regi virgines post eam. addu-
centur in templum Regis. « Sans conseil et sans exemple )) car, 6 Vierge
bénie s'écrie saint. Bernard qui vous avait enseigné à .vous rendre plus
agréable au Très-Haut par la virginité, et à mener sur la terre-une vie an-
gélique ? 0 Virgo ~MM docuit Deo placere !):m~a~ et in terris ange-
~'caM~Meere~aM?Ah!sans doute, dit saint Sophrone,Dieu s'est choisi

pour Mère cette Vierge très-pure, afin d'offrir en elle à tout le monde un
modèle de chasteté Christus Nlatrem Virginem ideo elegit, ut ipsa omnibus

esset p.Kemp~M?Kcas~a<M.Delà,elle est appelée, par saint Ambroise, le Porte-
Etendard de la virginité Qux signum virginitatis extulit.

L'Esprit-Saint avait en vue cette pureté de Marie, quand il comparait
sa beauté à celle de la tourterelle .PM/c/M'a' ~MK< ~CMa? <M~ S!'CM< turturis.
Telle est la pensée d'Aponius. Elle fut elle-même comparée ,au lis entre les
épines Sicut lilium inter ~Mta~, sic Amica mea inter ~~a~ et cela, remarque
le vénérable Denis le Chartreux, parce que toutes les autres vierges ont été
des épines, ou pour elles-mêmes ou pour les autres, tandis que Marie n'a
jamais été une épine pour personne. Son aspect seul, ajoute-t-il, inspirait
à tous des pensées et des désirs de pureté. C'est ce que confirme saint
Thomas fï~cAr~M~o ~a~a? Virginis intuentesad castitatem excitabat. Et saint
Jérôme pensait que saint Joseph dut la conservation de sa virginité à la
compagnie de la bienheureuse Vierge il l'assura en réfutant l'hérétique
Helvidius, qui niait la virginité de Marie Tu dicis Mariam virginem non
permansisse; ego mihi plus vindico etiam ipsum Joseph virginem /MMM per
Mariam.

Saint Grégoire de Nysse dit qu'elle était si attachée à cette vertu, que,
nnnr la ~nn~prvfr fllf fM été disnosée à renoncer même à la disnité de



Mère de Dieu. C'est ce qu'on infère de cette question qu'elle fit à l'Ar-
change Quomodo /?e< istud, quoniam tWM?M HOH cognosco ? Comment cela se
fera-t-il, puisque je ne connais point d'homme? et de ces derniers mots
qu'elle lui dit Fiat mihi secundum t~MM tuum Qu'il me soit fait selon
votre parole. Elle faisait entendre par là qu'elle donnait son consen-
tement d'après l'assurance qu'elle deviendrait Mère de Dieu uniquement
par l'opération du Saint-Esprit.

Saint Ambroise a dit Qui castitatem servavit, angelus est; qui perdidit, dia-
bolus Ceux qui sont chastes, deviennent des anges, selon la parole du Sei-
gneur F~K< sicut AngeliOei; les impudiques, au contraire, s'attirent la
haine de Dieu comme les démons. Et saint Remiassurait que la plupart des
adultes se perdent par l'impureté. La victoire sur ce vice est rare, avons-
nous dit en commençantavec saint Augustin mais,-pourquoiest-elle rare?
Parce qu'on ne prend pas les moyens nécessaires pour vaincre.

Ces moyens sont au nombre de trois, comme nous l'enseignentles maî-
tres de la vie spirituelle avec Bellarmin y~MK:'MM~ per!<'M/ot'utH evitatio, et
oratio Le jeûne, la fuite des occasions dangereuses, et la prière.

i° Par le jeûne, il faut entendre la mortification, surtout celle des yeux
et de la bouche. Quoique la sainte Vierge fût remplie de la grâce de Dieu,
elle mortifiait néanmoins tellement ses yeux, selon saint Epiphane et saint
Jean Damascène, qu'elle les tenait toujours baissés et ne les fixait jamais
sur personne dès son enfance même, elle était si modeste, que tout le
monde l'admirait. Aussi saint Luc remarque-t-il que, quand elle alla visi-
ter sainte Elisabeth, elle fit grande diligence cum /es<!Ha<M?M;afin
d'être moins exposée à la vue du public. Quant à la nourriture, Philibert
rapporte qu'il fut révélé à un ermite nommé Félix, que Marie enfant pre-
nait le lait une fois le jour; et saint Grégoire de Tours assure qu'elle ne
cessa point de jeûnerdurant toute sa vie Nullo temporeMa~'aiKony~'Hnat;
D'après saint Bonaventure, elle n'aurait pu obtenir une telle abondance de
grâce sans êtreextrêmement sobre, attenduque la grâce et l'immortification
de la bouche sont incompatibles:TVMM~MNMM~a; tantam gratiam invenisset,
nisi gratia Mariam in cibo temperatissimam !H!;e)M'~ non enirn se co~a<!MN-
<My gratia et ~a. En somme, la bienheureuse Vierge était mortifiée en
toutes choses; c'est pourquoi l'Esprit-Saintlui fait dire que ses mains étaient
pleines de myrrhe Manus mea' ~a~'MMi' Mtyn'ANm.

2° La fuite des occasions. C'est par là qu'on se tient en sûreté, comme
nous l'enseigne l'Esprit-Saint Qui autem ea! laqueos, securus erit. Dans la
guerre des sens, disait saint Philippe de Néri, la victoire est aux poltrons,
c'est-à-dire à ceux qui fuient l'occasion. Marie évitait, autant qu'elle le
pouvait, la vue des hommes, ainsi que nous l'avons inféré des paroles de
saint Luc. Un auteur observe en outre qu'elle partit de chez sainte Elisa-
beth, avant que celle-ci fût accouchée, comme le fait entendre le même
Evangéliste Mansit autem ~K'M cum t~a quasi ~Ms mensibus, et reversa est
in domum suam. Elisabeth autem impletum est tempus pariendi, et pCpP?'~
/MM<m. Et pourquoi n'attendit-ellepas l'accouchement ? C'est pour se déro-
ber aux conversations et aux visites qu'il devait occasionner.

30 La prière. Comme je savais, dit le Sage, que je ne pouvais avoir la
continence, si Dieu ne me la donnait, je me suis adressé à lui, et je lui ai
fait ma prière Et ut scivi quoniam aliter non possem esse co~M~s, nisi Deus< a~M .0<MK!MMM!,<?< deprecatus sMM! illum. La Mère du Sauveur a révélé à
sainteElisabeth, vierge, qu'elle n'eut aucune vertu sans peine et sans uneprière continuelle.SaintJean Damascène dit que Marie, qui est toute pure,



aime la pureté Pura est, et puritatem amans; conséquemment,elle ne peut
souffrir les impudiques mais celui qui a recours à elle, ne fût-ce qu'en
prononçant son nom avec confiance, sera certainement délivré du vice
impur. Le vénérable Jean d'Avila disait que beaucoup de personnes, ten-
tées contre la chasteté, ont triomphé par une simple aspiration affectueuse
à la Vierge sans tache.

0 Marie ô Colombe très-pure 1 combien n'y en a-t-il pas qui sont en
enfer à cause de l'impureté Faites, ô notre Souveraine que, dans les ten-
tations, nous ayons toujours soin de recourir à vous et de vous invoquer,
en disant Marie Marie secourez-nous.

Tiré des Œuvres ascétiques de saint Alphonse de Liguori Les Gloires de Marie.

CINQUIÈME DIMANCHE D'OCTOBRE

FÊTE DU PATRONAGE DE LA SAINTE VIERGE

Dans l'affaire de notre salut, nous avons besoin que des mains puis-
santes nous défendentcontre les assauts et les embûches de l'ennemi c'est
pourquoi l'Eglise nous rappelle dans la solennité de ce jour qu'en Marie
nous pouvons trouver une puissante protectrice. Que pourrions-nous com-
parer, en effet, à la puissance de celle que le Père appelle sa Fille bien-
aimée, que le Fils appelle sa Mère, que le Saint-Esprit appelle son Epouse?
Ni la nature humaine,ni la nature angélique n'ont rien qui puisse approcher
de son éminente dignité, de sa puissance et de sa gloire. Et cette gloire,
cette grandeur, cette toute-puissancede Marie sont asservies à l'amour le
plus ardent, le plus compatissantet le plus généreux pourchacunde nous.
Assurés que nous sommes de trouver toujours en elle une avocate zélée et
puissante, une mère tendre, compatissante et généreuse, nous devons
l'invoquer sans cesse. Dans ce but, et aussi pour ranimer notre zèle et
affermir de plus en plus notre confiance en sa protection, nous allons
montrer que Marie est 1° notre espérance 2" notre secours 3" notre média-
trice 4° notre avocate 5° notre gardienne et 6" notre salut.

i" Les hérétiques modernes ne peuvent supporter l'idée de nous voir
saluer et invoquer Marie comme notre Espérance Spes K(M<?'<! salve. Ils
disent que Dieu seul est notre espérance, et qu'il maudit quiconque met
son espérance dans la créature .~aMK~Ms homo qui eoM/M:7 !H homine.
Marie, s'écrient-ils, est une créature et comment une créature peut-elle
être notre espérance ? Voilà ce que disent les hérétiques mais nonobstant
cela, la sainte Eglise veut que, chaque jour, tous les ecclésiastiques et tous
les religieux élèvent la voix, et qu'au nom de tous les fidèles ils invoquent
et saluent Marie en lui donnant le doux nom de notre Espérance, Espérance
de tous les hommes Spes nostra! salve.



Le Roi du ciel, parce qu'il est une bonté infinie, désire souverainement
de nous enrichir de ses grâces mais, comme pour cela la confiance est
nécessaire de notre part, voulant augmenter en nous cette confiance, il
nous a donné pour Mère et pour Avocate sa propre Mère, en l'investissant
de tout pouvoir pour nous appuyer aussi veut-il que nous mettions en
elle l'espérance de notre salut, et de tous les biens auxquels nous pouvons
aspirer. C'est donc à juste titre que nous appelons la bienheureuse Vierge
notre espérance, puisque, selon le cardinal Bellarmin, nous espérons obtenir
par son intercession ce que nous n'obtiendrions pas par nos prières seules.
Nous la prions d'intercéder pour nous, dit Suarex, afin que sa dignité sup-
plée à ce qui nous manque Ut dignitas :H~*eeM<M'M;;M~~a< :Ho/)!am nos-
~am;en sorte que, ajoute-t-il, prier Marie avec une telle espérance,ce
n'est pas nous défier de la miséricorde de Dieu, mais craindre à cause de
notre propre indignité 6Me, t~i'M~K ?'M~c~e//arc,non est de ~'m'Ma miseri-
c(M'<&'a ~Me~e, sed de propria M!<~m~a~? <!?ne?'e. Ainsi l'Eglise a raison
d'appeler Marie, en lui appliquant les paroles de l'Ecclésiastique, la Mère
de la sainte espérance Mater.MHC~ spei c'est-à-dire, celle qui fait naître
en nous, non la vaine espérance des biens misérables et passagers de cette
vie, mais la sainte espérance des biens immenses et éternels de la vie fu ture.

Voici comment parlait saint Ephrem, en s'adressantà la Mère de Dieu
Ave, 6m:ma' Spes sfe, e/<rM<!aKo~'M!H/!?'ma Salas ave, ~ecca/o~MM A</y'M<rM; 1

ave, Fa~/Mm fidelium et mMn<.f: Salusl « Je vous salue, ô Espérance de mon
âme, Salut assuré des chrétiens,Secours des pécheurs, Rempart des fidèles,
et Salut du monde ') Saint Bonaventure nous avertit qu'après Dieu nous
n'avons pas d'autre espérance que Marie Post Deum, sola spes nostm. Et
considérant que, dans l'ordre présent de sa providence, Dieu a voulu,
comme l'affirme saint Bernard, que tous ceux qui se sauvent soient rede-
vables de leur salut à l'intercessionde Marie, saint Ephrem dit à la bien-
heureuse Vierge 0 grande Reine ne cessez point de veiller sur nous et
de nous couvrir du manteau de votre protection, puisqu'aprèsDieu nous
n'avons point d'autre espérance que vous Nobis non est alia quam in te
fiducia, o ~M'~o M'Keen.M!M!a/ Sub alis ~a'~):'e<<~Mp~o~eet custodi nos. Saint
Thomas de Villeneuve exprime le même sentiment, en appelant Marie
notre Unique Refuge, Unique Secours, et Unique Asile Tu MH:'CM~ nostrum
refugium, subsidium et asylum. Et saint Bernard semble en donner la raison,
lorsqu'il dit Intuere, Aowo, cons:7M/?M Dei, coH~'MK ~:e<a~'s redempturus
AMMtNHMtK~MM~, pretium universum coH~M~ in Afm'MHH.'Considère,ô homme
le dessein de Dieu, dessein qui a pour but de nous dispenser sa miséricorde
avec plus d'abondance voulant racheter le genre humain, il a remis
entre les mains de Marie tout le prix de la rédemption, afin qu'elle en dis-
pose à son gré.

Dieu donna ordreà Moïse de faire le propitiatoired'un or très-pur, disant
que c'était de là qu'il voulait lui parler /~c!Me<prop<<or!MMafeaMrL'
mundissimo. /n~~a?e~M?H et loquar ad te. Marie est ce /)?'op:a<o:re,d'où
le Seigneur parle aux hommes, et leur accorde le pardon de leurs fautes,
ses grâces et tous ses bienfaits. Et selon saint Irénée, si le Verbe divin, avant
de s'incarner dans le sein de Marie, envoya l'Archange pour demander son
consentement,ce fut parce qu'il voulait que le mystère de l'Incarnation et
tous les biens nous vinssent de sa Mère Quid est quod sine ~a~'ce co~s~MM
non perficitur Incarnationis my~e~'tMH! ? ~M!a Mgm~e f!~ :7/a;M Deus OMMM'Mm

&OH<M'M?K esse ~MC'pK<M!. Ainsi, conclut le savant Idiot Per ipsam habet
tMMM~Mset habiturus est omne &o/!t."M Tous les biens, tous les secours, toutes



les grâces, que les hommes ont reçus et qu'ils recevront de Dieu jusqu'à
la fin du monde, leur ont été et leur seront toujours accordés par l'inter-
cession et par les mains de Marie.

Le vénérable Louis de Blois avait donc bien raison de s'écrier 0 Marial
quis te non amet? tu in </M~'M es /M?7:P~K~<B?W:6MX~O/<!<!MM,:Hpe?'!CM~S
?'p/M~M?H 0 Marie vous qui êtes si aimable et si généreuse envers ceux
qui vous aiment, quel sera l'insensé, )e malheureux,qui ne vous aimera
point? Vous éclairez l'esprit de ceux qui ont recours à vous dans leurs
doutes et leurs embarras; vous consolez dans leurs afflictions ceux qui se
confient en vous; vous secourez ceux qui vous invoquentdans le péril. Tu,
post <7H:'yeH~MH! tuum, certa /?aM:'MM xa~:M Vous êtes, après votre divin
Fils, le salut assuré de vos serviteurs fidèles. Ave, desperantium Spes /~e,
~M~M<<M'MMt .4~M<?'M;/ Je vous salue donc, ô Espérance des désespérés,
Secours des abandonnés CM/tM honori tantum tribuit Filius, ut, quidquid
uo/Mens, mox ~a< 0 Mère de Dieu vous êtes toute-puissante puisque
votre Fils veut vous honorer en faisant à l'instant tout ce que vous désirez.
Aussi saint Germain, reconnaissant en Marie la source de tout bien et la
délivrance de tout mal, la priait en ces termes « 0 ma Souveraine je
trouve en vous seule la consolation que Dieu m'envoie, l'étoile qui me
dirige dans mon pèlerinage, ma force dans la faiblesse, ma richesse dans
l'indigence, mon remède dans les blessures, mon soulagement dans les
douleurs, ma délivrance dans les chaînes, l'espérance de mon salut; exaucez
mes prières, je vous en conjure, ayez compassion de mes soupirs, vous qui
êtes ma Maîtresse, mon Refuge, ma Vie, mon Secours, mon Espérance, et
ma Force )) C'est donc avec raison que saint Antonin applique à la bien-
heureuse Vierge ce passage de la Sagesse Venerunt autem mihi omnia bona
pariter cum illa. Il assure que, Marie étant la Mère et la Dispensatrice de
tous les biens, le monde, et spécialement, dans le monde, quiconque est
attaché au service de cette grande Reine, peut dire qu'avec la dévotion à
Marie il a obtenu tous les biens 0?HHK<m ~otM~MH! Mater est, et venerunt
rnih.i omnia bona cum illa, sc~cc~ ~M'~iMe, potest dicere mundus. Aussi l'abbé
de Celles affirmait-il d'une manière absolue qu'en trouvant Marie on trouve
tous les biens /Ht;eH<a Maria, :Mfen~M~ omne bonum. On trouve avec elle
tontes les grâces, toutes les vertus, puisque, par sa toute-puissante inter-
cession, elle nous obtient tout ce qu'il nous faut pour être riches des dons
célestes. Elle-même nous fait savoir qu'elle tient entre ses mains toutes les
richessesde Dieu, c'est-à-dire les divines miséricordes, pour les distribuer à
ceux dont elle est aiméeMecum sunt divitixet. opes ~)<per~ ut ditem dili-
gentes me. C'est pourquoi saint Bonaventure nous recommanded'avoir sans
cesse les yeux fixés sur les mains de cette tendre Mère, afin de recevoir par
son moyen les biens que nous souhaitons OcM/! omnium nostrum ad manus
~far!'œ semper debent respicere, ut per manus ejus aliquid boni ace~KMM~.

Le dévot Lansperge fait ainsi parler Nôtre-Seigneur s'adressant au
monde « Pauvres enfants d'Adam, qui vivez au milieu de tant d'ennemis
et parmi tant de misères, faites en sorte d'honorer avec une affection.par-
ticulière celle qui est ma mère et la vôtre car j'ai donné Marie au monde

pour vous servir d'exemple, afin que vous appreniez d'elle à vivre comme
vous le devez, et pour être votre Refuge, afin que vous recouriez à elle
dans vos afflictions. Je l'ai formée moi-même, et j'ai vouiu que personne
ne puisse la craindre ni avoir aucune répugnanceà l'invoquer c'est pour-
quoi je l'ai créée avec un naturel si plein de bonté et de compassion,
qu'elle ne saurait mépriser aucun de ceux qui ont recours à elle, ni refuser



une faveur qu'on lui demande; elle tient ouvert à tous le sein de sa misé-
ricorde, et ne permet jamais qu'après s'être jeté à ses pieds, on se retire
sans être consolé)). Et saint Bonaventure, cette âme si embrasée de l'amour
divin, quels n'étaient pas ses sentiments de confiance envers notre très-
aimant RédempteurJésus et notre très-aimante Avocate Marie pMNt~Mm-
CMM~Me me .Z)fM~)~MC:i~,scio quod seipsum negare non potest Le Seigneur
m'eùt-il réprouvé, disait-il, je sais qu'il ne peut se refuser à quiconque
l'aime et le cherche de cceur. ~Mm atn~.ra&o~, et, etiamsi non MM'/M bene-
~en~, nec <MHC ~MM:aMt; et sine me recedere non valebit Je le serrerai dans
les bras de mon amour, et, s'il ne me bénit, je ne le laisserai point aller;
il ne pourra se retirer, sans m'entraîner avec lui. 7n caferHM vulnerum
suorum me abscondam, ibique e.r~'<: se me invenire non poterit Si je ne puis
faire autre chose, je me cacherai au moins dans ses plaies; tant que je
demeurerailà, il ne pourra me trouver hors de lui. Enfin, ajoutait-il, si mon
Rédempteur, à cause de mes péchés, me chasse loin de lui, j'irai me jeter
aux pieds de sa Mère et là, prosterné, je ne partirai point qu'elle ne m'ait
obtenu mon pardon Ad ~a~-M x«a? pedes ~'ouo/M~ stabo, ut m?A! txw'am

inapetret. Car cette Mère de miséricorde ne sait et n'a jamais su être insen-
sible aux misères, ni refuser d'exaucer les misérables qui ont recours à
sa protection Ipsa enim non tn~e/'er: ~nora)', et miseris non satisfacere
nunquam scivit. Ainsi, concluait le Saint, si ce n'est par obligation, au moins
par compassion, elle ne manquera pas d'engagerson divin Fils à me par-
donner /~o~Mee~fo??!~aM:OHem/A!aaMtaM~eMnam /~M?n!'He/<!Ka;~7.Disons
donc avec Euthymius Respice, o ~a~r ~encor~M.M.MMMa ~'e~ice servos
tuos; in te enim omnem spem Mo.5~'a))t M//ocauMHM~ Laissez tomber sur nous
vos regards miséricordieux, ô Mère de miséricorde puisque nous sommes
vos serviteurs, et que nous avons mis en vous toute notre espérance.

Parmi les titres sous lesquels la sainte Eglise nous fait invoquerla Mère
de Dieu, celui qui encourage le plus les pauvres pécheurs, c'est le titre de
Refuge des pécheurs, que nous lui donnons. Anciennement, il y avait en
Judée plusieurs villes de refuge, où les coupables, dès qu'ils s'y retiraient,
étaient libérés de la peine qu'ils avaient encourue; à présent, il n'y a plus
qu'une seule Cité de refuge, et c'est Marie, vraie Cité de Dieu, dont les
Prophètes ont dit des choses admirables G/onoxa dicta sunt de te, Civitas
~p! Marie est donc notre unique asile, mais avec cette différence les an-
ciennes villes n'étaient pas des lieux de refuge pour tous les coupables ni
pour toutes les espèces de délits, tandis que, sous le manteau de Marie,
tous les pécheurs, quelles que soient leurs fautes, sont assurés d'échapper
au châtiment; il suffit qu'ils aient recoursà la protection de cette puissante
Reine, comme saint Jean Damascène le lui fait dire à elle-même Ego
C!as~e/M~KomM!'MMN!~Me<'oM/'My!f?Hi':MM.Il suffit de se réfugier dans cette
Cité; dès qu'on a le bonheur d'y entrer, on n'a pas besoin de parler pour
être sauvé. Entrons dans la ville forte, dit Jérémie, et demeurons-y en
silence Ingrediamur civitatent munitam, et sileamus ibi. D'après le bienheu-
reux Albert le Grand, cette Ville forte est la sainte Vierge, que la grâce et
la gloire environnentcomme un rempart; et il ajoute Puisque nous n'o-
sons pas demander nous-mêmes au Seigneur le pardon de nos péchés,
nous n'avons qu'à nous retirer dans cette citadelle en gardant le silence;
car, alors, Marie parlera et intercédera pour nous. C'est pourquoiun pieux
auteur, Benoît Fernandez, exhorte en ces termes tous les pécheurs à su
mettre en sûreté sous le manteau de la Reine du ciel a Réfugiez-vous, ô
Adam, ô Eve réfugiez-vousaussi, vous leurs enfants, qui avez irrité le Sei-



gneur! réfugiez-vous tous dans le sein de cette bonne Mère sachez qu'elle
est l'unique Cité de refuge, et l'unique Espérance des pécheurs H. Ainsi
l'appelle égalementsaint Augustin Spes unica peccatorum. De même saint
Ephrem dit à la bienheureuseVierge « Vous êtes l'unique Avocate des pé-
cheurs et de ceux qui sont privés de tout secours '). Ensuite il ajoute Ave,

peccatorum ~e/M~'Mw et Ilospitium! Je vous salue, ô Refuge des pécheurs!
c'est en vous seule qu'ils peuvent trouver un asile. Disons-lui donc, avec
saint Thomas de Villeneuve A~sc/mMs aliud /'e/M~'Mm, nisi ?; tu es unica
Spes nostra, in qua confîdimus; tu sola Patrona nostra, ad quam omnes a~'C!-

mus 0 Marie nous pauvres pécheurs, nous ne connaissons point d'autre
refuge que vous vous êtes l'unique Espérance sur laquelle nous comp-
tions dans l'affaire de notre salut; vous êtes auprès de Jésus-Christ l'unique
Avocate vers laquelle nous tournions nos regards.

Dans les révélations de sainte Brigitte, Marie est appelée un Astre qui
précède le Soleil Sidus vadens ante Solem. Nous devons entendre par là

que, lorsqu'on voit naître dans l'âme d'un pécheur la dévotion à la Mère
de Dieu, .c'est un signe infaillible que le Seigneur viendra bientôt l'enrichir
de sa grâce. Le glorieux saint Bonaventure, pour ranimer la confiance des
pécheurs en la protection de Marie, nous représente une mer orageuse où

ces malheureux, déjà tombés du navire de la grâce, déjà ballottés ça et là
par les remords de leur conscience et la crainte de la Justice divine, sans
lumière et sans guide, se voient au moment de perdre jusqu'au dernier
souffle d'espérance qui les fait encore vivre; mais voici que le Seigneur,
leur montrant Marie, appelée communément l'Etoile de la mer, semble
élever la voix pour leur dire Respirate ad illam, perditi peccatores, et perdu-

cet vos ad portum Pauvres pécheurs qui vous croyez perdus, ne vous dé-
sespérez pas levez les yeux vers cette belle Etoile, reprenez haleine, et
rassurez-vous car elle vous retirera du milieu de la tempête, et vous con-
duira au port du salut. Saint Bernard exprime la même pensée Si non vis

obrui procellis, respice Stellam, voca Mariam Si vous ne voulez pas être sub-
mergé par la tempête, regardez l'Etoile, appelez Marie à votre secours. Et
en effet, Marie, dit le vénérable Louis de Blois, est l'unique refuge de ceux
qui ont eu le malheur d'offenser Dieu Ipsa peccantium singulare re/M~'Mm.

Elle est l'asile de tous ceux qui sont en butte aux tentations et aux coups
de l'adversité Ipsa omnium, quos tentatio, calamitas, aut persecutio aliqua
urgel, tutissimum asylum. Cette Mère de miséricorde est toute bonté, toute
douceur, non-seulementenvers les justes, mais encore envers les pécheurs
et les désespérés Tota mitis est, tota suavis, non solum justis, verum etiam
Peccatoribus ac desperatis; en sorte que, quand elle voit ceux-ci recourir à
elle, et les entend implorer de bon cœur son assistance, elle s'empresse de
les secourir, les accueille, et leur obtient leur pardon de son divin Fils

Quos ut ad se ex corde clamare conspexerit, statim adjuvat, suscipit, et Judici
reconciliat. Elle n'en sait mépriser aucun, si indigne qu'il soit; elle ne refuse
à aucun sa protection elle les console tous et à peine l'a-t-on invoquée,
qu'on en est aussitôt secouru Nullum s~M~a~ nulli se He~a~ omnes con-
solatur, et, vel tenuiter invocata, prxsto adest. Par sa douceur, elle attire sou-
vent à son culte les pécheurs les plus éloignés de Dieu, et elle sait rappeler
à la vie ceux qui sont le plus profondémentensevelis dans la léthargie du
vice elle fait en sorte qu'ils se disposent par ce moyen à recevoir la grâce
du Seigneur, et à se rendre enfin dignes de la gloire éternelle. Dieu, en for-
mant cette Fille de prédilection, l'a douée d'un caractère si compatissant
et si prévenant, que personne ne peut jamais, par défaut de confiance,
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hésiter à réclamer son intercession Talis a Deo facta est, M~ H&nto ad eamaccedere trepidet. Le pieux auteur conclut ainsi Fieri non potest ut pereat,yt<y~ sedulus et humilis eM~o~/Mer~11 n'est pas possiblequ'on se perde,
quand on cultive avec zèle et humilité la dévotion à cette divine Mère.

Marie est comparée au platane Quasi platanus exaltata MM. C'est pourdonner à entendre aux pécheursque, comme le platane offre aux voyageurs
son ombre pour les protéger contre les ardeurs du soleil, ainsi Marie,
quand elle voit la colère divine allumée contre eux, les invite à se réfugier
sous l'ombre de sa protection. Saint Bonaventureobserve que le prophète
Isaïe se désolait de son temps, et disait à Dieu Ecce tu iratus es, et pecca-vimus. non est qui. consurgat, et teneat <e.-Seigneur! vous êtes juste-
ment irrité contre nous, à cause de nos péchés, et il n'est personne quipuisse vous fléchir en notre faveur. Il avait raison de se plaindre ainsi, dit
saint Bonaventure, parce qu'alors Marie n'était pas encore venue aumonde Ante Mariam, non fuit qui sic detinere Dominumauderet. Mais main-
tenant, si le Seigneur est irrité contre un pécheur que Marie prend sous saprotection, elle retient le bras de son Fils, afin qu'il ne te châtie pas, etelle le sauve De/M:~ Filium, ne peccai'o'M percutiat. Et aucune créature,
continue le Saint, ne pourrait, mieux que Marie, s'avancer jusqu'à mettre
la main sur le glaive de la Justice divine, pour l'empêcher de frapper les
coupables Nemo tam idoneus, qui gladio Domini ma~um objiciat. Suivant la
même pensée, Richard de Saint-Laurent dit que Dieu, avant la naissance
de Marie, se plaignait qu'il n'y eût personne pour l'empêcher de punir les
pécheurs; mais que la bienheureuseVierge, depuis qu'elle est venue aumonde, apaise la colère du Seigneur Conquerebatur Dominus, an~M~M:Maria nasceretur Non est qui consurgat, et teneat me.Saint Basile de Séleucie encourage aussi le pécheur, en lui disant~e~~ peccator; sed in eMHe~M.Man'aHïsequere et invoca, quam voluit
Deus in cunctzs subvenire Ne perds pas confiance, ô pécheur! mais en toute
circonstance, recours à Marie et invoque-la tu la trouveras toujours prête
à te secourir, car c'est la volonté de Dieu qu'elle nous aide dans tous nosbesoins. Cette Mère de miséricorde a un tel désir de sauver les pécheurs
les plus désespérés, qu'elle va les chercher eDe-même pour les secourir;
et s'ils implorent son assistance, elle sait bien trouver. le moyen de les
rendre agréables à Dieu. La bienheureuse Vierge a révélé elle-même à
sainte Brigitte qu'il n'y a pas au monde de pécheur tellement ennemi de
Dieu, qu'il ne puisse, en recourant à elle et en réclamant son assistance,
revenir à Dieu, et rentrer en grâce avec lui A'M~:M ita a&eHQ~a a Deo, qui,
si me !HMcaMn<, non revertatur ad Deum. La même Sainte entendit un jour
Jésus-Christ dire à sa Mère, qu'elle serait disposée à. demander la réconci-
liation de Lucifer même, si celui-ci pouvait s'humilierjusqu'à se recom-mander à elle: Etiam diabolo exhiberes misericordiam, si humiliter peteret.
Jamais cet esprit superbe ne voudra s'abaisser au point d'implorer la pro-tection de Marie; mais, si cela pouvait arriver, la Mère de Dieu serait assezbonne et assez puissante par ses prières, pour obtenir du Seigneur sonpardon et son salut. Mais ce qui ne peut avoir lieu pour le démon, seréalise tous les jours en faveur des pécheurs qui ont recours à cette Mère
de miséricorde.

L'arche de Noé fut sans doute une figure de Marie car, de même quel'arche offrit un abri à tous les animaux de la terre, de même le. manteaude Marie sert de refuge à tous les pécheurs, que leurs vices et leurs péchéssensuels assimilent aux brutes. Il y a cependantune différence les ani-



maux entrés dans l'arche demeurèrent ce qu'ils étaient; le loup demeura
loup, le tigre demeura tigre au lieu que, sous le manteau de Marie, le
loup devient agneau, le tigre devient colombe. Un jour, sainte Gertrude
vit la bienheureuseVierge avec son manteau ouvert, et, sous ce manteau,
grand nombre de bêtes féroces de différentes espèces des léopards, des
lions, des ours; elle remarqua que Marie, loin de les chasser, les recevait.
avec douceur et les caressait de la main. La Sainte comprit que ces bêtes
féroces sont les malheureuxpécheurs,qui, dès qu'ils recourentà Marie, en
sont accueillis avec bonté et amour. Saint Bernard avait donc bien raison
de dire à Marie Auguste Souveraine vous ne repoussez aucun pécheur
qui se réfugie auprès de vous, quelque souillé et abominable qu'il soit; dès
qu'il implore votre secours, vous ne dédaignez pas d'étendre votre main
miséricordieuse pour le retirer de l'abîme du désespoir 7'M ~eeca~'em,
quantumlibet /<B<K/MHt, non /M!M si ad te XM~)M'a!~r~, tu :7/MM! a (&e~a~0-
M?s barathro pia HMttM ?'e<'?'a/Hs. 0 aimable Marie! que Dieu soit à jamais
béni et remercié de vous avoir faite si douce et si bonne, même envers les
plus misérables pécheurs! Malheureux celui qui ne vous aime pas, et qui,
pouvant recourir à vous, ne met pas en vous sa confiance Celui qui n'a pas
recours à Marie, se perd; mais, quel est celui qui, ayant eu recours à elle,
s'est jamais perdu? Iln'yapasau monde, dit le vénérable Louis de Blois, un
pécheur tellement désespéré et plongé dans la fange du vice, que Marie en
ait horreur et le repousse ah qu'ilvienneseulementréclamerson assistance,
et cette tendre Mère saura bien prouver qu'elle a et la volonté et le pou-
voir de le réconcilieravec son divin Fils, en lui obtenant son pardon.

0 Reine très-clémente c'est donc & juste titre que saint Jean Damas-
cène vous appelle, en vous saluant, l'Espérancedes désespérés ~oA'c, Spes
<fMpf~orMm/ que saint Laurent Justinien vous nomme l'Espérance des
malfaiteurs ZMM~!«?n/K)K -S~M; saint Augustin, l'Unique Refuge des pé-
cheurs Spes unica pecca~M'!<m saint, Ephrem, le Port qui reçoit et met en
sûreté ceux qui ont fait naufrage A'aM/rc'ao~MN .Po?'<tM tutissimus.Le même
Saint va jusqu'à vous appeler la Protectrice des damnés ~o~e~.r damna-
torum. Enfin, saint Bernard exhorte avec raison les désespérés eux-mêmes
à ne pas se désespérer et plein d.e joie et de tendresse envers cette tendre
Mère, il lui dit amoureusement Vierge Sainte se peut-il qu'on n'ait pas
confiance en vous, si vous secourez même les désespérés? <pMMnon ~opra-
bit in te, qux etiam adjuvas desperatos? Je ne doute nullement, ajoute-t-il,
que, chaque fois que nous recourrons à vous, nous n'obtenionstout ce que
nous voudrons; ainsi, quand on n'a plus d'espoir, on doit encore espérer
en vous Non dubito quod, si ad te venerimus, habebimusquod ro~HM~; in te
ergo speret, qui desperat.

2° Malheureux enfants de la malheureuseEve, et, comme tels, coupa-
bles aux yeux de Dieu de la même faute et condamnés à la même peine,
nous errons çà et là dans cette vallée de larmes, exilés de notre patrie, gé-
missant sous le poids de maux innombrables qui nous affligent dans le
corps et dans l'âme! Mais, au milieu de ces peines, heureuxcelui qui tourne
souvent ses regards vers la Consolatrice du monde, le Refuge des miséra-
bles, l'auguste Mère de Dieu, et, plein de confiance, l'invoque et la prie
Beatus homo qui audit me, et ~M!7<!< ad fores meas quotidie Heureux, dit
Marie, celui qui écoute mes conseils, et qui veille continuellement aux
portes de ma miséricorde, pour invoquer mon intercession et mon secours.
Marie demande de nous que nous l'invoquions et la priions ainsi en toute



circonstance, non pour mendier nos hommages et nos respects, qui sont
fort au-dessous de son mérite, mais afin de voir croître par là notre con-
fiance et notre dévotion, et de pouvoir mieux nous secourir et nous conso-
ler, suivant la pensée de saint Bonaventure Ipsa tales $Ma;n<Mta~eam
devote et reverenter accedant; hos enim diligit, hos nutrit, hos in filios ~MCtp!
Le même saint Docteur dit que Ruth fut une figure de la bienheureuse
Vierge, parce que le nom de Ruth signifie :.Qui voit et qui se hâte F:<~nx
et festinans. Ainsi Marie, à la vue de notre misère, se hâte de nous secourir
par sa miséricorde. Videns enim nostram mMer!'am, est et /es~KN!M ad impen-
~eH~N!M suam misericordiam. A quoi Novarin ajoute que Marie, poussée par
son désir de nous faire du bien, ne peut souffrir de retard et que, loin de
retenir ses grâces d'une main avare, cette Mère de miséricorde n'a rien de
plus pressé que de répandre sur ses serviteurs les trésors de sa libéralité.

En expliquantce passage des Cantiques Duo M&e?'a tua, sieut duo hin-
nuli es/M'ea*, Richard de Saint-Laurentdit que les mamelles de Marie sont
aussi promptesà donner le lait de la miséricorde à ceux qui le demandent,
que les jeunes chevreuils sont prompts à bondir; il assure qu'un simple
Ave Maria suffitpour le faire jaillir abondamment CoM~'eMMM ~Ms~a
devotx Salutationis, larga distillabit (P'M'~o) x~e~'a. Et selon Novarin, la
bienheureuse Vierge ne se contente pas de courir, elle vole au secours de
ceux qui l'invoquent.Dans l'exercice de la miséricorde, dit-il, elle ne peut
manquer d'imiter le Seigneur de même que Dieu voie incontinent au
secours de quiconque implore son assistance, conformément à sa promesse
infaillible Petite, et acc~'e~M; ainsi Marie, dès que nous l'invoquons, s'em-
presse aussitôt de nous aider Alis utitur Z.'e:M, ut suis Op!'<M~i'M~ statim
advolat; alas sumit et F~o, iHHos~'aM.E~MMadvolatura. Par là, on com-
prend quelle est cette femme de l'Apocalypse, de laquelle il est dit que
deux ailes d'aigle lui furent données pour voler au désert Et ~s~ sunt
mM/M~t a~ ~Ma? ayM!fB ma~Ka', ut u.o~yc~ in a'~er~MM. Le bienheureuxAmé-
dée dit que ces ailes d'aigle marquent la promptitude avec laquelle Marie,
surpassantla rapidité du vol des Séraphins, vole toujours au secours de ses
enfants A~M c<?/M':?no .Se)'a/)Ai!'ma/ose.reea'ens,ubique suis ut wa<er occurrit.
C'est pour cela qu'on lit dans l'Evangile de saint Luc que, lorsque Marie
alla visiter sainte Elisabeth et combler de grâces toute cette heureuse
famille, elle ne marcha point avec lenteur, mais fit grande diligence pen-
dant tout le trajet Exsurgens a'em A/ans. a6: in mo~CHa cum /es~')?a-
tione; ce qui n'est pas dit de son retour. C'est encore pour cela qu'il est
dit dans les Cantiques sacrés, que les mains de Marie sont faites au tour
Manus :M~ ~'Ma~/M. Et en effet, remarque Richard de Saint-Laurent,'
comme l'art du tour est la manière de travailler la plus facile et la plus
prompte, de même Marie est plus prompte que tous les autres Saints à
secourir ses serviteurs. Elle a un tel désir de consoler tout le monde, ajoute
le vénérable Louis de Blois, qu'à peine invoquée, elle exauce aussitôt la
prière qui lui est faite et vient au secours Omnes consolatur, et, vel ~HM:
<MMea<a,~a~o<K~. Saint Bonaventure avait donc bien raison d'appeler
Marie le salut de ceux qui l'invoquent 0 Salus te M~ocaM~MK faisant en-
tendre par là que, pour être sauvé, il suffit d'invoquer cette divine Mère,
toujours prête, selon Richard de Saint-Laurent, à secourir quiconque la
prie ~e?/!pef paratam auxiliari. Et Bernardin de Bustis en donne le motif
Plus desiderat ipsa /<!e~'e tibi bonum, $M<MK tu accipere concupiseas Cettu
grande Reine, dit-il, est plus désireuse de nous accorder ses grâces, que
nous de les recevoir.



La multitude même de nos péchés ne doit pas diminuer la confiance
que nous avons d'être exaucés de Marie, quand nous allons nous jeter à ses
pieds elle est Mère de miséricorde or, la miséricorde ne peut s'exercer
que là où se trouvent des misères à soulager et comme une bonne mère
ne saurait refuser ses soins à son enfant, même quand il est infecté de la
lèpre, quels que soient les dégoûts et les peines qu'entraînent ces soins,
ainsi Marie ne saurait nous abandonner, quand nous avons recours à elle,
quelle que soit l'infectiondes vices dont elle devra nous guérir; c'est la
pensée de Richard de Saint-Laurent, Et c'est précisémentce que la bien-
heureuse Vierge voulut donner à entendre, lorsqu'elle apparut à sainte
Gertrude, étendant son manteau pour accueillir tous ceux qui recouraient
à sa protection. La Sainte comprit en même temps que les Anges sont
attentifs à défendre les pieux serviteurs de leur Reine contre les attaques
de l'enfer. Et telle est la commisération de cette tendre Mère pour nous,
telle est l'affection qu'elle nous porte, qu'elle n'attend pas nos prières pour
nous secourir; elle les prévient, dès que nous désirons sa protection, dit
saint Anselme en lui appliquant ces paroles de là Sagesse ~'apoccM/x~, qui
se concupiscunt,ut illis se ~)?'M)' o~eK< Nous devons entendre par là qu'elle
nous obtient de Dieu beaucoup de grâces avant que nous l'en ayons priée.
C'est pourquoi, selon Richard de Saint-Victor, Marie est justement compa-
rée à la lune 7~M/c~?'a M< /MHN,' car elle a la rapidité de la lune dans sa
course Fe/oc~'a~eprx'si'a'et ce n'est pas seulement quand il s'agit de
venir en aide à ceux qui l'invoquent; mais, de plus, elle est. si zélée pour
nos intérêts, que dans nos besoins elle prévient nos prières, et que sa misé-
ricorde est plus prompte à nous secourir que nous ne le sommes à l'invo-
quer Fc~OC.!M OCCM'r~ ejus /)7C~S,. yiMM! !HÏ,'OC~M?', et ca'MMX 7HMe;W!'m anti-
C!)M~. Et cela vient, ajoute le même auteur, de ce que le sein de Marie est
tellement rempli de commisération, que la seule connaissance de nos mi-
sères suffit pour en faire couler le lait de la miséricorde; cette Reine bien-
faisante ne peut voir le besoin d'une âme sans l'aider aussitôt.

Si quelqu'un craignait de n'être pas secouru de Marie en recourant à
elle, qu'il écoute Innocent 111, parlant ainsi Quis invocavit eam, et non est
MaM~M.~ ab ~a? Quel est celui qui a jamais invoqué cette douce Souve-
raine, sans en avoir été exaucé? Qu'il écoute le bienheureux Eutychien,
qui s'écrie pareillement: puM, o Z~o~MO. /M' o/M~o~K~m tuam ~o~a~:<
oNeM,e</M!7a'ere/:e~;s? revera nullus MK~Kom.'O glorieuse Vierge! qui a
jamais eu recours à votre patronage, assez puissant pour soulager tous les
malheureux et pour sauver les pécheurs les plus désespérés, et s'est vu
abandonné de vous? non, cela n'est jamais arrivé et n'arrivera jamais. Et
saint Bernard qui dit Je consens, ô Vierge sainte que celui-là ne parle
plus de votre miséricorde,n'en fasse plus l'éloge, qui vous aurait invoquée
dans ses besoins, et se souviendrait d'avoir été délaissé par vous ~ca~
misericordiam tuam, Virgo Beala, qui :Hfoea<am te in neCMS!~a<!6tt~ ~MM

menM'Mer:< <&M'Me. Et le vénérable Louis de Blois, qui assure qu'on verrait
plutôt le cjel et la terre crouler ensemble, que Marie manquer de secourir
celui qui, avec une bonne intention, implore son assistance et met en elle
son espoir Citius cœ/Mm CMM ~e~N perierit, quam <M aliquem, ???'!<) te !m/~o-
rsM/eM, tua ope destituas. Saint Anselme augmente encore notre confiance
en ajoutant que, lorsque nous recourons à cette divine Mère, non-seule-
ment nous devons être assurés de sa protection, mais nous serons parfois
plus vite exaucés et sauvés en invoquant le saint nom de Marie, qu'en invo-
quant le saint nom de Jésus, notre Sauveur: Velocior est MOMMttK$'MO!M: salus,



memorato nomine JMa?' quam !oca<o nomine Jesu. Et il en donne la raison:
Filius Dominusest et Judex. invocatoautem nomine Matris,e~ nMn'~a invocan-
tis non merentur, merita tamen Matris intercedunt, ut e~aM~a<M~' ce qui signi-
fie Si nous trouvons plus vite le salut en recourant à la Mère qu'en recou-
rant au Fils, ce n'est pas que Marie ait plus de pouvoir que son divin Fils
pour nous sauver car nous savons que Jësus-Christ est notre unique Sau-
veur, que lui seul, par ses mérites, nous a obtenu et nous obtient le salut;
mais c'est qu'en recourant à Jésus-Christ, notre Rédempteuret aussi notre
Juge, à qui nous savons qu'il appartient de punir les ingrats, il peut arriver
que nous manquions de la confiance nécessaire pour être exaucés, au lieu
qu'en nous adressant à Marie, qui n'a d'autre office que de compatir à nos
peines, comme Mère de miséricorde, et de nous défendre, comme notre
Avocate, il semble que notre confiance doit être plus entière et plus ferme.

On demande beaucoup de choses à Dieu, et on ne les obtient pas; on
les demande à Marie et on les obtient; comment cela se fait-il? Ce n'est
pas que Marie soit plus puissante que Dieu, mais c'est que Dieu a voulu ho-
norer ainsi sa Mère. Le Seigneur lui-même en a fait entendre la consolante
promesse à sainte Brigitte. On lit, dans ses Révélations, quelle entendit un
jour Jésus parler ainsi à sa Mère AW/a erit petitio tua ad me, ~e non exau-
diatur Ma Mère, demandez-moi tout ce que vous voudrez je ne vous refu-
serai jamais rien de ce que vous me demanderez. Sachez en outre, ajouta-
t-il, que tous ceux qui me demanderont quelque grâce pour l'amour de
vous, fussent-ils de grands pécheurs, pourvu qu'ils aient la volonté de se
corriger, je leur promets de les exaucer Et per te omnes, qui petunt mise-
M'eo~MM! cum Mo/MH~e emendandi, gratiam habebunt. La même chose a été
révélée à sainte Gertrude. Elle entendit notre divin Rédempteur dire à
Marie que, dans sa toute-puissance,il lui avait accordé d'user de miséri-
corde envers les pécheurs qui l'invoqueraient,et de le faire en la manière
qui lui plairait davantage. Ainsi, que chacun dise avec une grande con-
fiance en invoquant cette Mère de miséricorde, comme le faisait saint Au-
gustin ~ptnoT-a~,piissima Maria, a M?Ct~o Mo~ fuisse auditum quemquam, ad
tua p!'aMM~'a coM/M~~n~M, esse ~et'e~M~ Souvenez-vous, ô très-clémente
Reine 1 que, depuis que le monde existe, on n'a jamais ouï dire que vous
ayez abandonné personne pardonnez-moidonc, si j'ose vous déclarerque
je ne veux pas être le premier qui aurait le malheur d'être abandonné de
vous, après avoir eu recours à votre protection.

La très-sainte Vierge n'est pas seulement Reine du ciel et des Saints,
elle est encore Maîtresse de l'enfer et des démons, dont elle a triomphé par
l'héroïsme de ses vertus. Dès le commencementdu monde, Dieu prédit au
serpent infernal la victoire et l'empire que notre Reine obtiendrait sur lui
ce fut lorsque le Seigneur lui annonça qu'il viendraitau monde une Femme
par laquelle il serait vaincu /HM7MC~KM ponam inter te et Mulierem. ipsa
conteretcaput tuum Je mettrai une inimitié entre toi et la Femme; elle te
brisera la tête. Quelle fut, en effet, cette femme ennemie du serpent, si ce
n'est Marie, qui, par son admirable humilité et sa sainte vie, le vainquit
toujours et anéantit ses forces ? C'est ce qu'enseigne saint Cyprien,et après
lui un autre ancien auteur 1lfater Domini nostri Jesu Christi in illa ~M~e
promissa est. Cet auteur fait observer que Dieu ne parle pas au présent
Pono; mais au futur Ponam Je mettrai; et cela, pourquoi ? Ne ad Evam
hoc pertinere videreturPour faire entendre que cette femme victorieuse
n'était pas Eve, alors vivante, mais devait être une autre Femme, qui des-
cendraitd'elle, et apporterait à nos premiersparents, ajoute saint Vincent



Ferrier, un plus grand bien que celui qu'ils avaient perdu par leur faute
Quod ab eis ~roce~e~ una PM'~o sanctissima, ~Ma? alferret Ms/Ms bonum, quam
ipsiperdidissent.Marie est donc cette femme forte qui a vaincu le démon,
et lui a brisé la tête en abattant son orgueil, ainsi que le Seigneur l'avait
déclaré T~sa conteret caput tuum. Dieu a remis entre ses mains le cœur de
Jésus, afin qu'elle prenne soin de le faire aimer des hommes, suivant la
pensée du Père Cornélius or, de cette manière, il ne saurait manquer de
conquérir des âmes, parce que Marie l'enrichit de toutes celles que ravit à
l'enfer sa puissante protection.

La palme est le signe de la victoire c'est pour cela que notre Reine a été
placée sur un trône élevé, à la vue de tous les potentats, comme une palme,
signe de la victoire qui est assurée à tous ceux qui se mettent sous son pa-
tronage. Ainsi peuvent s'entendre ces paroles dans sa bouche Quasi palma
e.ca/<a!<a sum in Cades J'ai été élevée comme une palme en Cadès et cela,
pour nous défendre, ajoute le bienheureux Albert le Grand Scilicet, ad
defendendum.Mes enfants, semble-t-elle nous dire par là quand l'ennemi
vous attaque, recourez à moi regardez-moi et prenez courage; car vous
verrez en moi votre défense et votre victoire. Le recours à Marie est donc
un moyen très-sûr de vaincre tous les assauts de l'enfer. Et, en effet, dit
saint Bernardin de Sienne, elle étend son empire jusque dans l'enfer; elle
règne en souveraine sur les démons eux-mêmes c'est elle qui les dompte
et les terrasse Beata ~yo dominatur in ~yMO M/e~M' mey!'<o ergo Domina
dicitur, quasi domans o!eHKOHM?H manus. Aussi est-il dit de Marie qu'elle est
terrible pour les puissances de l'enfer, comme une armée en bon ordre
7e~&M ut e<M~'(M'M)K acies <H'f/MQ~a; parce qu'elle sait disposer admirable-
ment son pouvoir, sa miséricorde et ses prières, pour confondre ses enne-
mis, et pour sauver ses serviteurs qui, dans les tentations, invoquent son
secours tout-puissant.

Oh comme Marie, le puissant nom de Marie, fait trembler les démons
s'écrie saint Bonaventure 0 ~M<MH ~'fWMNC~t est ~an'a! J~MOH!'&M~/Aussitôt
qu'apparaissent dans une âme la grâce et la miséricorde de Marie, les ténè-
bres se dissipent devant cette belle Aurore, et les mauvais esprits s'enfuient
comme pour éviter la mort. Oh heureux celui qui, dans ses luttes contre
l'enfer, invoque le beau nom de Marie Cela est confirmé par une révéla-
tion faite à sainte Brigitte Dieu, apprit-elle, a rendu Marie si puissante
sur tous les démons, que, chaque fois qu'un de ses serviteurs est assailli par
eux et réclame son secours, au moindre signe de cette auguste Reine, ils
s'éteignent aussitôt, saisis d'épouvanté ils aimeraient mieux voir redou-
bler leurs supplices, que d'être ainsi soumis au pouvoir de la sainte Vierge.
-L'Epoux divin fait l'éloge de Marie, son Epouse de prédilection, en disant
que, comme le lis est entre les épines, ainsi sa Bien-Aimée est entre toutes
les autres vierges 6'/CM~ ~'MM :n<e?' spinas, sic Amica mea inter filias. Corné-
lius fait sur ce passage la réflexion suivante De même que le lis est un
remède contre la morsure des serpents et contre les poisons, de même l'in-
vocation de Marie est un remède singulier pour vaincre toutes les tenta-
tions, spécialement celles d'impureté, ainsi que l'éprouvent communé-
ment ceux qui en font usage.

Saint Jean Damascène disait à Marie, et quiconque a le bonheur d'être
attaché au service de cette grande Reine, peut lui dire pareillement 0
Mère de Dieu si j'espère en vous, il est certain que je ne succomberai
point défendu par vous, je poursuivrai mes ennemis et en leur opposant
comme un bouclier votre protection et votre secours tout-puissant,je suis



assuré de les vaincre. Le moine Jacques, connu parmi les Pères grecs,
s'exprime ainsi, en parlant de Marie au Seigneur 7M arma omni vi belli
~o~M<!o~a ~o~)AcBM?H~Me !M!c~MM! praM~ Vous nous avez donné cette
tendre Mère, comme l'arme la plus puissante pour vaincre tous nos enne-
mis. On lit dans l'Ancien Testament que le Seigneur guida son peuple, de-
puis l'Egypte jusqu'à la Terre Promise, durant le jour par une colonne de
nuée, et durant la nuit par une colonne de feu Per diem ;'H columna nubis,
e<perMoe~K:KCo~<mna!yHi's.Richard de Saint-Laurent dit que cette co-
lonne merveilleuse, tantôtnuée et tantôt feu, était la figure de Marie et du
double office de charité qu'elle exerce continuellement en notre faveur
comme nuée, elle nous protège contrôles traits enflammés de la justice
divine et comme feu, elle nous protège contre les démons. Car, ajoute
saint Bonaventure, de même que la cire se fond devant le feu, ainsi les
démons perdent leurs forces contre les âmes qui se rappellent fréquem-
ment le nom de Marie et l'invoquent avec dévotion, surtout si elles s'étu-
dient à imiter ses vertus. Les démons tremblent, nous assure saint Ber-
nard, dès qu'ils entendent seulement prononcer le nom de Marie jO~KO-

HM, KOK solum FM'<~Ke)M~M'n!MCMM/, sed, audita A.BC vore, Maria, OMHM COM-
~eMtscMH~.Ils redoutent le nom de Marie,ajoute Thomas à Kempis, comme
un feu vengeur auquel ils voudraient échapper par la fuite F~at~eM~
cœ~ Reginam spiritus maligni, et C~<y:MMi', audito nomine ejus, velut ab M/M~.

Et de même que les hommes tombent à la renverse par la frayeur que leur
cause la foudre, quand elle éclate près d'eux, de même les démons sont
terrassés au nom de cette Reine du ciel Tanquam tonitruum de cœ/o factum
sit, jor<M~'HMH<Mf ad -S'aKc~ Afan'a? vocabulum. Et combien de glorieuses
'victoires, remportéessur ces ennemis du salut par les serviteurs de Marie,
n'ont été dues qu'à la vertu de ce saint nom C'est ainsi que les a vaincus
saint Antoine de Padoue, ainsi le bienheureux Henri Suzo, ainsi tant
d'autres amants de Marie

6/o~MMm aam!'yaMe est MOMMH ~MMm, o Maria qui illud retinent, non
expavescent in puneto mortis Que votre nom est glorieux et admirable,
6 Marie ceux qui n'oublient pas de le prononcer à l'article de la mort,
n'ont rien à craindre, eussent-ils contre eux l'enfer tout entier; car les
démons abandonnent une âme sur-le-champ, dès qu'ils entendent pronon-
cer le nom de Marie. Ainsi parle saint Bonaventure et il ajoute que, sur
la terre, les peuples ennemis redoutent moins une nombreusearmée, que
les puissances de l'enfer ne redoutent le nom de Marie et sa protection.
0 Vierge puissante 1 dit saint Germain par la seule invocation de votre
nom, vous mettez vos serviteurs en sûreté contre tous les efforts de leurs
ennemis 7'M hostis contra t'KMMMH~ servos tuos, sola tui nominis invocatione,
<K<os s~as.Ah si les chrétiens,dans les tentations, avaient soin d'invoquer
aveccon6ance le nom de Marie, il est certainqu'ils ne tomberaient jamais.
Non, dit Alain de la Roche, ils ne tomberaient jamais car dès que le ton-
nerre de ce nom auguste vient à éclater, les démons fuient, et l'enfer
tremble Satait /M< infernus eoH~'ë~Msc: cum dico Auc Afa~M Cette
grande Reine a daigné révéler à sainte Brigitte, que, même pour les pé-
cheurs les plus désespérés, les plus éloignés de Dieu, les plus en la posses-
sion du démon, leur ennemi s'éloigne d'eux, aussitôt qu'il les entend
invoquer le secours de ce nom tout-puissant, avec une volonté sincère de
s'amender. Maiselle ajouta que si l'âme pécheresse ne se corrige pas, et ne
se délivre pas du péché par le repentir, les démons reviennent à elle sur-
le-champ et continuent de la tenir sous leur joug.



S'Invoquer et prier les Saints, et surtout la Reine des Saints, ~arie,
afin qu'ils nous obtiennent la grâce de Dieu, est une chose non-seulement
licite, mais encore utile et sainte c'est là une vérité de foi, définie par les
Conciles contre les hérétiques, qui condamnent l'invocation des Saints
comme injurieuseà Jésus-Christ, notre unique Médiateur. Si un Jércmie,
après sa mort, prie pour Jérusalem si les Vieillards de l'Apocalypse pré-
sententà Dieu les prières des Saints si un saint Pierre promet à ses disciples
de se souvenir d'eux après sa mort si un saint Etienne prie pour ses per-
sécuteurs si un saint Paul prie pour ses compagnons et ses amis en un
mot, si les Saints peuvent prier pour nous, pourquoi ne pourrions-nous
pas supplier les Saints d'intercéder en notre faveur ? C'est une impiété de
nier que Dieu se plaise à octroyer ses grâces en ayant égard à l'intercession
des Saints, et surtout de Marie, Mère du Sauveur, elle que son divin Fils
désire tant de voir aimée et honorée de nous. Ainsi, dit saint Bernard, qu'on
ne pense pas obscurcir la gloire du Fils en louant beaucoup la Mère car,
plus on honore la Mère, plus on loue le Fils. Saint Ildefonse dit pareille-
ment que tout l'honneur qu'on rend à la Mère et à la Reine, est rendu au
Fils et au Roi. En effet, on ne doute nullement que ce ne soit aux mérites
de Jésus-Christ que Mario doit cette sublime dignité, d'être la Médiatrice
de notre salut non pas Médiatrice de justice, mais Médiatrice de grâce et
d'intercession. C'est là le titre que lui donne saint Bonaventure Af<u'M,

/?aM;M!'ma ~/e~N/r! ~o~'a' salulis. Et saint Laurent Justinien s'exprime
ainsi Comment ne serait-elle pas pleine de grâce, celle qui est devenue
l'Echelle du paradis, la Porte du ciel, la véritable Médiatrice entre Dieu
et les hommes? A ce propos, Snarcx observe avec raison que, lorsque
nous prions la sainte Vierge de nous obtenir des grâces, ce n'est pas q~e
nous ayons peu de confiance dans la miséricorde de Dieu, mais c'est plutôt
que nous nous défions de nous-mêmes, à cause du sentiment de notre indi-
gnité nous nous recommandons à Marie, afin que sa dignité supplée à
notre misère. Ainsi, que ce soit une chose utile et sainte de recourir à l'in-
tercession de Marie, c'est ce qui ne peut être mis en doute que par ceux
qui renoncent à la foi. Mais, le point que nous prétendons étahiir ici, c'est
que l'intercession de Mario est mémo moralementnécessaire pour notre
salut. Cette nécessité découle de la volonté même de Dieu, q.n veut que
toutes les grâces qu'il nous accorde, passent par les mains de Marie. L'Egliso
nous enseigne à recourir sans cesse à la Mère de Dieu, et à l'invoquer
comme la Ressource des infirmes Salus M/nKorM)a; le Refuge des pé-
cheurs 7~/M~:Mmjoecca<o~MM! le Secours des chrétiens ~4M;n7!MM e/M-M~a-

norum; notre Vie, notre Espérance Vita, Spes Ko.f~a. Cette même Eglise,
dans l'Office qu'elle fait réciter aux fêtes de la sainte Vierge, lui appliquantt
les paroles de la Sagesse, nous donne à entendre que nous trouverons en
Marie toute espérance In me omnis spes u~ et virtutis;toute grâce /H

me gratia omnis M'a? et oe~a/M en un mot, la vie et le salut Quime inve-
nerit, inveniet vitam, et hauriet salutem a Domino; ailleurs encore, le moyen
d'éviter le péché Qui o~'an~M~M me, non pecea~MH/y et entm, la vie éter-
nelle Qui e/MC:aK< me, vitam a~'nam habebunt. Toutes choses qui ex-
priment le besoin que nous avons de l'intercessionde Marie.

Selon saint Bernard, Dieu a rempli Marie de toutes les grâces, afin que
les hommes reçoivent par son moyen, comme par un canal, tout ce qni
leur vient de bien. Le Saint fait en outre une réflexion bien remarquable
Si, dit-il, avant la naissancede la bienheureuseVierge, il n'y avait pas, dans
le monde, ce courant de grâces qui se répand sur tous les hommes, c'est



qu'alors cet Aqueduc si désirable y manquait. Marie a été donnée au
monde, dit-il encore, afin que, par ce canal des grâces, les dons célestes
descendent continuellement jusqu'à nous. Le même saint Père reprend
ensuite « Considérez donc, ô âmes chrétiennes avec quelle affection et
quelle dévotion le Seigneur veut que nous honorions notre Reine, en recou-
rant toujours avec confiance à sa protection, puisqu'il a mis en elle la plé-
nitude de tous les biens, afin que désormais tout ce que nous avons
d'espérance,de grâce et de salut, nous reconnaissions le tenir des mains
de Marie u. Saint Antonin dit pareillement « Toutes les grâces qui ont ja-
mais été départies aux hommes, leur sont venues par l'entremisede Marie ?.
C'est pour cela qu'elleest comparée à la lune car, dit saint Bonaventure, de
même que la lune se trouve placée entre le soleil et la terre, et renvoie à
celle-ci ce qu'elle reçoit du soleil, ainsi Marie reçoit du Soleil divin les
célestes influencesde la grâce pour nous les transmettre ici-bas. C'est égale-
ment pour cela qu'elle est appelée, par la sainte Eglise, Porte du ciel
/'MMC cecliPorta. En effet, suivant la réflexion de saint Bernard, de même
que toute lettre de grâce émanée du roi passe par la porte de son palais,
ainsi nulle grâce ne descend du ciel sur la terre, sans passer par les mains
de Marie Nulla gratiavenit de co'/o ad ~'r<Mn, nisi transeat per manus Marix.
Saint Bonaventure ajoute que Marie est appelée Porte du ciel, parce que
nul ne peut entrer dans le ciel, sans passer par Marie Nullus potest ca~MM

intrare, mM:)erAfa?'MMKtranseat, tanquam per portam.
Saint Bernardin de Sienne dit que les fidèles, qui sont le Corps mystique

de Jésus-Christ, reçoivent par l'intermédiaire de Marie toutes les grâces de
la vie spirituelle,qui leur arriventde Jésus-Christ, leur Chef Per FH~KMH,

a capite Christo, vitales ~a~MB in ejus corpus mysticum <MKs/M)ta?MH<M?'.Cher-
chant ensuite à indiquer la raison de cette prérogative de la Mère de Dieu,
il ajoute Cum tota natura divina intra F~MM uterura exstiterit,non timeo
dicere quod in omnes gratiarum e/j~M.TMS ~Ma~a'a~ /M)':sa'<c<:oKë?Hhabuerit Aa'e
Virgo, de cujus M~ro~ quasi de quodam Divinitatis oceano, /?MtH:'Ha cmaMan~ s

omnium gratiarum Depuis qu'il a plu au Seigneur d'habiter dans le
sein de la bienheureuse Vierge, elle a en quelque sorte acquis une cer-
taine juridiction sur toutes les grâces car Jésus-Christ, en sortant de ses
chastes entrailles, fit en même temps sortir d'elle, comme d'un céleste
réservoir,tous les courants des dons divins. Le même Saint assure que, du
moment où la Vierge-Mère conçut dans son sein le Verbe éternel, elle
acquit, pour ainsi dire, un droit spécial sur tous les dons que nous recevons
du Saint-Esprit, en sorte que nulle créature n'a obtenu depuis aucune grâce
que par les mains de Marie. Il résulte de là, selon saint Bernardin, que tous
les dons, toutes les vertus, et toutes les grâces, sont dispenséspar les mains
de Marie à qui elle veut, quand elle veut, et comme elle veut. Richard de
Saint-Laurent dit pareillement que, quelque bien que'Dieu accorde à ses
créatures, il veut qu'il passe par les mains de Marie. Aussi, le vénérable
Abbé de Celles exhorte chacun de nous à recourir à cette Trésorière des
grâces, comme il l'appelle, ?7!MaMra~'a~a<arM?K,puisque le monde et tous
les hommes n'ont pas d'autre moyen pour obtenir les biens qu'ils peuvent
espérer Accede ad Virginem, quia per ipsam mundus habiturus est omne
bonum.

Saint Bonaventure considère le passage où le prophète Isaïe annonçait
que, de la race de Jessé, devait sortir une Tige, qui désignait Marie, et, de
cette Tige, une Fleur, c'est-à-dire, le Verbe incarné, sur lequel reposerait
l'Esprit de Dieu .Z~'ee~M~ Virga ~c radice Jesse, et .F7(M de ra~ee ejus



ascendet; et requiescet sMper eum Spiritus Domini; et voici la réflexion qu'il
fait sur ce beau texte Quicumque Spiritus Sancti gratiam adipisci a'M/~ra~
jF7orcM!in Virga aM~~a< per Virgam enim ad Florem, per ~7ore~ ad Spiritum
pervenimus Quiconque désire obtenir la grâce du Saint-Esprit, doit cher-
cher la Fleur dans la Tige, c'est-à-dire, Jésus dans Marie car la Tige nousfait trouver la Fleur, et la Fleur nous fait trouver Dieu. Ensuite il ajoute
Si AMHc Florem habere desideras, Virgam Floris precibus~e~M.'Si vous vou-
lez avoir cette Fleur, tâchez, par vos prières, d'incliner vers vous la Tige,
et vous l'obtiendrez.Sur ces paroles de l'Evangile de l'Epiphanie Ils trou-
vèrent l'Enfant avec Marie, sa Mère Invenerunt ~MerMm cum Maria, Notre
p/tM/le Docteur Séraphiquedit encore On ne trouve jamais Jésus qu'a-
vec Marie, et par Marie Nunquam M!UM! Christus, nisi ctfm Afan'a, nisi
per .~anaM et il en conclut qu'on cherche vainementJésus-Christ, si l'on
ne cherche pas à le trouver avec Marie T~M~a ~~M)' aMa?~, qui CMMMaria invenire non $'Ka' C'est ce qui faisait dire & saint Ildefonse Ut
sim servusFilii, M~tx'~M~M appeto Genitricis Je désire être serviteur du Fils
et comme on ne peut être serviteur du Fils sans l'être de la Mère, je veuxm'attacherau service de Marie.La bienheureuseVierge est appelée la Coopératrice de notre justifi-
cation, dit Bernardin de Bustis, parce que Dieu lui a confié toutes les grâ-
ces qu'il voulait bien nous fair e ~M~~a~Hos~~yM~i'~cs~'OHM;Deus enim
omnes gratias faciendas ~ar!~ commisit. C'est pourquoi saint Bernardaffirme
que tous les hommes passés, présents et futurs, regardent Marie comme la
Médiatrice du salut de tous les siècles Ad ~<MH, Me:~ ad NM<&M)~ sicut ad
negotium M?CM~MM~ respiciunt, et qui ~)ra'CM<e~MM~et nos qui sumus, et qui
sequentur. Jésus-Christ a déclaré que personne ne peut venir à lui, si son
Père éternel ne l'a d'abord attiré par sa grâce Nemo potest ~enM'e ad me,
nisi Pater, qui misit me, ~'a'.ren7 eum. Jésus est le Fruit des entrailles de
Marie, suivant l'expression de sainte Elisabeth Benedicta tu inter M!M/:o'c~~
et benedictus Fructus ventris tui. Or, qui veut le fruit, doit aller à l'arbre; de
même, qui veut Jésus, doit aller à Marie et quand on trouve Marie, on
trouve aussi certainement Jésus. Il est écrit de la Femme forte, qu'elle
ressemble à un navire qui apporte son pain de loin. Telle est précisément
Marie, qui apporta au monde Jésus-Christ, le Pain vivant descendu du ciel
pour nous donner la vie éternelle, selon ce qu'il a déclaré lui-même Ego
sum Panis vivus, qui de eo?/o <~MMHf/! si quis manducaverit ex hoc Pane, M'e<
in cB~ntMM. Richard de Saint-Laurentfait de plus cette réflexion, que, sur
la mer de ce monde, tous ceux-là se perdront, qui n'auront pas été admis
dans ce Navire, c'est-à-dire, qui n'auront pas été protégés par Marie et il
ajoute Toutes les fois que nous nous voyons en danger de nous perdre,
assaillis par les tentations ou les passions de la vie présente, nous devons
recourir à Marie, en criant Vite, ô Marie secourez-nous, sauvez-nous,
si vous ne voulez pas nous voir périr.

D'après le glorieux saint Gaétan, nous pouvons bien demanderles grâ-
ces, mais nous ne pourrons jamais les obtenir sans cet appui. C'est ce quo
confirme saint Antonin par cette belle expression Qui petit s!Me ipsa duce,
sine alis tentat volare: Demander et vouloir obtenir les grâces sans l'inter-
cession de Marie, c'est prétendre voler sans ailes. Car, de même que Pha-
raon avait donné à Joseph un plein pouvoir sur la terre d'Egypte, et ren-
voyait vers lui tous ceux qui demandaient des secours, en leur disant
Allez à Joseph /? adJoseph; de même, quand nous sollicitons des grâces,
Dieu nous dit Allez à Marie /? ad Mariam. Et en effet,dit saint Bernard,



le Seigneur a décrété qu'il n'accorderait aucune grâce que par les mains de
Marie 7'o~Mm nos habere voluit per Mariam. En sorte que, ajoute Richard
de Saint-Laurent, les chrétiens peuvent dire à cette grande Protectrice,
avec bien plus de raison que les Egyptiens à Joseph Notre salut est entre
vos mains. Et Cassien dit d'une manière absolue, que le salut de tous les
hommes consiste dans la faveur et la protection de la sainte Vierge fc~a
salus humani generis consistit in multitudine ~a:<!a* Maria' et favoris. Ainsi,
celui qui est protégé de Marie, se sauve et celui qui n'en estpas protégé, se
perd. De même encore saint Bernardin de Sienne, qui lui parle en ces
termes Tu Dispensatrixomniumgratiarum Puissante Reine 1 puisque vous
êtes la Dispensatrice des grâces, et que la grâce du salut ne peut nous
venir que de votre main, notre salut dépend de vous. Comme une pierre
tombe dès qu'on M-e ce qui la soutient, ainsi une âme, privée de l'appuide
Marie, tombe d'abord dans le péché, et puis dans l'enfer. Saint Bonaventure
ajoute que Dieu ne nous sauvera pas sans l'intercessionde Marie Ipse, sine
ea, non salvabit te. Il dit ensuite que, comme un enfant qui n'a pas de
nourrice, ne saurait vivre, de même une âme, sans l'aide de Marie, ne sau-
rait se sauver. Et il termine conséquemmentpar cette exhortation Faites
en sorte que votre âme ait soif de dévotion à Marie attachez-vous à
cette bonne Mère, et ne la quittez point que vous n'ayez reçu sa béné-
diction en paradis.

Ecoutons les paroles remarquablesque saint Germain adresse à Marie
Nemo est, o Sanctissimal qui ad Dei notitiam venit, nisiper te: Personne, û
Très-Sainte 1 ne parvient connaître Dieu, si ce n'est par vous. Nemo qui
salvus /ia/, nisi per te, Dei Parens Personne ne se sauve, si ce n'est par
vous, ô Mère de Dieu Nemo liber a p~cu/M,~M: per te, Virgo Mater Per-
sonne n'échappe aux périls de cette vie, si ce n'est par vous, ô Vierge fé-
conde Nemo donum Dei suscipit, nisi per te, ~ahs.P/eMa.'Personnene reçoit
aucun don de Dieu, si ce n'est par vous, ô Pleine de grâce Il lui dit
encore ~VM: enim tu iter aperires, nemo spiritualisevaderet Si vous ne nous
ouvriez la voie du salut, nul ne pourrait se soustraire aux atteintes de la
chair et du péché)). Nous n'avons accès auprès du Père éternel que par
Jésus-Christ de même, nous n'avons accès auprès de Jésus-Christ que par
Marie. C'est saint Bernard qui nous l'assure et voici, selon lui encore, l'ex-
cellente raison pour laquelle le Seigneur a voulu que nous fussions tous
sauvés par l'intercession de la bienheureuseVierge c'est afin que ce divin
Sauveur, qui nous a été donné par l'intermédiaire de Marie, nous reçoive
aussi par l'intermédiairede Marie ce qui fait que le Saint appelle Marie la
Mère de la grâce et de notre salut. Quel serait donc notre sort? reprend
saint Germain quel espoir nous resterait-il d'être sauvés, si vous nous
abandonniez, ô Marie, vous qui êtes la Vie des chrétiens Si nos deserueris,
qui erit de nobis, o Vita christianorum1 Attachons-nous, dit saint Bernard,
à honorer avec toutes les affectionsde nos cœurs cette divine Mère, Marie

car telle est la volonté du Seigneur, qui a décidé que nous ne recevrions
aucun bien que par ses mains. Ainsi, toutes les fois que nous désirons et
demandons quelque grâce, ayons soin de nous recommanderà Marie avec
la confiance que nous l'obtiendronspar son entremise. Car, si nous ne mé-
ritons pas d'obtenir de Dieu la faveur que nous sollicitons, Marie en est
toujours bien digne, et elle la demandera pour nous. Enfin, le même Saint
nous indique le moyen à prendre pour n'être jamais repoussés, quand nous
avons quelque bonne œuvre ou quelque prière à présenter au Seigneur
c'est de remettre le tout entre les mains de Marie.



4° Saint Ambroisedit que Jésus-Christ, ayant une fois daignéchoisir Marie
pour sa Mère, était vraimentobligé, comme son Fils, à lui obéir. C'est pour-
quoi, selon Richard de Saint-Laurent, on dit des autres Saints qu'ils sont avec
Dieu, tandis que Marie est la seule dont on puisse dire qu'elle a eu le bonheur,
non-seulementd'être soumiseà la volonté de Dieu, mais encore de voir Dieu
lui-même se soumettreà la sienne. Et tandis que, des autres vierges, conti-
nue le même auteur, il est dit qu'elles suivent l'Agneau divin partout où il
va; on peut dire de la Vierge Marie que l'Agneau la suivait sur la terre, puis-
qu'il lui était soumis. De là. nous concluons que dans le ciel, quoique Marie
ne puisse plus commanderà son Fils, ses prières seront toujours les prières
d'une Mère, et par conséquentbien puissantes pour obtenir tout ce qu'elle
demande. Marie, dit saint Bonaventure, a ce grand privilége, qu'elle est
toute-puissante auprès de son Fils; et pourquoi? parce que les prières de
Marie sont les prières d'une Mère. C'est ce qui fait dire à saint Pierre Da-
mien que la bienheureuse Vierge peut tout ce qu'elle veut, dans le ciel
comme sur la terre, et qu'il n'est pas jusqu'aux désespérésqu'elle ne puisse
consoler, en les élevant de nouveau à l'espérance du salut. Il ajoute que,
lorsque Marie va solliciter pour nous quelque grâce auprès de Jésus-Christ,
qu'il appelle l'Autel de miséricorde où les pécheurs reçoivent de Dieu leur
pardon, cet. aimable Fils a tant d'égards pour les prières de sa Mère, et
désire si vivement faire ce qui lui est agréable, qu'elle semble plutôt com-
mander que prier, et qu'elle a plus l'air d'être Reine que d'être sujette et
cela, parce que le Sauveur veut honorer cette Mère chérie, qui l'a tant ho-
norée sur la terre, en lui accordant sans délai tout ce qu'elle demande ou
désire. C'est ce que confirme fort bien saint Germain, dans ces paroles
« 0 Marie vous êtes toute-puissante pour sauver les pécheurs votre
recommandationseule sufnt, parce que vous êtes la Mère de la véniabie
Vie ».

Saint Bernardin de Sienne ne craint pas de dire que tout est soumis à
l'empire de Marie, et que Dieu même lui obéit ce qui signifie proprement
que le Seigneur exauce ses prières comme s'il exécutait des ordres. Aussi,
saint Anselme s'écriait-il Te, 7)oMMM<~ /)eMs sic exaltavit, et omnia ~6: secum,
possibilia esse donavit Dieu, ô Vierge sainte vous a placée si haut dans sa
faveur, que vous pouvez obtenir à vos dévots serviteurs toutes les grâces
possibles car, ainsi que l'assure Cosme de Jérusalem, votre protection est
toute-puissante Omnipotens aMj.MM tuum, o Maria Oui, Marie est toute-
puissante, reprend Richard de Saint-Laurent, puisque la Reine, suivant
toutes les lois, doit jouir des mêmes priviléges que le Roi. La Mère, ajoute-
t-il, est devenue toute-puissante par la toute-puissance de son Fils Cum
autem eadem sit potestas Matris et Filii, ab omnipotente Filio omM~po~s Mater
est effecta. De telle sorte que, selon saint Antonin, Dieu a mis l'Eglise en-
tière. non-seulement sous le patronage, mais même sous le domaine de
Marie Sub protectione ejus et dominio. Ainsi, la Mère devant avoir la même
puissance que son Fils, Jésus-Christtout-puissant a dû rendre Marie toute-
puissante mais il reste toujours vrai que le Fils est tout-puissant par na-
ture, et la Mère seulementpar grâce. Cela se vérifie de cette manière, que,
quelque chose que demande la Mère, le Fils ne lui refuse rien, comme il

a été révélé à sainte Brigitte, qui entendit un jour Jésus dire à Marie Ma
Mère, vous savez combien je vous aime demandez-moi donc tout ce que
vous voulez, aucune de vos demandes ne peut manquer d'être exaucée. Et
le Seigneur en donna l'admirable raison que voici Quia tu mihi nihil ne-
gasti in terra, ego tibi nihil negabo m cœJo; c'est comme s'il eût-dit Ma



Mère, lorsque vous étiez sur la terre, vous n'avez jamais refusé de faire
quoi que ce fût pour l'amour de moi maintenant, que je..suis dans le ciel,
il est juste 'que je ne refuse jamais de faire ce que vous me demandez.
Marie est donc appelée Toute-Puissante selon que cela peut s'entendre
d'une créature, laquelle ne saurait posséder un attribut divin elle est
toute-puissante en ce que, par ses prières, elle obtient tout ce qu'elle veut.

C'est donc avec raison, ô notre grande Avocate! que saint Bernard
vous dit Velis tu, et omnia /?pH< Vous n'avez qu'à vouloir, et tout se fera
si vous voulez élever à une haute sainteté le pécheur le plus désespéré, il
ne tient qu'à vous. Saint Anselme vous dit la même chose Tantummodo
velis salutem nostram, et !p nequaquam salvi esse non po~n'MMx. Et le bien-
heureux Albert le Grand en conclut qu'on doit vous prier de vouloir,
puisque tout ce que vous voulez, se fait nécessairement Roganda est utvelit quia, si vult, necesse est Aussi, considérant cette souveraine
puissance de Marie, saint Pierre Damien la prie d'avoir pitié de nous, en
ces termes ~~ea< ? natura, potentia moïjea)' quia, ~Mat~o potentior, tanto
mMeneo~'o~ esse <Me~'s.' 0 notre chère Avocate puisque vous avez un
cœur si tendre que vous ne pouvez voir les malheureuxsans compatir à
leurs maux, et puisqu'en même temps vous avez tant de crédit auprès de
Dieu que vous pouvez sauver tous ceux que vous défendez, ah ne dédai-
gnez pas de prendre aussi notre défense, quelle que soit notre misère
nous mettons en vous toutes nos espérances si nos prières ne vous tou-
chent point, suivez au moins l'impulsion de votre bon cœur, suivez celle
de votre puissance car le Seigneur vous a rendue si puissante, afin qu'étant
plus à même de nous faire du bien, vous en soyez d'autant plus miséri-
cordieuse et plus disposée à nous secourir. Mais c'est là ce que nous assuresaint Bernard, en disant que Marie est immensément riche en puissance
et en miséricorde, que sa charité abonde égalementen sentiments de com-passion pour nous et en moyens de nous aider, et qu'elle nous en donne
continuellementdes preuves par les effets.

Saint Antonin dit que les prières de la bienheureuseVierge, étant celles
d'une Mère, ont quelque chose qui tient du commandement en sorte qu'il
est impossible que Marie ne soit pas exaucée, quand elle prie. C'est pour-quoi saint Germain lui tient ce langage, qui doit encourager les pécheurs
à se recommanderà cette puissante Avocate 0 Marie comme vous avezl'autorité d'une Mère auprès de Dieu, vous obtenez le pardon aux plus
grands pécheurs; car le Seigneur, vous reconnaissant toujours pour savéritable Mère, ne peut s'empêcher de vous accorder tout ce que vous lui
demandez. Aussi, sainte Brigitte entendit un jour que les Bienheureux
dans le ciel disaientà leur Reine bénie Domina benedicta quid est quod
non po~n's ? quod enim tu vis, hoc factum M< Qu'y a-t-il au-dessus de votre
pouvoir? tout ce que vous voulez, se fait. Saint Georges, archevêque de
Nicomédie, assure même que Jésus-Christ, en exécutant toutes les de-
mandes de sa Mère, ne fait qu'acquitter en quelque sorte la dette de la
reconnaissance envers celle qui lui a donné, par son consentement, l'être
humain. Et c'est aussi dans ce sens que saint Méthode, martyr, s'écriait
Réjouissez-vous, ô Marie! de ce que vous avez le bonheur de pouvoir re-garder comme votre débiteur un tel Fils, qui donne à tout le monde et nereçoit de personne nous sommes tous redevables à Dieu de tout ce que
nous avons, puisqu'il n'est rien que nous ne tenions de lui mais, pour
vous, Dieu a voulu devenir lui-même votre débiteur, en prenant de vous la
chair humaine. Sur quoi saint Augustin reprend Comme Marie a mérité



de donner un corps au Verbe divin, et de préparer ainsi le prix de notre
rédemption, afin que nous fussions délivrés de la mort éternelle, elle a
plus de pouvoir que qui que ce soit pour nous aider à obtenir le salut. Et
saint Théophile, patriarche d'Alexandrie, qui vivait du temps de saint
Jérôme, a écrit M Le Fils aime à être prié par sa Mère, parce qu'il veut
accorder à sa demande tout ce qu'il accorde aux hommes, et reconnaître
ainsi le bienfait dont il lui est redevable pour en avoir reçu un corps M.
C'est ce qui fait dire à l'Eglise grecque, s'adressant à la bienheureuse
Vierge Vous pouvez donc, ô Marie! vous qui êtes la Mère de Dieu, vous
pouvez nous sauver tous par vos prières, appuyées comme elles le sont de
votre autorité maternelle.

Saint Bonaventure, considérant le grand bienfait que le Seigneur ac-
corda aux hommes quand il leur donna Marie pour Avocate, lui parle à
elle-même en ces termes 0 bonté assurément immense et admirable de
notre Dieu, qui a daigné vous donner pour Avocate, vous notre Souve-
raine, à de malheureux pécheurs comme nous, afin que, par votre puis-
sante intercession,vous puissiez nous obtenir tout le bien que vous vou-
drez 0 ineffable clémence de notre Dieu, qui, ne voulant pas que nous
ayons trop à redouter la sentence qu'il doit prononcer dans notre cause,
nous a destiné pour Avocate sa propre Mère et la Maîtresse de la grâce!

Nous avons tant de motifs d'aimer notre affectueuse Reine, que, si dans
tout l'univers on louait Marie, si tous les hommes donnaient leur vie pour
Marie, ce serait encore peu de chose, eu égard au dévouement et à la
reconnaissance que nous lui devons pour le tendre amour qu'elle porte à
tous les hommes, même aux plus misérables pécheurs qui conservent
envers elle quelque sentiment de dévotion. Le bienheureux Raymond
Jourdain, qui, par humilité, prit le nom d'Idiot, disait que Marie ne peut
manquer d'aimer ceux qui l'aiment, qu'elle daigne même aller jusqu'à
servir ceux qui la servent, et que, s'ils sont pécheurs, elle emploie toute
la puissance de son intercessionpour obtenir leur pardonde son divin Fils.
Telle est, continue-t-il, sa bonté, telle est sa miséricorde, que nul, quelque
désespéré que paraisse son état, ne doit craindre de se jeter à ses pieds;

car elle ne repousse jamais celui qui recourt à sa protection. Marie, comme
notre Avocate toute dévouée, offre elle-même à Dieu les prières de ses
serviteurs, et spécialement celles qui lui sont adressées car, de même que
le Fils intercède pour nous auprès du Père, de même elle intercède pour
nous auprès du Fils et elle ne cesse de traiter, auprès de l'un et de l'autre,
la grande affaire de notre salut, et de nous obtenir les grâces que nous
sollicitons. C'est donc avec raison que Denis le Chartreux appelle Marie
l'unique Refuge des âmes abandonnées, l'Espérance des malheureux,et
l'Avocate de tous les pécheurs qui ont recours à elle. Et s'il se trouvait un
pécheur qui, sans douter de la puissance de Marie, n'aurait cependant pas
assez de confiance en sa miséricorde, craignant peut-être qu'elle ne voulût

pas l'aider à cause de l'énormité de ses fautes, saint Bonaventure relèverait

son courage, en lui disant C'est un grand'et singulier privilége que celui

en vertu duquel Marie obtient de son Fils, par ses prières, tout ce qu'elle
veut; mais, de quoi nous servirait cette grande puissance de la sainte
Vierge, si elle ne prenait aucun souci de nous? Non, non, n'en doutons

pas, conclut le saint Docteur soyons-en bien sûrs, et rendons-en de conti-
nuelles actions de grâces au Seigneur et à sa glorieuse Mère si elle est
auprès de Dieu plus puissante que tous les Saints, elle est également l'Avo-
cate la plus bienveillante et la plus zélée pour nos intérêts.



Et en effet, ô Mère de miséricorde! s'écrie avec joie saint Germain
qui, après votre Fils Jésus, a autant de zèle que vous pour nous et pournotre bien? Qui nous protège comme vous dans les maux dont nous
sommes affligés? qui, comme vous, prend la défense des pécheurs,jusqu'à
combattre en quelque sorte pour eux ? Certes, ô Marie! votre patronage
est plus puissant et plus affectueux que nous ne saurions le comprendre.Tous les autres Saints, ajoute le savant Idiot, peuvent exercer leur patro-
nage plus spécialement sur ceux qui leur sont attachés, tandis que la Mère
de Dieu, étant la Reine de tous les hommes, est également l'Avocate de
tous et elle prend soin du salut de tous. La sainte Vierge s'intéresse à tous
les fidèles, et aussi aux pécheurs c'est même de ceux-ci surtout qu'elle seglorifie d'être appelée l'Avocate, comme elle l'a déclaré à la vénérable
sœur Marie Villani, lorsqu'elle lui dit « Après le titre de Mère de Dieu,
je me fais gloire d'être nommée l'Avocate des pécheurs ».Le bienheureux Amédée dit que notre Reine se tient sans cesse en laprésence de la divine Majesté, et qu'elle intercède continuellement pournous par ses puissantes prières. Comme, du haut des cieux, ajoute-t-il,
elle connaît parfaitement nos misères et nos besoins, elle ne peut s'empê-cher d'avoir compassion de nous et avec son cœur de Mère, plein debonté et dq tendresse, elle cherche toujours à nous secourir et à nous sau-
ver. C'est pourquoi Richard de Saint-Laurent engage chacun de nous, simisérable qu'il soit, à recourir avec confiance à cette douce Avocate, entenant pour certain qu'il la trouvera toujours prête à l'assister. Car, selonl'abbé Geoffroi, Marie est toujours toute disposée à prier pour tout lemonde. Et avec quel amour, avec quel succès, cette bonne Avocate netraite-t-elle pas l'affaire de notre salut! ainsi parle saint Bernard Advo-ca~~a'MM~e~Ma~o nostra, ~Ma?, tanquam YM~'c~ Mater et Mater mi-~r:co~a?, suppliciter et efficaciter salutis Ho~ra- negotia pertractabit.Et saintAugustin, considérant l'affection et l'ardeur que Marie déploie sans cesse,
en priant pour nous le Seigneur, afin qu'il nous pardonnenos péchés, nousaide de sa grâce, nous délivre des dangers, et nous soulage dans nos mi-
sères, lui dit à elle-même Te solam, o m~N/~o~nc~ Ecclesia sollicitam
~-a'OMH~Ms Sanctis scimus; ce qui signifie Il est vrai, ô ma Reine quetous les Saints veulent notre salut et prient pour nous mais la charité etla tendresse que vous nous témoignez du haut des cieux, en nous obtenant
de Dieu par vos prières tant de miséricordes, nous obligent à confesser que
nous n'avons au ciel qu'une seule Avocate, laquelle n'est autre que vous-même, et que vous seule avez un vrai zèle et une vraie sollicitude pournotre bonheur.

Qui, en effet, pourrait comprendre la sollicitude avec laquelle Marie
intercède continuellementpour nous auprès de Dieu ? Son zèle pour notredéfense est insatiable Non est satietas de fensionis ejus.Cette belle expression
est de saint Germain. Oui, telle est la compassion qu'elle a de nos misères,
tel est l'amour qu'elle nous porte, qu'elle prie toujours, et recommencetoujours à prier et ne se rassasie jamais de prier, afin de nous préserver
des maux qui nous menacent, et de nous obtenir des grâces dont nous
avons besoin. Que nous serions à plaindre, nous pauvres pécheurs, si nousn'avions pas cette grande Avocate! Elle est si puissante, si miséricordieuse
et en même temps si prudente et si sage, dit Richard de Saint-Laurent,
que le divin Juge, son Fils, ne peut condamner les coupables qu'elle en-treprend de défendre Tam prudens et discreta est Advocata Maria, quod non
potest Filius vindicare in eos pro oM: ipsa allegat. Aussi, Jean le Géomètre



la salue comme la souveraine Justice même Salve, Jus dirimens lites puis-

que toutes les causes soutenues par cette Avocate pleine de sagesse sont
autant de causes gagnées. C'est pour cela que Marie est appelée, par saint
Bonaventure, la sage Abigaïl Abigail Sapiens. On sait ce qui est rapporté
d'Abigaïl au premier livre des Rois cette femme, par ses éloquentes

prières, sut si bien apaiser David irrité contre Nabal, que ce prince lui-
même la bénit, comme pour la remercier de ce que, par ses bons procédés,

elle l'avait empêché de se venger de sa propre main. Voilà précisément ce

que la bienheureuseVierge ne cesse de faire dans le ciel en faveur d'in-
nombrables pécheurs par ses sages et tendres prières, elle sait si bien

apaiser la Justice divine, que le Seigneur lui-même la bénit et la remercie,

en quelque sorte, de ce qu'elle l'empêche ainsi de rejeter les coupables et

de les punir comme ils le méritent.
Le Père éternel, selon saint Bernard, voulant user envers nous de la

plus grande miséricorde possible, outre Jésus-Christ, notre principal

Avocat auprès de lui, nous a donné Marie pour Avocate auprès de Jésus-

Christ. Sans doute, dit-il, Jésus-Christ est l'unique Médiateur de justice

entre Dieu et les hommes lui seul peut, en vertu de ses propres
mérites, et il le veut conformément à ses promesses, nous obtenir le

pardon de nos fautes et la grâce de Dieu; mais, parce qu'en Jésus-Christ

les hommes reconnaissent et redoutent la majesté divine, laquelle réside

en lui comme Dieu, il a été nécessaire de nous assigner un autre avocat,

auquel nous pussions recourir avec moins de crainte et plus de con-

fiance, et c'est à Marie que le Seigneur a confié cet office nous ne pour-
rions trouver une Avocate plus puissante auprès de la divine Majesté ni

plus miséricordieuse enversnous. Ce serait faire inj ure à la bonté de Marie,

continue le même Saint, si l'on appréhendait aussi d'aller se jeter aux
pieds de cette douce Avocate, qui, loin d'avoir rien de sévère et de ter-

rible, n'est que prévenance, amabilité, bém~nité Quid ad ~~<!M accedere

trepidet humana fragilitas ? ?H!'Ma:M«'rM~ ea, nihil ~rr~:7< tota suavis est.

Lisez, et relisez tant que vous voudrez. toute l'histoire écrite dans les

Evangiles, et, si vous trouvez un seul acte de sévérité de la part de Marie,

craignez alors de vous approcher d'elle. Mais vous n'en trouverez aucun

ayez donc recours à elle de grand cœur, et elle vous sauvera par son inter-

cession.
Voicile discours touchant que Guillaume de Paris met dans la bouche

du Décheur recourant à Marie « 0 Mère de mon Dieu dans l'étatmisérable

où je me vois réduit par mes péchés, j'ai recours à vous plein de confiance

et si vous me rejetez, je vous représenteraique vous êtes en quelque ma-

nière tenue de m'assister, puisque toute l'Eglise vous appelle et vous pro-

clame Mère de miséricorde. 0 Marie vous êtes bien celle que Dieu chérit'

au point de l'exaucer toujours votre grande miséricorde n'a jamais man-

qué personne votre douce affabilité n'a jamais dédaigné aucun pécheur

quelque coupable qu'il fût, dès qu'il s'est recommandé à vous. Eh quoi i

serait-ce à tort ou en vain que toute l'Eglise vous nomme son Avocate et

le Refuge des malheureux ? Non, 6 ma Mère jamais il n'arrivera que mes

fautes puissent vous empêcher de remplir l'auguste ministère de bonté

dont vous êtes chargée, et en vertu duquel vous êtes à la fois l'Avocate et

la Médiatrice de paix entre Dieu et les hommes, et, après votre divin Fils,

l'unique Espérance et le Refuge assuré des misérables. Tout ce que vous

avez de grâce et de gloire, et la dignité même de Mère de Dieu, vous en

êtes redevable, s'il est permis de le dire, aux pécheurs; car c'est à cause



-~f que le Verbe divin s'est fait votre Fils. Ah loin de cette divine Mère,qui a donné au monde la Source de la miséricorde, loin d'elle la penséequ'elle doive refuser sa miséricorde à quelque misérable que ce soit, quandil a recours à elle. Ainsi, Marie puisque c'est votre office de réconcilierles hommes avec Dieu, n'écoutez, pour venir à mon aide, que votre doucemiséricorde qui est bien plus grande que tous mes péchés Consolez-vous donc, ô âmes pusillanimes! dirons-nous enfin avec saint Thomas deVilleneuve; respirez et prenez courage, ô pauvres pécheurs! cette augusteVierge, Mère de votre Juge et de votre Dieu, est l'Avocate du genre hu-main Avocate capable, qui
ce qu'elle veut auprès du Seigneur;Avocate pleine de sagesse, qui connaît tous les moyens de l'apaiser Avo-cate universelle, qui accueille tout le monde et ne refuse de défendre per-sonne. Consolamini, pusillanimes,. ~~M~a~y~~Dc~~<humanigeneris Advocata idonca,~e~M~~r~Voici commentl'Esprit-Saintfait parler la bienheureuseVierge dans lesCantiques Ego ~-M, ~a mea sicut turris ex ~o facta sum e~-aMquasi Pacem reperiens Je suis la défense de ceux qui recourent à moi, etma miséricorde est pour eux comme une tour de refuge; c'est pourquoi leSeigneur m'a établi Médiatrice de paix entre Dieu et les pécheurs. Marieest précisément, dit le cardinal?~ sur ce texte, la grande Avocate quiprocure la paix aux ennemis de Dieu, le salut aux hommes perdus sansressource, le pardon aux pécheurs, la miséricorde aux désespérés. Aussiest-elle comparée, même, aux pavillons de Salomon Formosa.sicut pelles Sous les pavillons de David, on ne traitait que deguerre; mais sous ceux de Salomon, on ne traitait que des choses de lapaix. L'Esprit-Saint nous fait donc entendre par là, que cette Mère demiséricordene traite jamais de guerre et de vengeance contre les pécheurs,mais seulementde paix et de pardon pour leurs fautes. C'est aussi pourcela que Marie a été figurée par la Colombe de Noé, laquer, étant sor-tie de l'arche, y revint portant dans son bec un rameau d'olivier, signe dela paix que Dieu accordait aux hommes. A ce sujet, saint Bonaventure luidit Tu enim es illa fidelissima Columba ~e, inter ~M~J~~0~ submersum, ~~L.0~0~

fidèle Colombe qui, par son entremiseauprès de Dieu, a procuré au monde,après sa ruine, la paix et le salut. Marie est donc la céleste Colombe quiapporta au monde, perdu par le péché, le rameau d'olivier, symbole demiséricorde car elle nous a donné Jésus-Christ, qui est la Source de lamiséricorde,et elle nous a ensuite obtenu, en vertu des mérites de ce~ix~' toutes les grâces que Dieu nous accorde. Et de même quela paix du ciel a été donnée au monde par Marie, comme lui dit saintEpiphane Per te pax c~~ donata est ~M~ de même, c'est par lemoyen de Marie que les pécheurs continuent d'être réconciliés avec Dieu.De là ces paroles que le bienheureux Albert-le-Grand met dans la boucheP~u~selF Je suis la Colombe de Noé, qui ~PO~~u: lapaix universelle.
Nous avons encore une figure expresse de Marie dans l'Arc-en-ciel quesaint Jean vit autour du trône de Dieu Et iris erat in cireuitu sedis; suivantcette explication du cardinal Vitate. circuitumitigat Z~ contra peccatores Cet Arc-en-cielest Marie,toujours présente au tribunal de Dieu pour adoucir les sentences et leschâtiments dus aux pécheurs. C'est de cet Arc-en-ciel, d'après saint Bernar-din de Sienne, que parlait le Seigneur, lorsqu'il annonça à Noé qu'il vou-



lait placer dans les nuées l'arc de la paix, à la vue duquel il se souviendrait
de la paix perpétuelle qu'il venait de conclure avec les hommes. La bien-
heureuse Vierge est précisémentcet Arc de paix éternelle; car de même
que Dieu, à la vue de l'arc-en-ciel, se souvient de la paix promise à la terre,
de même, à la prière de Marie, il remet aux pécheurs les offenses qu'ils lui
ont faites, et conclut la paix entre eux. Marie est en outre, toujours pour
la même raison, comparée à la lune .PM~eA~'a ut luna. En effet, dit saint
Bonaventure, comme la lune est entre le ciel et la terre, ainsi Marie s'in-
terpose continuellement entre Dieu et les hommes, afin d'apaiser le Sei-
gneur irrité contre les coupables, et d'éclairer ceux-ci pour les ramener à
Dieu. D'après saint Jean Chrysostome,Marie a été élevée à la dignité de Mère
de Dieu, afin que les misérables qui, à cause de leur mauvaise vie, ne pour-
raient être sauvés selon les lois de la divine justice, obtinssent le salut par
sa douce miséricorde et sa puissante intercession. C'est ce que confirme
saint Anselme par la raison que la bienheureuseVierge a reçu une telle
gloire bien plus pour les pécheurs que pour les justes; car Jésus-Christ a
déclaré qu'il était venu appeler, non les justes, mais les pécheurs. Aussi la
sainte Eglise ose-t-elle lui adresser ces paroles dans ses chants « Vous
n'avez pas horreur des pécheurs, sans lesquels vous n'eussiez jamais été
trouvée digne d'un tel Fils ». Et Guillaume de Paris va jusqu'à lui tenir ce
langage encore plus pressant « 0 Marie vous êtes obligée à secourir les
pécheurs, puisque tout ce que vous avez reçu de dons, de grâces, et de
grandeurs, en un mot, tout ce que renfermevotre sublime dignité de Mère
de Dieu, vous en êtes, s'il est permis de le dire, redevable aux pécheurs
car c'est à cause d'eux que vous avez été rendue digne d'avoir un Dieu
pour Fils a. S'il en est ainsi, conclut saint Anselme, comment puis-je
désespérer d'obtenir le pardon de mes fautes, quelle qu'en soit l'énor-
mité ?

Marie est aussi appelée, par saint André de Crète, Caution, Garantie de
notre réconciliationavec Dieu. Il nous fait entendre par là que Dieu, dési-
rant se réconcilier avec les pécheurs en leur pardonnant, et voulant qu'ils
aient une entière confiance dans le pardon qu'il leur accorde, leur en a
donné comme un gage en Marie c'est pourquoi le Saint lui adresse cette
salutation Salve, Divina hominibus Reconciliatio1 Je vous salue, ô Paix de
Dieu avec les hommes Saint Bonaventure profite de cette pensée pour en-
courager le pécheur, auquel il tient ce langage « Si vous craignez que le
Seigneur irrité ne veuille tirer vengeance de vos fautes, voici ce que vous
avez à faire allez, recourez à l'Espérancedes pécheurs, qui est Marie et
si vous craignez aussi qu'elle ne refuse de se charger de votre cause, sachez
qu'elle ne peut vous faire ce refus; car Dieu lui-même lui a donné la
charge de secourir les misérables)). Mais, quoi! un pécheur doit-il jamais
craindre de périr, quand la Mère même de son Juge s'offre à lui pour Mère
et pour Avocate ? Et vous, ô Marie vous qui êtes la Mère de miséricorde,
dédaignerez-vous de prier votre divin Fils, qui est notre Juge, pour un
autre fils, qui est le pécheur ? refuserez-vous d'intercéder,en faveur d'une
âme rachetée, auprès de son Rédempteur, qui est mort sur la croix pour
sauver les pécheurs ? Oh non, vous ne le refuserez point; vous vous em-
ploierez avec toute l'ardeur de votre zèle à prier pour tous ceux qui ont
recours à vous; car vous savez que le Seigneur, qui a établi votre Fils
Médiateur de paix entre Dieu et l'homme, vous a établie en même temps
Médiatrice entre le Juge et le coupable. Ainsi, ô pécheur! conclut saint
Bernard quel que tu sois, ou plongé dans la fange d'une multitude de



fautes, ou vieilli dans l'iniquité, ne perds pas confiance. Age gratias ei qui
talem tibi Mediatricemprovidit: Rends grâces à ton Seigneur, qui, voulant
se montrer miséricordieux envers toi, non-seulementt'a donné son Fils
pour Avocat, mais, pour t'inspirer encore plus de courage et de confiance,
t'a pourvu d'une telle Médiatrice, laquelle obtient par ses prières tout cequ'elle veut. Va, recours à Marie, et tu seras sauvé.

5° Saint Epiphane appelle la Mère de Dieu Multocula, c'est-à-dire,Celle qui
est tout yeux pour soulager n,os misères ici-bas. Un jour, en exorcisant unpossédé, on demanda au démon ce que faisait Marie; et l'ennemirépondit:
<f Elle descend et elle monte». Par là, il voulait dire que cette bonne
Reine ne fait autre chose que descendre sur la terre pour apporter des
grâces aux hommes, et monter au ciel pour y présenter au Seigneur et lui
faire agréer nos humbles suppliques. C'est donc avec raison que la bienheu-
reuse Vierge était appelée, par saint André d'Avellino, la Femme d'affaires
du paradis, parce qu'elle est continuellementoccupée aux œuvres de misé-
ricorde, obtenant des grâces pour tous, justes et pécheurs. C'est ce queJésus-Christ lui-même a daigné manifester à sainte Brigitte, lorsqu'un jour
il permit qu'elle l'entendît parler ainsi à sa glorieuse Mère Mater, pete
~MoJ vis Ma Mère, demandez-moi tout ce que vous désirez. Tel est le lan-
gage que Jésus tient sans cesse à Marie dans le ciel car il aime à contenter
cette Mère chérie en tout ce qu'elle lui demande. Mais, que lui demande
Marie ? Sainte Brigitte l'entendit répondre à son divin Fils Mse~eo~Mm
peto miseris; comme si elle eût dit Mon Fils, vous m'avez établie Mère de
miséricorde, Refuge des pécheurs, Avocate des malheureux, et vous medites de vous demander ce que je veux mais, que puis-je désirer, sinon
que vous usiez de miséricorde envers les misérables? c'est là ce que je vous
demande Misericordiampeto miseris. Ainsi, û Marie s'écrie avec attendris-
sement saint Bonaventure,vous êtes si pleine de miséricorde, si attentive à
secourir les malheureux,quevoussemblezn'avoiraucunautre désir, aucuneautre sollicitude que de les assister. Et comme, entre tous les malheureux,
les pécheurs sont les plus à plaindre, le vénérable Bède assure que Marie
est continuellementen prière auprès de son divin Fils pour les pécheurs.

Selon saint Bernard, Marie se fait tout à tous; elle ouvre 'à tous les
hommes le sein de sa miséricorde.,afin que tous reçoivent de sa plénitude,
l'esclave sa rédemption, le malade sa guérison, l'afuigé sa consolation, le
pécheur son pardon et Dieu est ainsi glorifié par elle en sorte qu'il n'y a
personne qui ne ressente la chaleur de ce Soleil bienfaisant. Et qui, dans
le monde, pourrait ne pas aimer cette aimable Reine ? s'écrie saint Bona-
venture elle est plus belle que le soleil, plus douceque le miel elle est untrésor de bonté, se montrant toujours agréable et pleine d'affabilité envers
tous Quis te non <&7: o Maria, pulchriorem sole, dulciorem Me~e ? omnibus
es amabilis, omnibus a/~aMM. Je vous salue donc, continue ce Saint si affec-
tueux je vous salue, ô ma Souveraine et ma Mère, je dirai même,
mon Cœur, mon Ame! pardonnez-moi si j'ose dire que je vous aime;
car, si je ne suis pas digne de vous aimer, vous êtes assurément bien digne
d'être aimée de moi Ave ergo, Domina mea,. Mater mea, M~o, Cor meum,
Anima ~ea/ mihi parce, Domina, quod me amare dicam te; si non sum dignus
te amare, tu non es indigna aM!<M'! a me.

Il fut révélé à sainte Gertrude que, lorsqu'on récite avec dévotion ces
paroles adressées à Marie Eia ergo, Advocata nos~'a/ ~<M tuos misericordes
oculos ad nos converte « De grâce, 6 notre Avocate1 tournez vers nous vos



yeux miséricordieux )) cette bonne Mère ne peut s'empêcherde se rendre
au désir de ceux qui la prient ainsi. Oui, dit saint Bernard, l'immense mi-
séricorde de Marie remplit tout l'univers Latitudo misericordix ejus replet
orbem terrarum. Et selon saint Bonaventure,cette Mère pleine de tendresse
a un tel désir de faire du bien à tout le monde, qu'elle se tient pour oS'en-
sée, non-seulementquand on lui fait une injure formelle, mais encore
quand on ne lui demande aucune grâce /M te, Domina, peccant, non solum
qui tibi injuriam M'yoyaH~ sed etiam qui te non ~oyaH~. Ainsi, ô Marie! suivant
la pensée de saint Hildebert, vous nous enseignez à espérer des grâces au-
dessus de nos mérites, puisque vous ne cessez de nous en distribuerqui dé-
passent de beaucoup ce que nous méritons Doces nos sperare majora meri-
~M, ~MeB meritis majora largiri non desistis.

Le prophète Isaïe avait prédit que, dans la grande œuvre de notre ré-
demption, il serait préparé à l'homme malheureux un Trône de miséri-
corde .Pra°pNra6:<M~!H MH'sc~'co~a! solium. Et quel est ce trône? Saint Bo-
naventure répond Solium divinx mMen'co~Mf est Maria, in quo omnes inve-
niunt solatia MMe~co~MB.'Le Trône de la miséricorde divine est Marie, en
qui tous les hommes, justes et pécheurs, trouvent les consolations de la
miséricorde. Ensuite, il ajoute ~Va?H, sicut misericordiosissimum .Do~MMMH:,

ita misericordiosissimamDominam habemus;Dominus KOS~C)' mulix tHMe!CO?'-

est invocantibusse, et Domina nostra mulix mM~!CO~ est !'H~OCSM~~S

se De m'ême que Notre-Seigneur, Notre-Dameest pleine de miséricorde; et
la Mère, non plus que le Fils, ne sait refuser sa commisération à ceux qui
l'implorent.

Un jour que sainte Gertrude adressait avec ferveur à la Mère de Dieu
ces paroles citées plus haut Illos tuos misericordesoculos ad nos converte la
bienheureuseVierge lui apparut, et lui montrant les yeux de son divin Fils,
qu'elle tenait dans ses bras, elle lui dit Isti sunt misericordiosissimi oculi
mei, quos ad omnes me mfoea'H~ salubriter possum inclinare Voici les yeux
pleins de miséricorde que je puis porter à sauver tous ceux qui m'invo-
quent. Comme un pécheur fondait en larmes devant une image de Marie,
la priant de lui obtenir de Dieu son pardon, il entendit cette auguste Mère
dire au Sauveur enfant, qu'elle portait entre ses bras 7':7!/1 et M~/ae~MMB
peribunt? Mon Fils! ces larmes seront-elles perdues? Et il comprit que
Jésus-Christ lui pardonnait. Comment pourrait périr celui qui se recom-
mande à cette clémente Reine, quand son Fils, comme Dieu, a promis de
faire miséricorde, pour son amour et selon son gré, à tous ceux qui récla-
ment sa protection? C'est ce que le Seigneur a révélé à sainte Gertrude,
lorsqu'il lui permit d'entendre ces paroles qu'il adressait à sa très-sainte
Mère Ex omnipotentia mea, Ma~y re't~e~s, tibi concessi potestatem propi-
tiandi omnium peccatis, qui devote invocant <McB pietatis auxilium, qualicumque
modo placet tibi. Aussi, considérantà la fois le haut crédit de Marie auprès
de Dieu et sa grande bonté pour nous, disons-lui avec une entière con-
fiance 0 Mère de miséricorde votre bonté égale votre puissance vous
avez autant de charité pour nous procurer le pardon de nos fautes, que de
créditpour l'obtenir. Et quand pourriez-vousmanquerde compassionenvers
les malheureux,vous qui êtes la Mère de la Miséricorde même ? Ou quand
pourriez-vous être dans l'impuissance de les secourir,vous qui êtes la Mère
de la Toute-Puissance?Ah il vous est aussi facile de nous obtenir tout ce
que vous voulez, que de connaître nos misères.

Si nos péchés nous effraient et nous ôtent la confiance que nous devons
avoir, disons à la bienheureuseVierge, avec Guillaume de Paris Ne allega-



veris peccata mea contra me, qui misericordiam tuam allego contra ea; absit ut
stent in judicio peccata mea contra misericordiarn tuam, qux omnibus M~ for-
tior est Ma douce Souveraine n'alléguez pas mes péchés contre moi, carj'allèguecontre eux votre miséricorde; ah! qu'il ne soit jamais dit que mespéchés puissent entrer en jugement avec votre miséricorde, laquelle parlebien plus haut pour obtenir ma grâce, que toutesmes fautes pour m'attirer
un arrêt de condamnationf

6~ Selon saint Anselme, comme il est impossible qu'on se sauve, quand
on n'a pas de dévotion envers Marie, et qu'on n'est pas protégé par elle;
de môme, il est impossible qu'on se damne, quand on se recommandeà labienheureuse Vierge, et qu'on est regardé par elle avec amour Sicul, oBeatissima!omnis a te aversus et a te despectus necesse est ut !H<e~a<, ita omnis
ad te conversus et a te respectus impossibile est ut pereat. Saint Antonin ex-prime la même chose presque dans les mêmes termes, et va jusqu'à dire
que les dévots serviteurs de Marie se sauvent nécessairement Sieut impos-
sibile est quod illi, a quibus Maria oculos MMeneors:~ SM~ avertit, salventur;
ita necessariumquod A~ ad quos convertit oeulos suos, pro eis advocans, justifi-
centur et ~r~MH~r. On remarquera d'abord la première partie de cetteproposition, et ceux-là trembleront, qui font peu de cas de la dévotion à la
Mère de Dieu, ou qui l'abandonnent par négligence. Les deux Saints nous
assurent qu'il est impossible de se sauver quand on n'est point protégé parMarie.Et c'est ce que d'autres affirment également,comme le bienheureux
Albert le Grand Gens CMa; non servierit Tous ceux qui ne sont
pas vos serviteurs,ô Marie! périront. SaintBonaventure Qui neglexerit !7/am,
morieturinpeccatisffMM .-Celui qui néglige le service de Marie,mourra dans sonpéché. Qui te noninvocat in hacvita, non perveniet ad regnum Dei: Non, celui qui
ne recourt pointàvous en cette vie, ô Viergesainte n'entrerapoint en para-dis. Le Docteur séraphiquene dit pas seulement que ceux dont Marie dé-
tournesafacenesesauverontpoint,mais qu'iln'yauramêmepas d'espérance
de salut pour eux A quibus averterisvultum ~.Mm, non erit spes ad salutem.
Et longtempsavant lui, saint Ignace, martyr, affirmait pareillementqu'au-
cun pécheur ne peut se sauver si ce n'est par le secours de cette glorieuse
Vierge, dont la miséricordieuse intercession en sauve un grand nombre
qui, selon les lois de la justice divine, seraient damnés TMpo~Mëest ali-
~Mem~-ar:eccŒi'o~N!,nisi per tuum, o Virgo auxilium et favorem;quia, quos
non sa/va<yM<:<M,salvat sua intercessione ~a~ misericordia infinita. Et
c'est dans le même sens que l'Eglise applique à Marie ces paroles des Pro-
verbes Omnes qui me oderunt, diligunt mortem <( Tous ceux qui ne m'aiment
point, aiment la mort éternelle )) car, .comme l'observe Richard de Saint-
Laurent sur un autre passage Facta est quasi navis nistitoris; la mer de cemonde engloutira tous ceux qui se trouveront hors de cette Arche
de salut /H mare mundi submerguntur omnes illi, quos non suscipitNavis ista.

D'un autre côté, voici ce que la bienheureuse Vierge nous déclare
Qui audit me, non confundetur Celui qui a recours à moi et qui écoute ce
que je lui dis, ne se perdra point. A quoi saint Bonaventure répond Oui,
auguste Dame quiconques'attache à votre service, sera loin de la damna-
tion Qui pr~s~ in obsequio tuo, procul fiet a pc~MHc:' Et il en seratoujours ainsi, ajoute saint Hilaire, quand même on aurait, par le passé,
beaucoup offensé Dieu Quantumcumquequis fuerit peccator, si Afan'œ devo-
tus exstiterit, nunquam in ~<erMMM~er~ C'est pour cela que le démon fait
tant d'efforts auprès des pécheurs, afin qu'après avoir perdu la grâce de



Dieu, ils perdent encore la dévotion à Marie. Il ne se contente pas de voir
qu'on chasse Jésus-Christ de son cœur il veut qu'on en bannisse aussi sa
Mère Ejice j4nc:7&HM hanc et Filium ejus. Autrement, il craint que cette
divine Mère n'y attire de nouveau son Fils par son intercession. Et sa
crainte est bien fondée car si l'on est fidèle à honorer la Mère de Dieu,
on ne tardera pas à recevoir, par son entremise, Dieu lui-même.

Saint Ephrem avait donc raison d'appeler la dévotion à la Mère de Dieu
un Sauf-Conduit qui nous fait éviter l'enfer Charta libertatis, et d'appeler
Marie elle-même la Protectrice des réprouvés Patrocinatrix aftMKHc~o~Mm.

En effet, il est certain, comme l'affirme saint Bernard, que la bienheu-
reuse Vierge ne peut manquer ni de puissance ni de bonne volonté pour
nous sauver Nec facultas ei deesse poterit, nec voluntas. La puissance ne lui
manque pas, puisqu'il est impossible que ses prières ne soient pas exau-
cées, ainsi que l'assure saint Antonin /M!poM:6:7eest ~e~param non exau-
diri. Saint Bernard dit pareillement que ses demandes ne peuvent jamais
être vaines, et qu'elle obtient tout ce qu'elle veut Quod quxrit, invenit; e<

frustrarinon potest. La volonté de nous sauver ne lui manque pas non plus,
puisqu'elle est notre Mère, et qu'elle désire plus notre salut que nous ne
le désirons nous-mêmes. Si donc tout cela est vrai, comment un serviteur
de Marie pourrait-il se perdre ? C'est un pécheur, dira-t-on mais si, avec
fidélité et désir de s'amender, il se recommande à cette bonne Mère, elle

se chargera de lui procurer les lumières nécessaires pour sortir de son
mauvais état, le repentir de ses fautes, la persévérance dans le bien, et
enfin une bonne mort. Et quelle est la mère qui, ayant toute facilité d'ar-
racher son fils à la mort, en demandant seulement sa grâce au juge, ne le
ferait pas? Comment donc penser que Marie, la Mère la plus tendre pour
ceux qui s'attachent à son culte, pouvant délivrer un de ses enfants de la
mort éternelle, et le pouvant si facilement, n'en ferait rien? Ah remer-
cions le Seigneur, si nous voyons qu'il nous a donné la confiance et l'af-
fection que nous devons avoir envers la Reine du ciel, puisque Dieu, selon
saint Jean Damascène, n'accorde cette grâce 'qu'à ceux qu'il a résolu de

sauver. Voici les paroles remarquablespar lesquelles ce grand Saint ranime
son espérance et la nôtre « 0 Mère de Dieu si je mets ma confiance en
vous, je serai sauvé; si je suis sous votre protection,je n'ai rien à craindre;
car, vous être dévoué, c'est avoir des armes qui assurent la victoire, armes
que Dieu n'accorde qu'à ceux qu'il veut sauver n. Erasme exprime la
même pensée, en parlant ainsi à la sainte Vierge Salve, M/bwMMï jFo?'-

mido, christianorum Spes quo major est tua ~a'C<M!, hoc certior est nostra
fiducia Je vous salue, ô Terreur de l'enfer et Espérance des chrétiens la
confiance en vous donne l'assurance du salut.

Le Seigneur daigna révéler à sainte Catherine de Sienne, comme le
rapporte le vénérable Louis de Blois, qu'il avait eu la bonté d'accorder à
Marie, en considérationde son Fils unique, dont elle est la Mère, qu'aucun
pécheur qui se recommandeà elle ne devienne la proie de l'enfer. Le pro-
phète David lui-même, en priant, fondait l'espérance de son salut sur son
zèle pour l'honneur de Marie Domine, dilexi <~c<M'eH! Domus <Ma' ne
~e)'<~M cum MnptM, Deus, animam meam. Il l'appelait la Maison du Seigneur
Domus <M~; car elle fut la demeure que Dieu s'était préparée lui-même,
pour y habiter et y trouver son repos en se faisant homme, d'après ce qui
est dit dans les Proverbes Sapientia a?c~cat):7 sibi Domum. Non, disait
saint Ignace, martyr, celui-là certainement ne se perdra pas, qui s'applique
à honorer cette Vierge-Mère A~n~Mam~7, qui Gertitrici FM~MM <~o~



McMM~ exstiterit. Et c'est ce que connrme saint Bonaventure en cestermes Pax ?nM~s diligentibus te, 2)oM!Ma; anima eorum non videbit mortemin œMM 0 Marie 1 ceux qui vous aiment jouissent d'une paix profonde
en cette vie et dans l'autre, ils ne verront point la mort éternelle. Il n'estjamais arrivé, nous assure le vénérable Louis de Blois, et il n'arriverajamais qu'un humble et zélé serviteur de Marie soit perdu dans l'éternitéFieri non potest ut pereat, qui Jlarix sedulus et humilis cultor fuerit.

Combien de malheureux seraient condamnés à jamais, ou seraient
restés dans l'obstination, si Marie n'avait intercédé auprès de son divin
Fils, pour leur obtenir miséricorde c'est Thomas à Kempis qui parle dela sorte. Aussi, c'est le sentiment de beaucoup de théologiens, et notam-ment de saint Thomas, que la Mère de Dieu a obtenu à bien des personnes,même mortes en péché mortel, que leur sentence fût suspendue, et
qu elles revinssent à la vie pour faire pénitence.

0 Marie, notre Mère nous vous le demandons avec saint Germain,
que devons-nous donc attendre, nous qui sommes pécheurs, mais quivoulons nous amender et recourir à vous qui êtes la Vie des chré-tiens ? Quid autem de nobis /!(.<, 0 sanctissima Virgo, 0 Vita e~MHO?'MM!/1
Nous entendons saint Anselme nous assurer que celui pour qui vous aurezune fois offert vos prières, ne sera point condamné ~E~MMM vx nonsentietille pro quo semel oraverit Maria. Ah priez donc pour nous, et nous seronssauvés. Nous entendons pareillement Richard de Saint-Victor s'écrier Siaccedam ad judicium, et Matrem m~co~t'a'M causa As~oMceMm OMM
Judicem ~e~a~y-o~KMK?Qui jamais osera me dire qu'au divin tribunalje ne trouverai point mon Juge favorable, si j'ai pour défendre ma cause,la Mère de miséricorde. Le bienheureuxHenri Suzo déclarait qu'il vousavait remis son âme, et que si le divin Juge voulait le condamner, il deman-dait que la sentence passât par vos mains Si Judex servum suum damnare
voluerit, per manus tuas piissimas hoc /acM<. Il espérait que, cette sentence
une fois entre vos mains miséricordieuses, vous en auriez certainementempêché l'exécution. Je dis et j'espère la même chose pour moi, o matrès-sainte Reine C'est pourquoi je veux vous répéter sans cesse, avec saintBonaventure In te Domina, ~eraf! HOK confundar in a?~HMM Ma Souve-raine j'ai mis en vous tout mon espoir; et j'ai la ferme confiance que je
ne périrai point, mais que je me verrai un jour sauvé dans le ciel et assuréde vous y aimer et louer à jamais.

Heureux sont ceux qui se dévouent au service de cette Reine compatis-
sante car elle ne se borne pas à les secourir tant qu'ils vivent sur la terremais sa protection s'étendsur eux jusqu'en purgatoire,où elle les assiste etles console. Et comme les âmes en purgatoire ont encore plus besoin de se-cours, puisqu'elles s'y trouvent dans les tourments, et qu'elles ne peuvent
se soulager elles-mêmes,cette Mère de miséricorde s'applique avec d'autant
plus de zèle à leur venir en aide. Or, selon saint Bernardin de Sienne, dans
cette prison où gémissent des âmes épouses de Jésus-Christ, Marie a commeun haut domaine et une pleine puissance, soit pour les soulager, soit même
pour les délivrer entièrement de leurs peines Beata Virgo in regno purga-torii dominium tenet. Quant au soulagementqu'elle leur procure, le mêmeSaint lui appliquant ces paroles de l'Ecclésiastique .M fluctibus maris am-bulavi J'ai marché sur les Cots de la mer; dit que la bienheureuse Vierge
visite ces bonnes âmes, pourvoit à leurs besoins, adoucit leurs tourments
ou les aide à les supporter, comme fait une mère envers ses enfants.Il ajoute que les peines du purgatoire sont comparées aux « Flots )), parce



qu'elles sont passagères, à la différence des peines de l'enfer, qui ne passent
jamais; et aux «Flots de la mer », parce qu'elles sont pleines d'amertume.
Les serviteurs de Marie qui ont à subir ces peines, reçoivent souvent sa
visite et ses consolations. Considérons donc, observe Novarin, combien i]

nous importe d'honorer cette excellente Reine, puisqu'elle n'oublie pas se~
serviteurs dans les flammes du purgatoire; et quoiqu'elle secoure toutes
les âmes qui y souffrent, néanmoinselle obtienttoujours plus d'indulgences
et d'allégements pour celles.qui lui. ont été plus dévouées.

La Reine du ciel a fait la révélation suivante à sainte Brigitte « Je suis
la Mère de toutes les âmes qui sont en purgatoire car toutes les peines
qu'elles doivent endurer pour les fautes commises pendant leur vie, sont &

toute heure, par mes prières, mitigées d'une manière ou d'autre '). Cette
Mère compatissante ne dédaigne même pas d'entrer quelquefois dans cette
sainte prison, afin de consoler par sa présence ses enfants affligés. C'est ce
que nous assure saint Bonaventure, en appliquant à Marie ce texte sacré
J'ai pénétré dans les profondeurs de l'abîme ~o/MM~MM abyssi peN~'a~

Abyssi, id est, purgatorii, adjuvans illas sanctas anMMs. Oh s'écrie saint
Vincent Ferrier, combien Marie se montre prévenante, et bonne envers les
âmes qui souffrent dans le purgatoire par ses soins elles reçoivent sans
cesse de nouvelles forces et des adoucissements. Et quelle autre consolation
peuvent-elles avoir dans leurs peines, si ce n'est Marie, et l'assistance de
cette Mère de miséricorde, selon ce que sainte Brigitte entendit un jour le
Sauveur dire à sa Mère Tu es ~a~ mea, <!< Ma~r mMe~cor~, tu CoHM~b

eorum qui sunt tK~M~a~o~'M?La bienheureuse Vierge a dit Ma même Sainte,
que son nom seul suffit pour réjouir ces âmes affligées, comme une parole
de consolation relève le courage d'un pauvre malade souffrantet abandonné

sur son lit. Oui, reprend Novarin, le seul nom de Marie, nom d'espérance
et de salut, que ces bonnes âmes invoquentsouvent du fond de leur prison,
est pour elles une grande consolation mais les prières que cette tendre
Mère adresse ensuite à Dieu, dès qu'elle s'entend invoquer, sont comme
une rosée céleste qui vient les rafraîchir et les fortifier dans les vives ar-
deurs dont elles sont consumées. La Mère du Rédempteur ne se borne pas
à consoler et à soulager les âmes de ses serviteurs dans le purgatoire elle
va jusqu'à les en retirer par son intercession.

La sainte Eglise, appliquantà cette divine Mère les paroles de l'Ecclé-
siastique, lui fait dire pour la consolation de ses serviteurs /M omnibus
requiem $MaMK)! et in Aa?ye~a~ Domini mora6o?' J'ai cherché en tous mon
repos, et je fixerai mon séjour dans l'héritage du Seigneur. Heureux donc,
s'écrie le cardinal Hugues en commentant ce texte heureux celui en qui
Marie aura trouvé son repos Beatus, in cujus ~omo Beata Virgo requiem in-
venerit La sainte Vierge, par amour pour nous, s'efforce de faire régner
dans tous les cœurs la dévotion envers elle-même; mais beaucoup ne la
reçoivent pas, ou ne la conservent pas heureux celui qui la reçoit et la

conserve 1 Et in Aa?~e Domini mo~or.-Je demeurerai en ceux qui sont
l'héritage du Seigneur. La dévotion à Marie demeure dans tous ceux qui
sont l'héritage du Seigneur, c'est-à-dire, qui le loueront éternellement
dans les cieux. La bienheureuse Vierge continue de parler ainsi, dans le

passage cité de l'Ecclésiastique Qui creavit me, requievit in ~a~MCM/o

meo, et dixit mihi /HJacob inhabifa,et in Israel /MB~:i~t', et in electis meis
mitte radices; ce qui signifie Mon Créateur a daigné venir reposer dans
mon sein; il a voulu que j'habitasse dans les cœurs de tous les élus, dont
Jacob fut la figure et qui sont mon héritage il a décrété que la dévotion



et la confiance envers moi s'enracineraient dans le cœur de tous les pré-destinés. Ah que de Bienheureux maintenant dans le ciel n'y seraient pas,si Marie ne les y avait introduits par sa puissante intercession m~sMC~
sunt in cœ/M intercessione ejus, qui nunquam ibi fuissent, nisi per eam. Tel est
encore le commentairedu cardinal Hugues sur cet autre verset de l'Ecclé-siastique, qu'il met pareillementdans la bouche de la Mère de Dieu ~Mfeci in ca-/M ut oriretur ~MMM~MMs.-J'ai fait briller dans les cieux autantde lumières éternelles, que je compte de serviteurs.

Saint Bonaventure dit que la porte du ciel s'ouvrira devant tous ceuxqui se confient en la protection de Marie Qui .~a~ in illa, porta para-6~ ~ra~M?-ei. Aussi, la dévotion à cette auguste Mère est appelée, parsaint Ephrem, l'Ouverture des portes de la céleste Jérusalem ~<~MMK-
<Mm coelestis Jerusalem. Et le vénérable Louis de Blois lui parle en cestermes 7~! regni cœ~M c~-M thesaurique commissi sunt: Grande ReineIc'est à vous que sont confiés les trésors et les clefs du royaume des cieuf
Nous devons donc lui répéter continuellementcette prière de saint Am-broise ~en nobis, o Virgo ca./MH!, cujus claves ~M.- Ouvrez-nous, ô
Marie les portes du paradis, puisque vous en gardez les clefs, et que, bienplus, vous êtes vous-même la Porte du ciel, comme vous appelle la sainte
Eglise Janua c< De même, l'Eglise appelle encore Marie l'Etoile de la
mer Ave, maris ~e~/ car, dit saint Thomas, comme les navigateurs sedirigent vers le port par le moyen des étoiles, ainsi les chrétiens sont gui-dés vers le paradis par le moyen de la bienheureuseVierge. De même, elleest appelée, par saint Fulgence, l'Echelle du ciel, parce que c'est par elle
que Dieu est descendu du ciel sur la terre, et que les hommes doivent ob-tenir de monter de la terre au ciel Scala e~e~, quia per ipsam Deusdescendit ad ~a~, M~ ipsam /MHKHM mereanturascenderead cœ/<M Et saintAnastase le Sinaïte lui dit Vous avez été remplie de grâce, ô Marie afin
que vous devinssiez pour nous la Voie du salut et la Montée de la célestepatrie Ave, gratia Plena, quod facta sis nobis salutis Via, Ascensusque ad~< De même, enfin, elle est appetée le noble Char qui transporte sespieux serviteurs en paradis, par saint Bernard Fe/eœet aussi
par Jean le Géomètre Salve, cAa~M~e CM- Et saint Bonaventure luitient ce langage Scire et cognoscere te, est radix immortalitatis; ~eM~f?,w~~ tuas, ~t~ M/M~ Heureux ceux qui vous connaissent et vouslouent, ô Mère de Dieu car, vous connaître, c'est avoir trouvé le cheminde l'immortalité et publier vos vertus, c'est marcher dans la voie du salutéternel.

Quel est celui qui se sauve, et qui parvient à régner dans le ciel ? Se sau-vent et règnent certainement ceux pour qui la Reine de miséricorde offreà Dieu ses prières. Et c'est ce que Marie affirme elle-même, lorsqu'elle dit-~s~Par l'effet de mon intercession, les âmes règnentd'abord durant leur vie mortelle sur la terre, en dominant leurs passions,et elles viennent ensuite régner éternellement dans le ciel, dont tous leshabitants, suivant l'expression de saint Augustin, sont autant de rois Quotcives, tot reges. En un mot, Marie est la Maîtressedu ciel, puisqu'elle y com-mande comme elle veut, et qu'elle y introduit qui elle veut, selon ce que ditRichard de Saint-Laurent,en lui appliquantces paroles de l'Ecclésiastique:
Ma puissance s'exerce dans Jérusalem

« 7s Jerusalem potestas mea u MMB<randi, scilicet, quod volo, et, quos volo, introducendi. Et de fait, ajoute l'abbéRupert, comme elle est la Mère du Souverain, dans le royaume céleste, ilest juste qù'elley soit aussi laSouveraine 7~<M!M~e~oM~eMM/Mr~H'<m.



Cette divine Mère, par la puissance de ses prières et de ses secours, si nous
n'y mettons pas obstacle, nous procure infailliblement le bonheur des
élus. De sorte que, poursuit l'abbé Guerie, celui qui sert Marie, et pour qui
Marie intercède, est aussi sûr du paradis que s'il y était déjà Qui Virgini

famulatur, ita securus est de paradiso, ac si esset in paradiso. Or, Richard de

Saint-Laurentnous assure qu'être attaché au service de Marie et faire partie
de sa cour, c'est le plus grand honneur que nous puissionsavoir car, servir

la Reine du ciel, c'est déjà régner dans le ciel; et vivre sous ses lois, c'est
plus que régner. Le même auteur ajoute que, d'autre part, ceux qui ne ser-
vent point Marie, ne se sauveront point; car on ne peut être privé des

secours de cette auguste Mère, sans l'être aussi de ceux de son divin Fils et
de toute la Cour céleste.

Il est vrai que, tant que nous vivons ici-bas, nous ne pouvons être sûrs

de notre salut nul ne sait s'il est digne d'amour ou de haine Nescit /<o)K&

M~MM amore an odio dignus sit; sed omnia in futurum servantur incerta. Mais,

à cette question du Psalmiste Seigneur, qui sera sauvé ? Domine, ?MM

habitabit in tabernaculo tuo ? Saint Bonaventure répond ~tK~c~MM?-

Marix vestigia, peccatores, et ejus beatis pedibus provolvamur; ~HCOMMs ea~
fortiter, nec dimittamus, ~oHec ab ea mereamur benedici Pécheurs, proster-

nons-nous devant Marie, et embrassons ses pieds sacrés; tenons-la forte-

ment, et ne la laissons point aller qu'elle ne nous ait bénis; sa bénédiction

sera pour nous un gage certain du bonheur céleste. Selon saint Ildefonse,

la sainte Vierge a eu raison de prédire que toutes les générations la pro-
clameraientBienheureuse: j~am MC~'ce?~ oînnes ~;He?'~MMM; puisque

c"est par elle que tous les élus reçoivent l'éternelle béatitude: Fea~e
dicitur, quia omnes ex ea beatificantur. Et saint Méthode lui parle en ces

termes Tu festivitatis KO~ra- principium, medium, et finis: Vous êtes, ô

Mère de Dieu le commencement,le milieu, et la fin do notre félicité. Il

dit Le commencement, parce que Marie nous obtient le pardon de nos pé-

chés le milieu, parce qu'elle nous obtient la persévérance dans la grâce

la fin, parce qu'à la mort elle nous obtient le paradis. Oui, ajoute saint
Bernard car, par vous, le ciel a été rempli par vous, l'enfer a été dépeu-

plé par vous, le paradis a été relevé; par vous, en un mot, la vie éternelle

a été accordée à tant de misérables qui méritaient la mort éternelle Per

te co~MtH ~/e<M?n, infernus evacuatus est, !'m~NMM~ ~m'Ha' e<~<?s/:s Jerusalem,

c~scc~K~MS miseris M'~ perdita data. Mais, par-dessus tout, ce qui doit

nous encouragerà espérer avec confiance la félicité des élus, c'est la belle

promesse que fait Marie elle-même à ceux qui l'honorent, et spécialement

à ceux qui, par leurs discours et leurs exemples, travaillent à la faire con-

naître et honorer aussi des autres Qui operantur in me, non peeca&MM< qui

elucidant me, vitam ~~M<!mA<&MH<. Heureux donc, s'écrie saint Bonaven-

ture heureux ceux qui obtiennent la faveur de Marie ils seront reconnus,

par les habitants de la céleste Jérusalem, pour leurs concitoyens; et qui-

conque portera la livrée de cette clémenteSouveraine, sera enregistré dans

le Livre de vie. Celui qui doit vaincre et se sauver, portera écrit dans son

cœur le nom de la Cité de Dieu. Quelle est cette Cité de Dieu, sinon Marie,

comme l'entend saint Grégoire dans l'explicationde ce passage de David

Gloriosa dicta sunt de te, Civitas Dei On a dit de vous des choses glorieuses,

ô Cité de Dieu On peut donc très-biendire, en empruntant les expressions

de saint Paul Habens signaculum hoc, cognovit Dominus qui sunt ejus Celui

qui porte ce signe, la dévotion à Marie, est reconnu de Dieu comme lui ap-
~t~ï.t A~=! Dplhart affirme aue la dévotion à la Mère do n~'uestte



signe le plus assuré qu'on est dans la voie du salut ServireMar: est ce~s-
~'MKm M'ynM!?:salutis ~nx consequendx. Et Alain de la Roche dit, en par-lant de l'Ave ~a~'a, que celui qui honore souvent la sainte Vierge par la
récitation de cette prière, porte une très-grandemarque de prédestination:r
Habentibus ~o~oK~K ad hanc, signum est p7'a?~M<:ns!;M)t~ permagnum ad
gloriam. Il en dit autant de ceux qui sont fidèles à réciter chaque jour le
saint Rosaire Signum sit <!<pro&a&~Ms/mMm a?~rHa? salutis, stp~seuM'a!t<<?r
in dies eam in suo Psalterio salutaveris.Sainte Marie-Madeleine de Pazzi vit
un jour, au milieu de la mer, une nacelle où s'étaient réfugiés tous lesser-
viteurs de Marie et la bienheureuse Vierge, faisant elle-même l'office de
nocher, les conduisait sûrement au port. La Sainte comprit, par cette
vision, que ceux qui vivent sous la protection de Marie, au milieu des périls
de ce monde, sont préservés du naufrage du péché et de la damnation,
étant guidés par elle jusqu'au port du paradis. Hâtons-nous donc d'entrer
dans cette heureuse nacelle de la dévotion à Marie, et là, tenons-nous as.surés de parvenir au royaume céleste, comme l'Eglise nous le fait entendre
dans cette antienne Sicut ~<a'H~'M?K, omnium nostrum habitatio est !M te,
sancta Dei Genitrix Sainte Mère de Dieu tous ceux qui participeront à la
joie éternelle, habitent en vous et vivent sous votre protection.

Extrait d99 (EaYresde saint Alphonse de HpMri Les Gloires de Marie.

TROISIEME DIMANCHE DE NOVEMBRE

FÊTE DE LA DÉDICACE DE TOUTES LES ÉGLISES

Consécrationdes Eglises. Salomon, après avoir bâti un temple au Sei-
gneur, en fit la dédicace avec une pompe et une magnificence qui annon-çaient la demeure du souverain Maître de l'univers.

Aux temps qui suivirent le retour de la captivité,Judas Machabéeet sesfrëros, après avoir rétabli l'exercice de la religion interdit par Antiochus,
et purifié les choses saintes que ce roi impie avait profanées, firent, avec la
plus grande solennité, une nouvelle dédicace du temple. Cette fête dura
huit jours, et il fut arrêté que chaque année on en célébrerait l'anniver-
saire aussi pendant huit jours Mais le temple de Jérusalem, l'appareil du
culte mosaïque, l'arche d'alliance, la manne conservée dans'une urne d'or,
n'étaient que des figures. C'est dans nos sanctuairesque réside toute la
plénitude de la Majesté du Dieu trois fois saint c'est là que repose la
manne céleste, le pain des anges, Jésus-Christ réellementprésent comme

-P~ lès Septante <t~~pdr le mot ~yxxlvtx, renouvellement.



Dieu et comme homme, toujours immolé et toujours vivant pour inter-
céder en notre faveur.

Dès les premiers jours du christianisme,les fidèles se réunirent dans
certains lieux pour y offrir en commun leurs prières, assister au saint sacri-
fice et pour y entendre la parole de Dieu. Du temps même de saint Jean
l'Evangéliste, on appelait Ecclesia, Eglise', le lieu où les fidèles s'assem-
blaient avec l'évoque.

L'histoire nous apprend que, pendant les persécutions, les empereurs
donnaient ordre de démolir les églises où se réunissaient les fidèles 2. C'est
ainsi que la plupart de ces édifices furent détruits sous l'empereur Dioclé-
tien. Quelques-uns, néanmoins, échappèrent à la proscription générale, et
furent rendus dans la suite aux fidèles.

Lorsque l'empereur Constantin eut embrassé le christianisme, il voulut
qu'on réparât les églises qui existaient encore, et qu'on en bâtit de nou-
velles 8. La cérémonie des dédicaces commença alors à se faire avec solen-
nité. Cette fête, à laquelle assistaient ordinairement plusieurs évequcs,
durait pendant quelques jours. On y célébrait avec pompe les saints mys-
tères, et on y faisait des discours sur le but et la fin de cette cérémonie.
Cette consécration ou dédicace fut depuis jugée si nécessaire, qu'il n'était

pas permis de célébrer dans une église qui n'avait pas été dédiée d'après
les règles établies.

On met ordinairement sous l'invocation de la sainte Vierge ou d'un
Saint l'église que l'on consacre à Dieu. Mais on est bien loin, par cet acte
de dévotion, de vouloir, comme l'ont prétendu quelques hérétiques, la
destiner au culte de ces patrons de préférence au culte de Dieu. Ainsi, lors-
qu'on dit l'église de Notre-Dame, de Saint-Pierre, de Saint-Paul, il ne s'en-
suit pas que cette église soit consacrée à tel ou tel Saint, mais cela signifie
qu'elle est dédiée à Dieu sous l'invocationparticulièrede sa sainte Mère ou
d'un de ses Saints.

Pour conserver le souvenir de la consécration solennelle d'une église au
service de Dieu, on en célèbre chaque année le jour anniversaire, et c'est

ce que l'on appelle la fête de la Dédicace.Nous devons en ce jour méditer,

1. On donnait ordinairement chez les Grecs le nom d'~Exx~t'K à l'assemblée des fidèles, et celui
d''Exx)t:c[K~T~[Oi'au lieu de l'assemblée. Ils le nommaient aussi Ku/:[xx~,Dominicum, mot qu'on semble

retrouver encore dans la plupart des langues du Nord, ~erA, Kirk, Church, Eglise. On voit dans ie.<

écrits des saints Pères beaucoup d'autres expressions pour signifier le lieu consacré an Seigneur, telles

que Basilique, Synode, Concile, etc., etc., mais ils évitaientavec soin d'employer les mots Templa,Delu-
bra, Fana, Altaria, termes qui alors désignaientparticulièrementles édificesdestine! au culte des idoles.
C'est uniquement dans ce sens que quelquesPères des premiers siècles ont dit que les chrétiens n'avaient

ni temples ni autels, voulant prouver par là que le culte des chrétiens était essentiellement différent de

celui des païens, qui croyaient renfermerdans ienrs temples lenrs divinités d'argile ou de métal, et qui
entendaientpar autel un lieu propre à y offrir des sacrifices sanglants. Un grand nombre d'autorités
prouvent d'une manière irréfragable que, dès l'origine du christianisme, et aux temps de paix ou de

persécutions, il y eut des endroits plus ou moins publics, spécialement consacrés au culte du vrai Dien.

2. La France a vu, vers la fin du xvin~ siècle~ se renouveler les fureurs des premiers persécuteurs de

l'Eglise. On a vu. dans un pays catholique, au nom de la liberté et de la tolérance, des hommes impies
rivaliser de fureur pour souiller, renverser et détruire les plus magnifiques comme les plus humbles mo-
numents, élevés à la gloire du Dieu du ciel et de la terre. Ces malheureux semblaient vouloir surpasser
en audace et en impiété les ennemis les plus acharnés de Dieu et de son Eglise. Mais la main du Seigneur
s'est appesantie sur les coupables. La rage des méchants est venue ee briser contre ce roc inébrantaMo

que n'ont pu renverser nt le pouvoir des empereurs, ni plusieurs siècles de persécutions, ni tous les efforts
des puissances infernales.

3. Ce fut sous Constantin que l'on vit s'élever un grand nombre d'édifices, que la piété du monarque
et de sa mère se plaisait à orner et à enrichir. L'architecturede ces différentes églises n'était pas ton-
jours uniforme. Ordinairement le corps de l'église (ia nef) était de forme oblongue. Quelquefoit néan-
moins il était en rond. La magnifique église d'Antioche était bâtie en octogone, entourée de portiques ou
galeries. Chariema~ne fit bâtir, dans la ville qu'il avait choisie pour le sic~e de son empire, une superbe
chapelle, de forme octogone, soutenue par des colonnes de la plus grande richesse, et qui, par sa magnl-
licence, <t donné le nom à la ville, At-c-CA~e!



d'une manière particulière, sur la~ grandeur du lieu saint et sur la majesté
infinie du Dieu qui daigne y habiter par amour pour les enfants des
hommes nous devons nous exciter au respect et au recueillement, éviter
avec le plus grand soin les distractionset les irrévérences, et expier, autant
qu'il est en nous, par notre zèle et notre piété, les scandales et les profana-
tions dont se rendent coupables tant d'indignes chrétiens.

Sainteté des Eglises. « Si les cieux et leur immense étendue ne peu-
vent vous contenir, grand Dieu, combien moins encore cette maison que
~j'ai bâtie à votre gloire » Ainsi s'exprimait Salomon, lorsque pénétré
d'une vénérationprofonde et d'une crainte respectueuse, il célébrait avec
solennité la dédicace du premier temple qui ait été élevé au vrai Dieu.

Voici comme s'exprimait saint Paul devant l'Aréopage « Ce Dieu
puissant qui a fait le monde et tout ce qui est dans le monde, n'est pas cir-
conscrit dans des temples bâtis par les hommes rien de ce qui est leur
ouvrage n'est nécessaire à sa gloire, puisque leur vie, l'air qu'ils respirent
et tout ce qu'ils possèdent, sont des dons de sa libéralité ».

« Qu'avez-vous donc prétendu faire en construisantdes temples au Dieu
du ciel », remarque saint Ambroise « était-ce seulement pour chanter seslouanges, pour lui adresser vos vœux et vos prières? Partout vous pouvez
remplir ce devoir vos maisons sont un sanctuaire où vous pouvez prier;
votre cœur, un autel où vous pouvez sacrifier. Etait-ce pour nous rappeler
l'idée et le souvenir d'un Etre suprême? Toute la nature, tous ses ouvragescélèbrent sa gloire et annoncent sa puissance. Si l'homme n'eût pas été
ingrat et rebelle, le spectacle de tant de merveilles aurait suffi pour lui
rappeler ses devoirs envers le Créateur. Mais, devenu insensible à des mira-
cles chaque jour renaissants, plongé dans le sommeil de l'indifférence, aumilieu de tant de prodiges, il a fallu que le nom de Dieu, effacé de son
cœur, parût gravé sur le frontispice des temples; qu'on y entonnât publi-
quement des hymnes et des cantiques, pour ramener la créature insensible
au culte qu'elle doit à la divinité, pour ranimer sa reconnaissance et con-fondre son ingratitude.

C'est donc pour s'accommoder à notre faiblesse, pour réveiller dansnos
cœurs des sentimentsde religion et de piété, que le Seigneur a voulu quedes temples lui fussent consacrés. C'est là'qu'il a promis de résider et d'ha-
biter avec les hommes jusqu'à la consommation des siècles c'est dans sonsanctuairequ'il exige notre présence comme un témoignage public de notre
foi. Oui, nous sommes véritablementcette nation sainte, ce peuple choisi,
au milieu duquel le Très-Haut se plaît à fixer sa demeure. Celui qui ren-ferme dans son immensité toutes les choses visibles et invisibles, est, pourainsi dire, resserré dans les limites des temples qui lui sont consacrés.Celui
qui est assis au-dessus des chérubins, daigne abaisser jusqu'à nous le trône
de sa gloire. « C'est moi », nous dit-il, « qui ai choisi, qui ai sanctifié celieu, afin que mon nom y soit à jamais glorifié. J'ai sanctifié cette maison

que vous m'avez bâtie; et tous les jours j'y attacherai mon nom, mesregards et mon cœur ». C'est là que vous viendrez me demander et l'abon-
dance pour vos villes, et la pluie pour vos campagnes, et le triomphe de
vos ennemis, afin de reconnaître que c'est de moi que vous tenez tous cesbiens.

Réunissons-nousdonc autour des saints tabernaclesdu Dieu vivant. C'est
le Dieu fort, le Dieu puissant, le Dieu terrible mais son amour y voile samajesté, dont les faibles mortels ne pourraient supporter l'éclat. C'est pour
nous qu'il veut y perdre toutes les apparences de la Divinité, c'est pour se



rendre plus accessible aux hommes, qu'il s'enveloppe sous les symboles du
Sacrement auguste, et qu'il ne fait pas même éclater sa puissance contre
les audacieux qui la provoquent. Tout le pouvoir d'un Dieu semble réduit
à celui d'en éclipser la gloire. «Qui doit le plus nous étonner n, s'écrie
saint Bernard, « ou le prodige de bonté de la part de Dieu dans nos tem-
ples, ou le prodige d'ingratitude et de perfidie qui s'y renouvelle tous les
jours de la part des hommes? o

De quelque côté en effet que nous portions nos regards dans les églises,
tout nous y rappelle les bienfaits et les miséricordes du Seigneur, tout doit
nous inspirer la confiancela plus entière et la plus tendre reconnaissance.
C'est sur les fonts sacrés que nous avons été délivrés de la servitude du
démon et de la mort éternelle; que nous sommes devenus les enfants du
Père céleste, les frères et les cohéritiers de Jésus-Christ.C'est dans l'en-
ceinte de nos temples que nous avons été comblés de toutes les richesses
de l'adoption divine, et marqués d'un nouveau caractère, en recevant
l'Esprit-Saint. C'est dans les tribunauxde la réconciliationque les pécheurs
sont lavés de leurs iniquités et rétablis dans tous les droits qu'elles leur
avaient fait perdre. C'est sur nos autels qu'est renouvelé chaque jour le
sacrifice offert sur le Calvaire pour le salut du monde. C'est à la table sainte
qu'un Homme-Dieu se donne lui-même aux fidèles pour servir d'aliment à
leurs âmes. C'est dans nos temples que Dieu nous fait annoncer par ses
ministres la parole de la vie éternelle, et que lui-même daigne exaucer les
vœux et les prières que nous lui adressons avec une humble confiance.

Tout y est saint, tout y est pur; et il n'est rien qui n'y tende à nous
faire rentrer en nous-mêmes et à faire naître dans nos âmes quelque pensée
salutaire. Ici, c'est la croix, l'instrument de notre salut, l'étendard du chré-
tien, qui nous rappelle les souffranceset la mort du Sauveur des hommes;
là, ce sont des représentationspieuses qui nous mettent devant les yeux
quelques traits de la vie de Jésus-Christou des actions généreuses de ses
plus zélés serviteurs. Ici le marbre et la pierre nous avertissent que la mort
peut nous frapper à l'instant où nous ne serions pas préparésà comparaître
devant le Juge suprême, et que nos cendres ne tarderont pas à être réunies
à celle de nos ancêtres, là un tronc destiné à recevoir nos aumônes, nous
avertit que nous devons partager avec nos frères souffrants les biens que
nous tenons de la divine Providence, et que nous pouvons, par nos pieuses
largesses, attirer sur nous les miséricordes du Seigneur. La majesté des
cérémonies saintes, la gravité des chants, la piété des fidèles, tout élève
nos âmes, tout nous porte vers ce Dieu, source unique de grandeur et de
bonté.

~esjoee~<~MaM~y~MM.–Ainsi,soit que nous considérions les églises
comme des monuments élevés à la gloire du Créateur de l'univers, comme
des lieux qu'il a choisis pour y recevoir les hommages et les adorations des
hommes; soit que nous les envisagions comme la demeure du plus aimable
des maîtres, du plus tendre des pères, sans cesse disposé à accueillir nos
demandes et à répandre sur nous les dons de sa grâce toujours nous
devons avoir pour le lieu saint un respect profond, plein de zèle et
d'amour.

« Que ce lieu est terrible o, disait Jacob après la vision miraculeuse,
« c'est véritablementla maison de Dieu et la porte du ciel le Seigneur est
vraiment en ce lieu, et je ne le savais pas ». Pour nous, Chrétiens, nous ne
pouvons ignorer que le Seigneur ne soit présent dans ses temples. Lui-
même nous l'a déclaré de la manière la plus formelle. « C'est ici ma mai-



son, j'y habiterai jusqu'à la fin des siècles M. Pénétrés de cette vérité, quels
doivent être nos sentiments de respect, de soumission, de reconnaissance
lorsque nous entrons dans une église 1

Si un roi de la terre nous autorisait à le visiter dans son palais, à lui
exposer nous-mêmes nos infortunes, et à solliciter de lui les grâces que
nous désirons obtenir, oserions-nous lui parler avec légèreté et sans atten-
tion ? oserions-nous seulement paraître devant lui avec un extérieur
négligé, un air de distraction et d'irrévérence ? Ne nous attirerions-nous
pas, par une conduite aussi insensée, la disgrâce du prince, et, au lieu
d'obtenir les faveurs que nous sollicitons, ne provoquerions-nous pas contre
nous son courroux et ses châtiments ?

Dieu est le Roi du ciel et de la terre, il est le Roi des rois, le Seigneur
des seigneurs. Il s'est choisi des demeures ici-bas mille fois plus dignes de
respect que les palais des princes et des monarques. Il veut que ses créa-
tures, soumises à sa puissance et redevables à sa bonté, viennenty déposer
le tribut d'hommagesqu'elles lui doivent, y pleurer leurs fautes, y exposer
leurs misères, y fléchir sa justice et attirer sur eux les dons de sa miséri-
corde. Et les hommes dédaigneront d'obéir à leur souverain Maître ou
s'ils se soumettent à ses ordres, ce sera pour venir l'outrager jusque dans
son sanctuaire Quel aveuglement quelle ingratitude

Qu'ils sont loin ces hommes profondément coupables d'éprouver les
sentiments du roi-prophète, qui, partageant le bonheur de ceux qui habi-
tent dans la maison du Seigneur, s'écriait dans un transport d'amour «Que
vos tabernaclesme sont chers, ô Dieu des armées mon âme est consumée
du désir ardent de voir et d'habiter sans cesse les parvis du Seigneur H. Oui,
heureux, mille fois heureux le fidèle qui trouve ses délices dans la société
de son aimable Sauveur!1 Tantôt il lui adresse la consolante et sublime
prière et les saints cantiques que lui-même a dictés; tantôt il médite les
vérités éternelles consignées dans ses oracles divins; tantôt il implore sa
grande miséricorde tantôt il lui rend de vives actions de grâces tantôt il
se console avec lui des peines et des agitations de cette vie tantôt il s'oc-
cupe affectueusement des mystères d'un Dieu immolé pour les péchés des
hommes toujours, avec le Psalmiste, il éprouve, il goûte, il exprime ce
sentiment délicieux qui ravit son âme « Oui M, s'écric-t-il, « mon cœur et
ma chair ont tressailli d'allégresse en pensant au Dieu vivant M.

Que d'avidessectateursdes plaisirs du monde recherchent avec empres-
sement les folles joies de la terre; que les amis de l'or et. de l'opulence
s'occupent jour et nuit à augmenter leurs domaines et à entasser richesses
sur richesses « Pour moi, vos autels, ô mon Roi et mon Dieu, vos autels
sont toute ma gloire, ma félicité, mon trésor ». (Ps. Lxxxm.)

Que l'injustice me poursuive, vous êtes mon refuge que les méchants
s'arment contre moi, vous êtes mon appui; que les hommes m'abreuvent
de peines et de douleurs, vous êtes ma consolation. Dans la tribulation
comme dans la prospérité,dans le calme comme dans la tempête, toujours
je redirai ces admirables paroles du chantre d'Israël Le passereau trouve
une demeure, et la tourterelle se fait un nid pour y déposer ses petits vos
autels, Dieu des armées, vos autels, ô mon Roi et mon Dieu c'est l'asile
que je vous demande. Heureux ceux qui habitent dans votre maison! ils
vous loueront dans les siècles des siècles ». (Ps. Lxxxin.)

Partisansdes félicités mondaines, venez maintenant me faire un tableau
séducteur de vos fêtes, de vos pompes, de vos prétendues jouissances
cherchezà m'entraîner dans vos cercles brillants, dans vos banquets somp-



tueux. Ah je n'ai que trop éprouvé le vide de vos amusements frivoles
trop longtemps j'ai offert un encens criminel à de vaines idoles mainte-
nant que j'ai eu le bonheur de goûter les délices de la maison du Seigneur,
je l'ai choisiepour mon partage et j'y habiterai jusqu'aux derniers moments
de ma vie « car un jour passé près de vos tabernacles, Seigneur, vaut
mieux que mille autres passés loin de votre adorable présence aussi ai-je
préféré d'être des derniers dans la maison de mon Dieu, plutôt que de sié-

ger sous les pavillons des pécheurs )). (Ps. Lxxxm.)
En effet, tant d'heures prodiguées au monde et à ses vanités sont-elles

comparablesau temps précieuxqui s'écoule au pied des saints et consolants
autels?Les hommes sont bizarres, médisants, pleins de défauts et de dupli-
cité. Le Seigneur, dans son sanctuaire, est compatissant, miséricordieux,
bienfaisant il est la vérité et la sainteté même. Que de précautions, que
de difficultés pour aborder les hommes, surtout s'ils sont d'un rang qui les
élève au-dessus du vulgaire Tandis que le Seigneur admet dans sa de-
meure les petits, les pauvres, les affligés, qu'il les reçoit dans tous les
temps, qu'il les invite et qu'il les presse même à s'approcher de lui Eh

doit-on s'en étonner, quand on sait, ô mon Dieu que « vous aimez la
miséricordeet la vérité ? » La miséricorde vous parle en faveur des âmes
affligées, et la vérité vous rend fidèle aux promesses que vous leur avez
faites de là ces consolations si touchantes que l'on puise à vos pieds.

<t Vous donnez la grâce et la gloire » la grâce en cette vie, la gloire dans
la vie future. « Non, non, vous ne priverez jamais de vos biens ceux qui
marchent dans l'innocence ». C'est pour les âmes qui ont conservé ou re-
couvré ce trésor inestimable, que sont déployées vos plus grandes miséri-
cordes c'est pour elles que sont réservées vos communications les plus
intimes. « Dieu des vertus, heureux l'homme qui espère en vous heureux
celui que l'amour conduit ou ramène à vous,vous êtes ici-bas son partage;
vous serez éternellement son bonheur et sa récompense (Ps. Lxxxm.)

Convaincus de ces vérités, les fidèles des premiers siècles trouvaientleur
bonheur à rester dans le lieu saint ils avaient la plus haute idée de la
grandeur des mystères qui s'opèrent dans nos églises, et témoignaient,par
leur extérieur, le respect et la vénération dont ils étaient pénétrés. Les rois
eux-mêmes, en entrant dans le temple du Seigneur, déposaient leurs cou-
ronnes, et personne ne se permettait d'y porter des armes, et moins encore
d'y introduire des animaux on en baisait humblement les portes et les
colonnes, et l'on s'inclinaitprofondémentdevant l'autel. Jamais ces édifices

ne servaient à aucun usage profane les diacres étaient chargés d'empê-
cher qu'il ne s'y commît aucune indécence, et les clercs inférieurs veil-
laient à y entretenir la plus grande propreté. L'entrée de l'église était
interdite à certains pécheurs scandaleux d'autres ne pouvaient se placer

que sous le portique; d'autres devaient s'y tenir toujours prosternés, tant
ces chrétiens zélés estimaient sainte et terrible la maison du Seigneur.

Crimes des pro/cMN~M~. Que nous sommes éloignés de cette foi vive,
humble et docile, de ce respect, de ce silence profond dans le lieu saint,
qui caractérisaientla piété de nos pères Quelles pensées douloureuses
fait naître, au contraire, la vue de nos irrévérences et de nos profanations 1!

1. Les souverains de tous les pays ont porté les lois les plus sévères contre les profanateurs et les
sacriléges. Les païens eux-mêmespunissaient,de la maniera la plus terrible, ceux qui outrageaient les
divinités qu'ils s'étaient faites, on qni profanaient leurs temples.

Parmi les ordonnances portées par la sollicitude des rois de France, sur le respect dû an lien satnt,
M tMMrqne celle do l'empereurCharlemagne, en 789. Il y exhorte les pasteurs à veiller à ce que, dans



Ûue fait, hélas! le chrétien profanateur et sacrilége qui porte l'indécence
et l'audacejusque dans le sanctuaire? Il ne dit pas comme l'impie a 11 n'y
a point de Dieu»; mais, par une malice réfléchie et profonde, il ne recon-
naît un Dieu que pour le braver. Il semble vouloir, par ses scandales, en-
Jever à la Divinité les hommages qu'on vient lui rendre seul il ose pro-
tester contre l'esprit de toutes les religions et contre la voix de tous les
siècles. On dirait qu'il veut se mesurer avec Dieu même,défier son pouvoir,
sa justice, ses vengeances, lui disputer sa gloire et ses triomphes. Et,
comme si ce n'était pas assez pour lui d'insulter la Divinité jusque dans ses
ouvrages, il l'attend sur son trône et l'attaque sur ses autels, afin de donner
plus d'éclat à son audace et à son forfait Ego sum, ego vidi; /M!'of meus
succendeturet non extinguetur.

Malheureux mortel ne crains-tu pas de se voir réaliser bientôt sur toi
cet arrêt formidable? Ne crains-tu pas d'allumer la colère du Tout-Puis-
sant ? Il tient entre ses mains ta vie, ton éternelle destinée, et tu oses
délier sa justice! un seul de ses regards peut te foudroyer, te précipiter
dans l'abîme, et tu cherches à attiser le feu de ses vengeances.

Ah 1 si l'homme comprenaitbien toute la majesté du lieu saint, s'il mé-
ditait sur la distance infinie qui sépare Dieu de la créature, s'il entrait dans
ce sentiment du plus sage des rois H N'est-il pas incroyable que Dieu
daigne habiter avec les hommes sur la terre )) s'il réiléchissait enfin sur
l'amour ineffable d'un Dieu Sauveur et sur l'excès de sa miséricorde infinie,
oserait-il l'outrager de la manière la plus sacrilége, et proclamer à la face
des saints autels sa perfide ingratitude ?

Dans l'ancienne loi, la plus légère irrévérence à l'égard des choses
saintes était punie avec la plus grande sévérité. Nous voyons, dans les
saintes Ecritures, qu'un regard curieux et indiscret, qu'un mouvement
téméraire et irrespectueux,attirent un châtiment prompt et terrible. Nous
voyons quelle fin épouvantable est réservée aux rois impies et profanateurs.
Nous voyons de quelle manière le Sauveur du monde lui-même traite ceux
qui par leur trafic souillaient le temple de Jérusalem. Ce Dieu-Homme,
partout ailleurs plein de douceur et de bonté, ne peut sans indignation
voir profaner la maison de son Père il entre dans une sainte colère il
renverse les tables des changeurs et les sièges de ceux qui vendaient des
colombes; il chasse du temple les vendeurs et les acheteurs,ef leur adresse
ces paroles « Il est écrit Ma maison, sera appelée une maison de prières,
et vous en faites une caverne de voleurs a.

C'est le manque de respect pour l'arche d'alliance et pour le temple de
Jérusalem,qui allume ainsi la colère du Seigneur, qui remplit d'indignation
le Rédempteur des hommes. Que sera-ce donc de tant d'irrévérenceset de
profanations commises dans nos églises, dont le temple de Jérusalem
n'était qu'une ombre et une figure? Et que deviendrons-nous donc enfin,
si le Seigneur punit avec une rigueur proportionnée les outrages que nous
lui faisons dans son saint temple ?.

Si son infinie bonté arrête son bras prêt à frapper, si sa miséricorde
fléchit sa justice, et s'il épargne encore les insensés qui osent l'insulter
jusque dans sa demeure, nous devons lui en rendre pour eux d'humbles

toutes les paroisses, l'église et les autels soient en vénération. Il veut que l'entrée en soit fermée aux
chiens, et tait défense d'y traiter d'affaires séculières, et d'y tenir des discours inutiles, parce que la
maison de Dieu doit être une maison de prière. et non une caverne de voleurs. Cette coutume de régler
les affaires d~ siècle, sous les porches des églises, s'est maintenue dans quelques endroits et surtout dans
les campagnes c'est un abus qu'on ne peut excuser, et ii peut donner lieu à beaucoup d'irrer~i'tinces et
de scandâtes.



actions de grâces, et nous regarder nous-mêmes comme très-coupablessi

nous avions le malheur de l'y outrager.
Mais, quoique le Seigneur ne multiplie pas toujours d'une manière aussi

frappante ces châtiments exemplaires, il n'en est pas moins vrai de dire
que le mépris pour le lieu saint attire bien souvent sur les nations et sur
les individus les maux et les calamités les plus déplorables; qu'il est peu de
crimes et qu'il n'en est peut-être aucun qui soit plus capable de nous livrer
aux malédictions du ciel, que l'abandon et la profanationdu lieu saint.
a Lorsque vous verrez l'abomination et la désolation dans le lieu saint,
alors », disent les Prophètes, <f vous verrez la faim, l'ennemi, la mort, tous
les malheurs fondre sur vous de toutes parts a. Quel est en effet le peuple
qui ait osé attaquer le Seigneur jusque dans son sanctuaire, et qui n'ait
pas expié par les plus terribles calamités son audace et son irréligion?
Pourquoi faut-il, hélas! qu'un exemple mémorable et récent soit pour
nous la preuve de cette vérité ?. La France, dans les jours mauvais, a vu
l'impie déchaîné contre le ciel, porter l'incendie et le ravage jusque dans
le lieu saint, immoler au pied des autels le prêtre et le fidèle, renverser et
réduire en cendres les murs de Sion. La France aussi, plus que toute autre
nation, a vu tomber sur elle les calam ités effrayantes et les châtimentster-
ribles qui sont les fruits inévitables du mépris de Dieu, de sa loi et de son
Eglise.

Voulons-nous éviter ces malheurs,voulons-nous les éloigner de nous et
de notre patrie, témoignonspour nos églises le respect le plus profond.
Empressons-nousd'y aller offrir au Seigneur le tribut de nos adorations et
de nos hommages employons les moments dont nous pouvons disposer à
louer et bénir notre aimable libérateur; à reconnaître et exalter ses pro-
diges qui nous rendent heureux. N'est-il pas doux à un fils de témoigner
à son père sa vénération, son amour et sa reconnaissance? le bon serviteur
ne s'empresse-t-il pas de prouver à son maître son zèle et sa fidélité? le
frère ne trouve-t-il pas son bonheur dans la société de son frère ? l'ami ne
se plaît-il pas à visiter son ami et à prolonger avec lui ses entretiens? Et
quel meilleur père, quel maître plus généreux, quel frère plus tendre, quel
ami plus dévoué que notre Dieu, qui fait ses délices d'habiter avec les
enfants des hommes 1 Le malade ne cherche-t-il pas un médecin, le faible
un appui, l'affligé un consolateur, l'indigent un riche miséricordieux qui
veuille soulager sa misère ? Et quel autre que notre Dieu qui puisse dis-
poser à son gré de la santé, de la vie et de tous les biens ? Lui seul peut
guérir les plaies dw l'âme comme celles du corps lui seul peut défendre
l'opprimé, donner de véritables consolations aux malheureux et leur pro-
diguer les trésors inépuisables de sa grâce.

Comment se fait-il donc que les Chrétiens, persuadés de cette vérité,
négligent les moyens de salut que Dieu leur offre dans ses temples ? Com-
ment se fait-il qu'au milieu des miracles toujours subsistants que Dieu ne
cesse d'opérerparmi nous, les voies de Sion pleurent encore de ce que per-
sonne ne vient à ses solennités ?

A la vue des temples du Seigneur délaissés et de ses autels abandonnés,
ne peut-on pas s'écrier avec le Prophète des malheursd'Israël « Comment
Jérusalem est-elle maintenant si solitaire et si désolée?. De tous ceux qui
lui étaient chers, il n'y en a pas un qui la console. Tous ses amis l'ont mé-
prisée et sont devenus ses ennemis. Ses prêtres ne font que gémir; ses
viergés sont pâles et navrées de tristesse elle-même est plongée dans la
plus profonde amertume. Comment s'est-il fait, ô mon Dieu que la gloire



de votre maison se soit ainsi obscurcie? Comment l'or et les pierres du
sanctuaire ont-ils pu perdre leur éclat et leur beauté? Murs et enceintevénérable de Sion, ne vous releverez-vous jamais? Autels et temples
augustes, devenus déserts, quand vous reverrons-nousdans votre premièresplendeur? Quand verrons-nous vos enfants, zélés pour vos solennités,
accourir tous à vos fêtes et inonder en foule vos portiques? »C'est à nous tous, Chrétiens, à réparer, par notre assiduité et par nospieux exemples, les scandales qui désolent le lieu saint c'est à nous depourvoir, par notre zèle et par notre munificence, à l'ornement et à lagloire du sanctuaire.

.D<?c<M~MM des Eglises. Non contents de nous montrer ponctuels,modestes et fervents dans nos églises, nous devons aussi nous y montrer
généreux envers Celui qui l'est à notre égard avec tant de libéralité. Fai-
sons d'abord à Dieu le sacritice de notre cceur, et nous nous sentirons-bien-
t&t portés à lui faire celui d'une partie des biens qu'il nous a confiés. En
verser le superflu dans le sein de ses membres souffrants, et le faire concou-rir à l'embellissement de ses temples, c'est s'amasser, dans le ciel, des tré-
sors qui ne périront jamais.

Dès que le Seigneur eut dit à Moïse « Ordonnez aux enfants d'Israëlqu'ils mettent à part les dons qu'ils doivent me faire de plein gré, qu'ils meconstruisent un sanctuaire et j'habiterai au milieu d'eux », aussitôt et àl'envi, tous concoururent à l'œuvre sainte, tous firent avec empressementles diversesoffrandes que le Seigneur avait déclarées lui être agréable or,argent, pierreries, étoffes précieuses, rien ne fut épargné pour la décora
tion du tabernacle où Dieu daignait se communiquerà son peuple.

David, pendant son règne, amassa les matériaux, rassembla les trésors
qui devaient servir à élever le temple. Salomon, le plus sage des hommes,
à qui était réservée l'exécutionde ce grand ouvrage, employa tout ce quela terre offre de plus riche, de plus rare, de plus somptueux, tout ce quel'art a de plus habile et de plus recherché, pour en faire l'édifice !o plus
auguste de l'univers. Au retour de la captivité, les Juifs se montrèrent àl'envi pleins de zèle pour le reconstruire et ne négligèrent rien pour lui
rendre sa premièresplendeur.

Dès que les Chrétiens purent exercer librement leur religion, et surtout
dès que les empereurs se furent convertis à la foi, on vit s'élever de toutes
parts des églises de la plus grande magnificence. L'argent, l'or, l'ivoire, les
étoffes précieuses, en rehaussaientl'éclat et la richesse. Les dons immenses
que les empereurs et les grands y faisaient en embrasant le christianisme,
et les présents multipliés offerts par les fidèles de toutes les classes contri-
buaient à orner et à enrichir les églises.

Comparons maintenant notre zèle à celui des Juifs et dos premiers
Chrétiens, et rougissons de nous trouver si froids et si indifférents pour la
décoration du sanctuaire. Ecoutons ce que le Seigneur disait autrefois aupeuple qu'il avait choisi, et appliquons-nous ces paroles que les Prophètes
adressaient aux Juifs en son nom « Hâtez-vous, ô mon peuple, de rétablir
la maison que j'honore de ma présence, et elle me sera agréable, et j'y
ferai de nouveau éclaterma gloire. En vain accumuleriez-vousdes richesses,
en négligeant de me rendre l'honneur dont vous m'êtes redevables bien-
tôt, par le funeste usage que vous en feriez, elles disparaîtraientde vosmains, ou ne laisseraient à vos enfants que des vices suivis de l'indigence.
Autrefoisvous mîtes votre espoir dans de grands biens vos demeures fas-
tueuses regorgeaientde tuxe et d'abondance, En un instant, mon souffle a



tout dissipé. Et quelle fut la cause de vos malheurs?C'est que ma maison était

demeurée déserte, tandis que chacun de vous n'avait d'empressementque

pour la sienne. C'est pour cela que j'ai commandé aux cieux de ne plus

répandre sur vous ni sur vos familles leur salutaire influence. Et mainte-

nant dit le Seigneur, quel est celui d'entre vous qui ait vu ce temple dans

sa première splendeur? En quel état le voyez-vous aujourd'hui ? et qu'est-

il, à vos yeux, au prix de ce qu'il fut autrefois ? Pour vous, âmes géné-

reuses et ferventes, auxquelles j'ai confié le soin de le réparer, ne vous
livrez pas au découragement; armez-vous de zèle, travaillez avec confiance

à en faire disparaître les ruines, parce que je suis avec vous, dit le Seigneur

des armées. Encore un peu de temps, et, fidèle à ma parole, je remplirai

de gloire cette maison, et son éclat surpassera celui dentelle fut ornée

car je la bénirai, à cause de mon Christ je répandrai sur ceux qui s'y ras-
sembleront l'esprit do grâce et de prières, et je donnerai la paix aux âmes

qui viendront m'y adorer ».
Après des exhortationsaussi pressantes, des promesses aussi formelles,

des menaces aussi effrayantes, pourrions-nous encore rester insensibles à

l'abandon et au dénûment du lieu saint? Eh quoi nous habiterions des

demeures somptueuses dans lesquelles l'opulence et le luxe étalent toute

leur magnificence, et notre Dieu serait relégué dans les lieux négligés,

pauvres et déserts 1

Ne nous étonnons plus si le Tout-Puissant ferme pour nous les trésors

de sa grâce et nous prive des dons de sa miséricorde,puisque nous-mêmes

nous refusons d'employernos richesses à secourir ses membres souffrants

et à embellir la demeure qu'il s'est choisie. a Montrez le temple au peuple

d'Israël, et qu'il soit confondu », disait le Seigneur au prophète Ezéchiel.

(; Vous vous plaignez des malheurs qui vous accablent, des pertes que vous
éprouvez, des ennemis qui vous poursuivent et vous assiégent regardez le

temple, et soyez confondus. Vous gémissez sur les calamités qui affligent

vos villes et vos campagnes, vous déplorez les maux qui fondent sur votre

pays, sur vos familles, sur vos amis et sur vous-mêmes; regardez le temple,

et soyez confondus.Un Dieu abandonné, délaissé, outragé, ne doit-il pas

se venger des créatures qui l'oublient et qui le méprisent? ne doit-il pas

laisser échapper sur eux ses plus terribles fléaux, et les livrer aux châti-

ments épouvantables auxquels ils se sont eux-mêmes dévoués ? »

Voulons-nous éloigner de nos têtes le juste courroux de notre Dieu,

adorons-le en esprit et en vérité rendons-lui, et dans ses membres indi-

gents, et dans ses temples ravagés et ruinés, le tribut d'hommages et de

sacrifices généreux que nous lui devons; et n'oublionsjamais que c'est de

notre zèle pour le service du Seigneur et pour celui de nos frères, autant

que de notre assiduité, de notre respect et de notre piété édifiante dans ses

temples, que dépendent, et notre salut, et l'honneur de notre religion

sainte, et la prospérité de notre belle patrie, et celle de tous les empires.

Godescard.
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